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LÈTTRE*CCCXF/
(Ecrite Tenraoll25.)r AD CHANCELIER HAIMERIC.
Os blAmtnt nremeiit des eoTieux qui eornbatUieot les [neiix efforts de qoelqnes tDtres personnes; ils excitent Baimerie à prendre^ qaaad rooeasion s'en présente, on soin attentif da bien poblic.
A rniastre seigneur Haimeric, chancelier du SainU Siège de Rome, Hugues, abbé de Pontigny, et Bernard, de Glairvaux : qu'il se conduise comme il le doit dans la maison du Seigneur.
i. Ce que les époques poursuivent, le Christ, suîTant nous, Taccomplit, et leur cause est celle de Dieu même. Ainsi, que tout homme qui est de Dieu se joigne à eux, et si quelqu'un 8^y refuse, qu'il écoute cette parole du Seigneur: Celui qui ri est pas avec moi est contre moi^. Mais, plutôt, qu*il se rende au précepte de l'Apôtre : N* éteignez pas l'esprit * ; ou alors, qu'il s^entende dire comme aux Juifs : Vous résistez toujours au Saint-Esprit '; et, d'après le Prophète : Malheur à vous, qui appelez bien le mal y et mal le bien ^ ; malheur à ceux qui se réjouissent quand ils ont mal fait, et qui triom-
> Mattb., XII, 30. -- * 1 Thess., v, 19. — * Act., vu, 51. — ^ Isai., Y, 20.
S. Berm. — Tous IL
fXmt dans les choses les plus mauvaises ^ . Ils ne pourront pas se réjouir en même temps des bonnes,et la même bouche ne pourra pas à la fois donner des éloges au juste pour sa justice, etau pécheur pour les d^irs de son ftme. Cependant, pourquoi s'étonner que le bien, qui est pour les bons tin parfum de vici produise chez ceux qui sont tout autres un effet contraire ? Car l'Auteur même et la Source du bien est né pour la ruine et la résurrection d'un grand nombre, et il est aujourd'hui en butte à la contradiction*. Encore à présent, le Sauveur est une pierre d'achoppemeût et de scandale *, quoiqu'il ne manque pas d'hommes pour dire d'un cœur joyeux : C est lui notre paix ^ M qui desdeuxpeuplesrienafaitqu'un^.OryCommetït l'homme, en qui la Paix engendre le scandale, sera-t-il pacifié? Comment celui pour qui le Salut lui-même est la damnation, sera-t-il sauvé? Il est écrit: La gloire et les richesses sont dans sa maison ' : dans la maison de l'homme juste, sans nul doute? mais le Prophète montre ensuite de quelle gloire et de quelles richesses il parle. Sa justice^ dit-il, demeure dans tous les siècles des siècles *. Et, en réalité, il n'y a pas de si grande gloire, il n'y a pas de si grandes richesses, que la justice qui réside
* Pfof., n, 14.
^ Ephes , II, 14. -
— « Luc, ir, 34. — • Isai., viii, 14.
- » Ps. CXI, 3. — « /6m/.
lians la conscience de rhonime juste. Hais que perd l'impie? Si Paul se glorifie des richesses de son cœur en disant : Voilà noire gloire^ c'est le témoignage de notre conscience ', qui en souffrira? Cependant le Prophète ajoute: Le pécheur le verra, et il s^inntera *. Quel excès de malice 1 Ces richesses sont-elles semblables aux biens de la terre, et, pour celles-là comme pour ceux-ci , l'abondance de Tun fait-elle I indigence de l'autre? Pourquoi donc vous irritez-vous, puisque vous ne perdez rien? Bien plus, pourquoi enviez-vous aux justes des biens que vous ne vous souciez pas d'acquérir pour vous-même ? Ainsi fait le chien, qui, selon une expression vulgaire, défend le foin qu'il ne mange pas. Mais vous aurez beau grincer des dents et sécher d'envie, ce qui vient de Dieu ne pourra jamais être perdu ; et, que vous le vouliez ou non, les justes le verront et seront dans la joie, et les méchants de- .vront fermer la bouche.
2: Mais ces paroles s'adressent à ceux qu'on peut soupçonner. Pour vous, nous vous disons : Voici le bénéfice devant vous, prépare» votre talent. Que fera-t-il, en efTet. caché dans un linge, puisqu'il doit un jour vous être redemandé avec l'intérêt? Pourquoi négligeonsnous de travailler, tandis que nous en avons le temps? Sans doute, en raison de vos fonctions, il vous est toujours facile de vous appliquer à recueillir les bénéfices de la piété; mais c'est surtout dans les circonstances i>résentes, qu'un gain plus abondant est offert à votre sainte avarice ; seulement, ne négligez pas de produire au grand jour l'argent du Seigneur que vous avez reçu dans ce but. Autrement, si la sagesse est cachée, et que le trésor ne soit pas visible, quel fruit tirera-t-il de Tune et de l'autre •? Enfin, si véritablement, non-seulement votre devoir, mais encore, comme on le dit,votre inclination vous poussent à faire du bien à tout le monde, vous devez surtout en faire aux serviteurs de la foi. Bien que ce soit là un précepte général promulgué pour tout le monde par l'Apôtre *, cependant, nous osons en réclamer spécialement de vous l'extension, comme un devoir particulier de votre place et de votre ministère. A moins que, par hazard, ce que nous ne pensons pas, vous n'aimieî mieux occuper la place qu'honorer le ministère. Comme il ne se fait presque aucun bien dans l'univers qui ne doive passer, de quelque façon, par les mains du chancelier
« M Cor. c, 42.— •Ps.cxi, 10.— • Ecct. xx,82. — *GalaU VI, 10.
romain, et qui n'ait été soumis à son jugement, tempéré par sa prudence, fortifié par son zèle, affermi par son assistance, à quel autre qu'à lui peut-on plus justement imputer tout ce qu'on trouvera de défectueux ou de moins parfait dans les affaires, comme aussi tout ce qui sera exécuté d'une façon utile et louable? C'est pourquoi nous considérons à juste titre un homme qui occupe cette place, comme trèsheureux ou comme très-misérable, puisqu'il se montre toujours le protecteur ou l'ennemi de tout bien ; et c'est à bon droit qu'on reporte sur lui toute louange ou tout blâme, selon les suites diverses des aflaires et la nature de ses sentiments. Or, bienheureux qui pourra dire au Seigneur : Je m'unis à tous ceux qui vous craignent et qui gardent vos commandements *.
3. Mais que faisons-nous ? Dans notre empressement à vous exposer ce qu'il faut faire, nous oublions presque combien sont occupées les oreilles auxquelles nous nous adressons. Mais si nous avons besoin quelque jour de votre bienveillance, peut-être ne nous trouverez-vous pas importuns, pourvu toutefois que vous vous souveniez, non pas de nos mérites, mais de cettQ bienveillance avec laquelle vous avez daigné le premier ouvrir votre amitié à notre politesse. Certes, nous avons un témoignage éclatant de votre condescendance et de votre dévouement : que, si grand et appliqué à de si grandes choses, vous considériez le peu que nous sommes i et que Votre Excellence nous ait jugés dignes, non^seulement de ses présents, mais encore de ses salutations. Aussi, que Celui qui nous a déjà fait la grâce de nous •réjouir, moins de vos bienfaits que du profit que vous en retirez, vous rende, en retour de l'or matériel, l'or spirituel, qui est la sagesse. Adieu.
LETTRE CCCXII
(&çrile ven l'aa 1130.) A RAYT9ALD ', ARCHEVÊQUE DE REItfS.
(1 remercie ce prélat Ce la lettre que celui-ci lui avait .écrite.
A sou très- révérend seigneur et père, à RaynalJ par la grâce de Dieu, archevêque .de Reims, le frère Bernard de Ciairvaux : le salut, et ce que peut la prière d'un pécheur.
Que Dieu soit béni d'aToir daigné nous con-
» Pa. cxviïi, 63.
* Ruynald ou Reginald, deuxième du nom, gouverna TÉgliSe -d& Reims depuis t'année H 24 jusqu'à Tanoée 1130, d'après 0om Mabillon. (V. la lettre 170, note 4.)
LBTTBIS DE SAIHT BERNARD.
soleTi en irom iùtfirwat dé noatf écrire. Nous pouTons sans doute tous renvoyer lettre pour lettre. Mais, préyenu par les bénédictions de Totre douceur, excité par vos encouragementSi honoré de vos salutations, comment parviendrons-nous à vous rendre Téquivalent de ces faveurs dont nous nous glorifions à Juste titre? Nous sommes d'autant plus indigne de ces honneurs, que nous sonunes plus inconnu de vous ; mais, moins nous y avons droit, plus nous vous en portons de reconnaissance. Cependant, en agissant ainsi, vous remplissez une obligation, car vous savez que vous vous devez aux sages et aux simples. Sans doute, cette opinion qu'on a de nous et dont la bonne odeur, dites-vous, a obtenu de votre dignité cette condescendance pour notre petitesse, est dangereuse. Mais, en cette circonstance, elle n'a pas été pour nous d'un médiocre avantage; car ce vent qui nous précède nous a valu un fruit excellent et délicieux, qui ne ressemble en rien à du vent ; c'est qu'avant même d'être connu, nous avons pu entrer en grâce auprès d'un si grand ministre du Dieu très-haut. Pourquoi ne sommes-nous pas en-* core arrivé, quand nous disposons-nous à partir enfin, relatiyement i notre voyage, et aux autres points qu'il plaira à Votre Sainteté de connaître sur notre compte, le religieux qui jvous porte cette lettre, et que nous avons pris soin de vous envoyer à Tavance à cet eCTet, pourra répondre fidèlement à ^utes vos ques* tiens.
LETTRE CCCXIII.
(Écrite Tan 1132.}
A 6EOFFR0V, ABBi DE SAINTE-MARIE d'yORK.
Que des religieax qui yenlent paner d'une vie relâchée à une aotre pins austère, ne doivent pas en être empêchés ; et que ceux qui veulent revenir ensuite à leur vie primitive, doivent èlre considérés comme apostats.
Au vénérable seigneur Geofi^oy, abbé de Téglise de Sainte-Marie d'York, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : le salut dans le Seigneur.
i. lia plu à Votre Révérence d'adresser à ma petitesse une lettre dans laquelle vous voulez bien me consulter sur quelques points douteux. Mais, aux questions de ce genre, nous craignons d'autant plus de donner une réponse assurée, qu*étant homme et voyant moins clairement le bon plaisir de la volonté divine, nous hésitons à blesser le cœur de nos
amis, en leur conseillant, autee chose que ce
qu'ils veulent. Or, cela peut arriver surtout à ceux dont la conscience, troublée par les angoisses de l'orgueil, s'eiforce d'accepter lea raisonnements tortueux et embarrassés de l'impureté. Mais cette conscience est elld-méme la vengeance de son propre aveuglement; tandis qu'elle tftche de se gtcHrifier de ce qu'elle a fait, l'aiguillon de la vérité se tourne immédiate* ment contre elle et la perce, et ses souvenirs la remplissent de remords. Ce sont les difficultés de cet état misérable que déplore le Psalmiste, quand il dit dans sa prière : Seigneur, tirez mon âme de sa prùon, afin qu'eUe confeese votre nom *. Ne m'accusez donc pas, 6 homme de bien, de recourir i d'artificieux dé* tours, si je ne puis pas répondre à vos ques*tiens comme vous le voudriez, et si je n'ose pas m'expliquer entièrement comme je le pourrais. Au début de votre lettre, vous commences par vous plaindre, comme d'im grand malheur pour votre vieillesse, qu'une partie de vos religieiu entreprennent de passer à une vie plus austère et plus sûre. Or, en cette affaire, vous avez autre chose à craindre, c'est la tristesse de ce siècle qui donne la mort.
3. En effet, si la raison a quelque empire sur les esprits, on ne doit pas s'affliger que l'homme entreprenne quelquefoisde s'attacher plus étroitement aux lois de son Gréateun Pour nous, certes, nous n'apportons ni assez de sainteté, ni assez de tendresse dans l'accom*plissement de nos devoirs paternels, si les pro^ grès de nos fils excitent notre envie. Si donc, entre mille, vous voulez me choisir pour conseiller, et, si Je ne me trompe, vous le voulez, je vous dirai : Vous avez besoin de veiller avec prudence sur ceux de vos enfants qui demeureront avec vous dans la vie imparfaite, dô crainte qu'ils ne viennent à défaillir ; quant aux autres, qui craignent par conscience de rester au-dessous de la perfection de leur règle, et qui s'efforcent de passer du bien qu'ils ont commencé à un degré plus élevé, courez au-devant d'eux en leur portant du pain, comme dit le prophète *. Donnez tous vos soins aux premiers, de crainte qu'ils ne marchent à leur ruine ; apportez aux autres tout votre bon vouloir, pour qu'ils obtiennent la couronne. Car ceux qui disposent dans leur coBur une échelle pour monter de vertu en vertu, méritent de voir le Dieu des dieux dans Sion, au jour des récompenses, avec d'autant plus de déHces, qu'ils se seront appliqués à s'u-
* Ps. cxu, 8. — « Isai. XXI, U,
nir plu étroitement au flouTerain bien par la pureté de leur ^ie.
3. Enfin, les deux religieux Gervais et Raoul, qui sont sortis avec les autres^ grftce aux efforts qu'a déployés dans sa sollicitude paternelle et épiscopale, le seigneur archevêque Turstin, avaient obtenu de tous la permission de se retirer, vous Tavez vous-même attesté. Je suis certain que, s'ils étaient restés dans Tétat de pureté auquel ils s'étaient élevés, leur fin n*eût pas été mauvaise, mais honorable. Je suis certain également que, s'ils voulaient aujourd'hui remonter à ce degré de perfection dont ils ont eu l'imprudence de déchoir, ils mériteraient d'autant plus d'éloges; leur vertu serait comparable à celle de ces soldats qui, après avoir eu la lâcheté de fuir, remportent d'ordinaire une victoire d'autant plus glorieuse, qu'après cette honte l'espérance du triomphe les ramène avec plus d'ardeur au combat. Si je ne me trompe, la permission qui leur a été accordée peut être suspendue; mais elle ne peut être annulée devant le jugement du Dieu tout- puissant. Enfin, vous reconnaisez que cette vie est plus sainte; mais qu'à raison de la fragilité de leur chair et de leurs affections de famille, ils ne pourraient pas supporter le fardeau de cette austérité. Vous ajoutez encore que leur présence vous est nécessaire, et vous demandez vivement s'ils ne peuvent pas demeurer sans faute dans un lieu dont ils ne sont pas sortis sans scandale.
L'Evangile parleavec l'éclat du tonnerre
et toute la suite des Écritures retentit partout des scandales dont il faut discerner la nature, des affections charnelles qui doivent être entièrement retranchées à cause du Christ, des avantages temporels que nous devons fuir pour le sdlut de notre âme ; ignorer ces choses, ce n'est pas seulement un mal, c'est presque une hérésie. Aussi, je ne suis pas sûr que l'abandon de ces résolutions ne doive pas être regardé comme une faute condamnable. On s'expose à de grands dangers, et on s'approche d'un abîme redoutable, en présumant de la miséricorde de Dieu contre sa justice, et en voulant défendre Tune contre l'autre. Car l'Écriture dit : N'ajoutez pas péché sur péché, en disant : la miséricorde de Dieu est grande*. Or c'est faire un mauvais usage de son jugement, que de préférer le moindre bien au plus grand, ou de comparer le pis au mieux.
Après cela, vous demandez vivement
• Eccl. Vj5.
pourquoi on devra justement les appeler apostats, quand, rentrant dans leur monastère, ils s'appliqueront à remplir par de bonnes pratiques les devoirs de leur profession. Ce n'est pas à moi à les condamner, je le déclare. Le Seigneur connaît ceux qui sont à lui \ et chacun portera son propre fardeau*. Car les ténèbres n'enveloppent pas le Seigneur, et on le reconnaîtra à ses jugements, tandis que les pécheurs seront enlacés dansles œuvres de le urs mains. Que chacun voie pour soi ce qui lui est bon. Je dirai ce que je pense de moi même. Moi, Bernard, si librement j'étais passé en parole et en acte d'une vie bonne â une vie nieilleure, d'un état périlleux à un autre plus ;>ûr, et qu'ensuite, par une volonté pervertie, l'eusse eu la témérité de revenir à ce que j'avais abandonné, je craindrais non seulement d'être apostat, mais de n'être plus propre au royaume de Dieu. C'est là ce que dit saint Grégoire : « Tout homme qui s'est proposé d'accomplir un plus grand bien, a rendu illégitime pour lui le bien moindre qui lui était permis auparavant. Car il est écrit : Celui qui met la main à la charrue, et gui regarde en arrière, nest pas propre au royaume de Dieu •. Or, l'homme qui s'était appliqué à une tâche plus difficile, est convaincu de regarder en arrière, si, abandonnant de plus grands biens, il retourne aux moindres *. » Quant à ce que vous avez voulu insinuer relativement à une certaine excommunication, il me semble que ce n'est point à vous à examiner cette affaire, ni à moi à la juger. Car la loi ne juge personne avant de l'avoir entendu, et il est téméraire de rendre une décision contre un absent.
LETTRE CCCXIV •.
(Écrite Tao 1134.)
AU SEIGNEUR PAPE INNOCEltT.
Saint Bernard» après avoir réconcilié les Milanais avec VÈglise, se rendit à Pavie et à Crémone, sur l'ordre d'innocent, pour i aciûer les villes de la Lombardie. N'ayant rien pu obtenir des habitants de Crémone, il annonce au Pape leur opiniâtreté, et il l'engage à suspendre, encore pooi quelque temps, la sentence trop rigoureuse que le Pontife se disposait à rendre contre Tarchevéque de Milan.
A son très-tendre seigneur et père, à Innocent^ Souverain-Ponlife, le frère Bernard : le peu qu'il est.
Les babitants de Crémone se sont endurcis
« II Tim. II. 19. — « Galat. vi, 5. — ■ Luc. ix. 62. — * Pastor. 3 part., ch. 28.
■Cette lettre doit être rapprochée de^ lettres 131,132 et 133.
LETTRES DE SAtNt BERNARÔ.
et leur prospérité les perd. Les Milanais méprisent tout, et leur présomption les séduit. Mettant dans leurs cheyaux et dans leurs chariots leur espérance, ils ont trompé la mienne, et ils ont rendu mon travail inutile. Je m'en allais tristement, quand m'est venue de votre part une grande consolation, en sorte que, si les tribulations souffertes pour le Christ abondent, les consolations qu'il donne abondent aussi. J'ai reçu votre lettre désirée, qui apportait la joie à mon cœur en m'informant de votre bonne santé, des malheurs de vos ennemis, des succès de vos amis. Cependant, à une seconde lecture, la tristesse est venue à la fin tempérer ma joie. Qui, en effet, votre indignation n'effrayerait-elle pas? Pour moi, je la redoute d'autant plus, que je reconnais qu'elle I ;st juste. Je vous dirai cependant que ce qui n'a pas encore été fait arrivera, mais au temps que Dieu aura fixé. Si cela n'arrive pas, tout ce que vous avez projeté sera toujours aussi facile et peut-être moins périlleux à exécuter. Autrement, hélas I combien ne sera-t-il pas aisé de renverser ce qu'on vient de construire au milieu de ce peuple avec tant de miséricorde de la part de Dieu, tant de peine p'^ur vous et pour les vôtres * ! Il serait surprenar^.t qu'on pût plaire ainsi à Celui dont la miséricorde,d'après l'Écriture, s'élève au-<lessus de la justice *. Oh I malheureux évéque ^, qui, transporté d'une sorte de paradis dans la ville de Hus en Chaldée, est devenu le frère des dragons et le compagnon des autruches 1 Que fera-t-il? 11 veut obéir, et les bétes d'Ëphèse grincent des dents contre lui. Il veut prudemment dissimuler quelque temps, et il encourt votre indignation plus terrible que toute leur férocité. Les angoisses l'environnent de tous côtés, seulement il trouve plus supportable d'être sans peuple que sans maître; avec raison, il estime plus la bienveillance apostolique que la chaire de Milan. Doutez-vous de sa fidélité ? Celui qui a tenté par de malicieuses suggestions de vous en faire douter, a trahi plutôt sa propre infidélité, en attaquant, d'une langue envieuse et perfide, un homme d'une réputation si pure. Très-clément Père, épargnez ce fidèle serviteur, épargnez cet édifice encore nouveau, épargnez cette plantation récente,
< Gny de Pise et.Malthiea d'Atbano, qu'Innocent avait en- ▼o^fés, avec saint Bernard, aux Milanais. (V. les lettres 131, 132 et 133.)
* Jacq. Il, 13.
* Ribauld, qui avait été éln évdque et confirmé par Innocent à la place d'Anselme, qui avait été déposé.
épargnez enfin ce peuple conquis par vous, et jusqu'à ces bienfaits que vous lui avez rendus, comme vous le rappelez très-justement. Souvenez-vous, bon maître, sou venez- vous de cette parole de Notre Seigneur \ Ily a troU ans que je viens chercher des fruits sur ce figuier^ et fe nen trouve pas *. Pour vous, à peine avez-vous attendu trois mois, et déjà vous préparez la cognée.Yous auriez patienté trois années, que nous aurions le droit de vous demander, comme à un fidèle serviteur, de différer encore un an, à l'exemple de votre Maître. Nous vous disons donc, nous aussi :a Ah i pardonnez cette année encore, pour voir si par hasard celui auquel vous avez confié cette terre de Milan, la retournant avec le fer de la pénitence, et y répandant la rosée de ses larmes, ne remédiera pas à sa stérilité et ne lui fera pas porter des fruits.
LETTRE CCCXV.
(ËcrHe vers Vm 1134.) A MATHILDE *, REINE DES ANGLAIS.
Il la prie d'accorder la demande qui lui a été finîte alUcuri, en faveur des religieux de sa chapelle.
Bernard à sa très-illustre dame et bien-aimée fille dans le Christ (en parlant ainsi non par orgueil, mais par afl'ection), à Matbilde, par la grâce de Dieu, reine des Anglais.
Si je compte sur Votre Altesse, cela n'est pas étonnant. Je ne suis pas seul à m'apercevoir. et presque tout le monde sait de quelle façon vous nous accueillez, et avec quelle affection vous nous aimez. Aussi, j'ai été prié par un de vos amis, le vénérable abbé de la Chapelle, de vous solliciter relativement à certaines dîmes, et si vous vous en souvenez, je me suis adressé à vous à Bologne ', et vous m'avez écouté avec votre bienveillance ordinaire ; mais comme ce que nous vous demandons n'a pas encore été fait, il serait tjmps de donner suite à cette demande. De plus, gardez-moi bien le fils que vous venez de mettre au monde, car, si cela ne déplaît point au roi, je réclame aussi ma part de cet enfant. Adieu.
* Luc XIII, 7.
s Mathilde, fille de Malcolm III, roi d*Ëcosse, épousa l'empereur Henri V, d'Allemagne, et ensuite Henri I*', roi d'Angleterre, dont elle eut Henri II. G*est à ce prince que saint Bernard lait allusion à la fin de sa lettre.
* Mathilde montra tant d'aflection à saint Bernard^ qn'à Bologne, elle alla à pied au-devant de lui jusqu'en dehors des mnrs de I» ville.
LETTRE CCCXVl.
(Écrite yen Tan 11S5.)
CHANCELIER
U les exlkorte à ae pas 6*oppoaer aa dessein d'un seigneur qui possédait des biens ecclésûsiiqaes, mais qui voulait les céder i des religieux.
Lorsque des laïques veulent abandonner dea églises ou des bénéûces ecclésiastiques qu'Us détiennent indûment, c'est un bien ; mais, lorsqu'ils veulent les faire passer dans le^ mains des serviteurs de Dieu, le bien est doublé. Lorsque cela ne peut se. faire que par l'entremise de l'évêque, celui-ci se rend donc coupable d'un double mal, ou auteur d'un double bien, selon qu'il refuse ou donne son consentement. Ce que le cbevalier vous demande, il devait vous le demander. Quoi donc? lugcz-vous qu'il soit préférable de voir le sanctuaire de Dieu devenir le patrimoine d'un soldat, plutôt que celui des saints du Seigneur? Comment ne seiaiU)D pas surpris d'une telle opinion? N'y consentez pas, je vous prie, n'y consentez pas, de crainte que les enfants des incirconcis ne vous entendent et ne se réjouissent. Soit : vous pouvez arracher l'Église des mains puissantes qui la tiennent taptive, et la réclamer en vertu de votre droit, ce que nous ne pensons pas; qui donc, je vous le demande, choisiriez-vous de préférence pour être, relativement à elle, votre successeur et votre héritier ? Quelqu'un qui serve dans les armées du roi, ou bien quelqu'un qui intercède pour vos péchés? Faites donc ce qui est juste, digne de vous, agréable à Dieu et aux gens de bien ; ce qu'enfin je vous demanderais avec confiance de faire pour l'amour de nous, quand bien mdrae je n'aurais aucune autre raison de vous le demander.
LETTRE CCCXYII.
(Écrite l'an 1138*)
A SON PRIEUR GODEFROT '.
U lui promet que le schisme étant éteint, et la paix étant rétablie, il reyiendra le plus tôt possible auprès des siens.
Au frère Godefroy, le frère Bernard, salut.
Le jour même de l'octave de la Pentecôte, Dieu a comblé nos désirs en donnant l'unité à l'Église et la paix à l'univers* Car, en ce jour, les partisans de Pierre de Léon se sont tous
» 11 devint plus tard évéquc de l.angrcs (V. la Icllre 161.)
ensemble humiliés aux pieds du seigneur Pape, et, devenant ses vassaux, ils lui ont prêté serment de fidélité. Les clercs qui étaient passés au schisme, s'humiliant aussi aux pieds du Pontife avec l'idole ^ qu'ils avaient élevée, lui ont juré obéissance selon l'usage, et une grande joie s'est répandue parmi le peuple. | Nous serions revenu depuis longtemps, si nous n'avions attendu cette paix avec une certaine assurance, bien qu'elle nous ait été longtemps refusée. Désormais il n'y a plus rien qui nous retienne Ici. Je fais ce que vous m'avez ordonné ; je ne dis plus je partirai, mais je para. £n effet, je pars sur-le-champ, et j'ai avec moi ma récompense qui est la victoire du Christ et la paix de l'Ë^ise. Dans six jours, à partir d'ai^ourd'hui, nous quittons la ville. Et nous arrivons en triomphe, portant dans nos mains les fruits de la paix. Voilà sans doute de belles paroles; mais les faits sont plus beaux encore. Ils sont si beaux, en effet, qu'il n'y a qu'un ibu ou un méchant qui puisse ne pas s'en ré-^ jouir. Adieu.
LETTRE CCCXVin.
(tcrite vers Tan 1438.)
AU PAPE INNOCENT
U lai ezpoM les daogen de rtglise de Rekn, et le prie de venir promptemeot à son secours.
A son très-lendre père et seigneur, à Innocent, Souverain-Ponlife, le frère Bernard dit abbé de Qairvaux : le peu qu*il est.
L'Église de Reims penche vers sa ruine, cette glorieuse cité est livrée à l'opprobre, elle crie à ceux qui passent par le chemin, qu'il n'y a pas de douleur comparable à la sienne. Au*dehors, en effet, c'est la lutte ; au-dedans, la terreur. Et encore la lutte est aussi au-dedans, car ses fils combattent contre elle, elle n'a pas de père pour la délivrer \ son seul espoir, c'est Innocent : lui seul peut essuyer les larmes de ses joues. Mais jusqu'à quand, seigneur, tar^ derez-vousàlacouvrir du bouclier de votre protection? jusqu'à quand sera-t-elle foulée aux pieds sans trouver personne qui la relève? Déjà le roi s'est humilié, et sa colère s'est apaisée. Que reste-t-il donc à faire, sinon que la main apostolique s'étende vers l'affligée pour soigner et panser ses blessures? C'est pourquoi, nous croyons qu'il faut en premief lieu hâter l'é** lection, de crainte que l'insolence du peuple de
* L'antipape Victor qui, à la uoit d'Âuuclel, avait été éla nar les scbisuiutii|ues.
Reims ne perde ce qui reste, si un bras puissaut ne résiste à sa fureur. SI cette élection s'accomplît régulièrement, nous avons confiance que le Seigneur par sa grâce fera réussir le reste.
LETTRE CCCXIX.
(Écrite vers l'an 1138.) A TCBSTIN, ARGBKVftQOE d'tOU.
Il l'eihorte à ne pis se démettre de It charge ptitorale; ei, cepe&daot, il a m jnetes nusoni pour le faire, ou que le Bou« TenûB-Pontife y caoseote, il peut se retirer dam ua lieu o^ la discipline reÛ^^euse soit exactement observée .
A son révérend seigneor et père, à Turstin, par la gràcQ de Dieu archevêque d'York, Bernard, dit abbé de Clairvaux^esalut^moias sur cette terr^ de passage que dans la patrie.
1. Nous vous louons d'aspirer au repos et de désirer vous endormir en paix dans le Seigneur. Mais les raisons que vous alléguez ne paraissent pas suffisantes pour quitter les fonctions pasto^ raies, à moins que par hasard, ce qu'à Dieu pe plaise et co que nous ne croyons pas, vous n'ayez commis quelque faute mortelle, ou qu'une permission régulière ne vous ait été accordée au nom du Souverain-Pontife ^ Nous ne pensons pas en effet que vous ignoriez cette parole de TApôtre: Êtes-uous lié â une épouse, ne cherchez pas à vous délier *. Une promesse verbale, telle que vous dites en avoir fait une, n'oblige point un évéque, et ne l'empêche pas de persévérer dans le ministère auquel il est appela.
3. 11 nous semble donc, sans préjudice d'uli avis plus sage, que vous devez demeurer où vous êtes, et montrer, par Thumllité de votre conduite et par la sainteté de votre vie, sou^ l'évêque le moine '. Que ai quelque cause secrète vous force à vous retirer, ou que la seigneur Pape autorise votre retraite, d'après notre pauvre jugement, nous vous donnons le conseil da ne vous laisser effrayer par aucune austérité de nourriture ou de vêtement, ni |)ar aucune pratique de pauvreté, et de vous rendre
^ Saint Bernard approuve qu'un évèque se retire, s*il veut fiiire pénitence d'one faute {rave, ou si le Bouvcrain-Pontiie lui en a donné la permission Cette lettre parait avoir été écrite peu de temps avant la mort de Turstin, qui, diaprés Orderic, arriva dans Tannée 1139. Les lettres 195 et 235 sont adreatées au mâoia.
« 1 Cor. vu, 87,
> 11 n'était pas permis aux moines élevés à Tépiscopat, de renoncer à leur babil et à leur règle. Aussi » qualqu^a-uns nAoe trouvant cette règle incompatible avec les fonctions épiscopales, refusaient celles-ci. Tel est l'exemple qu'a donié Guy, abbé de Clairvaux, quand il fut nommé au ^lége de Ueims.
là où vous espérez trouvez une plus grande perfection. D'ailleurs, dans ces maisons, on veille au salut des âmes sans refuser aux corps les soins qui leur conviennent en raison de leur ftge et de leur faible$se. Nous sommes tout à vous, nous prions Dieu instamment pour vous, afin qu'il vous inspire ce qui sera le mieux et qu'il vous fasse la grâce de porter le poids du Jour et de la chaleur, de façon que vousreceviez sur le soir le denier marqué de l'empreinte royale.
LETTRE CCCXX
(Écrite l'an 1188.)
A AX<SXAN)>RE FRIElJa DS FONTAINE ET AUX REU- «lEUX DE CE MONASXiaE * »
n lei exborle à pracédai» d*iui «omonin açcwd, à l'éAsotton é'uo'Mttvel abbé.
A ses bien-aimés IVères en Jésus-Christ, à Alexandre, prieur, et à tout le couvent de Fontaine, le frère Bernard, dit a2)bé de Clairvaux i le salut et nos indignes prières.
1. Voire vénérable père* a terminé sa course par une an heureuse, et il s'est endormi dans le Seigneur. Pour moi, quoiqu'en tout temps je sois animé d'une charité paternelle pour vous, comme si vous étiez mes propres entrailles, cependant j'ai aujourd'hui une sollicitude d'autant plus grande, qu'une plus grande nécessité vous presse. Aussi j'aurais deimis longtemps envoyé vers vous, si je n'avais attendu de pouvoir le faire avec plus de commodité et d'avantage. Le vénérableabbé Henri, occupé de quelques affaires *, ne pouvait pas partir plus tôt et c'est lui que, dès le commencement, j'avais résolu de vous envoyer, parce qu'il me paraissait le plus capable et le plus propre à cette négociation. Recevez-ledonc, mes bien-aimés frères, avec l'honneur et l'atrection dont 11 est digne, et en toutes choses écoutez-le comme moimême. Bien plus, écoutez-le mieux encore, et
t Alexandre était frère utérin de Riebard, deasiioie da nom, abbé de Fontaine en Angleterre, qui nourut à Clairvaux, ainai que Tattestc Scrlon {Monasticum anijlicanum^ t. i, p. 854). U y eut un autre Alexandre, qui était aussi anglais et abbé 4*un monastère du nom de Fontaine, mai& dans le diocèse de Tours. Sur le monastère de Fontaine en Angleterre , consultet les lettres 235 et 252.
• Riebard II, mort à Clairvtux le 16 mai 113S.11 ne Ibut paa Is confondre avec Richard ]fi^, auquel est adreaée la lettre OC»
' Henri de Nnrdacb^ alon abbé de Vauxcliir, anqnel est •dressée la lettre suivante, était alors occepé d'on différend qni s'était élevé entre le monastère de Vamelair tt celai de Guiasy. L-abbé de ee dernier monastère était Luc, «uqmI est adresstïc la lutli-e 19.
d'autant mieux qu'il me surpasse davantage en prudence et en mérite. Je lui ai remis tous mes pouvoirs, soit pour l'élection qui va se faire, soit pour tout ce qu'il faudra régler ou réformer dans votre monastère et dans les autres qui en sont sortis *. J'ai envoyé avec lui le frère Guillaume, qui est notre fils bien-aimé. 2. Hais maintenant je vous supplie comme mes très-chers fils, de faire votre élection d'un commun accord, de ne point laisser en vous de division, maisde glorifier tousle Seigneur d'un même cœur et d'une même bouche, car il n'est pasle Dieu delà division, mais celui delà paix ; c'est dans la paix qu'il a mis sa demeure, et il dit: Celui qui n amasse pas avec moi, dissipe*. Que ceux qui sont à l'école du Christ sous la discipline de l'Esprit-Saint, se gardent de donner à l'enn^ni sujet de se réjouir et de se glorifier de leurs dissensions; car leurs ftmes seraient en péril, toulle travail de leur pénitence deviendrait inutile^ ils mettraient la corruption à la place de la bonne odeur de notre Ordre, et ils blasphémeraient le nom du Christ, eux qui doivent surtout le glorifier. Mais non J'ai confiance en vous. Comme il convient à des saints, comme doivent agir des serviteurs du Christ^ choisissez avec unanimité, je vous en conjure, un pasteur capable de conduire vos fimes ; agissez de concert avec les vénérables abbés de Rieval et de Vauxclair. Je veux qu'en toutes choses vous vous rangiez à leur avis, comme si c'était le nôtr&
LETTRE CCCXXL
(Écrite i*an 1438.)
A HENRI DE MCRD.VCH*,d' ABORD ABBÉ DE VAUXCLAIR, ENSUITE ABBÉ DE FONTAINE, ET ENFIN ARCHE* VÊQUB d'tORK.
Il lui ordonne de ne pas repoosser son élection comme abbé de Fontaine.
A son bien-^mé frère et collè^cue, Henrij le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : salut et prières.
Mon frère Henri, si nos frères de Fontaine de concert avec le vénérable abbé de Rieval,
* Troia monaatèrea étalent sortis de la maison de Fontaine : le monastère Neuf, dans le diocèse de Carlyste, et ceux de Kerkeustad et de Lnde-Paiic, dans le diocèse de Lincoln.
* Luc XI, 23.
s Henri, anglais de naissance, auquel est déjà adressée la lettre 106, fol d'abord moine à Clairvaux. Envoyé vers la fin de Tannée 1135, avec douze compagnons, pour fonder le monastère de Vamoctair dans le diocèse de Laon, il le gouverna jusqu*à la fin de l'année 1138, époque à laquelle il fut mis à la tète de Tabbaye de Fontaitte, poste qu*il occupa sur Tordre de saint Bernard. Nommé archevêque d'York en 1147, il mourut en il 53, la veille des ides d'octobre, d'après le Nécroinje de Clairvaux.
se sont accordés à vous élire, je vous invile à ne point résister, mais à obéir dans la charité. Je le fais à regret, car je sais que je perdrai par votre absence une grande consolation; mais je crains de m'opposer à un tel accord, car je crois que lorsque les votes de tant de religieux sont unanimes, ces votes viennent du Seigneur, puisque je lis dans l'Evangile : Dès que deux ou trois seront assemblés en mon nom, je serai au milieu d'eux ^ . Courage donc, mon très-cher, acceptez leur élection, et désormais prenez soin d'eux, comme étant le pasteur de leurs âmes. Ne craignez pas pour la maison que vous aviez entrepris de gouverner; j'aurai soin, par la grâce de Dieu, de lui donner un bon administrateur, car elle est près de moi. N'hésitez pas non plus à obéir à cause de Tévéque * : reposez-vous de cela sur moi.
LETTRE CCCXXII.
(Écrite vers l'an U38.) A BDGURS, NOYICB ET ENSUITE ABBÏ DE BONNBTAL.
Il loue son dessein d'embrasser la vie religieuse, le prémunit contre les tentations, et l'excite à la persévérance.
A son très-cher fils dans le Christ^ à Hugues, nouvelle créature en Jésus-Chnst^ le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : qu*il s'affermisse dans le Seigneur.
1. La nouvelle de Totre conTersion nous a rempli de joie et d'allégresse. Pourquoi les hommes ne se réjouiraient-ils pas de ce qui fait la joie des anges? Déjà dans les cieux on célèbre la fête, on fait retentir des actions de grâces et des cantiques de louange. Un jeune homme, noble et délicat, a vaincu le Mauvais, a méprisé le monde, a livré son corps, a renoncé à Taffection de ses proches, a trayersé, parce qu'il avait des ailes, les filets de la richesse tendus pour lui. D'où tous vient cel^e sagesse, 6 mon fils ? Nous n'en avons pas, en eifet, tant trouvé dans les vieillards de labylone. Ce sont eux, qui, selon l'Apôtre, du plutôt malgré lui, veulent devenir riches «lans ce siècle, et tombent ainsi dans la tenition et dans les pièges du diable'. La sagesse de notre Hugues n'est pas de la terre, mais du ciel. Je vous loue, ô mon Père, d'avoir caché ces choses aux sages, et de les avoir révélées à
* Matth. xviif, 20.
* Barthélémy, érèqne de Laon, dans le diocèse de qui était situé Vauxclair.
* I Tim vî, 9.
nn enfant. Pour tous, mon flls, ne soyez pas ingrat, après ce bienfait du Rédempteur ; déposez les goûts de l'enfance, ou plutôt soyez un enfant pour le mal, mais non pour la raison * . Que l'austérité de l'ordre n'effraie pas votre tendre jeunesse ; souvenez vous que plus le chardon est rude, plus il rend rétoffe douce, que la règle fait de même à l'égard de la conscience. La suavité du Christ vous sera donnée, et les mets insipides seront assaisonnés de la farine du prophète *. Si vous sentez les aiguillons de la tentation, regardez le serpent d'airain élevé sur le bois, et sucez moins les plaies, que les mamelles du Crucifié. 11 vous servira de mère, vous lui tiendrez lieu de fils, et les clous ne pourront le blesser sans parvenir à travers ses mains et ses pieds jusqu'aux vôtres.
2. Hais les ennemis de l'homme sont les gens de sa maison *. Ce n'est pas vous qu'ils aiment, mais le plaisir qu'ils tirent de vous. Qu'ils attendent donc notre enfant leur dire : Si vous rnaimieZy vous vous réjouiriez certainement^ parce que je rnen vais à mon Père ^. « Si votre père, dit saint Jérôme, se couche étendu sur le seuil, si votre mère, ouvrant son sein, vous montre les mamelles qui vous ont allaité, si vos petits neveux se suspendent à votre cou, passez sur le corps de votre père, passez sur le corps de votre mère, et, d'un œil sec, volez à l'étendard de la Croix. Le dernier degré de la pitié en cette occasion, c'est d'être cruel pour l'amour du Christ*. » Ne vous laissez point émouvoir par les larmes des insensés, qui vous pleurent, parce que, d'un enfant de colère, vous êtes devenu un enfant de Dieu. Hélas! d'où vient à ces malheureux cette passion barbare •? qu'est-ce que cet amour cruel, cette injuste tendresse? Les mauvais entretiens corrompent les bonnes mœurs \ C'est pourquoi, évitez autant que vous le pouvez, mon fils, les vaines conversations des étrangers ; tandis qu'elles remplissent les oreilles, elles rendent l'esprit vide. Apprenez à prier Dieu, apprenez à élever votre cœur avec vos mains ; apprenez à diriger vers le ciel des regards suppliants et à présenter dans tous vos besoins au Père des miséricordes un visage digne de compassion. Il serait impie de croire que Dieu puisse vous fermer ses entrailles, et détourner son oreille de vos cris ou de vos sanglots. Au reste, souvenez-vous que vous
* l Cor. XIV, 20.— « IV Rois iv, 39-4i. — » Mich. Yll,6. — * Jean xiv, 28. — » S. Jérôme, Ict. 1" à fléliodore. — • Virg. .Sneid. vi, v. 720. — ' I Cof . xv, 33.
devez en toutes choses vous rendre aux conseils de vos pères spirituels, comme aux préceptes de la majesté divine. Faites cela et vous vivrez : faites cela, et la bénédiction se répandra sur vous, en sorte que pour chaque chose que vous aurez abandonnée, vous recevrez le centuple, même dans la vie présente. Ne croyez pas à ceux qui vous persuadent que cette résolution est prématurée, et qu'il aurait fallu la différer jusqu'à un âge plus avancé; croyez plutôt à Celui qui a dit : // est bon pour l'homme d'avoir porté le joug dès sa jeunesse^ il s'assiéra dans la solitude^ car il s'est élevé au-dessus de lui' même *. Portez-vous bien, et appliquez- vous à la persévérance, qui seule est couronnée.
LETTRE CCCXXIIF.
(Écrite r an 1139.)
AU PAPB INNOCENT.
En ftivenr de Tarchevèque de Trêves contre Tabbé de Saiot- Maximin *
1. Qu'elle est grande, seigneur, l'abondance de votre douceur et de votre tendresse pour nous, comme nous en avons souvent fait l'expérience 1 II nous reste à l'éprouver encore dans les circonstances présentes. Loin de nous l'audace de solliciter de vous quelque chose que nous ne trouverions pas conforme à votre honneur et à la volonté de Dieu ; mais, comme notre cœur ne nous reproche pas de vous adresser une demande injuste ou déraisonnable, nous avons confiance que nos prières ne nous reviendront pas sans être exaucées, surtout puisque nous nous adressons à un père en faveur de son fils, à Innocent en faveur d'un innocent. Avec quelle fidélité l'archevêque de Trêves n'a-t-il pas aimé dès sa jeunesse la gloire du Siège apostolique et la paix de l'Église Romaine ; avec quelle fermeté et quelle sollicitude ne s'est-il pas attaché à elle au temps de la tribulation, et n'a-t-il pas porté avec elle le poids du jour et de la chaleur, tandis que les autres s'asseyaient à l'onàbre ; avec quelle constance et quelle intrépidité n*a-t-il pas, pour lui rendre témoignage, fait entendre, au nom de ses collègues, la voix de la vérité en présence des rois; il n'est pas nécessaire que je vous l'écrive, car vous en êtes parfaitement instruit. Pour le reste nous parlons de ce que nous connaissons ; et, si vous acceptez notre témoignage, il porte sur ce que nous avons vu ; sur la prudence et la prévoyance avec lesquelles ce prélat
*• Thren. m, 27 et 28. La citation de saint Bernard n'est pas conforme à la Vulgate.
s Voyez les lettres 179 et 180.
iO
a i*etiré les biens et les possessions de l'Église des mains des enfants étrangers ; sur la largesse et la bonté qu'il a mises à toujours partager ses propres biens, surtout avec les serviteurs de la foi ; enfin, sur le soin et la circonspection qu'il a déployés pour garder sa réputation intacte en face des lèvres impiesetdes langues trompeuses. 2. Qu'y-a-t-il donc en lui qui ait déplu à votre paternité ! Est-ce parce qu'ila arraché à la puissance royale l'église de Saint-Maximin pour la soumettre à l'autorité ecclésiastique? £st*ce parcequ'il n'a pas admis cet liomme qui,dit-on, voulait être chef avant d'avoir été soldat, abbé avant d'avoir été moine? 8i c'est cela ou quelque autre chose qui vous ait déplu en lui, il était juste pourtant qu'une affection confirmée par le temps ne pérît pas facilement dans votre cœur paternel, que le mérite couvrît la faute, et que le souvenir d'un grand nombre de bonnes œuvres excusât cet homme repréhensîble sur quelques points, et sur beaucoup d'autres digne d'éloges. Mais maintenant, seigneur, vous avez élevé la puissance de ceux qui Toppriment, vous avez comblé de joie ses ennemis. Beaucoup de personnes se demandent avec étonnement par quelle vie méritoire, par quelle réputation de probité, un homme qui a reçu son âme en vain, a mérité de gouverner celles des autres. Comment saura-t-il diriger, lui qui n'a pas pu être dirigé? Comment oserat-il commander lui qui n'a pas appris à se soumettre ? Comment imposera-t-il l'obéissance à ses subordonnés, lui qui n'a pas su la rendre à ses supérieurs? Si quelqu'un^ dit le Maître des nations, ne sait pas commander dans sa maison^ comment prendra-t-il soin de l'Église de Dieu * ? Enfin tel a été le père, tels ont été les enfants : eux qui ont cruellemçnt déchiré les entrailles. de leur Mère pour en tirer de quoi nourrir leurs dissensions et leurs schismes ; eux dont la vie et les maux sont tels, qu'il est plus honnête de n'en rien dire que d'en parler. Ce que nous disons, ce n'est pas pour juger les serviteurs d'autrui : qu'ils tombent ou restent debout, c'est l'affaire de leur maître. Mais nous savons que si la volonté de ces malheureux prévaut, les Jeunes gens dissolus secoueront de leurs têtes le joug de la discipline, afin de pouvoir comme eux courir et se promener par toute la terre ; et, quand bien môme il n'atteindraient pas au but de leurs désirs, ils se feront un sujet de gloire d'avoir pu résister à leurs supérieurs. Hélas I combien de personnes, et des plus dignes^ qui fie reposent de leurs légitimes
* Tim. m, 5.
intérêts sur votre misérieof do, et qui sentirmit leur espoir et leur conûance s'ébranler, si uîie tempête soudaine arrache de votre cœur et prive des consolations de voUo sein un fils autrefois tant aimé ?
3. Si donc nos prières ont quelque accès auprès de Votre Excellence, bienheureux Père, nous vous demandons avec instance, nous qui aimons plus votre personne que vos biens, de ne pas repousser, aux jours de la prospérité, l'homme qui vous est demeuré fidèle dans vos épreuves; ne laissez périr devant vous aucun de ses droits, car il s'attendait à être élevé plutôt qu'à être abaissé par vous. Autrement, si malgré Tespuir de tous, malgré les mérites vrais de cet homme, il arrive que les étrangers lui arrachent le fruit de ses travaux, et lui rendent le mal pour le bien, la haine pour l'amour, il sera seul sans doute à recevoir une telle blessure d'une main dontil ne redoute rien; mais beaucoup s'affligeront de cette persécution. Qua.rËsprit de vérité, qui procède du Père, vous enseigne à séparer la lumière des ténèbres dans toutes vos œuvres, afin que vous sachiez repousser le mal et choisir le bien.
LETTRE CCCXXIV.
(Écrite Tan xm.)
A KOBBUT, ABBâ DB8 DUIIBS ^.
H lui donne, pour consolation de leur mutuelle absence, fuBiOD fotiire de leurs âmes, et même de leurs corps.
A son très-cher ami et frère, à Tabbé Robert, le frère Hernard de Clairvaux : tout ce qu'on souhaite à un ami très-cher.
Que je vous ai connu tard, etquevousm'êtea Vite enlevé, mon très-cher Robert l Mais je ma console, parce que mon corps seul en souffre; en esprit, vous êtes toujours avec moi. Cepen* dant, comment pourrais-je même supporter cela avec résignation, si en cette affaire il ne s'agissait uniquement de Dieu ? Viendra le temps, oui, viendra le temps où nous serons rendus Tun à Tautre, où réunis dans les deux portions de notre être, pour n'être plus jamais séparés,nousiouironspleinementrun de l'autre et de nous-mêmes. Celui qui estaujourd'Imi la cause de nolrecourte séparation, sera le ciment
1 Ce Robert est celui que saint Bernard, au moment de sa mort, désigna pour son successeur à Ciairvaui, et qui, en crfel, lui succéda. On appelle dunes , on Belgique , des collines de sables formées soit par la nature, soit par les flots de la mer sur le rivage. H y eut là aulrerois un monasière très-florissant, cl aujourd'hui enseveli dans les sables, parce que las malheurs de la guerre firent négliger reotrelien des palissades qui le protégeaient.
de notre union si complète : il nous sera toujours présent, etnousconserveraétemellement présents à nous-mêmes. Nous saluons tous tob nis, qui sont aussi les nôtres, et nous leur demandons de prier pour nous.
LETTRE CCCXXV.
(Écrite vers l'aa H39.) AU MÉVB sua LE NOVICE IDERIUS
Comité par Robert, faint Bernard liii dit ce qu'il iaut faire d*aa novice difScile.
Au sujet de ce frère que tous me dites être jusqu'ici non-seulement inutile, mais même insupportable, sans parler de ce que vous ne voyez pas encore, voici le conseil que nous donnons à votre charité, comme nous nous le donnerions à nous-méme. H nous semble, d'après ce que vous nous rapportez de lui, que dans son noviciat il ne s'est montré digne ni de l'épreuve, ni de l'admission. Ainsi, raisonnablement et en toute sûreté de conscience, vous pouviez Atcr le mal du milieu de vous; il l'a mérité. Cependant, si votre pitié veut mettre la miséricorde au-dessus de la justice, vous pouvez le garder encore, sans qu'il fasse profession, autant de temps que vous le jugerez convenable. Mais nous vous détournons tout à fait de l'admettre dans cet état à la profession : qu'il soit éprouvé de nouveau, pour qu'on voie s'il se montre tel qu'il doit être. Sinon, il faut recourir au fer de la séparation, de crainte qu'une seule brebis malade ne gâte tout le troupeau.
LETTRE CCCXXVI
(Écrite Ters Tan 1139.)
DS l'aBBÈ GUILLAUME A GEOFPROI, ËVÉQUE DE CHABTllES, KT A BERNARD, ABBÉ DE CLAIRVAUX *.
Jl les exhorte à défeodc« la cause de Dieu et ceila de I'É<* giisc contre les erreurs de Pierre Abeilard, dont il rapporte quelques propositions.
A ses révérends seigneurs el pères dans le Clirist, à à GeolTroi, évoque de Charlrcs, el à Bernard, abbé de Clairvaux : une bonne vie cl dlj^ureux jours.
1. Je suis confondu devant vous, Dieu le sait, mes seigneurs et pèresi lorsque je me vois
t Cette lettre est mise oomme pr^&ee eo tête de U diaco»* sUm que ce même Guillanme, abbé de Saint-Thierry, soutint à Reims contre Pierre Abeilard, et qui a été éditée dans le tome IV de la Bibliothèque de Cileaux. Rile a été écrite avant teoies les leUret 4e saint Bernard, relatives à Abeilard, et^ par co«M|iieii|, a¥4ot l'evpéf IHO^
forcé, moi qui ne suis rien parmi les hommes, de vous adresser la parole dans une affaira d'un intérêt grave et général, tandis que vous gardez le silence, vous et les autres, dont le devoir était de parler. Car la foi, qui est notre espérance commune, est trop profondément et trop dangereusement altérée, sans que per-* sonne s'y oppose, ni la défende ; cette foi, que le Christ a consacrée pour nous de son sang, pour laquelle les apôtres et les martyrs ont combattu jusqu'à la mort, que les saints docteurs ont défendue par leurs pénibles travaux et par leurs sueurs abondantes, et qu'Us ont transmise intègre et pure jusqu'à ces jours de corruption. Je me consume moi*méme; l'angoisse de mon cœur et la douleur de moa esprit me forcent à parler pour cette vérité» pour laquelle Je voudrais même, si cela était nécessaire et opportun, donner ma vie« U Qo s^agit pas de points sans importance, mais d^ la foi on la sainte Trinité, de la personne du Médiateur, de TEsprit-Saint, de la grâce da Dieu, du mystère de la rédemption générale, Pierre Abeilard, en etYet, recommence à en-» seigner et à écrire ses nouveautés. Ses livret passent les mers et franchissent les Alpes ; sel nouvelles opinions sur la foi, ses nouveaux dogmes se répandent dans les provinces et dans les royaumes ; ils sont précbés avec éclat et sontenus en toute liberté, au point qu'on dit qu'ils ont de l'autorité à la Cour de Rome* Je vous le déclare, vous gardes un silence aussi dangereux pour vous que pour l'Église de Dieu* Nous regardons comme rien, qu'on corrompe là foi pour laquelle nous avons re» nonce h nous-mêmes ; sous prétexte de ne paf offenser Dieu, nous ne craignons pas de l'oft ienser. Je vous en avertis, il est encore dans l'enfantement de ce mal, et, si on ne le pré** vient, il s*élancera comme un basilic, pour lequel on aura de la peine à trouver un char» meur. Écoutez pourquoi je parle ainsi*
2. Deniièrement, il m'est tombé par hasard sous les yeux un écrit de cet homme, qui avait pour titre: Théologie de Pierre Abeilard ; ce lilic, je l'avoue, me donna la curiosité db le lire. C'étaient deux traités contenant à peu près la même chose, sinon qu'il y avait un peu plus dans l'un, un peu moins dans l'autre. Dès que je trouvais quelque passage qui m'indignait profondément, je le marquais, et j'écrivais au-dessous ce qui m'avait irrité. Je vous ai envoyé ces notes avec les livres cu]k-m'«mef , vous jugerez, si j'ai ou raison de m'en émiu* voir. Comme j'ai été profondémeattnublé par
ces nouveautés singulières dans les termes de la foi, par ces inventions de sens inconnus jusqu'ici, et que je n'avais personne auprès de qui je pusse me réfugier, je vous ai choisis entre tous, et je me suis adressé à vous, pour vous apiK3ler à la défense de Dieu et de toute l'Église latine, car cet homme vous craint et vous redoute. Si vous fermez les yeux, qui craindra iil? Et s'il parle aujourd'hui comme il le fait, que ne dira t-il pas lorsqu'il ne redoutera plus personne ? Comme presque tous les maîtres de la science ecclésiastique ^ sont morts, cet ennemi domestique de l'Eglise l'attaque comme une république abandonnée, et il s'arroge sur elle une autorité singulière. 11 traite la divine Ecriture comme il avait coutume de traiter la dialectique, il y introduit ses inventions propres, ses nouveautés périodiques; il est le censeur et non le disciple de la foi, son réformateur et non son imitateur.
3. Voici donc les propositions que j'ai tirées de ses opuscules, et cru devoir vous présenter: I* il définit la foi, l'appréciation des choses qu'on ne voit pas ; 2® il dit qu'en Dieu, les noms de Père, de Fils et de SaintrEsprit sont impropres, el qu'ils ne sont qu'une description de la plénitude du souverain Bien ; 3® que le Père est la puissance pleine, le Fils une certaine puissance, tandis que i'Esprit-Saint n'en est pas une ; 4® que le Saint-Esprit n'est pas de la substance du Père et du Fils, comme le Fils est de la substance du Père ; 5® que le Saint* Esprit est l'âme du monde ; 6"" que par le libre arbitre, sans l'aide de la grâce, nous pouvons vouloir et faire le bien ; T* que le Christ n'a pas pris un corps, et n'a pas souffert pour nous délivrer du joug du diable ; 8^ que le Christ, Dieu et homme, n'est pas une troisième personne dans la Trinité; 9^ que, dans le sacrement de l'autel, la forme de la substance primitive reste dans l'air; lO"" que les suggestions du diable se font dans les hommes par des voies naturelles ; il"* que nous recevons d'Adam non pas la faute, mais la peine du péché originel ; iV qu'il n'y a de péché, que dans le consentement au péché et dans le mépris de Dieu ; 13° qu'on ne commet aucun péché par concupiscence, par délectation et par ignorance, qu'il n'y a pas là le péché, mais la nature.
4. Voilà le petit nombre de propositions de cet opuscule que j'ai réunies, et cru devoir vous présenter, tout d'abord pour vous exciter, et pour nous servir d'excuse, afin que nous ne
> ADselme de Laoo, oiiillauiuc de Châluns, etc.
paraissioos pas nous être émus en vain. Cependant, je vais entreprendre avec l'aide de Celui entre les mains duquel nous sommes, nous et nos paroles, de développer un peu plus ces propositions avec d'autres qui eu dépendent ; je m'inquiéterai peu de vous déplaire par mes expressions, si je ne vous déplais pas dans ma foi ; si je puis de quelque façon vous faire comprendre que j'ai eu raison de m'émouvoir, peut-être serez -vous émus vous aussi, et lorsqu'il s'agit de la tête vous ne craindrez pas celui qui l'attaque, qu'il soit le pied, la main, ou l'œil. Moi aussi, j'ai aimé cet homme, et je voudrais l'aimer encore, Dieu m'en est témoin; mais, dans une telle affaire, personne ne me sera jamais parent, ni ami. Il ne faut pas attaquer ce mal par des avertissements ou par des avis secrets, puisqu'il s'est rendu aussi public, et que lui-même l'a répandu. Il y a encore, à ce que j'apprends, quelques petits opuscules de lui qui ont pour titres : Oui et non ; Connais-toi toi-même ; et d'autres dont je crains que les dogmes ne soient aussi extravagants que les noms, mais on dit qu'ils fuient la lumière, et qu'on les cherche sans pouvoir les trouver. Venons maintenant à la question etc.
RÉPONSE DE SAINT BERNARD A L'ABBÉ GUILLAUME
Saint Benurd lone le petit écrit fait par Tabbé Guillaume contre Abeilard, et promet d'en conférer, après Pâques, avec Guillaume.
A son très-cher Guillaume, le frère Bernard.
Votre émotion me paraît avoir été légitime et nécessaire; et elle ne demeure pas inactive, comme le montre l'écrit par lequel vous fermez et vous écrasez la bouche de ceux qui profèrent l'iniquité. Ce n'est pas que je Taie lu encore avec autant d'attention que vous Texigez ; mais, d'après ce que j'ai pu voir en le parcourant, il me plaît, je l'avoue, et je le crois capable de renverser ce dogme impie. Mais comme je n'ai pas l'habitude, surtout dans des matières aussi graves, de me fler beaucoup à mon propre jugement, ainsi (]ue vous le savez très-bien, je crois que cela vaut la peine, surtout en raison des circonstances, que nous nous trouvions ensemble quelque part, et que nous conférions de tout cela. Cependant je ne pense pas que cela [)uisse se faire avant Pâques,
pour ne pas arrêter Tesprit de prière qu'exige de nous le temps où nous sommes. Soyez indulgent pour le silence et la patience dans lesquels je me suis renfenné à cet égard ; j'ai gnioié jusqu'ici presque tout. Au reste, Dieu peut, grâce à vos prières, me donner une bonne inspiration pour faire ce que tous me conseillez. Adieu.
LETTRE CCCXXVIII
(Ëerikê ven l'in 1140.
AU PONtIFB B0HA1N.
Contre rélection de l'étèqne de Rodex *.
lusqu'à présent, cédant aux prières de nos amis, nous tous aTons écrit à temps et à contre-temps, mais aujourd'hui, quand même nous Tondrions garder le silence, la religion chrétienne nous le défend. Maudit soU^ dit le Prophète, celui gui empêche son épée de verset^ le sang *. Chaque jour la malice fait des progrès, les désirs des méchants réussissent, personne ne s'élèTC coqtre eux et ne s'oppose comme un mur pour défendre la maison d'Israël. Voici même que, de Totre temps, des hommes corrompus qui ont fait un pacte aTcc la mort et une alliance aTec l'enfer, essayent des pieds et des mains d'entrer dans le Saint des saints. Pourquoi cette patience? Les clercs de Rodez * ont élu un homme complaisant pour leurs Tices, et ils n'ont pas rougi, dit-on, de couTrir, même sous tos yeux, la Térhé du mensonge, relatiTcment au candidat élu et aux circonstances de l'élection. Ce prélat choisi, non par Dieu, mais par les hommes, a de nombreux témoins de son infamie, et aucun de sa couTer* sion ; pour tout dire eu un mot, il est plus honnête de se taire sur lui que d'en parler. A Dieu ne plaise que de votre temps, on ne voie ce spectacle monstrueux d'un homme élevé à la garde des fimes, tandis qu'il estime pour rien le sang du Christ répandu, et le prix de sa propre rédemption I Pourquoi ont-ils astucieusement glissé dans leur défense quelques mots sur l'injustice et la persécution qu'ils souffrent
< Cette lettre était adressée par saint Bernard, soit au pape loDOcent, soit au pape Eugène, contre Tévèque élu à Rodez, pour sQceéder à l'évéque Adhémar. On ignore le nom de ce penôiinage. Dans la lettre 240, saint Bernard félicite Eugène 4e ce que eette aflkire ait été terminée^ sans doate par la déposition du prélat indigne.
* Jérém. XLVii], 10.
> Le texte porte « Rutilenses ». Il font lire sans doute «Ruteneoses, de Rodez ». Rutile était un monastère, situé dans le diocèse de Trèves« et (pu eBt tout à lUt étiinger an sujet de notre lettre.
dans leur appel, afin de disposer par là en leur faveur la Cour romaine ? N'écoutez pas ces paroles mensongères, car, d'après la relation de personnes véridiques, nulle persécution n'a suivi l'appel, parce qu'aucun appel n'a eu lieu ; c'est pourquoi, il faut que ce qui a été fait par Uévêque sur le conseil de personnes religieuses, reçoive conûrmation de votre haute et puissante autorité. Nous désirons de plus en plus vous recommander l'archevêque lui-même * ; nous ne voudrions ni vous prier pour lui, ni être exaucé, s'il n'honorait pas son mmistère.
LETTRE CCCXXIX
(Écrite vers l*an 1140.)
A l'évêque de limoges.
Contre Télection de Tévèque de Rodez«
Ce n'est pas pour moi que je vous écris cette lettre, et je ne cherche pas mes intérêts. C'est pour vous-même que je vous parle. Les jours de l'homme sont courts. Pendant que vous êtes évêque de Limoges, honorez votre ministère et faites-nous voir vos bonnes œuvres. En apprenant que l'affaire de l'élection de Cahors vous avait été confiée par le Pape, et que vous deviez la terminer canoniquement, tout appel étant fermé, nous avons été presque consolés. Voici entre vos mains une occasion, une affaire où l'Eglise de Dieu verra si le rational est sur la poitrine du Pontife. La crainte de Dieu, le zèle pour les canons, l'amour de la justice, si ces sentiments sont en vous, ne seront plus sans porter des fruits. Dans l'Église de Rodez, il s'agit du pasteur, de l'évêque des âmes, du successeur du Christ, de celui qui, diS'je, donnera une postérité à son frère défunt. Or qui est capable de cette œuvre? Est-ce un homme que sa vie a souillé, que sa conscience accuse, que sa réputation déshonore? Est-ce un homme qui passe d'une abbaye dans une autre^ ou plutôt qui descend d'abime en abîme : et verra-t-on consacrer des vierges par celui qui les viole? Que deviendra dès lors ce que dit l'Apôtre : // faut que févéque soit pur de tout crime^ comme étant le dispensateur de Dieu *. Ayez donc soin de ne pas vous contredire, en disant une chose et en en faisant une autre; mais que, sur un même point vos actes répondent à vos paroles, pour qu'on ne
* Sans doute l'archeTéque de Rourges dont résèque de Rodez était sofliagant.
«Tit.ï, 7.
puisse pas fous applic}u^ ce qui a été dit de quelques personnes : Letirs Umgueë retoumieê centre eux ont perdu feur /brce ^ L'affaire est entre vos mains. Ainsi gardez votre âme, ne prenez pas part aux péchés d'autrui. Vous pouvez soutenir cet homme ou le renverser, mais, en le renversant, vous consacrerez vos mains au Seigneur.
LETTRE CCCXXX
(Écrite l'an 1140.) AU PAPE INNOCENT.
Contre Pieire Abeilard*
A SCO très-tendre père et seigneur^ à lûnocent, Bernard^ dit abbé de Clairvaux : le peu qu*il est.
L'Épouse du Christ n'a cessé de pleurer durant la nuit, les larmes coulent le long de ses joues, et parmi tous ceux qu'elle aime, il ne s'est trouvé personne pour la consoler. Tan** dis que l'Époux se fait attendre, c'est à vous, seigneur, qu'a été confiée la Sunamlte dans le lieu de son exil. A niQ autre elle ne fait l'aveu de ses peines, le récit intime de ses chagrins et de ses gémissements, avec plus d'abandon qu'à l'ami de l'Époux. Car vous aimez l'Époux et par conséquent vous ne repoussez pas l'Epouse qui crie vers vous au milieu de ses tribulations et de ses besoins. Parmi les ennemis de toute sorte dont l'Église de Dieu est entourée comme le I js au milieu des épines, rien n'est plus dangereux, ni plus pénible pour elle, que d'être intérieu* rement déchirée par ceux qu'elle réchauffé dans son sein, et nourrit de ses mamelles. C'est pour eut et à leur sujet qu'est dite cette parole de douleur et d'affliction : Mes amis et mes prO" ehes se sont approchés ebnzoi, et se sont élevés contre moi^, 11 n'y a pas de peste plus propre à faire des ravages qu'un ennemi dans la maison. Nous en avons pour preuve la familiarité d'Absalon et le baiser de Juda. Ou nous propose d'autres fondements que ceux qui sont établis. On forge en France une foi nouvelle : on élève d^ discussions immorales sur les vertus et les vices, infidèles sur les sacrements, subtiles et intempestivea sur le mystère de la sainte Tri« nité, partout différentes des traditions que nous avons reçues. Maître Pierre et cet Arnaud, peste dont vous avez purgé l'Italie, ont fait alliance, et ils se dressent contre le Seigneur et contre son Christ, Ainsi l'écaillé s'unit à l'écaillé, au point que Fair ne passe pas entrée!!^. Gorrom**.
* Pb. lxiit, 9. — • Ps. xxxvii, 12.
pus et devenus aboïninables dans leurs désir», ils pervertissent à leur tour avec le levain de leur corruption la foi des simples, ils troublent Tordre des mœurs, ils souillent la pureté de l'Église : à l'image et à la ressemblance de celui qui se transfigure en ange de lumière, ils prennent les dehors de la piété et en rejettent la pratique, et ils se parent comme des temples pour lancer dans les ténèbres leurs traits sur ceux qui ont le cœur droit. Nous avons échappé aux rugissements de Pierrede Léon quioccupait le siège de saint Pierre ; mais nous sommes tombés sous les coups de Pierre le Dragon, qui attaque la foi deSimon Pierre. L'un, commeun lion ravissant, persécute ouvertement l'Église de Dieu ; Tautre, comme un dragon, se tient caché en embuscade, pour faire périrrinnocent : mais vous. Seigneur Dieu, vous ferez baisser les yeux aux superbes, vous foulerez aux pieds le lion et le dragon. Le premier a fait du mal tant qu'il a vécu ; sa malice n'a fini qu'avec sa vie; le second, en écrivant de nouveaux dogmoâ, travaille à faire passer son venin à la postérité, et à nuire à toutes les générations futures. Enfin, pour dire beaucoup en peu de mots,notre théologien dispose comme Arius une hiérarchie et des degrés dans la Trinité; comme Pelage, il met le libre-arbitre au-dessus de la grâce ; comme Nestorius, il divise le Christ, et exclut son humanité de la compagnie des trois Personnes divines. Mais en tout cela, il se glorifie d'avoir ouvert aux cardinaux et aux clercs de la Cour romaine les sources de la science ; d'avoir mis son livre dans les mainsdes Romains, et ses opinions dans leurs cœurs ; et il prend, pour proléger son erreur, ceux qui auraient dû le juger* et le condamner. Dans quel but et avec quel sentiment recours-tu au défenseur de la foi, toi, qui en es le persécuteur ?De quel front et dequelregard considèrestu l'ami de l'Époux, toi qui déshonoresl'Épouse? Oh ! si le soin de mes frères ne me retenait! si la faiblesse de mon corps ne m'arrôtaiti Combien j'aimerais à voir, en l'absence de l'Époux, son ami ardent pour la défense de l*Épouse 1 Moi qui n'ai pu me taire devant les outrages faits à mon Seigneur, je supporterais les blessures que reçoit l'Église ? Pour vous, bien-aimé Père, ne tardez pas à lui porter secours ; veillez à sa défense, ceignez votre glaive. Dqà l'abondance de l'iniquité a refroidi la charité d'un grand nombre. Déjà l'Épouse du Christ, si vous n'y mettez obstacle, sort et court sur les traces des troupeaux et laa mène paître près des tentes des pasteurs.
LËTÎtlE8 DE SAINT BERNARD.
iK
LETTRE CCCXXXI
(Ëciite l'an 1140.)
A ÊTlSimt) CUftDlNAL ET ÉYÉQUB DE PAtESTBlNB.
Sur le même stijeU
A BonTénérable seigneur et trcscherpèrc, à Etienne par la grâce de Dieu évoque de Paleslrinc^ le frère Bernard, abbé de Clairvaux : quMl agisse aTec courage et s*alTerniisse dans le Seigneur.
Je TOtiâ expose ayeû d*aiitant plue d'abandon les angoisses et les gémissements de rEpouse du Christ, que Je sais que voue êtes un ami de TEpoux. Si je connais bien yos dispositions in* térieures, Dieu me donne en tous cette con* Bance, que tous ne cherchez pas vos intéi'éts, mais ceux de Jésus-Christ. Pierre Abeiiard est le persécuteur de la foi catholique, l'ennemi de la croix du Christ ; sa vie et sa conduite le prouvent, ainsi que ses livres, qui maintenant sortent des ténèbres au grand jour. Moine au*debors, hérétique au^dedans , il n'a rien du religieux que le nom et l'habit. Il ouvre les tomes comblées et les vieilles citernes de l'hérè* sie pour y faire tomber le bcnuf et râne« Depuis longtemps, il avait gardé le silence \ mais pendant qu'il se taisait en Bretagne, il était rongé par la douleur, et maintenant il est venu en France concevoir l'iniquité. Ce serpent tortueux est sorti de sa caverne et, comme Thydre dont on a coupé la tête, il en présente sept pour une. On a retranché à Soissons une de ses hérésies ; mais, au lieu d'une, nous en avons vu surgir sept et plus, dont nous avons eu et dont nous vous avons envoyé l'exposé. S'adressant à des auditeurs jeunes et inexpérimentés, sevrés des mamelles de la dialectique, et qui, pour ainsi parler, peuvent à peine supporter les premiers éléments delà foi, il les introduit dans le mystère de la sainte Trinité, dans le Saint des saints, dans la chambre du Roi, auprès de Celui qui a placé dans les ténèbres sa demeure secrète. Enfin notre théologien place, comme Arius, une hiérarchie et des degrés dans la Trinité ; comme Pelage, il met le libre-arbitre au-dessus de la grâce; comme Mestorius, il divise le Christ, et exclut son humanité de la compagnie des trois Personnes divines. Parcourant ainsi presque tous les sacrements, il va hardiment d'une extrémité à l'autre et dépose tout d'une manière abomi- ' nable. En outre, it se glorifie d'avoir infecté la Cour de Rome du venin de sa nouveauté, d'avoir mis ses livres dans les mains, ses doc^ trioes dans le cœur des Romains* et il ehoisii,
pour protéger son errettri ceux qui doivent la juger et la condamner. Que Dieu veille à ce que son Église, pour laquelle il est mort, paraisse un jour devant lui sans rides ni taches, et que l'on condamne à un éternel silence un bomme dont la. bouche est pleine de malédiction, d'amertume et de mensonge*
A 0. CARDINAL
Contre Pierre Abeiiard, comme la précédente.
A son vénérable seigneur et bien-aimé père, à G., cardinal de la sainte Eglise Romaine, Bernard/ abbé de Clairvaux : Tesprit de conseil et de force.
Je ne puis pas taire les outrages faits au Christ, les angoisses et les douleurs de l'Église^ la misère des indigents, les gémissements des pauvres. Nous sommes arrivés à des temps périlleux. Les maîtres que nous avons, chatouil-. lent agréablement les oreilles; les disciples se détournent de la vérité pour écouter des fables* Nous avons en France un moine sans règle, un prélat sans charge, un abbé sans abbaye, c'est Pierre Abeiiard^ qui discute avec les enfants, et confère avec les femmes. Dans ses livres il sert à ses disciples des eaux dérobées et des pains mystérieux, et dans ses discours il introduit de scandaleuses nouveautés de sens et d'expression. Il s'approche, non plus seul comme Moyse, mais avec ses disciples et une foule nombreuse, du nuage dans lequel Dieu se renfenne. Dans les carrefours et sur les places, on discute sur la foi catholique, sur l'enfantement de la Vierge, sur le sacrement de l'autel, sur l'incompréhensible mystère de la sainte Trinité. Nous avons échappé aux rugissements de Pierre de Léon, nous sommes exposés aux sifflements de Pierre le Dragon* Hais vous. Seigneur Jésus, vous ferez baisser les yeux aux superbes, vous foulerez aux pieds le Lion et le Dragon. Celui-là a fait du mal tant qu'il a vécu, mais sa malice a fini avec sa vie ; celui-ci cherche déjà à faire passer son venin à la postérité et à nuire à toutes les générations futures. 11 a fixé avec Tencre et la plume la lèpre de ses inventions. Nous avons lu ses livres, et nous vous les avons envoyés. A l'œuvre connaissez l'ouvrier. Voyez que notre théologien, comme Arius, place une hiérarchie et des degrés dans la Trinité ; comme Pelage, met le libre^'arbitre au-dessus de la grâce;
comme Nestorius, divise le Christ et exclut son humanité de la compagnie des trois Personnes divines. Voici quelques i»cinl5 entre beaucoiipd'autres. N'y aura-t-il personne parmi vous qui s'afflige des maux du Chrisl, qui aime la justice, qui haïsse l'iniquité ! Si on ne ferme la bouche qui profère l'impiété, que Celui qui, seul, considère nos travaux et nos douleurs, voie et juge 1
LETTRE CCCXXXIII
(Écrite l'an 1140.) A G. CARDlliiAL^
Sur le même sujet.
A son vénérable ami, à G., cardinal-diacre sous le titre des saints Serge et Bacchus, Bernard, abbé de Clairvaux, salut et afl'ection.
Toutes les fois que j'entre à la Cour, vous devez toujours, selon votre coutume, vous lever pour moi. Vous prenez ces paroles pour une plaisanterie, mais ils'agitd'uneafTaire sérieuse. Je parais aujourd'hui devant la Cour, non pas en personne, mais par mon affaire. Puisque vous avez l'habitude de vous lever devant ma personne, levez-vous donc pour mon affaire, ou plutôt pour l'affaire du Christ, car c'est le Christ qui est en cause, et la vérité qui est en péril. Levez-vous, ouplutôt, dressez-vous contre celui qui discute sur la foi contre la foi, qui oppose la loi aux paroles de la loi, qui lève les mains contre tous, et voit les mains de tous se lever contre lui. C'est Pierre Abeilard qui, n'écoutant que le caprice dans ses distinctions, écrit,enseigne,discute sur les mœurs,sur les sacrements, sur le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Aujourd'hui, après avoir ébranlé et troublé l'Église, il pénètre à la Cour non pour guérir les blessures qu'il a faites, mais pour trouver des excuses à ses péchés. Si vous êtes le ûls de l'Eglise, défendez le sein qui vous a porté, et les mamelles qui vous ont nourri.
A GUY DE PISE
Contre le même Abeilard.
A Guy de Pise, Bernard, abbé de Clairvaux : un esprit juste dans un corps sain.
Je vous confierais ma propre cause en toute as-
< Grégoire Tarqnin, créé par Calixte II, cardinal-diacre de Saint-Serge et de Saint- Bacchus.
* Guy Morico de Vico, Pisan, créé par Innocent, cardinal du titre de Saint-C5me et de Saiat-Damiea.
surance à raison des devoirs de notre mutuelle affection; mais aujourd'hui je vous remets celle-ci avec d'autant plus de confiance , qu'il s'agit de quelqu'un auquel on doit donner plus d'affection. C'est en effet l'affaire du Christ, ou plutôt le Christ lui-même qui est en cause et la vérité en péril. Ou partage les vêtements de Jésus, on divise les sacrementsde l'Église. Cependant sa tunique sans couture tissée au ciel en une seule pièce demeure entière. Cette tunique, c'est l'unité de l'Eglise, qui ne connaît point de déchirement et n'admet pas de division. Car ce qui a été tissé au ciel, ce qui a été formé par l'Esprit-Saint, ne sera pas détruit par les hommes. Quand les hérétiques aiguiseraient leurs langues comme desserpents,quand ils darderaient tous les traits de leur esprit pour troubler la paix de l'Église, cependant ils ne prévaudraient pas contre elle, parce qu'ils ne sont que les portes de l'enfer. Si vous êtes le fils de cette Église, si vous reconnaissez le sein maternel, n'abandonnez pas votre mère dans le péril, et ne retirez pas vos épaules dans le temps où elle est accablée. Mattre Abeilard s'adresse à la Cour romaine, afin que l'autorité du Siège apostolique s'interpose comme un mur et comme un avant-mur pour affermir les erreurs qu'il a écrites, qu'il a enseignées et par lesquelles il a attaqué la foi catholique.
A UN CARDINAL-PRÊTRE
Contre Pierre Abeilard, comme la précédente.
Au cardinal-prôtre, Bernard, abbé de Clairvaux : salut et afTection dans le Seigneur.
Que personne ne méprise votre jeunesse : c'est la raison et non pas la tête, qui doit être chenue pour plaire au Seigneur, et une vie sans tache lient lieu de vieillesse. Devant d'impudiques vieillards eudurcisdans une vie mauvaise, Jérémie n'a point tremblé; Daniel non plus n'a pas éprouvé de crainte : et tous deux étaient des enfants. Moi aussi, j'aurais raison d'appeler impudique celui qui souille l'honneur de l'Eglise et la pureté de la foi. Cet homme, c'est Pierre Abeilard qui, distinguant partout selon son caprice, discute sur la foi, sur les sacrements, sur le mystère de la sainte Trinité, autrement qu'on ne le lui a enseigné. Âpres avoir ébranle et troublé l'Eglise, il s'adresse maintenant à la Cour romaine, non pour guérir les blessures qu'il a faites , mais parce qu'il s'est laissé aller
à des paroles malicieuses pour trouver des excuses à ses péchés. Ceux qui se reconnaissent pour enfants de l'Eglise se lèveront courageusement pour la défendre.
LETTRE CCCXXXVL
(Écrite Paa 1140.)
A UN ABBÉ
Sur le même siyet.
A son trcs-cber frère et collègue, le frère Bernard, abbé de Clairvaux : le zèle de Dieu selon la science.
Il faut qu'il y ait des hérésies pour révéler ceux qui sont éprouvés. Que ceux qui sont au Seigneur s'unissent à lui, car Dieu mâme est en cause, la Vérité est en danger. On partage les vêtements du Christ, on divise les sacrements de l'Église. De la plante des pieds au sommet de la tête, les fidèles sont atteints par la contagion ; on se moque de leur simplicité ; le lion est prêt à s'élancer de sa tanière et à se dresser contre l'Église, comme le ravisseur des nations. Déjà Pierre Abeilard marche devant la face de l'Antéchrist, pour préparer les voies, et il s'exprime sur la foi, sur les sacrements, sur le Père, le Fils et le Saint-Esprit, autrement que la tradition que nous avons reçue. Il écrit, il enseigne, il discute pour pervertir ceux qui l'écoutent. Avec Arius, il place dans la Trinité une hiérarchie et des degrés; avec Pelage, il met le libre-arbitre au dessus de la grâce; avec Nestorius, il divise le Christ et exclut son humanité de la compagnie des trois Personnes divines. Mais en tout cala il se glorifie de s'être rattaché l'Église romaine, d'avoir mis ses livres dans les mains, fait pénétrer ses opinions dans le cœur des Romains, et il prend pour défendre son erreur ceux qui doivent le juger et le condamner. Si on ne ferme pas promptement cette bouche qui profère l'iniquité, que Dieu voie et juge. Le porteur des présentes vous expliquera le reste plus amplement.
* Pent-ètre à Tabbé Bernard dMtalie, qui, à ce moment, avait été envoyé k Rome par saint Bernard.
S. Bern. — TOMB II.
DE FRANGE
Les évèqnes de France exposent an Pontife ce qui a été feit dans la cause de Pierre Abeilard : que celui-ci avait appelé saint Bernard au concile pour disputer contre lui, qu'il n'avait pas voulu répondre sur les propositions hérétiques dont il avait été accusé, et qn*il avait interjeté appel devant le Siège apoiilolique.
A leur très-révérend père et seigneur^ à Innocent, par la grâce de Dieu Souverain-Pontife, Henri, archevèquede Sens, Geoffroy, évoque de Chartres, serviteur du Saint-Siège apostolique *, Elie, évoque d'Orléans, Hugues, évêque d'Auxerre , HatloQ, évèquede Troyes, Manassès, évoque de Meaux : leurs dévotes prières et Tobéissance qu*ils lui doivent.
i. Personne ne doute que ce qui est confirmé par l'autorité apostolique ne soit ratifié pour toujours et ne puisse plus désormais être altéré par le sophisme, ou détruit par la jalousie de personne. C'est pourquoi, très-saint Père, '■ nous avons cru convenable de référer à votre' Siège apostolique ce qui s'est dernièrement passé en notre présence. Les mesures que nous avons cru raisonnable de prendre d'accord avec beaucoup d'autres personnes religieuses et sages, attendent d'être approuvées par une décision de Votre Sérénité, et confirmées pour jamais par votre autorité. Dans presque toute la France, dans les villes, dans les bourgs, dans les châteaux, des discussions s'engageaient sur la sainte Trinité qui est Dieu même, non-seulement au milieu des écoles, entre ceux qui les fréquentent, mais jusque dans les carrefours; ce n'étaient pas des lettrés ni des gens instruits qui y prenaient part, mais des enfants et des simples, ou tout au moins des insensés. Ils proféraient en outre beaucoup de paroles absurdes, dépourvues dé sens, en contradiction avec la foi catholique et avec l'autorité des saints Pères j et quand ceux qui jugeaient sainement ces inepties, croyant qu'elles devaient être rejetées, reprenaient vivement leurs auteurs plusieurs fois avertis, ceux-ci les soutenaient avec plus de violence, pour établir leurs nouveautés sacrilèges, au préjudice de beaucoup d'âmes; ils s'armaient de plus en plus de
s C'est-à-dire légat ; Geoffroy avait coutume de désigner la dignité par ces expressions, dans un sentiment d'humilité.
l'autorité de leur maître, Pierre Abeilard, et se munissaient d'un de ses livres, auquel il a donné le nom de Théologie, ou de quelques autres opuscules du même auteur. Bien que ces questions nous eussent émus et blessés ainsi que beaucoup d*autres personnes, cependant on craignait d'en soulever la discussion.
2. Hais le seigneur abbé de Clairvaux ayant appris ces faits, à plusieurs reprises, de divers côtés, et de plus ayant examiné avec soin le livre précité de maître Pierre sur la théologie, ainsi que quelques autres ouvrages du même auteur qui lui étaient par hasard tombés sous les yeux, alla d'abord trouver celui-ci en secret, puis il y retourna en amenant avec lui deux ou trois témoins, suivant le précepte de l'Évangile. 11 l'engagea avec beaucoup d'amitié et de bienveillance à retenir ses auditeurs dans ces discussions et à corriger ses écrits. Il exhorta en outre plusieurs écoliers à repousser et à rejeter ces livres pleins de poison, et à se garder et à s'abstenir d'une doctrine qui blessait la foi catholique. Maître Pierre, supportant avec trop peu de patience et trop d'aigreur cette remontrance, se mit alors à nous harceler et ne nous laissa point de repos que nous n'eussions écrit au seigneur abbé de Clairvaux, pour qu'il comparût à Sens en notre présence, à un jour désigné qui était l'octave de la Pentecôte. Maître Pierre l'y appelait et il se déclarait en état de prouver et de défendre les opinions au sujet desquelles le seigneur abbé de Clairvaux l'avait repris,.comme nous avons dit plus haut. Toutefois, le seigneur abbé nous répondit qu'il ne viendrait pas au jour indiqué et qu'il ne discuterait pas contre Pierre. Mais Pierre, pendant cet intervalle, se mit à convoquer de toutes parts ses disciples et à les supplier de venir pour défendre avec lui ses opinions et sa doctrine dans la discussion qu'il devait avoir avec le seigneur abbé de Clairvaux. Celui-ci, l'ayant appris, craignit qu'en raison de son absence, ces doctrines, ou plutôt ces extravagances scandaleuses ne parussent jouir d'une plus grande autorité, tant auprès de leurs défenseursqu'auprèsdes personnes peu intelligentes. Aussi animé d'un saint zèle, ou plutôt embrasé du feu de TEsprit-Saint, il se présenta de luimême devant nous à Sens, au jour que nous lui avions indiqué, bien qu'il ne l'eût pas d'abord accepté. Or, ce jour-là qui était l'octave de la Pentecôte, les évéques nos frères et suffragants s'étaient réunis a nous à Sens pour honorer et vcncrcr les saintes reliques que nous devions, comme nous l'avions annoncé,
exposer au peuple dans notre église
3. Etaient présents le glorieux roi des Français, Louis, avec Guillaume, le pieux comte de Nevers, le seigneur archevêque de Rheims et quelques uns des évêques, ses suffragants ; nous y étions également avec les nôtres, à l'exception des évêques de Paris et de Nevers ; il y avait enfin un grand nombre de pieux abbés et de clercs sages et très-instruits. Le seigneur abbé de Clairvaux se présenta d'un côté, et de l'autre vint maître Pierre avec ses partisans. Que dirai-je de plus? Le seigneur abbé produisit l'ouvrage de théologie de maître Pierre, et exposa les propositions absurdes ou plutôt hérétiques qu'il avait notées dans cet ouvrage, afin que maître Pierre les désavouât comme n'ayant point été écrites par lui, ou, s'il les reconnaissait pour siennes, qu'il les démontrât, ou les rétractât. Mais alors maître Pierre Abeilard, paraissant se défier et chercher des détours, ne voulut pas répondre; bien qu'on lui donnât toute liberté de se faire entendre etqu'il fût dans un lieu sûr et devant des juges équitables, il sortit de l'assemblée avec les siens en interjetant appel devant vous. Très-saint Père.
4. Pour nous, bien que cet appel nous parût peu canonique, cependant par déférence pour le Siège apostolique, nous n'avons voulu rendre aucune sentence contre la personne de cet homme; d'ailleurs, la veille de l'appel interjeté devant vous, nous avions condamné les propositions de cette doctrine fausse. Après les avoir souvent lues et relues en audience publique, nous avons établi sur de très-solides arguments et sur les autorités de saint Augustin et d*autres saints Pères, fournies par l'abbé de Clairvaux, qu'elles étaient non seulement fausses, mais encore évidemment hérétiques ; elles avaient en outre corrompu beaucoup de monde et leur venin avait pénétré jusqu'au fond des cœurs. Comme cette doctrine entraîne un grand nombre de personnes dans une erreur trèsfuiteste et tout à fait condamnable, nous vous demandons unanimement et avec de vives instances, bien aimé seigneur et très-équitable Père, de lui infliger en vertu de votre autorité une condamnation irrévocable et de frapper d'une juste peine tous ceux qui persisteront avec opiniâtreté à la soutenir. Si Votre
* Hugues, chroniqueur de saint Marien, soutient, contrairement à une autre opinion, que cetle réunion eut lieu en 1 140* Mais il ne fait aucune mention de Texhibition des saintes reliques. Othon, évèque de Frisingen, parlant de ce Concile, dit que Thibault, comte palatin, y assistait avec d'autres seigneors. De Gcslii Frederici, lib. 1, cap. 48.
LETTRES D£ SAIINT BERNARD.
Révérence imposait silence à ce Pierre déjà nommé, si elle lui retirait pour toujours le droit de lire et d'écrire, et qu'elle condamnât ses livres très-certainement remplis d'une doctrine perverse, les ronces et les épines seraient arrachées de l'Église de Dieu, et la moisson du Christ aurait encore la force de grandir heureusement, de fleurir et de porter des fruits. Nous vous avons envoyé, Révérend Père, une copie de quelques unes des propositions condamnées par nous, afin qu'en les lisant vous jugiez plus facilement le reste de l'ouvrage.
LETTRE CCCXXXVIII
(Écrite ran 1140.)
A HAIMKRrC, CARDINAL ET CBANCELIER.
Qoe Pierre Abeilard, convaiocu d'hérésie, ne doit pas tronvcr d'asile à la Conr de Rome, ni auprès des cardinaux.
A son illustre et très-intime ami^ à Haimeric^ cardinal-diacre et chancelier de la sainte Eglise romaine^ Bernard, abbé de Clairvaux : qu'il lasse le bien devant Dieu et devant les hommes.
1. Nous avons trouvé les ouvrages et les opinions de maître Pierre Abeilard telles que nous les avions entendu qualifier : nous en avons remarqué les expressions, nous en avons sondé les mystères, et nous y avons découvert des mystères d'iniquité. Notre théologien attaque la loi par les paroles de la loi. Il jette les choses saintes aux chiens et les perles aux pourceaux ; il corrompt la foi des simples ; il souille la pureté de l'Église. «Un vase conserve longtemps l'odeur dont il aété primitivement imprcgné^l>Sonlivre,qui avait été condamnéau feu, est maintenant laissé en repos. Cet ennemi de l'Église est dans l'Église, ce corrupteur de la foi se repose dans le sein de la foi. 11 s'est répandu comme l'eau. Celui qui a monté sur la couche de son père et qui l'a souillée ne doit pas grandir. Cet homme a déshonoré rÉglise ; il a communiqué la rouille de ses vices aux esprits des simples. Il s'efTorcc de sonder par sa raison ce que tout esprit pieux peut saisir par la vivacité de sa foi. La foi des fidèles croit et ne discute pas. Mais cet homme, tenant Dieu pour suspect, ne veut pas croire sans avoir d'abord discuté avec sa raison. Tandis que le Prophète dit : Si vous ne croyez pas^ vous ne comprendrez pas *, celui-ci traite de
* Iloraf. e/>ift,, Uy. I, ep. 2, vers 69.
* IsaL vu, 9, Version des Septanles,
légèreté la foi volontaire, il abuse de cette parole de Salomon : Qui croit vite a le casur léger ^ Qu'il reprenne donc la bienheureuse Vierge Marie de ce qu'elle a cru sur-le-champ la nouvelle que lui apportait l'Ange : Voici que vous allez concevoir et que vous enfanterez un fih *. Qu'il blâme celui qui au dernier moment de sa vie crut à la parole de Jésus mourant : Tu seras aujourd'hui avec moi en paradis *. Et au contraire, qu'il loue la dureté de cœur de ceux auxquels il a été dit : Insensés dont le cœur est lent à croire en tout ce qu*ont dit les prophètes *. Et qu'il vante la lenteur de celui auquel il a été dit : Parce que tu n'as pas cru à mes paroles^ tu seras muet et tu ne pourras plus parler *.
2. Enfin, comme la brièveté d'une lettre demande que j'exprime cette longue affaire en peu de mots, cet illustre docteur place, confime Arius, une hiérarchie et des degrés dans la Trinité; avec Pelage, il met le libre-arbitre audessus de la grâce ; avec Nestorius, il divise le Christ et exclut son humanité de la compagnie des trois Personnes divines. En tout cela, il se glorifie d'avoir ouvert aux cardinaux et aux clercs de la Cour les sources de la science ; d'avoir fait pénétrer ses livres dans les mains, ses opinions dans le cœur des Romains, et il choisit pour défendre son erreur ceux qui doivent le juger et le condamner. Hyacinthe • nous a fait beaucoup de menaces ; il ne les a cependant pas exécutées; non qu'il ne Tait voulu, mais il ne l'a pas pu. Cependant nous le supportons avec patience, puisque, se trouvant à la Cour, il n'a épargné ni la Cour ni la personne du Seigneur Pape. Mais Nicolas, notre ami, ou plutôt le vôtre, vous expliquera mieux de vive voix ce qu'il a vu et entendu.
U PAPE INNOCENT
Il dérend l'ionoceDce d'Àlvise, évè4|ue d'Arras, contre ses jh>> cusa leurs.
Ason très-tendre père et seigneur, à Innocent, par la grâce de Dieu Souverain Pontife, Ucrnard, dit abbé de Clairvaux : le peu qu*il est.
Il n'est ni extraordinaire ni nouveau de voir Tespritde l'homme tromper ou être trompé. Il
» Eccl. xiï, 4. — * Luc I, 31, — « Lnc xxiii, 43. — * Luc XXIV, 25. — » Luc i, 20.
• Voyez la lettre 189.
fitit évHer Tun et l'autre, car il y a péril des deux côtés. L'ABge du grand conseil vous a mis eu gdîde coatre ce doubte danger, quand il ¥0us a dit : Soyez prudents comme des serpents et $mples c^mme des colombes ^ La prudence yous évitera d'être trompés, la simplicité vous empêchera d'être trompeurs. Les moines de Marchiennes * sont allés tous trouver dans un esprit d'erreur et de mensonge contre le Seigneur et contre son Christ. Ils ont élevé une. accusation inique contre l'évêque d'Arras, dont la conduite et la vie ont répandu jusqu'ici en tous lieux un excellent parfum. Quels sont ces hommes, qui mordent comme des chiens, qui appellent bien le mal, et qui donnent les îé- Bcbrespourlalumière? Quels sont ces hommes qui', contrairement à la loi, maudissent le sourd et mettent des obstacles devant les pieds de l'aveuglfe'? Pourquoi, seigneur, vous irritez-vous contre votre fils? Pourquoi avez-vous fait la joie de ses ennemis? Que devient cette parole de l'Apôtre : Ne vous fiez pas à tout esprit^ mais éprouvez si ks esprits sont de Dieu ^. J'ai la confiance que le Seigneur dissipera leur ^esseii); et, lorsque la vérité apparaîtra, ce qui vient, de mensonge s'évanouira, de sorte que rîniquité aura menti à elle-même. Nous avons appris de nos propres oreilles avec quelle fidélité, avec epieUe constance, ce prélat a élevé la voix devant le roi et devant les princes, pour défendre l'Eglise romaine. Il se présentera à vx)us dans son innocence, au jour où vous le ferez appeler. Il a envoyé en avant son fils, Pjarchidiacre porteur des présentes. Nous recommandons à votre mansuétude sa personne et ses mœurs. Du reste, l'abbé de Saint-Vaast • est allé vous trouver : c'est un homme ennemi de lui-même, ennemi des siens et de son Eglise, et qui a reçu en vain le nom d'abbé; car il cherche ses intérêts et non ceux de Jésus- Christ. Tel est le père, tel est le fils qui est avec lui, et qui n'épargne ni sa réputation ni sa conscience. Il est la raillerie et le mépris de ceux qui l'entourent. Je veux parler de G. son religieux. Que l'Esprit de vérité vous donne la
: Maitti. X, 16.
* Marchiennes était nn célëbre monastère de l'Ordre de saint Benoit, situé sur la Scarpe, dans le diocèse de Tournai : il avait été fondé par sainte Riclrude, au VI1« siècle.
• Levit xix, U. — » 1 Jean iv, l.
> Il s'appelait Gualler. II eut pour successeur, en i f 47, Giierricy dont il est question dans la lettre 284. U est établi, dans le Gallia Oirittiana^ que Innocent ne prit aucune mesure contre lui.
grâce de distinguer la lumière des ténèbres, de repousser le mal et de choisir le bien.
À INNOCENT PAPE
En faveur de Tévèque d'Angers.
A son très tendre père et seigneur, à Innocent, par la grâce de Dieu Souverain-Pontife, Bernard, abbé de Clalrvaux : le peu qu*il est.
Quel homme, s'il n'a pas dépouillé toute miséricorde, tout sentiment d'humanité, n'aurait pitié de l'évêque d'Angers *, aujourd'hui brisé par l'âge, par les travaux, par les périls ? Ce qui me touche en faveur de ce prélat, c'est qu'à l'exception d'un seul fait, sa vie et sa science rendent sa vieillesse vénérable. Que s'est-il passé entre lui et l'abbaye, nous ne le savons point encore, et nous ne nous hasardons pas à parler d'une chose que nous ignorons. Mais s'il est certain qu'il ait fait ce qu'il a promis, nous croyons qu'il ne vous reste plus qu'à le rétablir dans ses fonctions et à lui rendre la plénitude de vos bonnes grâces.
LETTRE CCCXLI.
(Écrite vers Tan 1140.)
A MALACHIE, ARCHEVÊQUE d'iRLANDE.
Il reçoit avec reconnaissance les religieux, la lettre et le bâton que Malachle lui envoie; il prie Malachie de faire préparer un asile pour ses religieux, et il se recommande à ses prières
A son vénérable seigneur et bienheureux père Malachie^ par la grâce de Dieu archevêque des Irlandais^ légat du Siège apostolique, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : qu'il trouve grâce devant le Seigneur.
1. Au milieu des préoccupations de mon âme et des soucis multipliés qui troublent profondément mon cœur, ces religieux venus d'une terre lointaine pour servir le Seigneur
^ Ulger, auquel est adressée la lettre 200.
ni*ont, ainsi que votre lettre et votre bâton, vempli de consolation : la lettre, parce qu'elle me montre votre bienveillance; le bâton, parce qu'il soutiendra mon corps affaibli ; les religieux, parce qu'ils servent Dieu avec un esprit d'humilité. Nous avons tout reçu, tout nous platt, tout concourra à notre bien . Quant aux deux religieux que vous auriez voulu que je vous envoyasse pour choisir un lieu d'établissement, j'ai communiqué ce projet à nos frères, et nous avons pensé qu'il valait mieux ne pas les séparer de nous, avant que le Christ ne fût formé parfaitement en eux, et qu'ils ne fussent complètement en état de livrer les combats du Seigneur. Quand donc ils auront été instruits à l'école du Saint-Esprit, et revêtus de la vertu d'en-Haut, alors ces enfants retourneront auprès de leur père, pour chanter le cantique du Seigneur, non plus sur une terre étrangère, mais dans leur patrie.
2. Pour vous, avec la sagesse que vous a donnée le Seigneur, avec la connaissance de la situation de nos monastères que vous avez vus, cherchez et préparez-leur un lieu à l'abri du tumulte du monde. Car, le temps est proche où, par l'action de la grâce de Dieu, nous formerons pour vous en chacun d'eux, à la place du vieil homme, l'homme nouveau. Que le nom du Seigneur soit béni dans tous les siècles, de ce qu'il nous accorde d'avoir des enfants qui nous soient communs avec vou$ ; car c'est votre enseignement qui a planté, nos exhortations ont arrosé, et Dieu a donné la croissance. Nous prions Votre Sainteté de prêcher la parole du Seigneur, afin de donner ainsi la science du salut à son peuple. Vous avez une double obligation à raison de vos fonctions de légat et de vos devoirs d'évéque. Au reste, comme nous offensons tous Dieu en beaucoup de choses *, et que, mêlés fréquemment aux gens du siècle, nous sommes couverts de la poussière du monde, nous nous recommandons à vos prières et à celles des vôtres, afin que Jésus-Christ, qui est la source de la piété, daigne nous laver et nous purifier lui-même à la fontaine de sa miséricorde, lui qui a dit à Pierre : Si je ne te lave pas, tu n auras pas de part avec moi*. Au reste, ce n'est pas une grâce que je vous demande, c'est presque une dette que je réclame, puisque moi-même je crie vers Dieu pour vous, si toutefois la prière d'un pécheur peut quelque chose. Soyez heureux dans le Seigneur.
^ s. Jacq. iif , 2. — * ietn xiii, 8 .
LETTRE CCCXUI.
(Écrite ran 1140.
A I06LAIN, tVÊQUB Dl SOI880K8.
Il le prie de justifier devant le roi l'ItrctaeTèiiae de Bordeaux.
A son vénérable seigneur et très-aimé père Joslain, par la grâce de Dieu archevêque de Soissons, Bernard, abbé de Clairvaux ; quHl trouve graine devant le Seigneur.
i. C'est uq malheur pour un royaume et pour ceux qui le gouvernent, quand les alfaires du roi, sortant de sa pensée, pe produisent devant le public, et se {raient avec plus de précipitation que de prudence. le buis satisfait, ettrès-satiéfait, que le roi vous croie et ait confiance en vous. Carje sais que vpas êtes rempli de zèle pour le roi et poutrnôhneiir du royaume, et je sais en outre que l'esprit de conseil est avec tous. 11 en doit êtirç ainsi ; l'ordre et la raison demandent qii'e^ dans ttn homnie de conseil, il y ait l'afrçclîon ci là sagesse. C'est sur cette double basé de i'àltachèment et de la prudence, que tout conseil doit reposer. Quand ces deux qualités sont réunies chez un homme, alors il peut s'exprimer avec sagesse et dire au roi ce (qu'il doit faire ; mais, si dans le conseil donné l'affection manque à la prudence, ou la prudence à l'affection, malheur au pays dont le roi est un enfant. Que mon âme ne suive jamais les conseils de ceux qui ne sont envers moi que prudents, sans affection ou affectionnés sans prudence. Car c'est ainsi que ce malheureux Adam est tombé dans son ascension vers l'éternité, quand il a cédé aux conseils impies d'^ye qjui lui était attachée sans être prudente, ' et du serpent qui était prudent, mais qui ne j'aiipait point.
2. D'où vient que le seigneur mon roi cherche à entraîner l'archevêque de Bordeaux* dans un procès sans raison? Agit-il d'après vos conseils? Loin de vous de tels conseils, loin de moi un tel soupçon. Car enQh, quel mal cet homme a-t-il fait? Est-ce d'avoir, dans sa légitinie indépendance, consacré une personne élue par les Vœux, par lès suIJTragejs, par l'adhésion du peuple de Poitiers *? Est-ce d'avoir donné aux pauvres et aux Églises l'aj^
1 Geoffroy de Loronx, auquel est adressée la lettre J9i- * Grimoard, doat l'élection Taite en 1140 ftit quelqaè tempe taspendue par Louis Vil.
gcnt qu'un mourant leur laissait, et de ne pas l'avoir arraché de la bouche des indigents et du sein de l'Eglise? Voilà lecrime qu'on poursuit en lui. Si c'est une faute d'avoir donné un pasteur à des brebis errantes, de n'avoir pas dépouillé la veuve et l'orphelin, d'avoir conservé intacts les privilèges du Siège apostolique, i] est sans excuse. 0 sagesse insensée d'après laquelle on prend la justice pour le crime, et le crime pour l'innocence 1 Veillez sur vous, évoques; il y va de vos intérêts, quand brûle le mur du voisin*,
3. Pour vous, seigneur, qui vous tenez de plus près aux côtés du roi, pour vous, de la volonté de qui ces affaires dépendent, vous avez le devoir d'intercéder pour vos confrères auprès du roi, afin de ne pas laisser s'allumer entièrement sa colère. Je vous le déclare, cet homme ne peut être intimidé; il est puissant en paroles et en œuvres ; on ne pourra pas sans peine lui arracher son droit; car il occupe une grande place en ce pays. Si l'affaire soulève des troubles, plusieurs lui demeureront fidèles dans les épreuves. Veillez donc à ce que personne ne verse de l'buile sur le feu. Que l'incendie soit éteint avant d'avoir grandi : le remède est administré trop tard, quand pendant longtemps le mal a pris des forces '.
LETTRE CCCXLIII.
(Écrite ran 1140.)
DE l'abbé BERNARD d'iTALIE A INNOCENT.
n se plaint que tout ne se soit pas passé dans le monastère du (Sauveur, conformément aux promesses du Souverain-Pontife.
'A son très-aimable seigneur et Irès-aimé père Innocent, par la grâce de Dieu Souverain-Pontife, Bernard, son serviteur : les prières des pauvres.
Je suis pressé de deux côtes : la timidité me commande le silence ; la nécessité m'ordonne de parler. Je parlerai donc à mon seigneur, quoique je ne sois que cendre et poussière ; je lui parlerai dans l'amertume de mon âme. Nous nous plaignons de vous, seigneur, mais à vous-même : notre plainte reste dans l'ombre, bien que la cause de cette plainte s'étale au grand soleil. Nous avons fait ce que vous avez ordonné; nous nous sommes rendus au
• Borat, «p., liv. i, cp. ii, ver. 81. < Otfid. Remed. amùrii, ver. 91.
monastère du Sauveur * comme vous l'aviez prescrit par votre lettre à notre père votre serviteur. Que sont devenues maintenant et notre espérance et vos promesses? Nous avons passé par l'eau et par le feu, et si le Seigneur n'eût été en nous, l'eau nous eût peut être engloutis. Nous avons été éprouvés par des dangers de toute sorte, dans les villes et dans les déserts, sur terre et sur mer, de la part des brigands et du côté des fleuves, et il ne s'est trouvé personne pour nous secourir. Tous ces maux ont fondu sur nous, et la fin n'en est pas encore venue. Par votre lettre. Seigneur, nous avons été arrachés du sein paternel, et, sur un seul ordre de vous, nous avons quitté notre père et nos frères, pour courir sur la trace de vos commandements. Votre lettre nous a enlevés des bras de notre mère, et sevrés du lait de ses consolations ; nous avons été chassés d'un lieu de délices, et, pour nous empêcher d'y revenir, vous nous avez présenté un glaive de flamme; que n'cst-il mobile comme la flamme? La couronne est tombée de notre tête; nos concerts se sont changés en lamentations. Comment chanterons nous à notre maître le cantique du Seigneur sur une terre étrangère ? Combien il était plus doux et plus sûr pour nous de nous abandonner à la joie dans le sein de notre mère, dans la chambre de celle qui nous a donné le jour I Nous avons couru comme au hasard ; nous avons lutté comme si nous frappions l'air. Hais, seigneur, vos promesses en ont été la cause, parce que nous les avons crues pleines de grâce et de vérité. Maintenant que l'hiver est loin de nous et s'est enfui, s'il plaît à notre seigneur, sortons pour voir où nous trouverons un lieu de repos, car jusqu'ici nous en avons été empêchés par la grêle, par la neige, par la glace, par le souffle de la tempête. Il semble trop cruel et trop contraire aux devoirs de l'humanité de tromper dans ses désirs celui qui a commencé à nous aimer avant de nous connaître, qui avec une tendresse paternelle nous a adoptés pour ses enfants, et qui, s'il l'eût pu, se fût arraché les yeux pour nous les donner * Mon Roi et mon Dieu n'a pas eu d'endroit où reposer sa tête, parce que son royaume n'était pas de ce monde; plût à Dieu que, repoussés aussi par le monde, nous fussions contraints d'errer
* Ce monastère existe encore; il est situé à 8 mines ae Fairfdx, dont il dépend : c*est là que les moines de Fairfax se retirent durant Tété. Voyez la lettre 104.
* Sans doute Atenulf, abbé de Fairfax, dont il est questioQ plus bas.
dans les solitades, dans les montagnes, dans les antres, dans les cayemes de la terre !
LETTRE CCCXLIV.
(Écnte ran 1140.)
BU MÊME BERNARD A SAINT BERNARD, n M plilnt de la cbarge qu'on loi a imposée.
Ason vénérable seif^neuretbien-aimé père, à Tabbé de Clairvaux, Bernard, son serviteur : l*onciion qui enseigne toutes cboses.
Chaque fois que se présente à mon souvenir ce jour de misère et de malheur où j'ai été arraché du sein de vos consolations, j'ai plus envie de pleurer que d'écrire. Si mes paroles étaient aussi abondantes que mes larmes, il vous serait facile de comprendre mon indigence et ma pauvreté. Mon esprit veut penser, ma main veut écrire, et ma douleur se renouvelle. Dès que je prends la plume, l'amertume m'envahit, je Tois devant moi la triste image de ce jour où la sottise a été placée sur le chandelier, et je suis rempli de trouble. Je ne blâme, seigneur, ni votre ouvrage, ni vos intentions, puisqu'on croit y voir reprit de Dieu ; mais je m'abandonne un peu à mon chagrin. En effet, depuis que j'ai été éloigné de vos regards, ma vie s'est usée dans la douleur, et mes jours se sont écoulés dans les gémissements. Malheur à moi, car j'ai perdu le type sur lequel je me modelais, le miroir de ma conduite, la lumière de mes yeux. Je n'entendrai jamais plus les accents de cette douce voix, je ne vois plus briller devant mes yeux ce visage plein d'éclat qui me faisait rougir de mes erreurs. Pourquoi, Seigneur, ai-je été déçu dans mon espérance ? pourquoi ai-je été trompé dans mes désirs? Ma vie a été coupée comme par le tisserand, et on l'a arrêtée quand elle était encore sur le métier. Sur moi s'est accomplie cette redoutable sentence, parvous prononcée, Seigneur, dans le Cantique des Cantiques, et que je lis aujourd'hui dans le livre de l'expérience: Lhomme^ tandis quil était dans les honneurs^ n'a point compris ^ Tandis que j'étais à Clairvaux, Je ne comprenais point assez que je me trouvais dans un lieu de délices, au milieu des arbres du paradis, et à cause de cela» Je n'ai
1 Pi. xlviii, 13.
tenu aucun compte de cette ferre si désirable. Ou'avez-vous donc considéré en moi, pour m'établir le chef et le précepteur des nations, et pour faire de moi le prince de votre peuple ? Serait-ce ma vie dans le monde ? mais elle a été désordonnée. Serait-ce ma vie dans le monastère ? mais elle a été pesante et tiède. Pourquoi, tandis que j'étais si petit à mes propres yeux, suis-je devenu le chef de la tribu d'Israël? Pourquoi, tandis que je n'étais pas pur à mes propres yeux, n'avez vous pas épargné à votre serviteur le fardeau du péché des autres? Que fera un homme qui s'afflige du passé, qui est accablé par le présent, qui redoute l'avenir? Tout ce que j'ose vous dire, très-aimable Seigneur, dans l'extrémité de ma douleur et au comble de ma misère, c'est que j'ai reçu une blessure d'un ennemi dont je ne l'attendais pas. Du reste, mon Père, pour vous entretenir du lieu ou vous m'avez envoyé, j'ai couru comme au hasard, j'ai combattu comme si je portais des coups en l'air. Carie seigneur Pape, dont la lettre nous a fait venir, n'a point réalisé la promesse qu'il avait faite à notre égard, comme le montre la situation présente Le seigneur de Farcy • s'est extrêmement réjoui de notre arrivée, et il a reçu de tout son cœur vos enfants; s'il l'avait pu, il se serait arraché les yeux pour nous les donner. Il est seulement répréhensible et doit être blâmé en ceci, qu'il fait tout avec véhémence, et va au delà de ses promesses et de nos intentions. Comme cette lettre s'est déjà trop allongée, tout ce que je puis vous dire de plus vrai et de plus expressif sur l'état de mon fime, c'est que je passe mon temps à laver une brique.
LETTRE CCCXLV.
rÉcrite l'an 1140.) AUX RELIGIEUX DE SAINT-ANASTASE*.
Il toue leur zèle cl leur fidélité dans robservancc de la rè^le. Cependant il désapprouve le trop grand usage qu'ils font dei remèdes pour conserver leur saoté.
A nos enfants de Saint Anastase, bien-aimés en Jésus-Christ, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : salut et tendres prières.
J'ai dans le ciel un témoin qui voit
* Peut-être faut-il lire l'abbé de Fairfax: Arnnif, l'abbé da ce monaàlère, avait demandé des religieux à saint Bernard.
s A Trois-Footaines près de Rome : de là sortit le pape En* «èoe UL connu d'abord baus le nom de Bernard.
LETTRES DE SAWT «STOTAUD.
combien je vous aime dans le cœur de Jésus- ' Christ^ et ai^ec quelle ardeur, s'il était possible, je désirerais vous voir, moins pour vous que pour moi ; car ce serait certainemeiit pour moi une grande consolation et un grand bonheur de vous embrasser, vous qui êtes meç entrailles, ma joie et ma couronne. Mais si ce bonheur ne nous est point encore accordé, il le sera un jour, je l'espère fermement de la miséricorde de Dieu ; un moment viendra où nous vous verrons et où notre cœur sera dans une allégresse que personne ne nous ravira plus. En attendant, j'ai éprouvé beaucoup de consolation et de joie des nouvelles que nous a données de vous notre bien-aimé frère et collègue, votre vénérable abbé Bernard. Je vous sais grand gré de la satisfaction que lui causent votre r^ularité et votre zèle pour l'observance, votre obéissance et votre pauvreté volontaire, vertus pour lesquelles une grande récompense vous est certainement réservée dans les cieux. C'est pourquoi, mes frères, je vous en prie et je vous en supplie instamment, continuez d'agir ainsi; demeurez fermes dans le Seigneur, mes bien-aimés, appliquez-vous toujours à garder la Règle afin que la Règle vous garde ; yeillez à conserver l'unité de l'esprit par le lien de la paix K Ayez les uns pour les autres, et surtout pour vos supérieurs, une humble charité, qui est le lien de la perfection '. Enfin par dessus tout, pratiquez l'humilité et la paix, à cause de l'Esprit de Dieu .qui habite en vous et qui ne repose que dans Thomme pacifique et humble •.
2. Cependant votre vénérable abbé me demande une chose qui ne me parait nullement bonne, et je crois avoir en cela l'esprit de Dieu et sa volonté. Je sais bien que vous habitez une contrée malsaine, et que plusieurs d'entre vous sont atteints de quelques maladies ; mais sou- ,venez-vous de celui qui a dit : Je me glorifierai volontiers de mes infirmités, afin que la puissance du Christ habite en moi; et encore : Lorsque je suis Imalade, c'est alors que je suis le plus fort''. Certes je compatis, je compatis beaucoup à la maladie des corps ; mais il faut bien plus redouter et bien plus éviter la maladie des âmes. Aussi il n'est pas convenable pour votre Règle, il n'est pas utile pour votre salut de chercher des remèdes matériels. On peut admettre que vous preniez quelquefois de ces humbles plantes, bonnes pour les pauvres ; et en vérité cela se fait quelquefois. Mais acheter des spéci-
• Eplies, iv/3. — « Coloss. m, 14.— » Isale lxvi, 2. — • II for. XII, 9, 10.
flques, chercher detf médecins, tô servir de potions, c'est une pratique qui ne convient nullement à la pureté de l'état religieux, ni surtout à la droiture et à la sévérité de notre ordre. Les payens recherchent toutes ces choses*, mais nous savons qu'ils vivent selon la chair et ne peuvent plaire à Dieu *. Des hommesspirituels ne doivent acquérir que les biens spirituels '; ils doivent rechercher la potion de l'humilité et crier de tout leur cœur : Guérissez mon dwe. Seigneur, parce que j'ai péthé contre mus *. Telle est, mes bien-aimés frères, la santé à laquelle vous devez vos soins : acquérez^a, conservez-la, car la santé qui nous vient des hommes est vaine.
LETTRE CCCXLVI.
(Écrite venTan tUt.)
Ali SEIGNEUR PAPE INNOCENT.
n exhorte le Pape à ne pas se montrer favorable au parti injuste de Tarchevëque d*Yoi4c.
A son très-tendre père et seigneur Innocent, par la gr&ce de Dien Souverain-Pontife, Bernard, dit abbé de Clairvaux : le peu qu'il e^
Puisqu'il y a beaucoup d'appelés et peu d'élus*, dire qu'une chose est louée par beaucoup de monde n'est pas un puissant argument pour trancher un doute, et pour établir qu'elle est louable. L'archevêque d'York se rend vers vous; c'est cet homme au sujet duquel nous avons bien des fois déjà écrit à Votre Sainteté ; un honome qui n'a pas pris Dieu pour auxiliaire, mais qui a mis son espérance dans l'abondance de ses richesses. Sa cause est malade et languissante ; comme nous l'ont attesté des personnes dignes de foi, elle n'a de la tête aux pieds rien de sain en elle. Quoi doncl que cherche donc cet homme sans justice auprès du juge de la justice et du gardien de l'équité? Pense-t-il donc engloutir la justice à Rome, comme il l'a engloutie en Angleterre? Il a absorbé ce fleuve, il ne s'en étonne pas; et il a l'assurance que le Jourdain aussi va disparaître dans sa bouche. Il s'avance accompagné d'un grand nombre de gens qu'il s'est attachés par 3es sollicitations et par son argent. Un seul homme a pu s'échapper pour vous en porter la nouvelle. Seul, au péril de sa tête^ il s'est opposé comme un mur pour la défense de la
* MaUh. Vf. — • Rom. vf», 8. — • I Cor. if, 18. — * Pâ. XL. 5. — • Matth. XX, 16.
tnsHmn d'Israëil, et il n*à point comme les autres adoré la statne au commandement du roi. Il est seol, sinon que la justice ne le laisse pas ainsi. Elle court au-devant de son fils comme une mère entourée d'honneur ^ Que fera donc en cette circonstance le yicaire de Pierre, sinon ce qu'a fait Pierre lui-même vis-à-vis de celui qui a cru que le don de Dieu s'achetait à prix d'argent ' ? L'Église est fondée sur la pierre ; les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle *. Je ne dis pas cela de moi-même^ mais pour rendre témoignage à ceux qui sont con* duits par l'Esprit de Dieu.
LETTRE CCCXLVn.
(Ecrite yen l'an lUI.)
AU SEIGNEUR PAPE INNOCENT
11 loi recommande les députés qm Tont à Rome pour l'affiire de l'arcbevèque d'York.
A son très-tendre père et seigneur Innocent^ Souverain-Pontife, le frère Bernard^ dit abbé de CUnTvattx : le peu qu^il est.
Les personnes que vous avez devant vous sont des homunes simples, droits et craignant Die*. Si, aujourd'hui, ils ont|H*étendu à l'honneur d'arriver jusqu'en votre présence, ils n'ont eu que la justice en vue et pour but. jetez, je vous en prie, les yeux sur ces pauvres voyageurs fatigués \ Ce n'est pas sans raison qu'ils sont venus vous trouver de si loin sans tenir compte, ni des longues distances, ni des périls de la mer, ni de la neige des Alpes, ni, malgré leur pauvreté, des dépenses de la route. Que mon seigneur veille à ce que la fraude ni l'ambition ne parviennent à rendre tant de fatigues inutiles, surtout puisque ce ne sont pas leurs propres intérêts, mais ceux de Jésus- Christ qu'ils recherchent. Je ne pense pas en eflet que même leurs ennemis puissent les soupçonner d'avoir été poussés à cette affaire par régoîsme^ ni par la haine, tandis qu'ils n'ont <â)éi qu'à la crainte de Dieu. Que ceux qui sont avec Dieu se joignent donc à eux ! Car si l'arbre stérile couvre encore la terre, à qui en imputerai-j6 la faute, sinon à cdui qui tient la cognée ?
» Eccl. XV, I. — « Act. VIII, 20. — » Malth. xvi, 18. * C*élait saos doute l*abbé et les moines de Fontaine qui étaient, en effet, très-opposée k Tarchevèque intnit.
LETTRE CCCXLVIH.
(Ecrite Tan 1141.)
AU PAPE INNOCENT
Pour Aranlfe, éln évèqne de Lisienz K
A son très-tendre père et seigneur Innocent, par la grâce de Dieu Souverain-Pontife, Bernard, dit abbé de Clairvaux : le peu qu'il est.
1. Que Dieu, le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ, soit béni, pour avoir de nos jours conservé libre son Église, la chaste Épouse de son Fils, et pour l'avoir préservée de la douleur et de la persécution des méchants. Le^ schismes* se sont écroulés, les hérésies ont été réduites au silence ; on marche sur la tête deâ grands et des superbes. Durant le schisme, j'ai vu l'impie glorifié et élevé comme les cèdres dii Liban ; j'ai passé, et il n'était plus. Les erreurà d'un grand nombre d'hommes, ressuscitées, fourmillaient pendant cette hérésie, mais la bouche de ceux qui proféraient l'iniquité à été fermée. Le tyran de Sicile s'était * enorgueilli dans son cœur, et maintenant il est humilié sous la main puissante de Dieu. Aucun ennemi de quelque rang qu'il soit n'a été oublié, et par vous, le bras haut et puissant de Dieu a donné sur tous la victoire à l'Église.
2. Cependant il en reste un au troisième rang ; c'est le comte d'Anjou *, le fléau deS gens de bien, l'oppresseur de la paix et de la liberté de l'Église. 11 persécute l'Église de Lisieux, pour que celui qui en est le pasteur ne puisse pas pénétrer dans le bercail de sed brebis, sinon par une porte détournée. Mais ce qui est fait, ne peut pas ne pas l'être. Si cette affaire est étudiée avec prudence et soumise à un examen attentif, on voit que tout concourt vers une solution heureuse, et tend à la confirmation de ce qui s'est passé : la personne, la négociation, l'auteur de l'élection et celui qui la combat. La personne, c'est votre fils bien-aimé, en qui vous avez mis vos complaisances; la négociation, elle s'est accomplie
* Amnlfe, archidiacre de Sérz, fat élo, en 1141, an siège de Lisieux; c'était un homme instruit, auteur de plusieurs lettres remarquables ; Pierre le Vénérable écrivit lui-même à Innocent
u sujet de son élection. Liv. 4, let. 7.
* Ces schismes sont ceux d'Anaclet et de Victor; l'hérésie , celle de Pierre Abeilard.
* Roger.
^ Geoiïroy, snmommé Planlagenet, fils de Foulques, roi de Jémsalem, et père de Henri U, roi d'Angletenre.
dans toutes les règles et avec la liberté canonique ; lauteur de l'élection est une personne religieuse et craignant Dieu; celui qui la combat, est un bomme qui n'a pas pris Dieu pour auxiliaire, un adversaire de l'Église, un ennemi de la croix du Christ. Au surplus, en toutes choses, un excellent moyen de trancher le doute, c'est de considérer comme le meilleur parti celui qui plaît aux gens de bien et qui déplaît aux méchants. Mais le comte d'Anjou en a appelé au Siège apostolique? Pourquoi, je vous le demande? en quoi est-il lésé? Quelle nécessité l'y contraint 1 Ce n'est pas qu'il soit opprimé, c'est qu'il opprime; ce n'est pas pour remédier par l'appel à une injustice qu'il aurait reçue, mais pour empêcher ainsi la consécration de l'évêque élu.
I 3. Puisque la piété de celui qui a fait la promotion, l'amour que vous avez pour le candidat désigné, et la justice de sa cause concourent au même but, il est inutile et superflu de solliciter pour un homme en faveur duquel d'ailleurs sa propre humilité intercède. Cependant je parlerai à mon seigneur, quoique je ne sois que cendre et poussière. Serviteur de l'Épouse, je m'adresserai à l'ami de l'Époux. Puisse ma parole être agréable 1 L'Église, seigneur, vous a été confiée du lever du soleil à son coucher. Vous devez être pour elle un mur et un avant-mur qui la protège contre ses ennemis, ses persécuteurs : vous devez abriter ses fils à l'ombre de vos ailes. Accueillez l'évêque de Lisieux, comme un enfant que l'Église romaine a porté dans son sein ; renvoyez-le comblé de la douceur de vos bénédictions, pour que ses ennemis ne disent pas : Nous l'avons emporté sur lui. Père, ceignez votre glaive pour exalter votre fils, pour accabler ses ennemis, pour conserver la liberté de l'Église. Car nousne sommes pas les enfants de la servante, mais de la femme libre, en vertu de la liberté que le Christ nous adonnée.
LETTRE CCCXLIX.
(Écrite vere Tan 1141.)
AU MÊME
11 recommande au Pape un amù
A son très-tendre père et seigneur Innocent, par la grâce de Dieu Souverain Pontife, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : le peu qu'il est.
être seul à jouir de ce bien, je veux le partager avec mes amis. Je ne crains pas qu|il ne puisse suffire pour eux et pour moi. 11 est abondant, et je puis en faire part à beaucoup d'entre eux, sans me trouver pour cela dépouillé. Ce que j'ai reçu gratuitement, je le donnerai de même : votre libéralité me rend libéral avec votre bien. Le porteur des présentes est un homme recommandable, nous vous le recommandons. Il est, seigneur, l'ami des pauvres du Christ et le serviteur de vos serviteurs. S'il a quelque affaire devant Votre Excellence, écoutez-le, seigneur, avec votre bonté accoutumée. Faites cela pour nous, ou plutôt pour lui, car par lui-même il mérite d'être exaucé.
LETTRE CCCL,
(Ecrite Ters l'an 1141.
AU MÊME
Il lui demande pour un de aes parente n bénédiction.
Ce jeune homme qu'on dit plein de vaillance et de grandeur d'âme à la guerre, part pour Jérusalem, afin de servir la meilleure des causes. Sur ses sollicitations, votre serviteur vous demande, afin qu'il réussisse dans la bonne entreprise qu'il a commencée, de vouloir bien lui accorder vos encouragements, votre protection, vos prières, votre bénédiction. 11 est mon parent, et, selon l'avis du prophète, je n'ai pas dû mépriser mon propre sang *.
LETTRE CCCLI.
(Ecrite vers l'an 1141.)
AU MÊME
li Ini recommande quelques pawres.
Je vous écris souvent. Chaque jour vous recevez de moi des lettres ou des demandes, fe suis pressé de deux côtés, par la crainte d'être ingrat pour mes amis, ou par celle de vous être importun. L'afTection me pousse, la honte me retient, et ma réserve est presque un obstacle aux devoirs de la charité. Au tempsdela tribulation, l'Epouse du Christ n'a point où reposer sa tête^ elle n'a pas d'asile sinon auprès de l'ami de l'Epoux. Ceux que vous voyez sont des pauvres ; envoyés par des pauvres, ils ont traversé de nombreux périls
J'ai trouvé grftce à vos yeux ; je ne veux pas i isai. ltiii, 7,
sur terre et sur mer, pour se réfugier à Tombrc de vos ailes, sur la pierre de la foi catholique, dans le sein de votre charité apostolique. Affligés de beaucoup de maux, ils ont eu peu de soulagement dans la persécution et la douleur. Si vous observez les devoirs de votre apostolat, selon votre ancienne habitude, vous ne rejetterez pas la cause du pauvre, pour traiter avec honneur la personne de l'homme puissant. Nous vous prions pour eux, parce qu'ils sont nos frères, et qu'ils appartiennent à notre Ordre qui les envoie. Prêtez en toute justice une oreille charitable à leui*s demandes, par amour pour Celui qui ne méprise pas la prière du pauvre.
LETTRE CCCLIL
(Écrite Tan 1131.)
PRIVILÉ6B ACCORDÉ PAR LE PAPB INNOCENT A
JoDOcent accorde à saint Bernard et à Tordre de Clteanx les phu grands privilèges, à cause des illustres services rendus par saint Bernard an Siège apostolique.
Innocent^ évoque, serviteur des serviteurs de Dieu, à son cher fils Bernard, abbé de Clairvaux, et à tous ses successeurs régulièrement institués, à perpétuité, etc.
Les grands avantages qui sont revenus à l'Église de Dieu et à nous, témoignent, abbé Bernard, mon fils bien-aimé dans le Seigneur, de la constance ferme et persévérante avec laquelle votre piété prudente et votre zèle ont entrepris de défendre la cause du bienheureux Pierre et de lasainte Église romaine votre mère, lorsque le schisme de Pierre Léon s'est allumé : vous vous êtes mis en avant comme un mur inexpugnable, pour la défense delà mdson de Dieu ; et par l'abondance et par la solidité de vos arguments, vous vous êtes efforcé de ramener à l'unité de l'Église catholique et à l'obéissance envers le bienheureux Pierre et envers nous le cœur des rois et des princes, et celui d'un grand nombre de personnes, tant ecclésiastiques que séculières. C'est pourquoi, acquiesçant à vos justes désirs, nous étendons le patronage du Siège apostolique sur le monastère de la bienheureuse Vierge Marie, mère de Dieu, que vous gouvernez par l'ordre du Seigneur, et sur tous ceux qui s'y rattachent. Nous ordonnons que tous les biens et les poss^îons que l'on sait appartenir aujourd'hui justement et canoniquementàceniL»
nastère, ou qui, dans l'avenir, pourraient, avec l'aide de Dieu, lui être octroyés par la concession du Souverain-Pontife, par la libéralité des rois et des princes, par les offrandes des fidèles ou par tous autres modes légitimes, demeurent la propriété ferme et inaliénable de vous et de vos successeurs. Nous défendons atout évêque et à tout archevêque de vous contraindre de venir, vous ou vos successeurs ou quelque abbé de l'ordre de Citeaux, aux conciles et aux synodes, sinon dans l'intérêt de la foi. Comme le monastère de Citeaux est l'origine et le commencement de votre ordre, nous lui concédons à juste titre la prérogative suivante : s'il lui arrive de perdre son pasteur, qu'il choisisse librement, pour se mettre sous sa direction, entre tous les abbés de votre ordre ou parmi les religieux, celui qui lui plaira, et qu'il l'obtienne sans opposition: nousaccordons également à toutes les autres abbayes de votre ordre qui ont sous leur dépendance une ou plusieurs maisons sorties de 1 abondante fécondité de leur communauté, la libre faculté, quand leur abbé sera délivré de la vie, de choisir celui qu'elles voudront parmi les abbés qui leur sont soumis, ou parmi les religieux de la congrégation toute entière de Citeaux. Enfin, que les abbayes qui n'en ont pas d'autres sous leur dépendance, choisissent librement et obtiennent pour abbé le religieux qu'elles préféreront dans tous les monastères de l'ordre précité. Qu'aucun archevêque, ni évêque, ni abbé, n'ose sans votre agrément recevoir ni retenir après l'avoir reçu aucun de vos convers, après qu'il aura fait profession dans une de vos maisons, et bien qu'il ne soit pas moine. Que personne n'ose vous demander ni recevoir de vous la dîme des biens que vous et les frères de toute votre congrégation cultivez de vos mains et à vos frais, ni la dtme des animaux que vous possédez. Ainsi que personne etc.... Que la paix de Notre Seigneur Jésus-Christ soit avec ceux qui conserveront à ce monastère ses droits : qu'ils reçoivent le fruit de leurs bonnes actions et obtiennent du Juge sévère la paix éternelle en récompense. Ainsi soit-il.
Innocent, évêque de l'Église catholique.
Mathieu, évêque d'Albano.
Romain, cardinal-diacrede Sainte-Marie du Portique.
Jean, cardinal-prêtre dutitre de Saint- Chrysogone.
Crrgoire, cardinal du litre de Saint- .Scrge et de Saint Bacchus.
Donné à Lyon, par la main d'Haimeric, cardinal - diacre et chancelier de la sainte Église romaine, le 13 des calendes de mars, la dixième indiction,ran H3i de Tlncarnation du Seigneur, la troisième année du pontificat du seigneur Pape Innocent II
LETTRE CCCLIII.
(Écrite ven ranii4l.)
A OUILLADIIB, AMUÈ DE miSYAL.
Il loi cooMtile de supporter avec résignition l'erdioatieB illégitioM de Tafcbevèque d*York.
A son cher frère et collègue Guillaume^ abbé de Rieval, le frère Bernard, de Olairvaux ; Tesprit de conseil et de force.
J'ai appris ce qu'on a fait de cet archevêque, et j'en suis très-affligé ; aussi connaissant votre zèle, craignant qu'il nes'emporte au delà d'une juste limite et qu'il ne se soumette pas au frein de la sagesse, ce qui ne serait ni convenable pour notre ordre, ni avantageux à votre maison^ j'ai cru ))on de vous écrire une lettre de consolation ; car il faut supporter avec assez de patience les événements, surtout quand notre conscience ne nous reproche rien. Je le dis en toute assurance, vous n'êtes point en faute et cette iniquité ne retombe pas sur vous. Vous avez résisté autant que vous l'avez pu ; selon la parole de saint Augustin, vous n'êtes pas souillé par le mal d'autrui, puisque votre cœur n'y a pas consenti et que vos lèvres l'ont condamné. Ce Pèredit en effet : «Le mal d'autrui ne te souillera pas, à deux conditions : si tu n'y consens pas, et que tu le condamnes ^ » Pour le reste, soyez tranquille et ne vous troublez pas. Quantauxordinationsetauxautres sacrements, sachez que celui qui baptise, c'est-à-dire Jésus- Christ Notre Seigneur, le pontife de nos âmes, est aussi celui qui consacre. Que si vous avez des doutes au sujet de l'ordination, personne ne vous force à la recevoir. Cependant je vous le dis en toute assurance, en la recevant avec TÉglise on ne court aucun danger. Autrement nous devrions sortir de ce monde, si nous voulions éviter tous les méchants que l'Église tolère. Au surplus, l'affaire ne tardera pas longtemps à être connue du Souverain-Pontife :
vous pourrez suivre et garder en toute sûreté de conscience ce qu'il réglera et ordonnera ; d'ici-là attendez avec patience.
LETTRE CCCLIV.
(Ecrite Tan il42.)
A ViUSHIBB, RBINE DE liRUSALBM, FILM DU ROI BAUDOUIN ET ÉPOUSB DE FOULQUES.
Comment elle doit sa eoidmre «prèB la mort de Foolqnei son
Duri.
A Mélisende, très-auguste reine de Jérusalem, Bernard, abbé de Glairvaux : qu'elle trouve grâce devant le Seigneur.
Si je n'avais considéré en vous que la gloire de votre royaume, votre puissance et la noblesse de votre origine, il semble qu'il eût été peu convenable à moi de vous écrire au milieu des soucis et des affaires de votre cour. Tous ces biens ont beaucoup d'apparence aux yeux des hommes; ceux qui ne les ont pas les envient à ceux qui les possèdent, et on appelle heureux l'homme qui en jouit. Mais quel bonheur y-a-t-il à posséder ces choses qui sèchent aussi promptement que le foin, et se fanent comme Therbe des champs? Ce sont des biens, mais ils sont mobiles, changeants, passagers, périssables, parce que ce sont des biens de la chair. Or il a été dit d'elle et de ses biens : ToiUe chair est de l'herbe^ et toute gloire de la chair est comme la fleur de Vherbe *. En vous écrivant, je n'ai donc pas eu à redouter ces choses qui n'ont qu'une grâce trompeuse et une beauté vaine. Ecoutez les quelques paroles que je vous adresse. Quoique j'aie beaucoup à vous dire, j abrégerai cependant l'entretien à cause de la multitude de vos occupations et des des miennes. Recevez ce conseil court, mais salutaire, venu d'une terre lointaine, et que, semblable à une petite graine, il produise dans l'avenir une abondante moisson de fruits; .recevez, vousdis«je, ceconseildelamaind'un ami qui ne recherche pas son propre intérêt, mais votre gloire. Personne, en effet, ne peut être pour vous un conseiller plus Adèle que celui qui aime votre personne et non pas vos hiens. Aujourd'hui, que le roi votre époux est mort et que le jeune prince n^est point encore
t s. Ang., senn. 8S, cbap. 18.
A baio XL, 6«
capable de porter les affaires du royaume et de rempUr les besoins de la royauté, tous les regards sont tournés vers tous et le poids tout entier de l'État repose sur vous seule. Il est nécessairequevous mettiez la main aux choses difficiles, que yous montriez dans une femme le courage d'un homme, en faisant avec un esprit de conseil et de force tout ce qui doit être fait. 11 faut que vous disposiez toutes choses avec tant de prudence et de modération, que ceux qui vous verront vous prennent à vos œuvres plutôt pour un roi que pour une reine; de crainte que l'on ne vienne dire parmi les nations, où est donc le roi de Jérusalem ? Mais je ne suis pas, direz- vous, en état de remplir cette mission, car ce sont là de grandes choses qui sont au-dessus de mes forces et de ma science. Ce sont là les œuvres d'un homme; or je ne suis qu'une femme, faible de corps, mobile de caractère, manquant de prévoyance dans le conseil, et d'habitude des affaires. Je sais, ma ûUe, oui, je sais que ce sont de grandes choses ; mais je sais aussi que si les soulèvements de la mer sont admirables, le Seigneur dans les cieux l'est plus encore. Ce sont de grandes choses, mais Notre Seigneur est grand, et grande est sa puissance.
LETTRE CCCLV.
(Ecrite len l'an 1142.)
A lA VÉHE MIKB M JÉRUSALEM.
n loi reeomnuuide des religieux de Prémontré qui vont à Mmaleof},
Vous voyez quelle confiance j'ai en vous, puisque j'ose encore vous recommander les autres, quoique peut-être la recommandation que je vous adresse en faveur de ces religieux de Prémontré soit plus inutile que téméraire, car ils sont par eux-mêmes si recommandables qu'ils n'ont pas besoind'autrui. Vous trouverez en eux, si je né me trompe, des hommes de conseil, d'un esprit fervent, patients dans l'épreuve, puissants en œuvres et en paroles. Ils se sont revêtus de l'armure de Dieu, ils ont ceint le glaive de l'esprit qui est la parole divine, pour combattre, non contre la chair et le sang, mais contre les esprits de malice qui sont dans l'air. Recevez-les comme des guerriers pacifiques, doux aux hommes, ardents contre les démons, ou plutôt recevez en eux le Christ qui est la cause de leur voyage
LETTRE CCCLVI.
^Ecrite Pan 1141.)
A MALACHIE, ARCHEVÊQUE D'iatANDB.
11 lui renvoie ses religieux et s'excuse de ce qu'ils ne sont point encore assez instruits et formés.
A Malachie^ par la grâce de Dieu évêque et légat du Siège apostolique, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : ce que peuvent la prière d'un pécheur et le dévouemenl d*uQ pauvre.
Nous avons exécuté les ordres de Votre Sainteté, sinon comme nous l'aurions dû^ au moins comme nous Tavons pu en raison des cir* constances. Le mal est si grand partout chez nous, qu'à peine avons-nous pu faire le peu que nous avons fait. Nous vous envoyons ce peu de semence que vous voyez, aûn d'ensemencer au moins une petite partie du champ dans lequel le véritable Isaac était allé autrefois méditer, quand Rehecca lui fut amenée pour la première fois par le serviteur d'Abraham, afin qu'il s'unit heureusement à elle par un mariage indissoluble ^ 11 ne faut pas mépriser cette semence qui nous fait voir aujourd'hui l'accomplissement dans votre patrie de cette parole : Si le Seigneur des armées ne nous avait pas réservé quelqu'un de notre race, nous aurions été comme Sodâme et nous serions devenus semblables à Gomorrhe *. J'ai semé ; à vous d'arroser^ et Dieu donnera la croissance. Nous saluons par votre entremise tous les saints qui sont auprès de vous et nous nous recommandons humblement à vos saintes prières et aux leurs. Adieu.
LETTRE CCCLVll.
(Ecrite Tan 1142.)
AD MÊME
Il lui demande une afTection fidèle pu plutôt toujours croissante, et il le prie de la manifester en donnant ses soins et son assistance aux religieux qu'il lui a envoyés.
A son très-tendre père et très-révérend seigneur Malachie, par la grâce de Dieu évèque et légat du SaiDt Siège apostolique, le serviteur de Sa Sainteté, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : le salut et ses très-humbles prières.
i . Qu'il est doux à mes lèvres de répéter vos paroles, mon seigneur et père ; s'il y a en
* Gen. XXIV . — « Isaïe i, 9,
mon cœur quelque affeclion, quelque dévouement et quelque zèle, votre charité bienaimée attire tout à elle. II n'y a pas besoin de beaucoup de paroles, quand l'amitié est vive. L'esprit de Dieu qui est en vous rend au vôtre ce témoignage, j'en suis sûr, que le peu que nous sommes est à vous. Vous non plus, trè&tendre et bien-aimé père, n'abandonnez pas à l'oubli une pauvre âme que les liens de la charité vous attachent, n'oubliez pas à jamais votre pauvre ami. Nous ne nous recommandons pas à vous comme pour une première fois; car depuis longtemps déjà nous nous glorifions dans le Seigneur que notre bassesse ait pu trouver grâce aux yeux de Votre Sainteté. Mais nous vous prions, pour que cette amitié qui n'est plus nouvelle, reçoive chaque jour de nouveaux accroissements. Nous vous recommandons nos fils ou plutôt les vôtres, avec d'autant plus d'instance qu'ils sont plus éloignés de nous. Vous savez qu'après Dieu toute notre confiance a été de vous les envoyer, parce qu'il ne nous semblait pas permis de ne pas nous rendre aux prières de Votre Sainteté. Embrassez-les et réchauffez-les dans les entrailles de votre charité d'une manière digne de vous. Qu'en aucune circonstance votre sollicitude et votre vigilance pour eux ne s'attiédissent ; ne laissez pas périr ce que votre main a planté.
2. Déjà nous avons appris par votre lettre et par le rapport de nos frères que la maison réussit heureusement : les biens temporels comme les biens spirituelss'y multiplient. Nous nous en félicitons vivement, et nous en rendons grâces de tout notre cœur à Dieu et à votre sollicitude paternelle. Mais comme il faut encore beaucoup de vigilance dans un monastère nouveau et sur une terre qui n'a point l'habitude, ou plutôt qui manque entièrement de l'expérience de la règle monastique, nous vous supplions au nom du Seigneur de ne pas ralentir votre main, mais d'achever heureusement ce que vous avez bien commencé. J'aurais vu avec plaisir que ceux de nos frères qui sont revenus de cette maison y fussent restés. Mais peut-être les mœurs moins réglées des moines de ce pays leur ont-elles fourni quelque prétexte pour revenir, d'autant plus que ces derniers acquiesçaient moins facilement à leurs conseils en des matières dont il n'avaient jusque-là aucune expérience.
3. Nous vous avons renvoyé Chrétien, notre très-cher fils et le vôtre ; nous l'avons instruit autant que possible des choses qui concernent
Tordre, et nous espérons qu'il sera désormais plus soigneux d'en observer les règlements. Ne vous étonnez pas que nous ne lui ayons pas adjoint plus de religieux ; nous n'en avons pas trouvé de capables qui consentissent facilement à partir, et nous n'avons pas cru devoir les y contraindre. Notre bien-aimé frère Robert * a cédé cette fois encore à nos prières comme un fils de l'obéissance. A vous de l'aider pour que votre maison puisse désormais s'améliorer au point de vue des bâtiments et de ses autres besoins. Nous conseillons aussi à Votre Paternité de décider les personnes religieuses, dont vous espéreriez quelque avantage pour le monastère , à entrer dans l'ordre ; on vous écoutera facilement, et ce sera très-utile pour votre maison. Que Votre Sainteté soit heureuse et sesouviennctoujoursdenousen Jésus-Christ.
LETTRE CCCLVIII
(Ecrite ran 1142.)
AU SEIGNEUE PAPE',
Il invoque le secours et rautorité du Pape pour procurer la paix à Thibault, comte de Champagne.
Ce que vous demande le comte Thihault, je vous le demande avec lui ; car il est un enfant de la paix : il en a l'amour, et nous nous adressons à vous pour l'obtenir. La paix est un devoir de votre apostolat, un devoir de la position que vous occupez. Cette paix, tout le monde l'aime, peu de gens la méritent. Votre serviteur avoue qu'il est du nombre de ceux qui l'aiment; à vous de juger s'il est parmi ceux qui la méritent. Ce qui est vrai, c'est que si nous ne la méritons pas, les besoins de ' l'Epouse du Christ, c'est à dire de l'Eglise, la réclament ; l'ami de l'Epoux ne contristera pas l'Epouse. Le soin de toutes les Eglises n'est confié au Siège apostolique que pour les réunir toutes en lui et sous lui ; afin qu'il soit attentif à leur conserver l'unité de l'esprit par le lien de la paix. Accordez-nous donc cette paix, envoyez-nous-la ; si ce n'est pas à nous que vous la devez, c'est à votre ministère. Cela suffit pour vous en imposer l'obligation.
> Quel est ce Robert ? Est-ce celui dont Serlon fait Téloge dans son histoire de Fontaine, est-ce le cousin de saint Bernard auquel est adressée la lettre 1 '^.
s Sans doute le pape Célcstin.
LETTRE CCCLIX.
(Ecrite Tan 1143.)
LES MOINES DE CLAIRVAUX AU MÊME PAPE CÉLESTIN
Ils désirent retenir Tabbé de Morimond, prêt k partir pour Jérasalem.
Au Souverain- Pontife Célestin, le petit troupeau de Clairvaux : les devoirs d'une obéissance très dévouée, et ce que peut la prière de pécheurs.
Nous nous félicitons de vous voir occuper la place de celui qui disait que le soin de toutes les Eglises était sa préoccupation de chaque jour ^: aussi, notre indignité, en s'adressant à Totre piété, si occupée pourtant d'affaires plus considérables, ne redoutc-t-elle pas de refus. D'ailleurs, une grave nécessité nous pousse ; et puis, vous ne pouvez considérer comme peu de chose ceux dont vous entendrez dire un jour: Ce que vous avez fait à Vun de ces petits^ c'est à moi que vous f avez fait*. Cette affaire n'est pas seulement la nôtre, mais celle de l'ordre tout entier, et si Totre fils, notre père à tous, se fût trouvé à la maison à ce moment, ou il se fût rendu lui-même en présence de Votre Majesté, ou il vous eût envoyé en son nom la triste et lamentable plainte que nous vous écrivons en ce moment. Mais, pour ne pas tenir longtemps votre charité dans Tinquiétude, sachez qu'un des abbés nos frères, nommé l'abbé de Morimond', quittant inconsidérément le monastère qu'il gouvernait, et poussé par un sentiment de légèreté, a résolu de se rendre à Jérusalem ; il devait auparavant, dit-on, faire une tentative auprès de votre prudence pour tâcher de vous arracher un consentement à ses écarts. Considérez, quelle cause puissante de destruction en résulterait pour notre ordre, si, ce qu'à Dieu ne plaise, vous lui donniez votre assentiment en cette circonstance. A son exemple, tout abbé qui se trouverait accablé de la charge pastorale, la rejetterait bientôt, d'autant plus qu'il croirait avoir le droit de le faire, surtout chez nous où le fardeau semble lourd, sans que l'honneur soit grand. Ensuite, pour désoler davantage encore la maison qui lui a été confiée, il a choisi comme compagnons de ses courses vagabondes, les meilleurs et les plus parfaits des religieux qui vivaient sous sa di-
« II Cor. XI, 28. — * Matth. xxv, 40. s Raynald, qaatrième abbé de Morimond, qui quitta l'abbaye jprès quinze ans de gouvernement.
rection : parmi eux était cet enfant noble qu'il avait auparavant enlevé de Cologne, non sans scandale, ce que vous n'avez pas ignoré sans doute j et, pour plus de scandale encore, il n'a pas craint de l'emmener à présent avec lui. S'il prétend, comme on vous l'a rapporté, qu'il veut garder en ce pays les observances de notre ordre, et qu'il emmène dans ce but un grand nombre de religieux, il est facile de voir qu'on a là plus grand besoin de soldats pourcombattre, que de moines pour pleurerou pour chanter. Notre règle elle-même recevra de cela un grand dommage; car, tout homme, pris du désir de vagabonder, se mettra sans peine en route, dès qu'il trouvera qu'il observe ainsi ses vœux sans y porter atteinte. Nous n'aurons pas la témérité de vous dicter, mais votre prudence jugera ce qu'elle doit faire à cet égard, et ce que votre autorité doit décider.
A GUILLAUME ABBÉ DE RIEVAL
11 t'exhorte encore à la patience et à la résignation.
A son très-cher frère et collègue Guillaume, abbé de Rieval, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : le salut et l'esprit de conseil.
Nous avons travaillé autant que nous l'avons pu contre le fléau commun ; si nous avons obtenu moins que nous ne désirions, cependant le fruit de notre travail subsiste devant Celui qui ne laisse aucun bien sans récompense. C'est là notre consolation véritable et la consolation de tous ceux qui combattent pour la vérité ; c'est que la couronna de justice que le Juge équitable nous donnera un jour, nous est réservée. Du reste, souvenez-vous, je vous prie, que nous ne sommes pas souillés par le mal d'autrui si nous n'y consentons pas, et que tout au contraire nous le condamnons. C'est donc là encore une consolation pour nous de posséder nos âmes dans la patience et d'attendre de Dieu, qui ne méprisera pas l'espérance mise en lui, le secours que nous n'avons pu obtenir des hommes. J'espère fermement en effet de la miséricorde de notre Père qui est aux cieux, que toute plante qu'il n'a pas plantée sera arrachée, et que le figuier stérile séchera devant sa malédiction pour ne pas embarrasser plus
lotigtemps la terre. C'est pourquoi je prie et je supplie Votre Fraternité de ne pas s'émouvoir et ne pas troubler le troupeau de Dieu qui lui a été confié; consolez-TOUs plutôt, agissez avec courage, servons Dieu dans la sainteté et il nous délivrera de nos ennemis. Nous avons consulté, autant que nous l'avons pu, l'évéque de Frascati ^ qui a été chargé de remplir les fonctions de légat en ce pays. 11 est un point auquel il nous a promis au moins de tenir fermement, s'il ne peut faire mieux : il ne remettra pas le pallium qu'il apporte au doyen * , maintenant à l'évéque, sans que celui-ci ait prêté le serment dont toute l'affaire dépend : mais il renverra la cause devant le seigneur Pape.
LETTRE CCCLXI.
(Ecrite vers Tan 1U4.)
A l'archevêque THIBAULD, en faveur de JEAN DE
SALISBURY
Gonflant dans Tamitié de Thibauld > ii lui recommande Jean.
Vous augmenterez mon crédit et vous doublerez ma gloire , si à cause de moi mes amis trouvent grâce devant vos yeux. Toutefois, je ne cherche pas la gloire qui vient de l'homme, mais le règne de Dieu et sa justice. Voilà pourquoi, comptant sur l'amitié que je me flatte de trouver en vous, j'adresse à Votre Sublimité le porteur des présentes ^ Jean, mon ami et l'ami de tous les miens. Les gens de bien rendent de lui le bon témoignage que sa vie non moins que sa science méritent. Je ne tiens pas cela de personnes qui aient l'habitude de parler à la légère, mais de mes fils que j'ai avec moi, et aux paroles desquels j'ajoute autant de foi qu'à mes propres yeux. Lorsque j'étais auprès de vous, je vous l'avais déjà recommandé ; maintenant que je suis éloigné, je vous le recommande encore davantage et avec d'autant plus d'assurance que je connais plus exactement sa conduite et ses mœurs d'après les rapports très-exacts qui m'en ont été faits. Si donc je puis quelque chose, ou plutôt
i Ymare, envoyé comme légat en Angleterre l'an 1143.
* Guillaume de Sainte-Barbe, devenu de doyen d*York évèque de Downe.
> Thibauld, moine de Bec, devint archevêque de Cantorbéry ; il est déjà question de lui dans la lettre 238.
^ Jean de Saliabury, ainsi nommé de la ville de Salisbury, en Angleterre, fut l'ami le plus cher de saint Thomas, archevêque de Cantorbéry ; il attribuait à ce saint sa nomination à rév^ché de Chartres.
comme je puis beaucoup auprès de vous, veillez à ce qu'il soit en état de vivre convenablement et même honorablement, et venez lui en aide promptement, car il n'a pas de quoi vivre. Pourvoyez à ses besoins et laissezmoi, très-tendre père, faire en cette occasion l'épreuve de ce fond d'amitié que vous me gardez dans votre cœur.
LETTRE CCCLXn
(Ecrite Tan 1145.)
A ROBERT PULLUS, CARDINAL Et CHANCELIER ^
11 rengage à assister puissamment dans les affaiires de !*£gliscj en raison de ses fboctions, le pape Eugène récemment éla.
A son très-cher ami et seigneur Robert, par la grâce de Dieu cardinal -prêtre et chancelier de la sainte Église romaine^ le frère Bernard, abbé de Clairvdux : le salut et ses prières dévouées.
i . Nous avons reçu la lettre de Voire Charité avec ces sentiments qu'entretient toijyours en nous votre mémoire bénie. Nous ne pensons pas qu'il y ait besoin entre nous du crédit des hommes, ni de lettres de recommandation, car, si je ne me trompe, l'esprit de vérité qui répand lui-même cette charité dans nos cœurs rend à chacun de nous le témoignage incontestable de rafiTection sincère que nous recevons de vous et que nous vous portons. Béni soit Dieu qui dans sa miséricorde a répandu la douceur de sa bénédiction sur Eugène notre ûls ou plutôt le sien, pour préparer une lampe à son Christ et pour envoyer un homme fidèle qui le secondât et nous donnât en même temps d'abondantes consolations. Cet ami souffrait d'être appelé ailleurs et séparé d'un ami dont la présence faisait ses délices dans le Seigneur ; mais Dieu, je le vois manifestement,
1 On lit ailleurs « à Roland chancelier». Mais le manuscrit de Clteauz porte « à Robert Pullus v, et cette version semble plus exacte. D'abord, Robert était très lié avec saint Bernard, ainsi que rétablit la lettre 205. H parait ensuite que le desti* nataire de notre lettre avait été préposé à renseignement d'oa grand nombre de personnes, et nul n'était plus propre à celte fonction que Robert Pullus, qui avait professé les lettres à Paris et fondé l'académie d'Oxford en Angleterre. EnSn. le chancelier dont il est question ici est présenté comme envoyé par Dieu avant le pontificat d'Eugène III, pour venir en aide à celui-ci. Or. d'après Onuphre, Robert Pullos dirigea la chancellerie romaine, depuis le pontificat de Lucien II jusqu'à la troisième année du pontificat d'Eugène III ; Roland, au contraire, créé par Eugène III cardinal-diacre du titre de Saint- Comect de Saint-Damien, n'obtint la dignité de chancelier que la huitième année du pontificat d'fiegène lU.
méditant alors ces desseins de paix et non d'affliction, et il disait : Ce que je fais, vous ne k saurez point à présent^ mais vous ie saurez plus tard}. C'est pourquoi, mon très-cher, montrez- Yous plein de sollicitude pour celui dont Dieu TOUS a fait le consolateur et le conseiller ; yeillez attentivement, avec toute la sagesse qui TOUS a été donnée, à ce qu'au milieu du tumulte de ces affaires multipliées il ne soit pas circonvenu par les artifices des méchants, et qu'on n'obtienne pas de lui par surprise quelque parole indigne de l'apostolat d'Eugène. 2. Agissez donc, mon bien-aimé, comme il couTient au poste que tous occupez et à la dignité que TOUS aTez reçue : le zèle de Dieu qui est en tous, faites-le servir aTec prudence et courage à sa gloire, à Totre salut, à l'utilité de la sainte Église, afin que tous puissiez dire, TOUS aussi, que la grâce de Dieu napas été vaine en vous*. Jusqu'à présent TOUS TOUS adonniez aTec utilité et perséTérance à l'instruction d'un grand nombre : le ciel et la terre en sont témoins ; mais il est temps d'agir pour le Seigneur, et tous ne dcTez pas souffrir, autant qu'il dépend de tous, que sa loi soit Tiolée par les impies. Ayez donc soin, mon très-cher et bien-aimé père, de TOUS montrer dans cette nouTelle fonction le serviteur fidèle et prudent du Seigneur ; ayez pour Tous-méme la simplicité de la colombe, et, pour défendre cette Épouse de Totre Seigneur confiée surtout à Totre foi et à Totre sollicitude, combattez aTec la prudence du serpent contre la malice, le Tenin,la ruse de l'antique serpent: etque le Seigneur soit glorifié dansl'unecomme dans l'autre. J'ai sans doute beaucoup à tous dire ; mais on n'a pas besoin d'une longue lettre quand on peut s'exprimer de tîtc Toix. Aussi, ménageantTosoccupationscommeles miennes, j'ai confié mes pensées aux religieux qui sont dcTant TOUS : écoutez-les comme moi-même. Adieu.
LETTRE CCCLXIII.
(Écrite l'an 1146.) AU CLERGE ET AU PEUPLE DE LA FRANCE ORIENTALE.
n les exhorte à prendre les armes pour la défense de l'Ëgltse d'Orient contre les infidèles ; de plus, combattant l'avis d'an prédicateur furieux, il leur enseigne que Ton ne doit ni persécuter les Juifs ni les mettre à mort.
A ses très-chers seigneurs et pères les ÉTêques et ArcheTôques, à tout le clergé et au peuple de la France orientale et de la Bavière, Bernard, dit abbé de Clairvaux : qu'ils aient en abondance l'esprit de force.
i. J'ai à vous entretenir d'une afTaire du
* Jean, xiii, 7. — « I Cor, xv, 10.
S.Bern. — ToM. IL
Christ, en qui est tout notre salut. Je vous dis cela, pour couvrir de l'autorité du Seigneur et de la considération de votre propre intérêt rindignité de la personne qui vous parle. Sans doute je suis peu de chose, mais je ne TOUS suis pas peu attaché à tous dans les entrailles de Jésus-Christ. C'est pour cela que je vous écris aujourd'hui, c'est là ce qui me donne la hardiesse de m'adresser à vous tous par cette lettre. J'aimerais mieux le faire de vive voix, si j'en avais le pouvoir comme la volonté. Voici maintenant, frères, le temps favorable, voici le jour où le salut abonde. La terre s'est émue et a tremblé, parce que le Dieu du ciel commence à perdre sa propre terre : oui, sa propre terre, celle sur laquelle le Verbe de son Père a été vu enseignant et vivant avec les hommes, homme lui-même, pendant plus de trente ans; celle qu'il a illustrée par ses miracles, qu'il a consacrée par son propre sang, et sur laquelle les premières fleurs de la résurrection ont paru. Aujourd'hui, nos péchés font que les adversaires de la croix ont relevé leur tête sacrilège et ravagent de la pointe de leur épée cette terre de promesse. S'ils ne trouvent personne qui leur résiste, ils sont sur le point de fondre sur la cité du Dieu vivant, de renverser le berceau de notre rédemption, et de profaner les Lieux saints, empourprés du sang do l'Agneau sans tache. Déjà, le sacrilège à la bouche, ils brûlent de s'emparer du sanctuaire de la religion chrétienne ; ils s'efforcent, ô douleur ! d'envahir et de fouler aux pieds la couche sur laquelle notre Vie s'est pour nous endormie dans la mort.
2. Que faites-vous, hommes vaillants, que faites-vous, serviteurs de la croix ? Abandonnerez-vous ainsi les choses saintes aux chiens, et les perles aux pourceaux ? Combien de pécheurs, confessant leurs péchés dans leslarmes, en ont obtenu le pardon en ces lieux, depuis que l'épée de nos pères en a chassé les abominations des payens! L'homme méchant le voit et en est jaloux, il grince des dents et il sèche de fureur; il excite les instruments de son iniquité, et il ne laissera ni traces ni vestiges d'une si grande piété, si, ce qu'à Dieu ne plaise, il peut reconquérir ce Saint des saints. Mais, ce serait là, pour fous les siècles à venir, la cause d'une inconsolable douleur, parce que la perte serait irréparable, et ce serait particulièrement, pour cette génération impie, une confusion infinie et un opprobre éternel.
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3. Que pensons-nous donc, mes frères ? Le bras du Seigneur s'est-il raccourci ? est-il devenu impuissant pour sauver son héritage, puisqu'il appelle de misérables vers à le défendre et à le lui faire restituer? Ne peut-il pas envoyer plus de douze légions d'anges, ou dire une parole pour que cette terre soit délivrée ? Il le peut faire, dès qu'il voudra. Mais, je vous le déclare, le Seigneur votre Dieu vous éprouve ; il jette les yeux sur les enfants des hommes, pour voir s'il se trouvera quel* qu'un qui le comprenne, qui le cherche et qui pleure sur son sort : car le Seigneur a pitié de son peuple, et il prépare un remède salutaire pour ceux qui sont malheureusement tombés*
4. Considérez de quel artifice il se sert pour vous sauver, et demeurez dans l'étonnement. Sondez l'abime de sa tendresse, et prenez confiance, pécheurs. Il ne veut pas votre mort, mais votre conversion et votre vie, et il cherche des moyens, non pour vous nuire, mais pour vous faire du bien. N'est-ce pas, en effet, un moyen de salut tout à fait extraordinaire, et que Dieu seul pouvait trouver, lorsque le Tout-Puissant daigne appeler à son service des homicides, des ravisseurs, des adultères, des parjures, des hommes enchainésdans toutes sortes de crimes, comme s'ils avaient accompli la justice? Ne perdez pas confiance, pécheurs : le Seigneur est bon. S'il voulait vous punir, non seulement il ne demanderait pas vos services, mais il n'en n'accepterait même pas l'offre. Je vous le répète, pensez aux trésors de bonté du Dieu Très-Haut, considérez ses desseins de miséricorde. Il s'impose des besoins, ou il feint d'en avoir, tandis qu'il souhaite de subvenir aux vôtres. Il veut contracter des dettes, afin de donner pour solde à ceux qui combattent pour lui, le pardon de leurs péchés et une gloire éternelle. J'appelle donc bienheureuse une génération qu'un temps si fécond en pardons a vue naître, et que cette année d'indulgence de la part du Seigneur et de vrai jubilé trouve encore debout : car cette bénédiction se répand sur le monde entier, et tous les hommes volent à l'envi vers le signe de la vie.
5. Puisque votre terre est féconde en hommes de courage, et qu'elle est connue pour être remplie d'une jeunesse robuste, suivant l'éloge qu'on fait de vous dans le monde entier et la réputation de valeur dont vous remplissez la terre, ceignez-vous courageusement, et prenez par amour pour le
nom chrétien ces armes bénies. Mettez fin à cette vieille ardeur guerrière, ou plutôt à cette fureur avec laquelle vous avez coutume de combattre entre vous et de vous détruire les uns les autres jusqu'à une entière exter* mination. Quelle fureur barbare excite ces malheureux à percer de leur épée le corps de leur prochain, dont peut-être l'âme périt en même temps? Celui même qui triomphe n'é« chappe pas; son propre glaive traverse son âme, au moment où il se réjouit que son ennemi seul ait succombé. Il y a de la folie, et non du courage à s'exposer à un tel danger, et il faut y voir plus d'extravagance que d'audace. Vous avez aujourd'hui, braves soldats, vaillants guerriers, vous avez l'occasion de combattre sans péril ; là vous trouverez de la gloire à vaincre et du profit à mourir. Si vous êtes un conmierçant habile, aimant à parcourir ce monde, je vous indique un grand jour de marché ; ne le laissez point passer. Prenez le signe de la croix, et vous obtiendrez le pardon de toutes les fautes que vous aurez confessées avec la contrition dans le cœur. La matière de cette croix, si on l'achète, coûta peu; si quelqu'un la met avec dévouement sur son épaule, elle vaut pour lui le royaume de Dieu. Ceux qui ont déjà pris ce signe céleste ont donc bien fait; les autres feront bien également et il sera sage à eux de se hâter de prendre aussi ce qui sera le principe de leur salu..
6. Au reste, frères, je vous en avertis, et je ne suis pas seul à le faire, mais l'apôtre de Dieu parle avec moi : il ne faut pas ajouter foi à tout esprit ^ Nous avons appris avec joie que l'amour de Dieu brûle en vous, mais il ne faut pas que le frein de la sagesse vous fasse défaut. Les Juifs ne doivent point être persécutés, ni mis à mort, ni même bannis : consultez les pages de la divine Écriture. Je connais la prophétie que le Psaume renferme, et qui les concerne. Dieu^ dit l'Église, rnc donné une leçon au sujet de mes ennemis : ne k tuez pas, de crainte que mes peuples ne m'oublient' . Ils sont des traits vivants qui nous représentent la passion du Seigneur. Ils ont été dispersés dans tous les pays, afin qu'en subissant le juste châtiment d*un si grand forfait, ils servent de témoignage à notre rédemption. Aussi l'Église ajoute-t-elle dans le même psaume : Dispersez- les par votre puissance et faites 'les tomber, Seigneur qui êtes mon prolecteur^. C'est ce qui a été fait : ils ont été dis-
* IJeaa, iv, 1. — * Vs. Lviii. — > Ps. Lviii, 12.
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presés, ils sont tombés, Ils subissent sous les princes chrétiens une dnre servitude ; cependant, vers le soir ils se convertiront, et le temps viendra où le regard se reportera sur eux. Enfin, quand la multitude des Gentils sera entrée dans l'Église, alors tout hraël sera tauvé^ dit l'Apôtre*. En attendant, celui qui * meurt reste dans la mort.
7. Je passe sous silence, que, dans les lieux où ils manquent, nous avons la douleur de voir des usuriers chrétiens plus juifs que les Juifs, si toutefois on peut les appeler Chrétiens et -non pas plutôt Juifs baptisés. Si les Juifs sont exterminés, comment la promesse de leur salut ou de leur conversion s'accomplirat-elle? Quand même il faudrait attendre les Gentils de la môme façon, ne vaudrait-îl pas mieux patienter que de les contraindre par le glaive? Sans doute, s'ils se mettent à exercer contre nous des violences, il faut repousser la force par la force : c'est l'affaire de ceux qui ne portent pas en vain le glaive. Hais il convient à la piété chrétienne, si elle abaisse les superbes, d'épargner au contraire les vaincus, ceux surtout qui ont reçu les promesses de la loi, de qui sont descendus nos pères, et an nombre desquels était, selon la chair, le Christ •béni dans tous les siècles. Cependant, selon la ieneur de la décision apostolique, il faut exiger d'eux qu'ils affranchissent de toute obligation d'usure ceux qui auront pris la croix.
8. n est également nécessaire, frères bîenaimés, de vous donner un avis : si quelqu'un, aimant à exercer le commandement parmi voas, voulait par une expédition particulière devancer l'armée du royaume, qu'il n'en n'ait point l'audace : s'il prétend être envoyé par nous^ cela n'est pas; s'il montre des lettres que nous lui aurions données, considérez-les comme fausses, pour ne pas dire volées. Il faut choisir pour chefs des hommes de guerre, ayant l'expérience de ces entreprises ; il faut que l'armée du Seigneur parte avec ensemble, afin d'être partout en force et de n'avoir à craindre les violences de personne. Il y a eu dans la première expédition, avant que Jérusalem fût prise, un homme nommé Pierre *, dont vous-mêmes aussi avez, si je ne me trompe, souvent entendu parler. Cet homme, marchant seul avec les siens, a exposé à tant de périls le peuple qui avait eu confiance en
1 Rom., XI, 25.
* Pierre rHermite, dont parlent Gnillanme de Tyr, livre I«' de la Guerre sainte, et Jacques de Vitry, Histoire (COccidéni, ebip. xvu.
lui, que personne n'a échappé, ou qu'il n'y en a qu'un très-petit nombre qui n'ait pas péri par le fer ou par la faim. C'est pourquoi, si vous agissiez de la même façon, vous auriez à craindre la même destinée. Que Dieu, qui est béni dans tous les siècles, éloigne de vous ce malheur I Ainsi soit-il.
LETTRE CCCLXIV.
(Ecrite Vm 11460
A PIERRE, ABBÉ DE CLÇNT
Il invite Pierre à assister è rassemblée de Chartres, où Ton doit délibérer sur les secours à porter à TÉglise d'Orient.
A son três-tendre père Pierre, par la grâce de Dieu vénérable abbé de Cluny, le frère Bernard, de Clairvaux : le salut et les prières qu'il peut faire.
1 . Je pense que les tristes et trop lamentables gémissements de l'Église d'Orient * ont frappé vos oreilles et même ont pénétré jusqu'au fond •de votre cœur. Il est juste, en effet, que vous manifestiez les sentiments d'une grande compassion, proportionnée à votre propre grandeur, pour la Mère de tous les fidèles, qui est aussi la vôtre, surtout à un moment où elle est si profondément affligée et exposée àde si graves périls. Il est juste, dis-je, que le zèle de la maison de Dieu vous dévore d'autant plus que, par la volonté de Dieu, vous y occupez une place plus élevée. Autrement, si nous fermons nos. entrailles, si nous endurcissons nos cœurs, si nous tenons peu de compte de cette blessure et que nous ne nous affligions pas d'un tel abaissement, que devient notre amour pour Dieu, notre affection pour le prochain? Bien plus, si nous ne travaillons pas avec toute la sollicitude possible à prendre des mesures et à apporter un remède à de si grands maux et à de si grands périls, comment ne serons-nous pas convaincus d'ingratitude envers Celui qui, durant les mauvais jours, nous a cachés dans son tabernacle, et ne mériterons-nous pas une punition d'autant plus sévère et d'autant plus juste que nous aurons montré plus de négligence pour la gloire de Dieu et pour le salut de nos ftères ? Nous avons cru devoir vous 'donner ces avis avec autant de confiance que de liberté, à cause de l'amitié que Votre Excellence daigne porter à notre indignité.
< L'Eglise d'Orient était dans la désolation à cause de la prise de U Tille d'Ëdesse par les infidèles en 1144.
2i Nos pères les évèques de France, conjointement avec le seigneur Roi et les grands, doivent se rendre à la ville de Chartres, le troisième dimanche après Pâques, et traiter ce sujet: que nous serions heureux de vous y voir I 11 est certain, en effet, que cette affaire demande les conseils les plus sages de tous les hommes considérables. Assurément, vous remplirez un devoir agréable à Dieu, si vous ne considérez point comme étrangère une question qui le concerne, et si vous montrez l'ardeur de votre charité dans les occasions et durant l'épreuve. Voussavez, en effet, très-tendre père, vous savez qu'un ami s'éprouve dans le besoin. Or nous sommes persuadé que votre présence donneraà cette délibération une grande inipulsion, tant à cause de Tautorité de la sainte Église de Cluny, dont Dieu vous a confié la direction, qu'à cause surtout de la sagesse et de la grâce qu'il vous a données pour l'utilité de votre prochain et pour sa propre gloire. Qu'il daigne encore aujourd'hui vous inspirer, afin que vous n'hésitiez pas à venir et que vous fassiez jouir de votre présence si désirable ses serviteurs rassemblés en son nom et par amour pour lui.
LETTRE CCCLXV
(ÉcrUe Tan 1146.) A HBNRI, ARCHEVÊQUE DE XATENGE.
Il blâme le moine Radulfe. qui exhortait les fidèles à &ire mourir les iui&.
A son vénérable seigneur et très-cher père Henri, archevêque de Mayence, Bernard^ abbé de Glairvaux : qu'il trouve grâce devant Dieu.
1. Nous avons reçu, avec le respect qui vous est dû, la lettre de votre charité ; mais notre réponse sera courte, à cause de la multitude de nos occupations. La confidence que vous nous faites de vos plaintes, est un signe et un gage de votre affection pour nous, en même temps qu'une marque de votre grande humilité. Qui suis-je, en effet, et quelle est la maison de mon père, pour qu'un archevêque me rende compte du mépris qu'on a fait de sa personne et de l'injure qu'on a portée à son siège métropolitain? Ne suis-je pas un pauvre petit enfant qui ne sais ni d'où je viens ni où je vais? Cependant, je n'ignore pas complètement cette parole de vérité sortie de la bouche du Très-Haut : // est nécessaire que le scandale arrive, piais malheur à celui par qui il arrive^/
t Matth., xviir, 7,
L'homme dont il est question * dans votre lettre n'a reçu de mission, ni de Dieu, ni des hommes, ni par les hommes. S'il prétend donc être ermite ou moine et qu'à ce titre il s'arroge le droit ou le devoir de prêcher, il peut et doit savoir que l'office d'un moine est de pleurer et non d'enseigner, et que pour lui la ville doit être une prison, et la solitude un paradis \ Celui-ci fait le contraire : il regarde la solitude comme une prison, et la ville comme un paradis. 0 homme sanscœurl ô homme sans pudeur! dont la sottise est élevée sur le chandelier, afin d'être vue par tous ceux qui sont dans la maison I 2. Il y a en lui trois choses très-répréhensibles: l'usurpation du ministère de la prédication, le mépris des évêques, et l'approbation qu'il ose donner à l'homicide, pouvoir d'un nouveau genre. Es-tu donc plus grand que notre père Abraham, qui déposa son épée au commandement de Celui qui la lui avait fait lever ' ? Es-tu plus grand que ce prince des Apôtres qui demanda au Seigneur : Seigneur^ si nous frappions avec tépée^l Tu n'es instruit que de la sagesse des Égyptiens, c'est-à-dire de la sagesse de ce monde, qui est folie devant Dieu *. Tu réponds à la question de Pierre autrement que Celui qui a dit : Remets ton épée à sa place : car quiconque prendra fépée^ périra par l'épée •. L'Église ne triomphe-t-elle pas plus complètement des Juifs en les convainquant tous les jours ou en les convertissant, qu'en les exterminant tous en une fois par le tranchant de son glaive ? Est-ce donc en vain qu'a été instituée cette prière universelle qu'elle offre de l'Orient à l'Occident "^ :oPour les Juifs perfides, afin que le Seigneur Dieu enlève le voilede dessus leurs cœurs et qu'ils passent des ténèbres où ils sont, à la lumière de la vérité? » Si elle n'espérait pas que ceux qui sont incrédules puissent arrivera la foi , elle considérerait comme inutile et comme vain de prier pour eux. Hais elle jette sur eux un regard de compassion , parce que le Seigneur
^ Radulfe oa Rodolphe 'est représenté par Othon de Frisingen, de GestisFredericij lib. i,cap. 37, comme Tauteur d'une persécution sanglante contre les Jui&. Saint Bernard combattit ses doctrines séditieuses, et, trouvant Radulfe fort en faveur auprès du peuple de Mayence, il l'avertit de ne point errer par toute la terre, contrairement à la règle monastique, et de ne point usurper de son autorité propre le ministère de la prédication. Enfin, il ramena même à rentrer dans son couvent sous Fautorité de sa règle, malgré Tirritatioa et la résistance du peuple, qui eût excité une sédition s'il n'eût été retenu par la considération de la sainteté de saint Bernard. Othon, De GeslU Frederici, lib. i, cap. 39.
* Jérôme contre Vigilance, chap. 6. — » Gen., xxii. — ♦ Luc, XXII, 49. — » 1 Cor. m, 19. — « Matth., xxvi, 52.
f Cette prière est encore faite dans l'Église le vendredi-saint*
réserre sa grâce à celui qui rend le bien pour le mal et l'amour pour la haine. Que devient donc cette parole : Ayez soin de ne pas ks tuer? et cette autre : Quand la totalité des nations sera entrée^ alors tout Israël arrivera au salut ' ? et celleci : Le Seigneur^ en construisant Jérusalem^ rassemblera les enfants d'Israël dispersés •. Est-ce toi qui feras mentir les Prophètes, qui rendra inutiles tous les trésors de piété et de miséricorde de Jésus-Christ ? Ta doctrine ne vient pas de toi, mais de ton père qui t'a envoyé. Je crois qu'elle peut te satisfaire, si tu ressembles à ton maître : car il a été homicide dès le commencement, il est menteur et le père du mensonge *. 0 science monstrueuse ! ô sagesse infernale, qui contredit les Prophètes, qui combat les Apôtres, qui renverse la piété et la grâce! ô immonde hérésie! ô courtisane sacrilège, qui, fécondée par Tesprit de mensonge, conçoit la douleur et enfante l'iniquité M Je voudrais aller plus loin, je ne le puis. En finissant, je résume en peu de mots tout ce que je pense à cet égard : c'est un homme grand à ses propresyeux et rempli de l'esprit d'arrogance. Ses paroles et ses actions démontrent qu'il veut se faire un nom à côté des grands noms de la terre, mais il n'a pas le moyen d'y parvenir. Adieu.
LETTRE CCCLXVI.
(Écrite ran 1146.)
A L*ABBBSSB HILDB6ARBB. *.
n repousse modestement ses louanges et l'engage à reconnaître en elle-même la gr&ce de Dien; il loi demande^ en outre, ses priires ponr lai et ponr les siens.
A sa bien-aimée fille en Jésus-Christ^ à Hildegarde^ le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : ce que peut la prière d*un pécheur.
faire plus brièvement que je ne voudrais. Nous vous félicitons de la grfice de Dieu qui est en vous, nous vous engageons à la reconnaître comme telle et à faire vos efforts pour y répondre avec tous les sentiments de l'humilité et de la dévotion, en vous souvenant que Dieu résiste aux superbes et donne sa grâce aux humbles *. Autant qu'il dépend de nous, nous vous y exhortons et nous vous en prions. Au reste, quand la leçon est intérieure, quand il y a dans l'âme une onction qui enseigne toute chose, que pouvons-nons apprendre ou conseiller ? On dit , en effet, que vous sondez les secrets du ciel et qu'éclairée par l'Esprit-Saint vous connaissez des choses qui sont au-dessus des homifies. C'est pourquoi nous vous prions et nous vous supplions plus instamment de vous souvenir devant Dieu, et de nous, et de ceux qui nous sont unis par les liens spirituels. Nous avons l'assurance qu'étant unie d'esprit à Dieu, vous pouvez beaucoup nous aider et nous secourir. Car la prière persévérante de l'homme juste a beaucoup de puissance *. Nous aussi nous prions assidûment pour vous, afin que vous soyez fortifiée dans le bien, instruite dans la vie intérieure, dirigée vers des biens qui durent ; qu'ainsi ceux qui ont mis en Dieu leur espérance ne chancellent pas en la perdant à cause de vous, mais qu'affermis à la vue des bénédictions croissantes que vous recevez de Dieu, ils avancent de plus en plus vers la perfection.
LETTRE CCCLXVIL
(Écrite vers Tan 1147.)
A G. *, CHANCBLIER.
Il lui recommande rËglise de Metz.
Certaines personnes paraissent avoir de notre indignité une opinion toute différente de celle que notre conscience se forme. Ce n'est point à nos mérites, mais à la folie des hommes qu'il faut l'attribuer. Je me suis hâté de répondre à votre douce et tendre charité, mais la multitude de mes occupations me force à le
* Ps. Lvni, 12. — « Rom., xi, 25. — ' Ps. cxlvi, 2. — * Jean, vni. 44. — * Ps. vu, 15.
* Abbesse célèbre par ses révélations Elle dirigeait le mo- Dastèrc de Saiot-Rnpert, de l'Ordre de saint Benoit, situé en lace de la ville de Bingben, dans le diocèse de Maycnce. Ses Ltllrt* se trouvent dans la bibliothèque des Pères.
Votre prédécesseur le chancelier Haimeric, d'heureuse mémoire, aimait d'une affection particulière le seigneur évêque de Meiz *, et il s'attachait à recevoir favorablement et à assister ses envoyés toutes les fois qu'ils venaient à Rome : c'est pourquoi je vous supplie de marcher, vous aussi, sur ses traces, et de secourir avec les armes de l'Église un noble évêque qui se trouve dans un grand embarras.
* Jacques, iv, 6. — • Jacques, v. 16.
* Guy Moricat de Vico, Pisan, qui fut chancelier après Robert PuUus, en 1148.
* Etienne.
LETTRE CCCLXVIIL
(ÈcriUT6nranU47.) A G., CARDINAL-DIACRE*
11 exprime m reconoaisBance de ramitié que le cardinal loi téffloigoe par sa lettre et par set présents, et il le détourne de Tamoar des biens de ce monde.
A son seigneur et très-ctier ami G.^ par la grâce de Dieu cardinal-diacre de la sainte Église Romaine^ le frère Bernard^ dit abbé de Glairvaux : le salut et ses prières dévouées.
1. Soyez béni du Seigneur, vous qui avez si abondamment répandu sur nous la douceur de vos bénédictions. S'il se trouve en nous quelques sentimentsdemiséricorde, d'affection et de charité, ils devaient être consacrés tout entiers à votre noble cœur, à raison de son humilité si dévouée et de son dévouement si humble. Déjà auparavant j'avais tressailli de joie et d'allégresse en apprenant par le rapport de nos frères quel était votre zèle pour le bien. Mais aujourd'hui, si j'ai quelque pouvoir dans le Seigneur, je me sens d'autant plus de devoûrs envers votre charité , que vous vous êtes appliqué à vous recommander plus humblement et plus généreusement à ma bassesse: aussi je me suis empressé de lire à nos frères votre lettre pleine de grâce, de piété, de tendre affection, et qui peint votre cœur ; je leur ai montré le présent * que vous leur avez adressé, et je leur ai recommandé, comme vous m'en aviez prié, de célébrer le sacrifice de la Hesse dans ces vases, en mémoire de vous et des vôtres. Que Dieu fasse de vous aussi dans sa maison un vase d'honneur, afin que nous, vos amis très-dévoués, nous ayons le bonheur d'entendre dire de vous, sur le témoignage de vos œuvres, cette parole qui comblera nos vœux : Cet homme est un vase d'élection pour fwoi '. L'Esprit de vérité, dont nous vient cçt amour qui remplit nos cœurs •, nous est témoin du désir que nous avons de vous être uni dans les entrailles de Jésus-Christ.
2. Comme le zèle dont nous sommes animé pour vous vient de Dieu, ce n'est point seulement à lui que s'adresse notre prière pour vous, c'est à vous-même, afin que vous recherchiez avec sollicitude comment vous devez vous conduire dans la maison de
^ Des vases Mcrés que Guy avait envoyés pour l'aatel de Uiiirvuux.
• Act., IX, 15. — 3 Rom , V, 5.
Dieu et dans l'accomplissement de votre, ministère. Je ne parle point ainsi par présomption , Dieu le sait , mais par charité , parce que le jugement sera sévère pour ceux qui commandent % s'ils ne tiavaillent point à être utiles; et au contraire, celui qui s'acquittera bien de ses fonctions obtiendra un rang élevé*. Ainsi, très-cher et très-désiré seigneur, éloignez-vous du mal de plus en plus, je vous en prie, et faites le bien; qu'on ne vous trouve point cherchant vos propres intérêts dans l'héritage du Christ, mais souvenez - vous toujours de cette parole de TApôtre: Nous n'avons rien apporté en ce monde, et il est indubi" table que nous nen emporterons rien '. C'est pourquoi gardez en vous cette âme qui est immortelle, mon très-cher. En aucune circonstance ne laissez arracher ni déraciner de votre cœur cette parole que le Seigneur prononce dans l'Évangile : Que sert à l'homme de gagner le monde entier^ s'il se perd lui-même et qu'il nuise à sa propre personne *? Malheureux, oui, malheureux sont ceux qui passent leurs jours dans le plaisir pour descendre en un instant dans l'enfer*. Car, lorsqu'ils mourront, ils n'emporteront pas tout, et leur gloire ne descendra pas avec eux dans le tombeau •, puisqu'elle est une vapeur qui ne paraît qu'un moment ^, Pensez à ces vérités, mon très-cher, méditezles assidûment, gravez-les dans votre cœur et qu'elles ne s'éloignent j amais de votre mémoire. Adieu.
LETTRE CCCLXIX,
(Écrite vers l'an 1147.)
A l'abbé SU6BR.
11 le félicite d'avoir heureusement entrepris la réforme de l'église de Sainte-Geneviève, 4!t il l'engage à continuer ce qu'il a si bien commencé.
A son très-tendre père et seigneur Suger^ par la grâce de Dieu vénérable abbé de Saint-Denys^ le frère Bernard, de Glairvaux; salut el prières.
Béni soit le Seigneur d'avoir par vos mains opéré le salut dans l'église de Sainte-Geneviève % afin que la maison de Dieu fût rendue à Tordre et à la discipline. L'autorité apostolique elle-mèmevous rend grâcesd'avoir
* Sap. VI, 6. — * 1 Tim.. m, 13. — » 1 Tim., vi, 1. — * Malt. XVI, 26.— *Job.,xxi, 13.— «P8.,XLViii, 18.— 'Jacq.,iv,l5.
^ L*église des saints apôtres Pierre et Paul à Paris, dans laquelle reposait le corps de sainte Geneviève, était desservie par des cbanoines séculiers qui menaient une vie scandaleuse, Suger les chassa et mit à leur place des chanoines régulffrs de saint Augustin.
entrepris fidèlement et ayec efficacité cette œuvre magnifique : nous y joignons, autant que nous le pouvons, nos propres félicitations, et tous ceux qui aiment Dieu en vérité s'uniront à Qous. C'est pourquoi nous vous prions et nous vous supplions instamment, conformément àla teneur des lettres apostoliques, de soutenir l'ouvrage de vos mains, afin que Votre Grandeur puisse avancer de jour en jour et terminer heureusement ce qu'elle a si magnifiquement entrepris. Nous croyons inutile d'implorer votre charité pour l'église de Saint-Victor, puisqu'on sait que la garde de toutes les églises vous est confiée. Mais on doit plus à celles dont on sait que la foi y a de plus grands besoins.
LETTRE CCCLXX.
(Écrite veis l'aa 1147.)
AD MÊME
II loi recommande Téglise du Mont.
A son très-cher seigneur et père Suger^ abbé de Saint-Denys, le frère Bernard^ dit abbé de Clairvaux : salut et affection.
Il faut que vous accomplissiez les œuvres de celui * qui vous a laissé à sa place, ou plutôt les œuvres du Soigneur votre Dieu, qui vous a choisi pour ce ministère. Au nombre de ces œuvres est l'église du Mont, qui a repris de la régularité et de la beauté, depuis que cette plantation nouvelle a trouvé en vous un conseiller et un puissant défenseur. Nous vous supplions de terminer mieux encore ce que vous avez bien commencé ; de vous opposer comme un mur pour la défense de la maison d'Israël, afin que l'homme ne l'emporte pas sur elle. Daignez aussi consoler l'abbé ' de cette maison, qui est d'un caractère faible: cela profitera à la gloire de votre personne et au salut de votre âme, spécialement au temps où nous sommes.
LETTRE CCCLXXI.
(Écrite vers Tan 1147.] AU MÊME.
II le détonme da mariage entre le fils do comte d'Anjou et la fllle dn roi de France, à cause de l'empêchement de coulangninité.
Au seigneur abbé de S'aint-Denys, le frère Bernard., de Clairvaux : salut et prières.
J'ai écrit en ces termes au seigneur Roi :
1 l^oniMenJeune^qui^eD partant pour l'Orient avait laissé le poovoir à »: uger. — • Odon*
< Vous avez commencé une grande affaire et soulevé un immense fardeau, que personne sans la puissance divine, ne pourrait porter. Votre entreprise ^ est au-dessus des forces humaines, mais ce qui est impossible aux hommes est facile à Dieu *. Si vous le savez, vous devez prendre le plus grand soin pour ne pas repousser un secours si nécessaire en cette circonstance, pour ne pas offenser le Seigneur par quelque faute et ne pas vous faire une ennemie de sa grâce. Il faut, maintenant surtout, prendre garde que, provoqué par vous. Dieu ne s'irrite, ne détourne de vous sa face, et ne retire sa main qui vous aide. Ce danger ne menace pas seulement le Roi, mais encore toute l'Église de Dieu : car en cela votre cause ne fait qu'un avec celle du monde entier. A quoi tendent ces paroles? écoutez-le. Devant faire à Laon les vigiles de la bienheureuse Marie-Madeleine, j'arriverai bientôt auprès de vous, comme cette lettre ; mais je vous ai écrit déjà pour vous avertir, vous mettre sur vos gardes. J'ai appris en effet que le comte d'Anjou travaille activement à vous lier sous.la foi du serment, pour vous faire contracter un mariage entre son flls et votre fille. Or cela n'est ni avantageux ni même permis ; entre autres raisons, la consanguinité s'y oppose : car nous savons par un témoignage véridique que la mère de la reine et cet enfant, qui est le flls du comte d'Anjou, sont au troisième degré de consanguinité. Nous vous avertissons donc de toutes nos forces de ne pas conclure cette affaire, mais d'éviter ce péché par crainte de Dieu. Vous avez promis que, sous aucun prétexte, vous ne feriez cette alliance sans notre conseil ; or, si je me tais, moi-même je pèche. Notre avis est donc que vous ne la fassiez jamais. Si vous la faites, sachez que ce sera et contre notre avis et contre celui de beaucoup de personnes qui aiment votre nom, et même contre Dieu : ne pensez pas que votre sacrifice soit agréable à Dieu, car il est partagé : vous donnez vos soins à un royaume étranger, mais vous sacrifiez le vôtre en le gouvernant contre Dieu, contre le droit et la loi, contre l'intérêt et l'honneur. J'ai mis ma conscience à l'abri : que Dieu préserve la vôtre des lèvres injustes et de la langue trompeuse. »
* La croisade. Cette lettre était adressée k Loois-le-Jennc. qui voulait unir sa lille ainée Marie au fils deFooiques, comte d'Anjou. Ce projet n'eut pas de suite, et Marie épousa Henrig comte dfi Champagne.
* Luc, s.Viii^ 27.
LETTRE CCCLXXIL
(Écrite vers Tan 1147.) A P., ÉVÊQUE DE PALEISXIA EN ESPAGNE,
n le loue de son humilité et surtout de son goût pour la lecture.
A son vénérable seigneur et très-cher père P., par la grâce de Dieu évoque de Palencia, Bernard^ abbé de Clairvaux : que le Seigneur le prévienne par la douceur de ses bénédictions.
Qui me donnera des ailes comme à la colombe, afin que je m'envole et que j'aille me reposer à l'odeur de vos parfums? Votre vie vénérable et la pureté de vos mœurs m'ont embaumé d'une odeur exquise, et cette odeur est devenue pour moi comme celle d'un champ rempli de fleurs, que le Seigneur a béni. En la respirant, mon âme s'en est rassasiée comme d'un mets exquis et substantiel, et mon esprit y a trouvé la vie. Comment, en effet, mon âme |K)urrait-elle ne {)as s'épanouir dans sa plénitude en entendant parler d'un homme à la fois lUevé et humble, occupé et calme, et craignant les paroles du Seigneur? Oiseau rare sur la lerre que l'humilité avec la grandeur, qu'un esprit tranquille au milieu des affaires. Vous avez, monseigneur, réjoui l'âme de votre serviteur; que le Seigneur miséricordieux réjouisse aussi la vôtre de la joie de son peuple, l'ai été rempli d'allégresse, lorsque ces choses m'ont été racontées de vous par des personnes que je n'ai pas pu soupçonner: ce sont en effet nos frères, les porteurs des présentes, qui nous ont appris comment vous châtiez la chair réduite en servitude, comment vous relevez l'esprit, vous aimez la lecture, vous pratiquez la mansuétude, vous faites du bien à tous, mais surtout aux serviteurs de k foi. Pourvous, mon très-cher, ne me croyez pas appliqué à vous adresser des éloges lorsque je vous parle ainsi. Cet avertissement du |)rophète ne m'est point encore sorti de l'esprit : Mon peuple^ ceux gui vous disent bienheureux^ vous trompent \ Je ne veux point, en effet, répandre sur votre tête l'huile du pécheur, car je suis pécheur moimême, mais plutôt l'huile de la joie, qui coule d'un cœur pur, d'une bonne conscience et d'une foi sincère. Je ne suis pas marchand d'huile ; je n'en n'ai qu'un peu, pour m'en oindre moi-même dans l'arène de ce monde : cependant je ne puis pas taire les louanges du Christ,
* Isaic, IX, IG.
Louons donc, non la créature, mais le Créateur; non celui qui a reçu, mais celui qui a donné, non celui qui plante, non Celui qui arrose, car ils ne sont rien, mais Dieu qui envoie l'accroissement. Je ne louerai pas la main qui reçoit, mais celle qui donne ; ma bouche ne fera pas l'éloge du serviteur, mais celui du Maître. Ainsi, mon très-cher, si vous êtes sage, ou plutôt, puisque vous l'êtes, tous reconnaîtrez en vous la grâce, mais non pas comme venant de vous: car tout don excellent, tout don parfait vient d'en-haut et descend du Père des lumières. Je sais qu'il y a des hommes qui veulent ignorer sciemment en quelque sorte les dons qu'ils ont reçus du Seigneur, de crainte qu'emportés par l'orgueil , ils ne tombent dans les pièges du diable. Hais il me semble que je dois savoir ce que j'ai reçu, afin que je sache ce qui me manque; il me semble que, selon l'Apôtre, nous devons connaître ce que Dieu nous a donné, pour ne point ignorer ce que nous devons demander par nos soupirs, Celui qui a reçu et qui l'ignore s'expose à un double péril : il est ingrat pour le bienfait qu'il a reçu, et sans prudence pour le conserver. Comment, en effet, remerciera-t-il son bienfaiteur, s'il ne sait pas qu'il en a reçu un bienfait? comment s'appliquera-t-il à garder ce bienfait, s'il ne se souvient pas de l'avoir reçu ? Épargnez-moi, Seigneur, la honte de ce peuple ingrat, dont il a été dit; Ils ont oublié ses bienfaits et tes merveilles quil leur a montrées * . Il faut, même selon l'avis des sages de ce monde, imprimer à jamais dans sa mémoire le souvenir des bienfaits qu'on a reçus. Il faut que nous sachions garder ce qui nous a été donné, et que la grâce de Dieu ne soit pas vaine en nous ; mais, pour qu'elle y demeure toujours, remercions-en toujours le Seigneur notre Dieu. Je pense qu'il n'est pas inutile d'ajouter que, pour acquérir le salut et la grâce, nous avons à monter trois degrés : l'humilité, la foi, la crainte ; c'est à l'humilité que la grâce est donnée, c'est la foi qui la reçoit, c'est la crainte qui la garde. Si nous nous élevons vers la grâce sans ces trois vertus, je crains qu'on ne nous dise : Seigneur^ vous n'avez pas de quoi puiser^ et le puits est profond*. Ainsi, pour puiser l'eau de la sagesse, il faut recourir à la corde de l'humilité ; et cette humilité doit être dans la bouche, dans le cœur et dans les actes, car ce triple lien sera difficile à rompre. Que la foi soit le vase, et que ce vase soit vaste, afin de contenir beaucoup de grâce. Que la crainte
« Ps. Lxxvii, 11. — » Jcau, IV, H.
soit le couvercle, afin que Teau de la sagesse De soit point souillée par les immondices de la vaine gloire, car il est écrit : Le vase. qui n'aura pas de couvercle sera impur ^. Votre amour de la lecture, qui vous attache non seulement aux œuvres des grands hommes, mais encore à nos bagatelles, a poussé ma main à vous écrire, afin que les personnes qui nous ont fait part de votre bonté, vous fissent part aussi de la joie que vous avez donnée à mon cœur.
LETTRE CCCLXXUL
(Écrite Yen Tan 1147.)
DE l'abbé SP. * A SAINT BERNARD.
Cl se plaint du gouvernement qu'on lui a imposé.
A son très-aimable seigneur et très-cher père Bernard^ abbé de Clairvaux^ son fils Sp., serviteur inutile des frères de TÉglise : la bénédiction de tous les peuples.
J'ai vivement désiré que cette lettre, s'il était possible, vous trouvât libre et débarrassé de toute autre affaire. Car j'ai tremblé et Je tremble encore en vous l'écrivant, et je me suis souvenu de celui qui cherchait à voir Jésus et qui n'y pouvait parvenir à cause de la foule, parce qu'il était de petite taille '. Mais à quoi me servira de trouver le repos, si je ne trouve grâce à vos yeux ? Le repos est-il donc ma seule consolation? Que Dieu vous pardonne. Qu'avez- vous fait? où m'avez-vous placé, et qui suis-je ? Que ne pèse-t-on sur une balance mes forces et le fardeau que je porte 1 il les surpasserait de toute la pesanteur du sabie de la mer. Qui suis-je, en effet, et quelle est la maison de mon père? Ne suis-je pas comme un petit enfant, ne sachant ni d'où je viens ni où je vais? Qui suis-je et qu'est-ce que moi pour conduire seul, ou plutôt pour soutenir, comme un mur penché et comme une masure ébranlée, TÉglisedans laquelle j'ai été placé ? Cette œuvre est au-dessus de mes forces : je me consume dans un travail insensé , j'ai travaillé en gémissant ; mais quel est le fruit de mes travaux et de mes gémissements ? Le mal est invétéré, la plaie est cruelle, la douleur n'est pas guérissable, sinon par une main puissante. Car les vices
« Nom. XIX, fS.
' Sans doute Tabbé du monastère de l'Épine, dans le diocèse de Palencia. Sancie, soeur du Roi, à laquelle est adressée la lettre 301, en avait donné remplacement à saint Bernard, ^ y avait envoyé son frère Nivard avec des religieux.
» Luc, xiT, 3.
sont passés dans les mœurs, les mœurs sont devenues une habitude, l'habitude est devenue la nature, la nature une nécessité. Qu'il serait nécessaire d'arracher cette nécessité 1 Mais, je devrais le dire dans les larmes, elle est enracinée et je ne pourrai rien sur elle : car je ne trouve pas de ressources en moi. Le frère qui vous porte cette lettre et qui nous était trèsnécessaire, s'éloigne de nous: il instruisait les novices, ceux-ci faisaient des progrès, je m'en réjouissais, et j'espérais de la miséricorde de Dieu qu'un jour la mort serait absorbée par la vie. Je lui rends ce^ témoignage, autant qu'il est permis à un homme d'en apprécier un autre , que sa conduite parmi nous a été agréable à Dieu et douce aux hommes. Aussi son départ n'a pu s'accomplir sans douleur. Vous avez le pouvoir. Seigneur, de convertir ma tristesse en joie, si j'ai trouvé grâce devant vos yeux. Ceci suffit pour le moment. Le porteur des présentes vous expliquera le reste plus au long.
LETTRE CCCLXXIV
(Écrite Tan 1148.)
AUX EELIGIEUX D'IRLANDE, A LA MORT 1)U BIEN- HEUREUX éVÊQUE MALAGHIE^
Que la mort des Saints doit être accueillie avec Joie plutôt qu*avec tristesse ; que c'est par un bienfait particulier de Dieu que Clairvauz a eu Tbonneur d'être choisi pour le lieu de la mort et de la sépulture d'un si grand homme.
Aux religieux d^Irlande et particulièrement aux congrégations fondées par révoque Malachie^ d*heureuse mémoire, le frère Bernard, dit abbé de Glaiivaux : la consolation du Paraclet.
i. Si nous avions ici-bas une cité permanente, nous vei serions avec raison des torrents de larmes sur la perte d'un tel concitoyen ; mais si nous cherchons de préférence la cité future, comme nous le devons, nous avons sans doute un grave sujet de douleur en nous voyant privés d'un guide si nécessaire : cependant la sagesse doit tempérer le regret, et la certitude de l'espérance doit adoucir la douleur. Personne ne s'étonnera que l'affection arrache des gémissements et que le chagrin fasse couler des larmes. 11 est nécessaire cependant d'y mettre une mesure, ou plutôt de nous consoler pleinement, en considérant non ce qui se voit, mais ce qui ne se voit pas : car les choses qui se voient sont dans le temps, mais celles qui ne se voient pas sont éternelles *. Nous devons donc d'abord féliciter cette âme sainte, pour qu'elle
< Celte mortarrÎTa le 2 novembre lliS.— *llCor ,iv,l8
ue nons accuse pas de manquer de charité, en nous disant ce que le Seigneur lui-même a dit aux Apôtres : Si vous m'aimiez^ vous vous réjouiriez certainement de ce que je vaisà mon Père*. L'esprit de notre père nous a précédés auprès du Père des esprits : nous serions donc convaincus de manquer non seulement de charité, mais encore de reconnaissance pour tous les bienfaits qui nous sont venus par lui, si nous ne le félicitions pas d'être passé du travail au repos, du péril à la sécurité, du monde au Père. 11 y a donc de la piété à pleurer la mort de Halachie, il y en a plus encore à se réjouir de ce qu'il vit. N'a-t-il pas la vie? U Ta en eflfet, et bienheureuse. Aux yeux des insensés il a paru mourir, mais il est dans la paix.
2. La considération de l'utilité que nous en tirerons, nous fournit encore un motif de nous réjouir et de nous livrer à l'allégresse, de ce qu'un patron si puissant, un intercesseur si ddèlc ait précédé les siens à la cour céleste. Son ardente charité ne pourra oublier ses enfants, et sa sainteté éprouvée trouvera grâce devant Dieu. Qui oserait, en effet, supposer aujourd'hui que saint Malachie aimera moins les siens ou pourra moins pour eux? Certes, s'il a été aimé de Dieu jusqu'ici, il en reçoit aujourd'hui des preuves d'affection plus certaines encore, et, après avoir aimé les siens, il les aimera jusqu'à la fin 1 Loin de nous de penser, ô âme sainte,que votre prière est moins efficace aujourd'hui que, présent devant la Majesté divine, vous la suppliez avec plus d'ardeur, et qu'au lieu de marcher dans la foi, vous régnez dans la lumière. Loin de nous de penser que cette charité si active est amoindrie, pour ne pas dire éteinte, maintenant que vous êtes incliné sur la source même de la charité éternelle et que vous y puisez à pleine bouche, tandis qu'autrefois votre soif en recevait l'eau goutte à goutte I Une charité forte comme la mort, et plus forte même que la mort, n'a pas pu céder devant elle. Aussi, au moment même de sa mort, il ne vous oubliait pas : il vous recommandait à Dieu avec plus d'affection, et même avec sa mansuétude et son humilité accoutumées, il suppliait notre indignité de se souvenir de vous jusqu'à la fin. C'est pourquoi nous avons cru convenable de vous écrire, afin de vous faire savoir que nous sommes disposé à vous donner avec un entier dévouement toutes les consolations, soit dans les choses spirituelles, si notre indignité, secondée des mérites de notre bienheureux père, a quelque puissance ; soit dans les
* Jean, xîv, 28.
choses temporelles, si l'occasion s'en présente,
3. Et maintenant, mes bien-aimés, nous déplorons de tout notre cœur ce triste abandon de rÉglise d Irlande, et nous éprouvons d'autant plus de compassion pour vous, que cela nous impose vis-à-vis de vous plus de devoirs : car le Seigneur a fait de grandes choses pour nous, quand il a daigné honorer notre monastère de cette mort bienheureuse, et l'enrichir du trésor très-précieux de son corps. Ne vous affligez pas qu'il ait chez nous sa sépulture : Dieu, dans l'abondance de sa miséricorde, a disposé les, choses de telle sorte que vous l'ayez vivant et qu'il nous fût au moins permis de l'avoir après sa mort. Il était en effet, et il est encore notre père commun, à vous comme à nous ; et jusque dans sa mort, ce titre nous a été confirmé. C'est pourquoi, en considération de ce père si grand, nous vous embrassons tous commode» frères avec une tendre charité; et cette affinité spirituelle nous persuade que vous avez les mêmes sentiments pour nous.
4. Nous vous exhortons, frères, à prendre soin de suivre toujours les traces de ce père bienheureux, et à le faire avec d'autant plus d'application qu'une expérience quotidienne a mieux fait briller à vos yeux la sainteté de sa vie. Vous montrerez que vous êtes véritablement ses fils, si vous observez courageusement ses ordonnances paternelles. Vous avez appris, par ses leçons et par ses exemples, comment vous deviez marcher; marchez ainsi, afin de faire plus de progrès : car la sagesse des fils est la gloire du père. L'exemple présent à nos yeux d'une si grande perfection n'a pas peu contribué à réveiller notre indolence el à nous inspirer le respect. Puisse-t-il nousattirer tellement après lui, que nous courions avec plus de vivacité et de ferveur à l'odeur toute récente de ses vertus 1 Priez pour nous, et que le Christ vous garde.
LETTRE CCCLXXV.
(Écrite l'an 1148.)
A IDA, GOMTESSB DE NEVBRS.
II se plaint que les vassaux de la comtesse persccuteut les moines de Vezelay.
A la comtesse de Nevers, sa chère fille en Jésus- Christ, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : salut et prières.
Le vénérable abbé de Vezelay* se plaint que vous et vos vassaux empêchiez les marchands
» Pons.
et autres personnes de se rendre à Vezelay. Le comte Guillaume S d'heureuse mémoire, et son fils, en présence du seigneur évéque d'Auxenre et de moi , ont formellement désapprouvé cette conduite comme injuste et impie: nous vous conseillons donc et nous TOUS prions dé' ne plus agir de la sorte à l'avenir. Car nous craignons, si vous vous mettez à employer de tels procédés, qu'ils ne nuisent gravement, et à vous-même ici-bas, et à votre mari là où il est. Croyez-nous donc, et abstenez-vous entièrement de cette persécution.
LETTRE CCCLXXVL
(Écrite rao 1U9.)
A l'abbé 8UGER.
n rengage à empêcher les duels entre les grands.
A son vénérable seigneur et père Suger, par la grâce de Dieu abbé de Saint-Denys^ le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : salut et prières.
Il est temps maintenant et il est nécessaire que vous saisissiez le glaive de l'esprit, qui est la parole de Dieu, contre ces rejetons du diable qui tâchent de repousser encore. Car, ces hommes qui sont de retour, ont fixé après les fêtes de Pâques le temps de ces maudites assemblées*; là, le seigneur Henri, fils du comte, et le seigneur Robert, frère du Roi, secouant tout frein, ont résolu de fondre l'un
i Ce comte Guillaume, s'étant fetiré à la Chartreuse, eut aOD fils Guillaume pour successeur, en 1147.
s Qu'étaient ces assemblées? On peut le y oit dans la Vie de smntBermtrd par Guillaume de Saint-Thierry, liv. I, chap. 11. • Une troupe de chevaliers vint un jour k Clairvanx.... Le temps du Carême était proche, et presque tous ces jeunes gens, engagés dans la miûce du siècle, s'en allaient cherchant ces exécrables réunions quMn appelle vulgairement des tournois. » Cette institution avait pour but d'habituer la jeunesse aux exercices militaires et ao maniement des armes. Mais trop souvent le jeu devenait sanglant et dégénérait en combat meurtrier. C'est pourquoi trois conciles généraux les condamnèrent. Au concile de Latran, le pape Alexandre s'exprima ainsi : « Suivant les exemples de nos prédécesseurs les papes Innocent et Eugène, d'heureuse mémoire, nous défendons les détestables assemblées qu'on appelle vulgairement des tournois, et où des soldats en viennent aux mains, avec une téméraire audace, dans des combats qui ont souvent pour résultat la mort des hommes et le danger des âmes. Et si quelqu'un y succombe, bien qu'on ne doive pas lui refuser le pardon s'il le sollicite, on devra cependant le priver de la sépulture chrétienne. » Witleimu» îieubrigensist lib. v, cap. 4. Notre lettre montre que ces menaces furent inutiles, puisque le comte Henri, ûls de Thibauld, comte de Champagne, et kobert, frère duRoi, organisèrent un tournoi en revenant de Jéiu>aicm.
sur l'autre pour s'égorger. Remarquez dans quelles intentions ils ont entrepris le voyage de Jérusalem, pour en revenir avec de tels desseins. Qu'il est juste de leur appliquer ces paroles : Nous avons soigné Babylone^ et elle na point été guérie^ ; ils ont été frappés^ et ils ne Font pas senti; vous les avez écrasés, et ils ont refusé de se soumettre au châtiment* . Après tant de travaux et de périls, après tant de persécutions et de maux qu'on a endurés, le royaume est en paix, le seigneur roi est absent; et le pays peut être singulièrement ébranlé, et même bouleversé par ces deux hommes. Je conseille donc à Votre Sublimité et je vous supplie, puisque vous êtes le plus grand prince du royaume, d'empêcher de tous vos efforts, soit par la persuasion, soit par la force, que ce dessein s'accomplisse : vous le devez à l'honneur de votre personne et de votre pays, et aux intérêts de l'Église de Dieu. Quand je parle de force, j'entends ce qui est du ressort de la discipline ecclésiastique. Nous écrivons dans les mêmes termes au seigneur de Reims, au seigneur de Sens, au seigneur de Soissons, au seigneur d'Auxerre, au comte Thibauld, au comte Rodolphe. Opposez-vous à de si grands malheurs, et à cause du seigneur roi, et à cause du seigneur Pape, à qui appartient la garde du royaume,
LETTRE CCCLXXVII.
(Écrite l'an 1140.)
AU MÊME
Il vante son aèle et son amour pour le bien public ; il le félicite d'avoir convoqué une assemblée peur délibérer sur le salut du royaume, et il l'engage à défendre avec courage les
intérêts de TÉtat.
A son très-cher père et seigneur Suger, par la grâce de Dieu abbé de Sainl-Denys, le frère. Bernard, dit abbé de Clairvaux : Tesprit de conseil et de consolation.
1. En voyant la lettre que Votre Sublimité a adressée au seigneur de Tours , nous avons tressailli, et notre joie n'a point été légère, mais au contraire nous avons été rempli d'allégresse. Que le Soleil d'en-Haut vous visite, vous qui vous disposez à visiter le royaume dé notre très-glorieux monarque, afin qu'il puisse res|)irer, délivré des persécutions et des maux qui sont à sa porte et qui
1 Jérém., u, 9. — * Jéiém., v, 3.
fondront sur lui, si vous n'y résistez de toutes vos forces. C'est certainement par une inspiration de Dieu que vous avez convoqué une assemblée, tant des princes de la cour que de ceux de l'Église : c'est pour que tous ceux qui habitent cette terre apprennent qu'il reste au royaume et au Koi un tendre ami, un conseiller prudent, un puissant auxiliaire. Ce Roi pendant ce temps sert Celui dont le rovaume s'étend sur tous les siècles : il ébranle les nations et les empires, pour que le Roi du ciel ne perde point sa terre, cette terre sur laquelle ses pieds se sont arrêtés. Ce Roi, dis-je, qui jouissait d'une gloire singulière, de richesses abondantes, d'une paix assurée, qui était victorieux dans les combats et à la fleur de l'âge, a mieux aimé s'exiler de ses États, pour servir sur une terre étrangère Celui qui fait régner ceux qui le servent. Qui oserait troubler son royaume? qui commettrait une telle impiété contre le Seigneur et contre son Christ? Seigneur mon Roi, puissent ils être exterminés, ceux-là qui vous troublent, qui cherchent à vous nuire, à vous et aux vôtres, tandis que vous restez seul au milieu des nations étrangères, pour ne point laisser se convertir en désert le lieu que le Seigneur a choisi entre tous les lieux de la terre, aûn d'y attacher son m»ml
2. C'est pourquoi, agissez avec courage, affermissez votre cœur: car le Seigneur votre Dieu est avec vous pour protéger le Roi durant son exil. Celui qui a commandé aux vents et à la mer, apaisera facilement les flots soulevés. Toute l'Église de Dieu sera avec vous, afin que personne ne s'insurge et ne fasse pécher Israël ; et toutes ces épaules porteront le fardeau, si c'en est un. Il est temps et il est nécessaire que vous agissiez, comme le demandent le poste que vous occupez, la dignité que vous exercez et le pouvoir que vous avez reçu, afin que votre mémoire ne soit pas seulement bénie, mais encore admirée de toutes les générations futures. Il faut pourvoir, et pourvoir avec le plus grand soin, à ce qu'une si grande partie de l'Église de Dieu ne se fatigue pas sans en retirer de grands fruits, et il faut prendre des dispositions pour punir ou pour réprimer toutes les méchancetés des séditieux. Nous avons l'intention, tandis que vous serez rassemblés au nom du Seigneur^ de vous adresser une humble lettre ; si elle ne vous est d'aucun secours, elle vous montrera au moins notre affection. Que Celui qui vous a donné ce dessein, vous donne aussi le pouvoir et
qu'il écrase Satan sous vos pieds; qu'ainsi dans cette œuvre Dieu soit glorifié, TÉglise honorée, le royaume consolidé, et la bouche fermée à ceux qui profèrent des paroles d'iniquité et les accomplissent!
LETTRE CCCLXXVIII
(Écrite ran 1149 >
AU MÊME
Il lai demande un Beconrs de grains ponr les religieux de Bourges.
A son bien-aimé seigneur Suger, par la grâce de Dieu, vénérable abbé de Saint-Denys, le frère Bernard, abbé de Clairvaux : salut et prières.
Nos frères de la Maison-Dieu, dans l'archevêché de Rourges, manquent de pain. Nous avons appris que le seigneur Roi a là d'abondantes récoltes, qui semblent peu se vendre. C'est pourquoi nous vous prions d'en faire donner à nos religieux, autant que votre prudence le jugera convenable : car, lorsque le seigneur Roi se trouvait dans ce pays, il avait coutume de leur faire du bien.
LETTRE CCCLXXIX.
(Écrite Tan 1149.)
AU MÊME
Il le prie de Tenir au secours d*un pauvre abbé.
A son très-cher seigneur et père Suger, par la grâce de Dieu révérend abbé de Saint-Denys, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : le salut et ses prières dévouées en Jésus-Christ.
Nous envoyons un abbé pauvre à un abbé riche, aGn que l'abondance de l'un soulage un peu l'indigence de l'autre. Nous vous offrons certainement le rôle le plus glorieux d'après cette maxime de la Vérité, qu'il y a plus de bonheur à donner qu'à recevoir *. Je suis certain que vous étendriez plus volontiers encore et plus libéralement votre main vers ce pauvre du Christ, si vous connaissiez aussi bien que nous sa piété, son honnêteté et les besoins qu'il éprouve. Il est en efTet accablé de dettes, il souffre du manque de pain, parce que ses terres, au lieu de blé, ne lui ont rapporté que de mauvaises herbes. Comme cette
iB
stérilité n*a pas porté d'atteinte à Yotre bourse, nous vous prions et nous vous supplions pour que Totre miséricorde lui vienne en aide. Ne doutes pas que tout ce qu'il vous plaira de lui donner, ne soit utilement placé et employé.
LETTRE CCCLXXX.
(Éerite Tau il 49.)
AU MÊME
On périUeQx état de l'Église orientale.
A son très-tendre seigneur et pèru Suger, par la grâce de Dieu abbé de Saint-Denys, Bernard, dit abbé de Cîairvaux : le salut et toutes ses prières dans le Seigneur.
J'ai reçu la nouvelle que nous ont apportée le grand maître du Temple et le frère Jean ; je l'ai reçue, dis-je, avec autant de joie que si j'avais cru qu'elle vint de Dieu. L'Eglise d'Orient pousse des cris si lamentables, que celui qui n'en n'a pas pitié de tout son cœur, ne se montre pas un enfant de l'Église. Mais autant j'ai été heureux de la nouvelle, autant j'ai été attristé de ce court délai qui ne me permettait pas d'aller au-devant de votre charité: car j'avais promis à l'évêque de Langres de me trouver, ce jour même, à un entretien qu'il avait accepté en comptant sur nous pour de grandes et importantes affaires. Je TOUS ai indiqué cette époque ; je serai heureux, si vous le voulez, de m'y trouver avec ce même évéque, qui pourra être d'une grande utilité dans notre conférence.
LETTRE CCCLXXXL
(Écrite ven Tan 1150.)
AU MÉMB.
n Im dit qae, malgré la bonne opinion qa*il a de lui, il ?oit atee peine qu'on lui impute publiquement les maux du royaume; il loi corneille d'éviter de se compromettre en fréquentant lea rs de ces braits.
A Dotre révérend père et très-cher ami Suger, par la grâce de Dieu abbé de Saint-Denys^ le frère Bernard, dit abbé de Glairvaux : le salut et nos indignes prières.
Le peu de temps que nous avons eu, nous a forcé de répondre brièvement à la lettre de votre paternité. Lorsque je l'ai reçue, le jour était déjà avancé, et il était nécessaire que je partisse le lendemain pour le chapitre de Citeaux : c'est pourquoi je vous réponds à la
bâte. N'ayez point à l'esprit cette pensée que j'aie jamais attribué à vus conseils ou à votre volonté les maux dont nous gémissons; je veux éloigner de vous toute crainte de cette nature. 11 est vrai qu'entraîné par l'ardeur de mon zèle, je me suis efforcé de vous le faire connaître, ou plutôt de vous le communiquer et de le faire pénétrer en vous, afin que Votre Sainteté fût enflammée des mêmes sentiments. Il est vrai encore que, malgré la bonne opinion que j'avais de votre conscience, j'étais très-attristé des bruits et du scandale qui se produisent dans l'Église de Dieu. Si ces personnes ne veulent pas se rendre à vos avis, surtout dans des choses de cette nature, que faites-vous au milieu d'elles? Pourquoi se couvrent-elles de votre nom? ne faut-il pas que vous vous sépariez entièrement de ces sacrilèges, et que vous vous éloigniez d'eux, afin que, la conscience en repos, vous chantiez : Je hais l'assemblée des méchants^ et je ne m'assiérai point avec les impies^. Ainsi, toute l'Église des saints saura que votre innocence se tient en dehors de leurs réunions et de leur commerce. Rappelez-vous en quel3 termes le Prophète commence à parler au Seigneur, et vous trouverez heureux l'homme qui n'est point allé dans la société des impics *. Ccoyez bien que je n'ai jamais eu mauvaise opinion de vous : car je vous connais, et je connais la pureté de vos intentions. Adieu, et priez pour nous.
LETTRE CCCLXXXIL
(Écrite vers Tan 1150.) A LiOlUDS, ABBÉ DB SAINT-BERTIN*.
II loi exprime sa reconnaissance pour les bienfaits que lui et les siens ont reçus de cet abbé ; il ajoute quMl ne (aut pas empêcher Thomas de Saint-Omer de venir à Glairraux, s'il te désire:
A son cher et vénérable seigneur Tabbé Léonins» et à tous les religieux deTéglise de Saint Bertin, le frère Bernard^ dit abbé de Cîairvaux : Tesprit de vérité que le monde ne peut recevoir.
i. Nous avons reçu, bien-aimés frères, la lettre de votre charité, qui nous a fait connaître ce que vous voulez et ce que yous
* Ps. XXV, 5. - 1 P8. I, 1,
» L'al.bé Léooios est représenté par le moine Ilerman de Uon livre m des Miracles de la sainte Viergt, « comme nn homme irès^religieux et (rës-instruit dans les lettres divines et humaines ». U gouverna l'abbaye de l»an 1148 à l'an i 163. Noos afoos parlé de l'abbaye de Saint-Bertin à l'occasion de la lettre 149. Quant à Thoma^s voyez la lettre 108, qui loi est «dressée.
aemandez de nous. Je n'oublierai Ijamais les bienfaits que vous répandez sur nous et sur les nôtres, à pleines mains, de bon cœur et le visage souriant. Hais à quoi servira que je m'en souvienne, si je n'en n'ai pas de reconnaissance ? Ce souvenir sufflra-t-il pour me justifier ? tout au contraire, il m'accusera plus sévèrement. Hais je ne sais pas ce que c'est que de me montrer oublieux ou ingrat vis-à-vis de mes amis. Si cependant je n'ai rien à vous rendre pour tout ce que j'ai reçu de vous, le Seigneur, pour parler comme un insensé, rendra pour moi. Je suis généreux avec le bien d'autrui, parce que pour moi je suis indigent et pauvre. Le Seigneur, qui pénètre dans les profondeurs du cœur humain, sait combien j'aime la gloire de votre Église, et la beauté de cette maison qu'il a chez vous. Je ne crains point de vous dire en ceci toute la Vérité, je chéris ceux qui me chérissent : mais je ne suis point justifié par là , car les payens en font autant. Je n'aurai pas droit à beaucoup d'éloges, si je n'aime que ceux qui m'aiment; mais, si je ne les aime pas, je serai jugé coupable d'un grand crime. Vous m'étiez cher, même avant vos bienfaits ; pourquoi ne me le seriez-vous plus après que je les ai reçus ? U y a plus que de l'injustice à ne point honorer, après des bienfaits, ceux que l'on aurait dû honorer encore, même s'ils ne nous en avaient rendu aucun. Je vous chérirai donc toujours dans le Seigneur, très-chers frères, je vous servirai toujours avec tendresse en Celui' dont vous êtes les serviteurs; bien plus, j'honorerai toujours en vous le Christ, dont vous êtes les membres.
2. Cependant, pour que nos services soient conformes à la raison, et pour que Thonueur que nous devons vous rendre soit irréprochable, nous devons agir avec prudence et sagesse , car l'honneur du roi demande la justice ^ Au sujet de ce que votre charité m'écrit, je répondrai que je n'ose pas, et que vous ne devez pas non plus empêcher de bien faire celui qui le peut. Qu'aurions-nous en efl'et à répondre à l'Apôtre, lorsqu'il nous dit : N'éteignez pas l'Esprit*, 11 ne vous est pas prudent d'éteindre ce qu'il ne serait plus ensuite en votre pouvoir de rallumer. Que devient cette parole : Que chacun demeure dans l'état ou il a été appelé • ? Thomas, dis-je, a été appelé, non par moi, mais, par celui qui appelle les choses qui ne sont pas comme celles qui sont ^. Pour-
« Ps . xcvni,4.— • 1 Tto., V, 19, — • I Cor., vu, 20. — .
*Rom., IV, 17.
quoi vous tourner vers nous, pourquoi nous regarder en cette circonstance, comme si c'était là l'œuvre de l'homme, et non celle de Dieu ? Cela n'a point été fait par l'homme, ni par l'entremise de l'homme, mais par le Seigneur. Ce n'est point l'homme, c'est Dieu qui opère dans nos cœurs pour incliner nos volontés où il veut. C'est là, dis-je, l'ouvrage du Seigneur ; et, à cause de cela, ce doit être non seulement admirable, mais immuable à nos yeux. Qu'est-ce donc que l'homme, pour aider la sagesse du Seigneur et son esprit? Celui qui cherche la brebis perdue, sait ce qu'il cherche et où il le trouvera ; il sait comment et d'où il faut la rappeler, et où la placer, pour ne plus la perdre à l'avenir. Prenez donc garde de ne pas retenir celui que le Seigneur appelle ; n'abaissez pas celui qu'il élève, ne mettez pas d'obstacle devant celut auquel il tend la main pour le faire monter.
3. Voyons maintenant le poids de ce que vous dites, qu'il a été offert par ses parents. A votre prudence de juger s'il y a plus de force et de raison dans la disposition qu'un autre a faite de lui à son insu, ou dans celle qu'il a faite de lui-même, sciemment et avec réflexion ; et encore, ce n'est pas lui qui l'a faite, c'est la grâce de Dieu, qui, avant qu'il eût de volonté, l'a prévenu afin qu'il voulût^ et qui> depuis qu'il veut, l'accompagne, afin qu'il ne veuille pas en vain. Pour moi, je dis que le vœu des parents demeure entier, que leur oblation n'est point anéantie, mais re-^ nouvelée. On offre, en effet, ce qu'on a déjà offert, oi\ l'offre à celui auquel on l'a déjà offert ; mais ce qui auparavant n'avait été offert que par les parents, l'est aujourd'hui par le fils. Au surplus, je n'ai rien à vous prescrire là-dessus : c'est un conseil que je vous donne. Cette inspiration eslsortie du Seigneur ; n'empêchez pas le cours de la grâce, n'arrêtez pas les premiers élans de la bonne volonté : car ce qui conunençe en lui vient du Saint-Esprit. Pour vous, ne vous dissimulez pas Tlnjure que vous nous faites, quoique nous ne vous ayons jamais blessé de celte façon» en cherchant à vous ravir des religieux que Dieu vous envoyait. Enfin, que Thomas voie luimême s'il veut rompre un vœu dont il m'a pris pour témoin; et si un autre, quel qu'il soit, l'y pousse, qu'il sache que je m'élèverai et que je me dresserai contre lui au jour du Seigneur. Mais, en attendant, il vaut mieux pour lui, pour vous et pour nous-mêmes, conserver l'unité de l'esprit dans le lien de la paix*
LETTRE CCCLXXXUL
(Écrite vers Tan 1150.) AU MÊME ABBÉ DE SAI19T BERTlN.
11 le prie de continuer k ses religieux lea minpies de eharllé qu'il leur a données jusqu'à présent.
A son très-cher ami Lôonius^ vénérable abbé d^ Saint-Bertin, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaui: le salut en Celui qui envoie le salut à Jacob.
Votre charité a fait voir publiquement combien j'ai raison de compter sur vous : car, en trouvant l'occasion de se manifester, elle n'a pu demeurer cachée sous le boisseau. Je vous suis très-reconnaissant des devoirs d'humanité que vous rendez à ceux de nos frères * qui habitent auprès de vous. Ce que vous faites pour eux, c'est pour moi que vous le faites, ou plutôt c'est plus que si vous me le faisiez à moi-même. Je vous ^en supplie donc, continuez-leur votre sollicitude : car ils sont tellement éloignés de nous, que nous ne pouvons les assister comme il faudrait. Ayez la bonté de nous suppléer auprès d'eux de telle sorte que vous soyez pour eux un père et qu'ils soient pour vous des enfants. Si nous trouvons nn jour l'occasion de répondre à une si grande charité, vous verrez de vos propres veux que nous ne sommes pas ingrats. Adieu.
LETTRE CCCLXXXIV.
(Écrite vers l'an 1150.)
AUX EELI6IEUX DE l'ÉGLISB DE 8AINT-BEHTIN.
I! les remercie de leur bienfaisance envers ses relifieux et leur promet une abondante récompense de la part de Dieu.
A tons les religieux de l'église de Saint-Bertin, dignes d*ôtre aimés dans le Christ^ le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : qu'ils servent Dieu dans la joie.
Vos bienfaits nous engagent à vous témoigner notre reconnaissance et à vous rendre les devoirs de l'amitié. Puisqu'un bienfait reçu doit être à jamais gravé dans la mémoire, je ne dois être ni oublieux ni ingrat pour ceux que vous avez rendus à nos frères ou plutôt à nousméme. Tout ce qu'on fait pour les miens est pour moi : c'est à moi qu'on donne tout ce
• Les moines de Clairmarest près de Sainl-Omer. Manrique rapporte la fondation de leur monastère à Tan 1138.
qu'on répand sur mes enfants. Je sais à qui je les ai confiés et je suis sans inquiétude; je sais que vous nous aimez, non en paroles et des lèvres, mais en œuvres et en vérité. Ce ne sont pas en effet des paroles, mais des œuvres, qui démontrent que vous aimez nos frères,et qu'ils ont trouvé grâce devant vos yeux. Ces œ.uvres sont d'autant plus pures devant Dieu, d'autant plus précieuses devant les hommes, qu'elles proviennent de la seule bonté de celui qui donne, sans mérite chez celui qui reçoit. C'est pourquoi nous rendons grâces à votre congrégation pour tous ; c'est pourquoi nous vous devons, nous et nos frères, tout ce que nous sommes et tout ce que nous pouvons. Mais, pour que vous ne considériez pas comme peu de chose d'être agréables aux hommes, sachez que vous êtes agréables aussi à mon Dieu : car ce que vous aurez fait à l'un de ces petits, c'est à lui que vous l'aurez fait *. Que sera-ce donc de ce que vous aurez fait, non point à un seul, mais à un grand nombre de ces petits? Pour tout cela, je n'ai pas à ma disposition grande récompense adonner, car je suis indigent et pauvre; mais le Seigneur rendra pour moi. Celui qui est le rémunérateur de toutes les bonnes œuvres vous rémunérera pour avoir prévenu ses pauvres par la douceur de vos bienfaits et par votre charité exemplaire. Nous vous remercions du passé , nous vous prions pour l'avenir, afin que vous ne vous lassiez pas de faire du bien. Au jour donné, TOUS moissonnerez pour les bonnes œuvres que vous aurez semées des gerbes de paix et de gloire. Que Dieu nous l'accorde 1 Ainsi soit-il.
LETTRE CCCLXXXV.
(Écrite versran 1150.}
AUX MÊMES
n les félicite de leur progrès dans la régularité et il les excite à de continuels efforts pour ayancer dans la perfection religieuse.
A tous les religieux du monastère de SaintrBertin, ses bien-aimés en Jésus-Christ, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : salut et prières.
i. Continuez ainsi, je vous prie, continuez, mes bien-aimés : car le disciple qui progresse est la gloire de son maître. Quiconque dans l'école du Christ n'avance pas, est indigne de
« Matt., xxY, 40.
ses leçons, surtout en ce lieu où nous sommes et où rien ne demeure dans le même état, où ne pas avancer, c'est reculer. Que personne donc ne dise : C'est assez, je veux en rester là; il me suffit d'être ce que j'étais hier et avanthier. L'homme qui fait ainsi reste en chemin, il s'arrête sur cette échelle sur laquelle le patriarche ne vit personne qui ne montât ou ne descendit '. Je dis donc : Que celui qui croit s* arrêter^ prenne garde de ne pas tomber^. La voie est étroite et difficile; et ce n'est pas ici, mais dans la maisondu Père,qu'ily a de nombreuses demeures •. Ainsi celui qui prétend demeurer en Jésus-Christ, doit marcher, comme Jésus- Christ lui-même a marché*. Jésus, dit en effet l'évangéliste, croissait et avançait en sagesse, en âge et en grâce, devant Dieu et devant les hommes '. Il ne s'est point arrêté, mais il s'est élancé comme un géant pour parcourir la carrière*. Si nous ne sommes point insensés, nous aussi nous courrons après lui, nous serons attirés à l'odeur de ses parfums. Autrement, si nous le laissons s'éloigner, le chemin sera plus difficile et plus dangereux pour notre âme paresseuse, qui ne pourra plus ni être ranimée par les parfums, ni reconnaître avec cerlitude les traces qu'il aura depuis trop longtemps lais-
2. Courez donc, frères, de telle sorte que vous l'atteigniez'. Vous y arriverez si vous ne croyez jamais avoir réussi; si, oubliant ce qui est derrière , vous vous portez toujours en avant*; si vous embrassez la discipline, de crainte que le Seigneur ne s'irrite et que vous ne périssiez hors des voies de la justice •. Celui qui me mange, dit la Sagesse, aura encore faim ; et celui qui me boit aura encore soi f^^, afin que le paresseux sache, lui qui est digne d'être lapidé avec de la fiente de bœuf ", quele dégoût ne lui vient pas de la satiété, mais de l'inanition.
3. Enfin, comme toutes choses contribuent au bien de ceux qui selon le dessein de Dieu sont appelés à la sainteté*', que l'exemple même de la cupidité du monde nous touche. Quel ambitieux avons-nous jamais vu se contenter des dignités acquises et ne point aspirer à d'autres? De même, les yeux de l'homme curieux ne se rassasient jamais de ce qu'il voit, ni ses oreilles de ce qu'il entend. Ceux qui sont esclaves de l'avarice, avides de voluptés, attachés à la poursuite des vains éloges des hommes, ne
* Gen., xxviii, 12.— • I Cor, x, 12.— • Jean, xiv, 2.— * 1 Jean, ir, 6.— » Luc, ii, 52. — « Ps., xvin, 6.— ' I Cor., IT, 24. — » Philip , III, 13. — • Ps., if, 12. — lo EccU., XXIV, 20. — »' Eccli., XXII. 2. — 1* Roui., viii, 28.
nous accusent-ils pas, par leurs insatiables désirs, de négligence et de tiédeur ? Rougissons de nous trouver moins ardents pour les biens spirituels. Que l'âme convertie au Seigneur ait honte de poursuivre la justice avec moins d'empressement qu'elle n'en mettait auparavant pour rechercher l'iniquité. Et cependant l'objet est bien différent : car la mort est la solde du péché, tandis que le fruit de l'esprit est la vie éternelle '. Soyons donc confus de marcher aujourd'hui avec plus de lenteur à la vie, que nous ne marchions auparavant à la mort, et de mettre moins de zèle pour travailler à notre salut qu a notre perte. Ce qui nous rend toutà-fait inexcusables, c'est que nous courons d'autant plus facilement dans la voie de la vie que nous courons plus vite. Le fardeau léger du Sauveur est d'autant plus aisé à porter qu'il s'accroît daj^antage. Les oiseaux ne sontils pas allégés et non chargés par la grandeur de leurs ailes et par le nombre de leurs plumes? Retranchez-les, et le reste de leur corps sera emporté vers la terre par son propre poids. La discipline du Christ, son joug suave, son fardeau léger sont ainsi ; en les déposant nous sommes accablés : ils nous portent plus que nous ne les portons. La règle du silence paraît lourde à quelques personnes, mais le prophète y voit une force plus qu'un fardeau. Dans le silence et dans l'espérance sera votre force, dit-il •. Il dit dans le silence et dans l'espérance, parce qu'il est bon d'attendre le Seigneur en silence*: car si la consolation des biens présents énerve l'âme, l'attente des biens futurs la fortifie.
4. Vous avez donc bien fait, mes bien-aimés, d'ajouter quelque chose à votre première règle sur le silence, qui, le prophète précité l'atteste, entretient la justice *.Vous avez bien fait en vous séparant de plus en plus des œuvres de ce monde : c'est en cela que consistent la pureté et la sainteté de la religion. Un peu de levain, frères, corrompt toute la pâte *, et des mouches en mourant détruisent la bonne odeur d'un parfum •. A quoi vous sert-il de rendre moins agréables à Dieu, ou tout au moins de mettre en péril les fruits de tant de travaux et de tant d'exercices corporels et spirituels, en y cherchant quelques vaines consolations, qui sont plutôt des désolations? Combien de telles niaiseries, vapeurs qui ne durent qu'un moment, n'empêchent-elles pas la suavité des consolations intérieures et la grâce des visites du Seigneur I Surtout pour nous, religieux, dont
» Rom., VI, 23. — » Isaïe xxx, 15.— * Thern., m, 26.— * Isaïe, xxxii. i7. — » I Cor., v, 6. — «Ecclés. x, 1 .
touie la Tie, que nous le youlions ou non, se passe dans le trayail, nous sommes certainement les plus malheureux des hommes, si, pour un but aussi léger, nous nous exposons à de si grandes pertes : car quelle imprudence, ou plutôt quelle folie n'y a-t-il pas, après avoir quitté des biens plus considérables, à nous attacher aux moindres avec de si grands dangers 1 Si nous avons méprisé le monde entier, si nous avons renoncé à l'affection de nos proches, si nous nous sommes condamnés à la prison d'un monastère ; si enfin nous sommes venus, non pour faire notre volonté, mais pour mettre des hommes au-dessus de nous: que ne devons-nous pas faire pour que tout cela ne vienne point à périr par notre folie et par notre négligence?
5. Continuez donc, mes bien-aimés, appliquez-vous à persévérer et à progresser de plus en plus dans ce que vous avez entrepris ; que de jour en jour les fruits de votre justice s'accroissent : car celui qui sème avec parcimonie récoltera peu; celui qui sème avec abondance récoltera dans l'abondance ^ Une légère augmentation de semence est une grande multiplication de la récolte : Voilà, frères, ce que nous ayons cru devoir écrire à votre charité, car la nouvelle de vos progrès nous a rempli de joie et d'allégresse. Nous avons désiré vous avertird'entreprendre et d'accomplir, avec une ferveur convenable, les saintes observances qui peuvent sauver vos âmes. Vous savez, en effet, que Dieu aime celui qui donne avec joie*. Priez tous pour nous, et que le Christ vous garde.
LETTRE CCCLXXXVJ.
(Écrite l'an 1150.)
DE lEAN DE GASE-MARIE ' A l'aBBÉ BERNARD.
n console saint Bernard de la malheureuse issue de la Croisade.
A son bien-aimé père et vénérable seigneur Bernard, par la grâce et la volonté de Dieu trèsrévérend abbé de Clairvaux^ le frère Jean^ son serviteur, indigne abbé de Case-Marie : qu*il marche heureusement et unisse plus heureusement encore dans Tamour du Christ.
I . Je me souviens de la douceur et de l'amitié que votre bonté m'a témoignées autrefois,
« Il Cor., IX, 6.— « II Cor , ix, 7.
s Case-Marie était une célèbre abbaye de l'Ordre de saint Benoit, fondée en Italie en 1005. Son premier abbé s'appelait BanoU. Saint Bernard y alla plusieurs fois, et se lia d'amitié r^ec l'abbé Jean, bomme très-pieux, qui en 1140 afQlia son monastère à l'Ordre de Clteaux, daos la filiation de Ciairvaux. (U^ellna^/Za/'a iaera,tome i. col. 289.)
S. Bsiuf . — Tome U.
tout indigne que j'en suis; et, comptant plus sur votre mansuétude que redoutant de vous déplaire, j'ose découvrir à votre paternité les pensées de mon cœur, comme s'il était mis sous vos yeux. J'espère que vous n'ignorez point l'afiTection et la tendresse qui m'animent envers vous ; et, si je disais quelque chose de déraisonnable, je suis certain que vous me pardonneriez avec la bonté et la douceur d'un père qui pardonne à son fils. On m'a dit, mon très-cher père, que vous êtes très-attristé que cette affaire n'ait pas réussi comme vous l'auriez voulu (je parle de l'expédition de Jérusalem), et que l'Eglise de Dieu ou sa gloire n'en ait pas retiré l'accrcissement que vousdésiriez. En y réfléchissant longuement. Dieu, je le crois, m'a mis dans le cœur une pensée dont je vous fais part humblement : car je suppose que le Seigneur montre souvent aux petits ce qu'il ne laisse pas voir aux esprits supérieurs et comblés de dons; de même que l'étranger Jéthro donna un conseil ^ à Hoîse, ce saint qui conversait avec Dieu face à face *.
2. U me semble que le Dieu tout-puissant a tiré beaucoup de fruit de cette expédition, quoique ce ne soit pas comme le pensaient ceux qui l'ont entreprise. S'ils avaient voulu la poursuivre avec justice et avec piété, comme il convenait à des chrétiens, le Seigneur eût été avec eux et eût, par leurs mains, produit de grands résultats. Hais, comme ils se sont laissés aller au mal, et que dès le commencement ils n'ont pu le cacher au Seigneur, qui avait été l'auteur de leur expédition, il n'a point voulu que sa Providence fût trompée dans ses desseins ; il a fait servir leur malice à sa clémence, et il leur a envoyé les persécutions et les afflictions, afin que, purifiés par elles, ils pussent parvenir au royaume. Enfin ceux qui revenaient, nous ont avancé qu'ils en avaient vu là-bas mourir beaucoup, qui disaient recevoir la mort avec joie et ne pas vouloir revenir, de crainte de tomber davantage dans le péché.
3. Pour que vous ne doutiez pas de ce que je dis, je vous déclare en confession, comme à mon père spirituel, que saint Jean et saint Paul, patrons de notre monastère, ont souvent daigné nous visiter. Je les ai fait interrogera ce sujet, et ils nous ont exprimé cette opinion : ils ont dit qu'un grand nombre d'anges qui étaient tombés avaient été remplacés par ceux qui étaient morts en ce pays. Sachez aussi que ces Saints se sont souvenus de vous : ils ont prédit que votre fin ne tarderait pas à venir.
* Exod., xviii. — • Exod., xxxin, 11.
Puisque celte affaire s'est terminée, sinon conformément au désir des hommes, au moins selon les desseins de Dieu^ il sera prudent à vous de vous en consoler en Celui dont vous ne cherchez et ne désirez que la gloire. Il vous a donné la gràced'exhorteret d'agir pour cette entreprise, parce qu'il a vu le bien qu'il en devait tirer. Qu'il achève donc heureusement votre course et qu'il nous mette avec vous dans sa gloire.
cette fois : quoi que je fosse pour les autres, je reverrai moi-même les lettres qui vous seront adressées, et je n'en croirai que mes oreilles et mes yeux. Notre commun fils, que voici, vous expliquera mieux et plus complètementle reste de vive voix. Écoutez-le comme vous m'écouteriez, car il vous aime, non en paroles et des lèvres, mais en acte et en vérité. Saluez pour moi votre sainte communauté, et priez-les de prier pour leur serviteur.
LETTRE CCCLXXXVII.
(Ecrite IV nnSO.)
A PIERRE, ABBÉ DE CLUNY
n Ini adresse de sincères protestations d*attachement et d*afi«ction, et il s'excuse de lui avoir écrit quelques lettres ti-op vives.
y son très-révérend père et très-cher ami Pierre, par la grâce de Dieu abbé de Cluny, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : le salut dans le vrai Sauveur.
Que ne puis-je vous envoyer mon cœur, comme je vous envoie cette lettre ! Vous y li • riez bien clairement la tendresse que je vous |)orte : c'est le doigt de Dieu qui l'y a écrite, et il l'a gravée dans la moelle même de mon être. Quoi donc! est-ce que je veux de nouveau me recommander à vous? Nullement. Depuis longtemps mon âme est attachée à la vôtre ; et (le deux personnes différentes, l'égalité de la charité a fait deux cœurs semblables. Qu'y aurait-il de commun, en effet, entre votre grandeur et ma hassesse, si votre condescendance n'avait fait incliner votre dignité jusqu'à moi? A partir de ce moment, ma bassesse et votre grandeur se sont confondues, au point que nous ne pouvons pas ne pas être, vous petit avec moi, et moi grand avec vous. Je vous dis ces choses, parce que Nicolas, mon fils ou plutôt le vôtre, profondément troublé, m'a troublé moi-même en m'assurant qu'il avait vu dans vos mains une de mes lettres à vous adressée, et dans laquelle des paroles amères étaient renfermées. Croyez-en mon affection : rien ne s'est élevé de mon cœur, rien n'est sorti de mes lèvres qui pût blesser Votre Béatitude. La faute en est à la multiplicité de nos occupations : car, si nos secrétaires ne retiennent pas bien notre pensée, ils aiguisent leur plume outre mesure, et je ne puis pas revoir ce que j'ai fait écrire. Pardonnez-moi pour
LETTRE CCCLXXXVIII.
(Ecrite yersranlISO.)
DE CLAIRVAUX
11 repousse les éloges et les marques d'honneur de sainl^rnard et montre clairement le cas qu'il laisait de lui et de son amitié ; il reçoit volontiers sa justification pour les lettres trop dures qu'il lui avait écrites.
A un homme illustre et vénérable parmi les membres du Christ^ au seigneur Bernard^ abbé de Clairvaux^ le frère Pierre^ humble abbé de Cluny : tout à lui^ après Dieu et en Dieu.
4. Que dirai-je? J'ai Thabitudede parler, et aujourd'hui je suis muet. D*où vient cela ? C'est que votre lettre, qui aurait dû me rendre éloquent, m'a ôté la parole. Pourquoi ? J*y ai lu tant de choses malgré son peu d'étendue, que même, si j'essayais de m'éiendre pour y répondre, je paraîtrais encore parler peu; mais je m'adresse à un homme sage et religieux. Je dois donc me conduire comme la sagesse l'exige, comme la piété, sinon la mienne, au moins la vôtre, le demande. Quoi donc ? ce que je dis n'est-il pas vrai? Votre lettre est courte et donne pourtant matière à une longue réponse. Supportez, je vous prie, ce que je dirai d'insipide, si je parle autrement qu'il ne faudrait. C'est, en effet, le devoir d'une amitié véritable d'accepter d'un ami non seulementles choses sensées, mais encore celles qui sont insipides, ou d'y mettre soi-même le sel. J'ai reçu, je vous l'ai dit, la lettre que vous m'avez adressée, lettre inimitable, qui m'apporte l'amitié la plus tendre et plus d'honneur qu'il ne m'en est dû. Vous m'appelez très- révérend, vous me donnez le nom de père, vous me nommez votre trèscher ami : je suis heureux de ces titres; mais, pour respecter la vérité qui est descendue du Christ en vous, je désavoue les deux premiers, je ne reconnais que le troisième. Je ne sache
point, en eflPet, que jesoistrès-réTéFend; je nie que je sois un père yis-à-yis de vous : mais je reconnais et je proclame, non seulement des lèvres, mais encore du cœur, que je suis votre ami, et votre ami le plus cher.
2. Pour ne point parler des noms de révérend et d'ami très-cher, dont, comme je l'ai dit, je désavoue l'un et je reconnais l'autre, je vous dirai, touchant celui de père, mon révérend frère, ce que m'écrivit autrefois un homme unique en son temps, la fleur la plus brillante de l'état monastique, le seigneur Guignes, prieur de la Chartreuse. Je lui écrivais souvent, et j'aimais à m'entretenir avec lui, soit dans des conversations, soit dans des lettres familières. Dans ces lettres^ je lui donnais le nom de père; d'abord il le souffrit, pensant que je cesserais à la fin d'écrire ainsi ; mais, quand il vit que je persistais, et que je lui donnais fréquemment ce nom dans mes lettres, ce saint homme finit par attaquer cette expression. Il m'écrivit une lettre dans laquelle, entre autres choses, il glissa ces mots : a Nous vous demandons, au nom de cette tendresse dont votre cœur est animé pour nous, tout indigne que nous en sommes, de songer à notre propre édification et de ne pas exposer notre faiblesse à une dangereuse vanité, lorsque Votre Sérénité daignera nous écrire. » Et peu après : a Nous vous supplions, avant tout et par-dessus tout, ajouta-t-il, nous vous conjurons, les genoux courbés vers la terre, de ne plus considérer notre bassesse comme digne du nom de père. C'est assez, et déjà trop, que vous appeliez du nom de frère, d'ami, de fils, un homme qui ne mérite même pas celui de serviteur. » Voilà ce qu'il m'a écrit ; je vous dis, moi aussi, la même chose : il suffit, et grandement, que je puisse me glorifier de recevoir de vous ou auprès de vous le nom de frère, d'ami, de très-cher, ou tout autre analogue qu'il vous convient de me donner et que je puis recevoir. Voilà pour la salutation qui commence votre lettre.
3. Oue dire de ce qui suie ? a Que ne puis-je, écrivez-vous, vous envoyer mon cœur comme je vous envoie cette lettre : » Et aussitôt: «Vous V liriez très-clairement l'affection que le doigt de Dieu y a écrite pour vous, et qu'il a gravée dans la mcêlle même de mon être. » En vérité, ces paroles sont, sauf le mystère plus grand de l'Ecriture, comme le parfum répandu sur ]p «ête d'Aaron, et qui de sa barbe descendait jusqu'au bord de son vêtement; elles sont comme la rosée d'Hermon, qui tombe sur la montagne de Sion : c'est ainsi que les mon-
tagnes distillent la douceur, et que le lait et le miel coulent des collines. Ne vous étonnez pas que j'examine et que je retienne avec tant de soin vos paroles. Je sais qu'elles ne sortent pas d'une bouche ordinaire, mais de la bouche de celui qui ne sait parler que d'un cœur pur, d'une bonne conscience et d'une affection sincère. Je sais, dis-je, et tout l'univers sait avec moi que vous n'êtes pas du nombre de ceux qui, d'après le Psaume, £?{<9en/d leur prochain des paroles vaines; que vous n'êtes pas du nombre de ceux dont le cœur et les lèvres ne renferment et n'expriment que des pensées trompeuses *. C'est pourquoi, toutes les fois qu'il plait à Votre Sainteté de m'écrire, je reçois, je lis, j'embrasse vos lettres, non point rapidement et avec négligence, mais avec ardeur et avec tendresse. Qui, en effet, ne lirait avec sollicitude et n'embrasserait avec la plus grande affection et les paroles que j'ai citées et celles qui suivent : a Depuis longtemps, dites vous, mon âme est collée à la vôtre, et de deux personnes différentes, l'égalité de la charité a fait deux cœurs semblables. Qu'y aurait -il de commun, en effet, entre votre grandeur et ma bassesse, si votre condescendance n'avait fait incliner votre dignité jusqu'à moi?Â partir de ce moment, ma bassesse et votre grandeur se sont confondues, au point que nous ne pouvons pas être, moi petit avec vous , ni vous grand avec moi. » Peut-on lire avec négligence de telles paroles? ne doivent-elles pas tenir le regard attentif, ravir le cœur, unir les âmes ? A vous, qui les avez écrites, mon très-cher, de voir ce que vous en pensez. Pour moi, je n'en puis croire que te que signifient les termes exprimés par un homme si grand, si véridique, si saint. Je ne veux pas, comme vous le dites vous-même, de nouveau me recommander à vous. Nous avons commencé, dès notre jeunesse, à nous aimer en Jésus-Christ. Aujourd'hui que nous sommes vieux ou peu s'en faut, douteronsnous d'une affection si sainte et si ancienne? A Dieu ne plaise l Pour rappeler vos paroles, croyez en mon amitié : rien ne s'est élevé de mon cœur, rien n'est sorti de mes lèvres, qui ait pu me faire douter de vos paroles, si toutefois vous lesavez sérieusementexprimées. C'est pourquoi j'embrasse, je garde, je conserve ce que vous m'avez écrit dans la lettre dont il s'agit. Il serait plus facile de m'enlever mille talents d'or que de m'arracher cela du cœnr, ' Mais c'en est assez là-dessus.
* Pa. XI, 3,
4. Quant au reste, Toici ce qui a fait supposer à Totre prudence que J'étais ému. Dans l'affaire d'un abbé d'Angleterre, qui vous est bien connue, une lettre de yous^ contenait ce qui suit : a II semble, disait-elle, que toutjugement soit détruit, que la justice ait péri sur la terre, et qu'il n'y ait plus personne pour ar- *^cher le faible des mains des puissants, pour soustraire l'homme indigent et pauvre à ceux qui l'oppriment. » Mais, croyez-moi, j'ai été ému, comme le Prophète dit l'avoir été, bien que je ne sois pas prophète : Comme un sourd, i'étais sans entendre ; j'étais comme un muet qui n'ouvre pas la bouche ; et encore : Je suis devenu comme un homme qui n'entend pas et qui ne trouve rien à repondre*. Ainsi, je n'ai pointété offensé ; je l'eusse été que vous m'avez amplement satisfait, quand vous avez dit : a La faute en est au grand nombre de nos occupations : car, lorsque nos secrétaires ne retiennent pas bien nos pensées, ils aiguisent leur plume outre mesure, et je ne puis pas voir ce que j'ai fait écrire. Pardonnez-moi pour cette fois; quoi que je fasse pour les autres, je verrai les lettres qui vous seront adressées et je n'en croirai que mes oreilles et mes yeux ». Je vous pardonne donc, et le pardon m'est facile : même dans les offenses graves, je n'ai i)as grand' peine, je le dis humblement, à être indulgent pour celui qui me prie, à donner mon pardon à celui qui le demande. Que si je n'ai pas de peine à pardonner dans les choses graves, à plus forte raison ma peine est-elle moindre ou nulle dans les choses légères.
5. En ce qui concerne le testament du seigneur Baron, sous-diacrede Rome, qui, dit-oif, a laissé en mourant' à votre église de Citeaux et de Clairvaux une partie de ce qu'il avait déposé chez nous, on a fait ce que m'ont écrit quelques personnes, qui disaient avoir été chargées par lui de cette disposition. Je veux cependant que vous sachiez que l'abbé de Cluny a été pour vous, en celle circonstance, au-delà du testament de Baron, à ce que rapportent quelques témoins que je crois véridiques. Je sais en effet, et je ne suis point assez inexpérimenté dans les lois divines et humaines pour ignorer que les legs et lesfldéicommis à cause de mort, faits par testament postérieur, sont valables. Mais je lis ailleurs '.a Rien n'est si conforme au droit naturel que de ratifier la volonté du propriétaire qui veut transférer son bien à un autre. » Je dis cela, parce que Baron, coinuie le reconnaissent les témoins précités,
* Celle Icllic iicxiblc plus. — • Ps xxxvii, 14, 15.
avait donné à Cluny tout ce qu'il y avait déposé, à moins qu'il ne lui arrivât de le reprendre avant de mourir. Cependant je n'ai pas voulu user de ce privilège; mais je vous ai accordé, à vous et aux vôtres, tout ce que, d'après ces témoignages, je croyais être à moi. J'ai remis à mon très-cher et à votre fidèle Nicolas le soin de vous faire connaître ce que je pense de l'élection de Grenoble, contre laquelle s'élèvent nos Chartreux. Ecoutez-le, et croyez, sans la plus légère hésitation, que tout ce qu'il vous rapportera de ma part est vrai. S'il m'est échappé de l'esprit quelque chose qu'il fallût vous mander, lorsque je m'en souviendrai, j'en ferai part à ce cher ami en Jésus-Christ« En terminant, je vous le demande et je vous en supplie autant que je le puis, comme je vous l'ai déjà écrit par quelques personnes de votre Ordre, dans cette grande assemblée de saints personnages réunis à Citeaux, souvenezvous de moi, comme d'un homme tout à vous, et recommandez - moi instamment à leurs prières avec toute la congrégation de Cluny.
LETTRE CCCLXXXIX.
(Ecrite l'an 1150.) A PIERRE, ABSÉ DE CLUNY.
Qne la lettre de Pierre lui a été très^gréabie, mais qa*é(ant accablé d'occupations, il n*a pu lui répondre plus longuement.
A son très-cher père et seigneur Pierre, par la grâce de Dieu abbé de Cluny, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : salut et prières.
J'ai lu votre lettre en peu d'instants^ mais avec beaucoup d'affection. J'étais, mon trèstendre père, accablé d*occupations, autant et plus que vous ne pouvez le supposer. Je m'y suis soustrait cependant, je me suis arraché aux demandes et aux entretiens de tous, je me suis enfermé avec ce Nicolas que votre cœur chérit; j'ai relu votre lettre et savouré la douceur exquise qui s'en échappait. Cette lettre respirait la tendresse que vous me portez, excitait la mienne. Je déplorais de ne pouvoir vous répondre ce que je ressentais ; mais les affaires importantes de ce jour m'appelaient ailleurs. Une grande multitude de personnes, appartenant à presque toutes les nations qui sont sous le soleil, s'était rassemblée. 11 me fallait répondre à toutes, car, en punition de mes péchés, je suis venu en ce monde iK)ur y être accablé par d'innombrables soucis. En attendant, j'écris à l'ami de mon cœur ces
quelques mots; maïs lorsque j'en trouverai le temps, je dicterai avec plus de soin une lettre qui montrera plus clairement retendue de mon affection. Relativement au testament de Baron, nous vous assurons qu'en vérité nous avons reçu, non comme une dette, mais comme un don ce que vous nous avez envoyé. Je suis heureux de connaître la vérité sur l'affaire de Grenoble. Sachez que mon cœur s'est enflamme aux paroles que notre fils commun m'a rapportées de votre part. Je suis prêt à faire sans hésitation votre volonté, partout où je le pourrai. Dans l'assemblée de Ctteaux, on a fait mention de vous comme d'un abbé trèsdistingué, d'un père, d'un ami très-cher; ou a fait aussi mention des vôtres, morts et vivants. L'évéque élu de Beauvais vous salue et se dit tout à vous * ; il Test en effet.
Moi Nicolas, votre tout dévoué, je vous salue pour l'éternité et au-delà ; je salue aussi cette famile qui est à vos côtés et qui nous est unie de cœur *.
LETTRE CCCXC.
A ESKILE, ABCHEVÉQUE DE LUNDEN ', LÉGAT DU SIÉGB APOSTOLIQUE EN DANEMAKK ET EN SUÈDE.
n loi exprime une humble reconnaissance de son amitié, et Jdî témoigne la sienne à son tour.
A son très-teûdre père et seigneur Eskile, par la grâce de Dieu archevêque de Lunden, le frère Bernard, dit abbé de Glairvaux : salut dans le vrai Sauveur.
i . J'ai reçu votre lettre et vos salutations, ou plutôt les épanchements de votre cœur, avec d'autant plus de plaisir que je vous porte et que vous me portez une affection toute particulière. C'est pourquoi, en apprenant vos tribu-
1 Henri. Voyez la lettre 307.
* Addition de Nicolas, secrétaire de saint Bernard.
* La Tille de Landen, métropole du Danemark, avait alors pour éwhqae Eskile, auquel Pierre de Celtes adresse plusieurs lettres. Ce fut à sa prière que Pierre de Celles envoya des Chartreux en Danemarck, et il le loue, liv. t, let. 23, d'avoir hii flenrir la règle de Clteaux ou de Glairvaux, et encore celle de Prémontré, au milieu des épines. Eskile était non seuleoent archevêque de. Lunden en Danemark, mais un décret du pape Adrien IV l'avait élevé à la dignité de primat de Suède. En 1178, il obtint du roi la permission de se démettre de ses dignités ; il vint à Glairvaux, y embrassa la règle Cistercienne et mourut, en 1 182, après quatre ans d'une vie régulière et pieuse. C'est à ce projet déjà formé que saint Bernard bit allusion à la fin de sa lettre. V. Sax. Grammatic. Hisiar, Dnn. lib. XIV.
lations, non seulement je mêles suis appropriées, mais j'ai trouvé qu'elles étaient déjà miennes : car vous ne pouvez souffrir, mon très-doux père, sans que je souffre ; je ne puis entendre parler de vos chagrins et de vos angoisses sans les partager. Tout ce qui dêcliirc votre cœur, touche et oppresse le mien ; tout ce qui vous tourmente, ne vous tourmente pas seul, mais moi avec vous. Toute l'affection et la tendresse que des amis absents peuvent fc porter l'un à l'autre, je crois que je vous les dois et que j'ai le droit de les attendre de vous. Je suis hardi, mais je suis sincère, et c'est In condescendance de Votre Sublimité qui m'inspire cette hardiesse. Comment, en effet, oserais je, comment pourrais-je,moi si petit, espérer une aussi grande grâce d'un homme tel quo vous? Si je ne puis rien vous rendre, celui qui rendra pour moi n'est pas mort: le Seigneur paiera pour moi '; le Seigneur, dis-je, en qui et pour qui vous vous unissez à moi avec tant de dévouement, vous me serrez contre vous avec tant de tendresse. Béni soit votre saint ange d'avoir inspiré à votre bon cœur ce sentiment; béni soit notre Dieu, qui vousy a déterminé. Je me glorifie du privilège de votre affection. Votre fils Guillaume, notre très-cher frère, nous a consolé en nous apportant la douceur surabondante de votre cœur; nous avons été consolé par votre envoyé, par votre lettre, par tous ceux qui de chez vous peuvent venir ou passer jusque chez nous.
2. S'il pouvait m'être donné d'en-Haut de vous dire ces choses au lieu de les dicter pour vous, de vous les exprimer au lieu de vous les écrire, ma parole serait ceiiainement plus agréable que mon écriture, ma langue plus persuasive que ma plume. Caries yeux de celui qui parle font foi de ce qu'ildit, et le visage peut mieux que les doigts rendre les sentiments. Mais, puisque l'absence m'ôte le pouvoir de le faire directement, j'y supplée, autant que je le puis, par des lettres qui, en ces matières, tiennent la seconde place. Nous avons vu avec une grande joie votre messager, et nous avons recommandé, de tout notre pouvoir, votre affaire au seigneur Pape. Quant à ce projet secret qui a surgi avec tant d'ardeur dans votre cœur, votre Guillaume, qui est bien le vôtre, car il vous est tout dévoué dans les entrailles de Jésus-Christ, vous répondra de notre part. Je lui ai confié ma pensée, et vous l'écouterez là-dessus comme moi-même. Hélas I
• Và CXXXMI, 8.
on m'enlève, on ni'arracbe d'ici ; je ne puis plus" continuer: la malice du jour m'emporte; une foule de personnes qui surviennent me rappellent et me forcent à interrompre plutôt qu'à terminer cette lettre. Mais, en m'obligeant à écrire peu, ils ne pourront pas faire que j'aime peu ; ils arrêteront ma main, et non pas mon cœur : celui-ci est toujours avec vous, qui en êtes le maître, et il y sera tant qu'il vivra, mon très-aimable, tendre et très-révérend père.
LETTRE CCCXCL
A l'abbesse de faverney*.
II lui conseille de restaurer moins les édifices que les mœurs, et de prendre soin d'un hôpital.
Dernard, dit abbé de Clairvaux, à l'abbesse de Faverney : les dons de la pudeur et de la grâce.
Les religieux qui sont venus nous consulter sur l'état de leurs âmes, ne nous ont pas peu réjoui en nous apprenant le zèle excellentque vous mettez à ré()arer le monastère que, par la miséricorde de Dieu, vous dirigez. Nous engageons et nous supplions votre piété de donner ses soins à la réforme des mœurs, comme à la restauration des édifices. Il est nécessaire que vous ayez la plus grande sollicitude, non seulement du monastère, mais encore de Tbôtel-Dieu, que les religieux précités desservent sous votre autorité. Protégez la liberté de cette maison, défendez-la des persécutions et des exactions de vos officiers ou de vos vassaux ; nous vous prions même, de lui restituer ce que d'autres abbesses avant vous lui avaient accordé et que, sur le mauvais conseil de ces gens, nous a-t-on dit, vous lui avez retiré. De même, en effet, que c'est un devoir de votre charge d'abolir ou de corriger les mauvaises décisions des autres ; de même, s*ils ont fait quelque chose de bien , vous devez non seulement le confirmer et le maintenir, mais encore le multiplier et l'accroître. Uuantau prêtre qui, tout en habitant cette maison, parait encore avoir conservé ses biens au dehors, forcez-le à y renoncer ou à quitter la maison. Adieu. Après le bien que nous
^ Favemcy monastère du diocèse de Besançon, d'abord fondé pour des religieuses de l'Ordre de saint Benoit, puis, à causcde la discorde et de la vie trop libre de ces religieuses, transféré, eu 1132, aux inuiocs de la Cliaisc-Dicu.
avons entendu dire de vous, vous pouvez compter avec assurance sur ce que nous pourrions faire pour vous*
LETTRE CCCXCIL
▲ RADCLFE, PATRIARCHE d'ANTIOGHE.
Il Texhorte principalement à rhumilité.
A son très-révérend seigneur et père R., par la grâce de Dieu patriarche du siège d*Antioche, le frère Bernard, abbé de Clairvaux : ce que peuvent le dévouement d'un pauvre et la prière d'un pécheur.
Si j'ai osé, tout pauvre homme que je suis, écrire à Votre Altesse, ce n'a point été de la présomption, mais de la confiance. Le frère Hatton m'en a donné la pensée, la charité m'y a déterminé. C'est pourquoi, après vous avoir rendu brièvement, mais avec fidélité, mes devoirs de salutation et de resp?ct, je prie le Dieu tout- puissant qu'il juge digne de la couronne de Pierre celui qu'il a jugé digne de sa Chaire. Au reste, votre prudence le sait parfaitement, ne sera couronné que celui qui aura légitimement combattu. De là vient que le saint Apôtre, dont ce sont là les paroles, voulant dire que la couronne de justice lui était réservée, dit auparavant : J'ai bien combattu *. Que si la vie de l'homme sur la terre est un combat*, que sera la viedu Pontife, qui a double raison de lutter, et pour lui-même, et j)our les fidèles confiés à ses soins ? H a à lutter contre la mollesse de la chair, contre la méchanceté du siècle, contre les esprits d'iniquité qui sont dans l'air. Qui sera propre à cette guerre? C'est là un triple lien difficile à rompre, ce sont là les trois armées que formèrent les Chaldéens pour enlever les troupeaux de Job, c'est-à-dire la chair avec ses concupiscences et ses vices. Que Dieu se lève et que ses ennemis soient dispersés'. Oui, il est nécessaire qu'il se lève, lui qui a dit : Vous ne pouvez rien faire sans moi''. Mais avec lui que ne pouvez-vous? Je puis tout, dit l'Apôtre, en Celui qui me fortifie *. AfTcrmisscz-vous donc en lui, vous aussi, mon père, et soyez plein de vigueur ; ceignez-vous, tenez-vous ferme au combat, et luttez vaillamment pour le troupeau qui vous est confié et que vous devez nécessairement
• n Tirn^v, 7. — > Job, vit, l. — » Ps. lxYiI, 2. — » Jean, xv, fi. — » l»hilip.. iv 13
rendre entier au Pa»teur souverain. Combattes également pour yous-méme, car, pour vous aussi, vous aurez un compte à rendre. Veillez sur vous dans le poste éminent où vous vous tenez, de crainte, ce qu'à Dieu ne plaise, que vous ne tombiez et que vousne soyezbrisé, d'autant plus que vous serez tombé de plus haut. Occupez votre place de façon à ne pas vous enorgueillir, suivant le conseil de l'Apôtre: Ne wms élevez pas dans votre cosur^ mais craignez^. Une place élevée est, pour un homme sensé, moins une occasion de vanité qu'un sujet de terreur. L'Église a des honneurs, mais elle y joint la crainte de la chute; ce n'est point la hauteur de la position, mais la hauteur de l'orgueil qu'elle réprimande. Quel homme placé dans un poste élevé peut conserver le regard abaissé, sinon celui qui redoute toujours le précipice ? La crainte du précipice réprime l'orgueil de la souveraineté. Tout ce que nous voulons que les hommes nous fassent, faisonsle pour eux. Qui ne veut être obéi par ses inférieur? Puissions-nous avoir le même désir d'obéir, nous aussi, à nos supérieurs ! Autrement il y a poids et poids, mesure et mesure, choses abominables devant Dieu *. Nous serons donc abominables devant Dieu, si nous ne nous servons pas vis-à-vis de nos supérieurs du poids et de la mesure que nous exigeons de nos subordonnés. Je ne puis assez admirer la foi humble et prudente ( u cent irionet la réponse qu'il fit au Sauveur : Moi aussi Je suis un homme soumis à d'autres^ et j'ai des soldats sous moi*. 0 âme prudente l cœur vraiment humble I Au moment où il va dire qu'il commande à des soldats, il réprime son orgueil en confessant sa subordination ; bien plus, il met sa subordination la première, comme s'il estimait plus l'obéissance que le commandement: l'ordre de ses paroles l'indique ; la suite de sa prière, si sagement ordonnée, révèle la bonne disposition de son esprit. Je voulais développer plus amplement et exposer ce sujet avec plus de clarté, mais la timidité me retient. Je le ferai, lorsque je pourrai vous en écrire davantage en toute assurance, si toutefois j'apprends que ce peu démets vous aient plu. Je vous supplie en finissant, si j'ai vraiment auprès de vous le crédit qu'on rapporte, que les chevaliers de Dieu, qui habitent le temple de Jérusalem, en lassent l'expérience; que, paramourpour moi, la faveur que vous leur accordez s'accroisse : par là vous serez plus agréable à Dieu et plus estimé des hommes.
• Roui., XI, 20.— « Prov., xx, 10. — » Luc , vu, 8.
LETTRE CCCXCIH.
A GUILLAUME, PATRIARCHE DE JÉRUSALEM
11 rexhorte à rhamUitô.
A son vénérable seigneur et bien-aimé père Guillaume, par la grâce de Dieu patriarche de Jérusalem, Bernard, abbé de Clairvaux : TEsprit do vérité qui procède du Père.
i. Je saisis roccasion que je trouve dans la personne d'un ami Adèle, pour vous adresser cette lettre, occupé comme vous Têtes. Je vous écris brièvement, me trouvant moi-même accablé d'affaires. Si quelqu'un me juge téméraire et me blâme d'en agir ainsi, ma hardiesse cependant est pardonnable, parce qu'elle vient de l'amour. Mais, pour ne pas m'étendre après avoir promis d'être bref, j'arrive au fait. Lorsqu'il plut au Dieu créateur de l'univers de manifester la profondeur de ses desseins sur le salut du genre humain, il aima le monde jusqu'à lui donner son Fils unique, qui, fait homme à cause des hommes, appela à lui parmi les enfants des hommes ceux qu'il voulut, ceux qu'il choisit entre tous et aima par-dessus tous. De même il désigna, pour recevoir une grâce spéciale de son amour, un d'entre eux qu'il choisit parmi ses élus, et qu'il aima par-dessus ses préférés ; il le mit à sa place, quand, déjà élevé de terre, il tendait ses mains au ciel pour offrir son sacrifice du soir; avant de remettre son esprit entre les mains de son Père, il lui recommanda sa Mère, comme un frère à son frère, vierge confiant la Vierge au disciple vierge. A quoi tend cet exorde ? écoutez attentivement.
^. Dieu a choisi beaucoup d'hommes, il en a fait les princes de son peuple, pour qu'ils possédassent la dignité du sacerdoce ; mais il semble, par une grâce particulière, vous avoir placé dans la maison de David, son serviteur. A vous seul, parmi tous les évoques de l'univers, il a confié cette terre sur laquellea germé la plante verdoyante, celle qui a donné un fruit d'une espèce particulière et des racines de laquelle est sortie la fleur des champs et le lis des vallées. C'est vous seul, je le répète, que le Seigneur a choisi parmi vos collègues pour être son évêque particulier, pour entrer chaque jour dans son tabernacle, et pour l'adorer au lieu où ses pieds se sont arrêtés. Nous lisons qu'autrefois il a été dit au saint Moïse de transmettre aux enfants d'Israël le précepte qu'il avait reru du Seigneur : Dénoue la chaussure
de tes pieds, car le lieu dans lequel tu te tiens est une terre sainte ^ Ce lieu-là était saint, mais il n'était qu'une figure, celui-ci est la réalité qu'exprimait ce symbole; celui-là était saint, celui-ci Test davantage. Qu'y a-t-il, en effet, de comparable à la vérité? quelle ressemblance y a-t-il entre ce qu'on voit dans un miroir par énigme, et cette gloire dont les voiles déchirés laissent voir la splendeur? Et cependant, bien que ces choses ne fussent que des figures et la forme des événements futurs, il a été dit à Moïse : Dénoue la chaussure de tes pieds, car le lieu dans lequel tu te tiens est une terre sainte. Et moi je vous dis : Dénouez la chaussure de vos pieds, car le lieu dans lequel vous vous tenez est une terre sainte. Si votre cœur est encore embarrassé dans des œuvres mortes, délivrez le promptement: le lieu où vous vous tenez est une terre sainte. Oh 1 qu'il est redoutable ce lieu dans lequel le Soleil levant nous a visités pour la première fois, par l'effet des miséricordes de notre Dieu 1 Oh l qu'il est redoutable ce lieu dans lequel le Père a, pour la première fois, rencontré son Fils revenant d'une terre étrangère, et, se jetant à son cou, l'a revêtu d'une robe de gloire. Oh I qu'il est redoutable ce lieu où le Seigneur juste et doux a versé le vin et l'huile dans nos plaies, où le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation a fait avec nous un pacte d'alliance 1 Grâces vous soient rendues. Seigneur, grâces vous soient rendues, pour avoir opéré cette bonne œuvre au milieu de la terre, pour l'avoir révélée au milieu des temps, entre la loi et la grâce. Vous étiez irrité, et vous vous êtes souvenu de votre miséricorde. Voici un lieu beaucoup plus saint que celui où s'est arrêté Moïse, et beaucoup plus illustre : car c'est le lieu du Seigneur, c'est le lieu de Celui qui est /enu par l'eau et par le sang, et non pas seulement dans l'eau, comme Moïse, mais dans l'eau et dans le sang. Voici le lieu où ils l'ont posé. Qui montera sur la montagne du Seigneur? qui s'arrêtera dans son lieu saint? Celui-là seul doit y monter, qui a appris du Seigneur Jésus-Christ à être doux et humble de cœur.
3. L'homme humble peut seul monter avec assurance : car l'humilité ne courra aucun risque de tomber. L'orgueilleux, même s'il y monte, n'y peut rester longtemps: car il n'a pas voulu s'appuyer sur ses pieds, mais il a pris un pied étranger, celui dont le Prophète dit avec horreur : Que le pied de l'orgueil ne vienne pas à moi**. L'orgueil, pour ainsi dire, n'a
< Evoil , III, ''*. — * l*s. X\xY, 12.
qu'un pied, l'amour de sa propre excellence : c'est pourpuoi le superbe ne peut pas longtemps se soutenir, comme l'homme qui ne s'appuie que sur un pied. Qui donc se soutiendrait sur ce pied, qui a fait tomber tous les ouvriers d'iniquité, l'ange dans le ciel, l'homme dans le paradis ? Si Dieu n'a point épargné les branches naturelles, je veux dire l'homme, qu'il avait couronné de gloire et d'honneur, et qu'il avait établi au-dessus de tous les ouvrages de ses mains, et l'ange, qui avait été le commencement de ses voies, qu'il avait rempli de sagesse et d'une éclatante perfection : il y a bien plus à craindre qu'il ne m'épargne pas, lorsque je m'enorgueillis, non plus au séjour du bonheur, non dans le palais du ciel, mais dans la vallée des larmes. Si donc vous voulez vous tenir en toute assurance, tenez-vous dans l'humilité ; tenez-vous, non sur le pied solitaire de l'orgueil, mais sur les pieds de l'humilité, de façon que votre démarche ne soit pas ébranlée. L'humilité, en effet, a deux pieds : la considération de la puissance divine et celle de sa propre faiblesse. 0 pieds brillants et fermes, qui n'êtes pas enveloppés des ténèbres de l'ignorance, ni souillés au chemin glissant de l'impureté! Vous qui êtes placé dans une haute position, ne vous enorgueillissez donc pas ; craignez, et humiliez-vous sous la main puissante de Celui qui a coutume d'écraser la tête des grands et des superbes. Sachez que votre Eglise vous a été confiée, non comme une servante à son maître, mais, pour en revenir au début de ma lettre, comme une mère à son fils, comme Marie à Jean ; et qu'on puisse lui dire de vous : Femme^ voilà votre fils;ei vous, dire d'elle : Voila ta mère^ Ainsi vous pourrez entrer, sortir et marcher avec assurance, au commandement de Celui qui, tout élevé qu'il est, des hauteurs qu'il habite regarde ce qui est humble au ciel et sur la terre.
LETTRE CCCXCIV.
A l' ARCHEVÊQUE DE LYON.
En faveur de l'abbé d'Ainay à Lyon.
A l*archevêque de Lyon *, légat du Siège apostolique, Bernard, abbé de Clairvaux : qu'il fasse le bien devant Dieu cl devant les hommes.
Si vous perdez la bonne renommée et le suave parfum que jusqu'à présent vous avez
* Jean, XIX, 26. 27.
« Pierre qui raouiut en raleslinc, en 1139, ainsi qucTaUcslo Guillaume de Tyr, liv. xv, cliap 15.
répandu sur TÉglise notre Mère, je ne pourrai pas ne pas m'en affliger. Vous avez germé dans son jardin comme un lis. Comme un cèdre qui s'élève sur le Liban, tel vous êtes aujourd'hui dans l'Église de Dieu, aimable, digne d'éloges et cher à tous. Déjà nous savons de vous de grandes choses : nous en attendons de plus grandes encore. Pendant ce tenips, gardez ce que vous avez reçu ; et vous ne laisserez pas se perdre votre réputation, car une bonne renommée vaut mieux que d'abondantes richesses. Qu'avez-vous fait de l'abbé d'Ainay *? Jugé, condamné, déposé, il a déjà perdu le rang et les fonctions d'abbé. Tout cela s'est fait rapidement, en un moment, en un clin d'œil, comme sera la résurrection des morts. Je vous parle avec conflance, parce que la plénitude de l'amour bannit la crainte. Cependant quel a été le péché de cet homme ? quel mal a-t-il fait, lui dont toute l'Église de Dieu fait l'éloge? Nous parlons de ce que nous savons : car les gens du dehors, comme ceux de la maison, rendent de lui bon témoignage. D'ailleurs, puisqu'on ignore encore s'il y avait en lui quelque faute, et s'il voulait se soustraire à un examen régulier, il aurait dû, ce nous semble, ou être maintenu, ou ne tomber que devant un jugement canonique. Quoil vous l'avez condamné sans qu'il eût avoué spontanément sa faute, sans qu'elle fût manifeste pour autrui, sans qu'il en eût été convaincu ? Hais vous me dites : 11 a été mis en cause, et il a fait défaut ; il n'a pu produire les témoins que je lui avais indiqués. Bien I c'est-à-dire, que ceux qui étaient contre lui n'ont pas été pour lui ; comme si on leur avait dit : ou vous vous contredirez vous-mêmes, ou il sera déposé. Il n'a pu les avoir ; mais il pouvait en avoir d'autres, dont le témoignage n'était pas moins croyable que celui des premiers. Examinons maintenant l'affaire d'un autre coté. 11 est coupable, soit ; il a fait défaut au milieu du procès, et a perdu son innocence et sa cause. Mais que devient cette règle : a II est permis de relever par un appel une cause perdue ? » Que si vous ne vouliez pas recevoir son appel, vous deviez cependant en référer à celui devant lequel l'appel était formé. Il ne convient point, en effet, que des paroles inconsidérées ou des jugements précipités sortent de vos lèvres. Non, je le répète, les paroles précipitées ne conviennent point à un prince de l'Eglise, surtout celles qui ne se produisent
* Ainay était nn illustre et antiqne monastère de saiat Bo- DoU, situé an confluent do Rhône et de la Saône.
pas dans les ténèbres, mais au grand jour. Je vous le déclare, vous en avez avec lui blessé beaucoup d'auljes, et beaucoup s'affligeront de la persécution exercée contre lui. Je ne vous le cacherai pas: beaucoup de personnes m'ont prié d'écrire pour lui au Siège apostolique, et de ces personnes dont il ne serait pas sûr de dédaigner les prières. Mais comment aurais-je pu le faire,, avant d'être venu trouver d'abord mon seigneur et très-cher père ? Nous sommes donc venu à vous avec des paroles de paix, vous dont l'honneur nous a toujours été à cœur, pour que vous révoquiez à temps cette sentence intempestive, et que vous rétablissiez cet homme dans son état primitif, jusqu'à ce que la cause soit examinée avec plus de soin. Moi votre serviteur, je vous écris cela, surtout dans votre intérêt: car je veux être, non pas contre vous, mais avec vous et pour vous, devant Dieu et devant les hommes.
LETTRE CCCXCV.
A ALVISE, ÉVÊQUB d'aRRAS'.
Qa'il ne serait pas équitable de laisser, comme il le demande, Thomas de Saint-Omer, qui avait fait vœu d'entrer àClairvaux, se rendre chez les moines de Saint-Bertin, qui le réclamaient en vertu d'un vœn fait par ses parents.
A notre vénérable père et ami Alvise, par la grâce de Dieu évêque d^Arras, le frère Bernard, dit abbé de Glairvaux : le salut et nos indignes prières.
1. Vous nous avez adressé une prière pour l'église .de Saint - Bertin, que vous aimez, que nous aimons nous -même, et que nous avons aimée dès le commencement. Cependant, plût à Dieu que votre prudence eût examiné avec plus de soin si ce que désire en ce moment le vénérable abbé de ce monastère, peut, je ne dirai pas être accompli, mais même demandé : car je ne doute pas que vous n'eussiez réprimandé ce religieux, comme d'une faute grave qu'il commettait contre nous, qui sommes ses amis, et contre celui dont il expose l'âme, et même contre Dieu, dont il s'efforce de changer les desseins. Comment donc, mon seigneur
1 La lettre 65 est adressée au même Alvise, qui était alors abbé. Il futévèque de l'an 1131 à l'an 1148» d'après le Nécrologe de Sainl-Denys à Reims. U mourut le 8 des ides d'octobre k Pbilippopolis.
et père, a-t-il pu tous décider à faire une telle demande à votre ami ? Dieu du haut du ciel appelle Thomas ; il l'invite à sortir de son pays, de sa famille, de la maison de son père, et à venir en un lieu que lui-même lui désigne. Qui suis -je, moi, pour arrêter l'Esprit de Dieu, pour retenir Celui qui appelle ses brebis par leur propre nom, et qui va au-devant d'elles pour qu'elles ne suivent personne autre que lui-même? Thomas a choisi la pauvreté, et je le renverrais aux plaisirs et aux richesses 1
2. Je n'ignore pas que les religieux peuvent faire leur salut à Saint-Bertin , mais ceux-là seulement que Dieu y appelle, afin que chacun demeure dans la vocation à laquelle il a été appelé. Je sais, oui, je sais où j'ai lu : Tout homme qui met la main à la charrue et regarde en arrière y n'est pas propre au royaume descieux^. Je ne voudrais pas priver de ce royaume mon très-cher fils Thomas, une belle âme que Dieu m'a confiée. C'est pourquoi je ne puis assez m'étonner qu'il ait pu venir à l'esprit d'un homme si sage de faire une telle demande. Aussi, comptantcommevous le savez,sur votre affection, peu s'en est fallu que je ne vous répondisse ce que le Seigneur a dit aux fils de Zébédée : Vous ne savez ce que vous demandez *. Mais j'ai réfléchi qu'il ne fallait pas compter sur la charité, au point de manquer de déférence vis-à-vis de la chaire épiscopale.
3. Suivez donc vos habitudes ; honorez jusque sur ce point votre ministère : aidez courageusement ces cijousea du Christ à entrer, sans obstacle et sans délai, dans cette chambre de l'Époux où elles sont appelées. Agissez, vous dis-je, comme un ami de l'Époux^ qui se tient plein de joie à la voix de l'Époux; et, de même que vous avez coutume d'aider les autres, aidez encore ceux-ci non seulement en n'étouffant pas l'Esprit de Dieu, mais encore en vous montrant son fidèle auxiliaire. Que Votre Paternité soit parfaitement certaine que je ne leur donnerai jamais ni le conseil ni la permission de s'écarter de leur voie. Je sais que je pécherais moi-même et que je les ferais pécher, si je leur conseillais ou que je leur permisse autre chose. Qu'ils gardent donc les vœux que leurs lèvres ont prononcés. Autrement, qu'ils voient s'ils doivent croire ceux qui disent : Le Christ est ici, il est là : car ils auront devant le tribunal du Christ à me répondre de leurs vœux, dont je suis le témoin.
* Luc IX, (.2. — 2 Malh xx, 22.
LETTRE CGCXCVL
A RICUIN, ÉVÊQUE DE TOUL
Il s*excuse d*avoir reça, sans le savoir, un de se» religieux profés nommé Guillaume.
Au vénérable Ricuin^ par la grâce de Dieu évêqne de Toul, le frère Bernard, dit de Clairvaux, et le petit troupeau conûé à ses soins : le salut et la paix.
Nous rendons grâces à TÂuteur du salut de ce que vous avez daigné nous saluer. Cependant, autant votre salut nous réjouit, autant Tordre que vousy avez joint nous afflige ; mais, malgré notre peine, nous avons exécutéce que vous nous avez commandé. Devant Dieu et devant Votre Sainteté, nous nous justifions, le vénérable frère Guillaume lui-même l'attestera, en ce que nous l'avons reçu sans savoir qu'il fûtvotre profès. Si c'estune faute de l'avoir reçu ainsi, elle vient de lui et non pas de nous. Après cette franche et sincère justification, puissions-nous mériter votre grâce et votre bénédiction 1 Adieu. Nous désirons, saint et trèsrévérend père, que vous passiez tranquillement de la vie à la mort, alors que vous serez aussi plein de jours que de vertus.
LETTRE CCCXCVn.
A ODON, ABBÉ DE MARMOUTIERS PRÉS DE TOURS
Que les moines devraient, dans le conflit qu^ils ont avec les clercs pour certains droits, ac'iiue^cer à la sentence des arbitres.
A leur très-révérend père et seigneur Odon^ par la grâce de Dieu abbé de Marmoutiers^ et à la sainte communauté qui lui est unie dans la cha^ rilé du Christ^ Hugues de Pontiguy et Bernard de Clairvaux : qu'ils marchent selon Tesprit, ot clierchcnl toujours sans mollesse la face du Dieu de Jacob.
\ . Lacliarité, frères, nousengageà vousécrire, et cela dans voire intérêt : car, si nous sommes
* Les opinions surTabbaye de Ma rmon tiers diiïéraient. Geoffroy reproche anx moines leurs violences et leurs rapines envers son monastère et les injustices dont ils s'étaient rendus coupables envers rarchevèqnede Tours. Ala même époqae,Uiger, évèqae d'Angers, dans une charte de l'an 1131, fait l'éloge dt leur piété etde leur régularité Norman, successeur d'Ulger, dans nn acte de donation de l'an 1152. rend d'eux un témoignage égalemeutfavorable.Enfm Yvon de Chartres lui-même, dansune lettre adressée à Pascal, soutient le parti de l'abbé de Harmoutiers, Guillaume, prédécesseur d'Odon, et abbé de 1124 à 1133, contre les accusations de Rodolphe, archevêque de Tours. Cependant, dans une antre lettre^ il engage Guillaume h obcii à son inctropolilaio.
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séparés par la distance, nous ne le sommes pas par Taffection. Le suave parfum que répand de tous côtés votre sainteté, partout célébrée, est parvenu jusqu'à nous, et attache nos cœurs aux vôtres dan^ une union fraternelle. Cependant, depuis deux ou trois jours, nous déplorons que cet éclat dont nous avons le reflet se soit légèrement terni au milieu de nous. Un bruit un peu pénible s'est élevé tout à coup comme un nuage venu de l'aquilon ; notre visage s'est couvert de confusion, parce que nous avons appris de vous une nouvelle aussi insolite qu'en désaccord avec votre réputation. C'est pourquoi, redoutant qu'un péril grave ne menace en vous cette gloire dont nous sommes fiers, si le bruit, qui s'est rapidement répandu, n'était pas dissipé par quelque vent favorable, nous venons, avec une sollicitude fraternelle, avertir, par celte lettre. Votre Révérence de réprimer promptement le mal que la renommée dans son vol propage de jour en jour. Nous nous étonnons que quelquesuns d'entre vous (car loin de nous la pensée de vous soupçonner tous), se soient laissés séduire avec une si grande simplicité ou qu'ils aient été tellement aveuglés par l'avarice, que, sans ménagement pour leur éclatante réputation, ils préfèrent le petit revenu d'un seul autel ' à toute la gloire du monde. Vous ne devez, frères, vous ne devez comparer à aucun avantage temporel ce témoignage que, depuis longtemps ou plutôt dès le commencement, vous avez conquis par le mérite de votre vie, même auprès des personnes du monde. Mais peutêtre direz-vous: Nous ne faisons d'injustice à personne ; nous défendons notre droit, et nous sommes prêts, si quelqu'un nous le conteste, à accepter un jugement. Soit. Mais que répondrez-vous, si quelqu'un vous dit : Votre faute consiste en cela même que i^ous avez des procès. Pourquoi ne subissez-vous pas plutôt la fraude* ? Querépondrez-vous, si un autre lit ces paroles: Si quelqu'un vous enlève ce qui vous appartient^ ne le réclamez pas ; tout au contraire : A qui vous frappe sur la joue droite, tendez encore la gauche; à qui vousprend votre tunique y donnez encore votre manteau '?
f. Ce sont ces maximes et d'autres analogues que nous vous objecterions, si nous n'aimions mieux vous corriger que de vous confondre. Nous disons qu'il est plus sûr pour un chrétien, et surtout pour un moine, d'avoir moins, en
I On appelait autels des églises paroissiales pourvues de dl- OMS, telles que des séculiers mômes avaient coutume alors d'en conférer anx mnna^ières.
* I Cor.. VI, 7. — ■» Luc, vi, 2), 30,
conservant la paix, que d'avoir plus, au prix d'un procès. Vous chantez en effet : Le peu qua le juste vaut mieux pour lui que les richesses abon-dantes des pécheurs *. Quoi ! c'est sur l'autel que porte le débat, et il s'élève contre des enfants de Lévi, c'est-à-dire contre des clercs 1 C'est à eux de servir l'autel et d'en vivre ; pour nous notre profession et tes exemples des anciens moines nous prescrivent de demander notre vie à notre travail personnel, et non au sanctuaire de Dieu. Ajoutez à cela que l'église sur laquelle s'élève le présent débat n'est desservie que par les clercs, et que vous partagez le bénéfice de ceux auxquels vous ne prêtez aucune assistance. Paul proclame, au nom des clercs,' et Moïse avait dit bien avant lui : Vous ne lierez pas la bouche du bœuf qui fouk le grain*: et encore • Qui plante une vigne, et ne mange pas des fruits de cette vigne? on : Qui fait paître un troupeau, et ne goûte pas du lait de ce troupeau^? Nous venons vous dire au contraire : Avec quelle témérité n'osez-vous pas, moines, boire le vin de la vigne que vous n'avez pas plantée, ouïe lait du troupeau que vous ne faites pas paître? Comment exigez-vous quelque chose, là où vous n'avez rien fourni? Si vous persistez, baptisez lesenfants,ensevelissez les morts, visitez les malades, unissez les époux, instruisez les ignorants^ corrigez les pécheurs,excommuniez les impies, absolvez ceux qui se convertissent, réconciliez les pénitents ; et enfin que le moine, dont le rôle est de s'asseoir en silence, ouvre la bouche au milieu de l'église et parle.Par là peutêtre le mercenaire méritera son salaire ; autrement, il serait odieux de vouloir moissonner sans avoir semé, et il y aurait une criante injustice à recueillir ce qu'un autre a répandu.
3. Soit, cependant : que ce droit vous soit accordé par la concession del'évêque, et qu'on ne voie là aucune injustice, parce que l'investiture canonique vous justifie. Mais que faitesvous de votre promesse ? Vous ne nierez pas que, sur la réclamation et la plainte des chanoines, vous ayez consenti, si nous ne nous trompons, à remettre votre affaire entre les mains de l'évêque de Chartres et du comte T.*, et que des deux côtés vous vous soyez engagés à garder scrupuleusement la décision qui serait rendue sur le différend. Résolution excellente et très-sage : car les médiateurs avaient été choisis de façon à vous inspirer toute confiance, non seulement par leur équité bien éprouvée, mais encore par l'amitié particulière qui vous unit à eux, comme nous le savons.
« Ps. xxxvi. !6.— « Dcul., ixv, 4.— » 1 Cor., ix, 9, 7.
— * TUiliauhk
Pourquoi donc ne gardez-vous pas, selon les clauses du compromis, ce que des gensde bien, qui de plus sontvos amis, ont unanimement arrêté pour le rétablissement de la paix, avec une bonne foi dont on ne peut pas douter? Croyezvous qu'ils n'ont pas agi avec bonne foi, parce que le partage n'est pas égal et qu'un avantage plus considérable est échangé contre un autre qui l'est moins? Cela peut paraître ainsi; mais à celui qui ne cherche que ses intérêts, qui met les écus au-dessus des amis, Fargent au dessus de la justice, les biens terrestres audessus de la charité fraternelle. Si vous étiez du monde, le monde aimerait ce qui est à lui ; cela ne semblerait ni étonnant ni extraordinaire: mais aujourd'hui ce sont des enfants de lumière et de paix qui préfèrent les ténèbres à la lumière, et les biens temporels à la paix. C'est sur eux que pleure le prophète, quand il dit : Ceux qui ont été nourris dans la pourpre ont embrassé l'ordure •.
4. Nous avons raison, dites-vous, de ne pas accepter un arrangement dans lequel nos intérêts sont évidemment lésés. Mais, si les intérêts de l'autre partie étaient lésés, alors certainement l'arrangement vous semblerait équitable et juste. Il aurait fallu prendre cette précaution avant le traité : car, tant qu'il n'y a pas de loi, il n'y a pas de prévarication. Or, aujourd'hui, la loi du traité ne tient plus compte des intérêts, mais des engagements. Que direz-vous à cela, pour justifier votre résistance? En paraissant demander des conseils, vous n'êtes que des fauteurs de troubles, de tergiversations, de prévarications. Niez l'engagement, ou tenez-le. Quoi donc I reconnaîtrez-vous l'engagement, en alléguant que vous avez été circonvenus, et en rejetant la faute sur l'évêque, comme s'il n'avait pas agi avec simplicité vis-à-vis de vous, qu'il vous eût pris par ruse et par artifice, et vous eût amenés à un compromis dont vous vous repentez à présent? Vous pouvez le dire; mais il serait étonnant que vous pussiez le faire croire à quelqu'un, ou en avoir vousmêmes le soupçon. Point du tout, direz-vous; mais on ne doit pas maintenir ce qui s'est fait sans notre avis, c'est-à-dire sans l'assentiment du chapitre tout entier. Quoi! ce que l'abbé aura décidé avec le conseil des anciens ne devra pas être maintenu si vous n'y consentez tous I Faites-vous donc si peu d'attention au précepte clairement écrit dans votre Règle à ce si^t, ou le dédaignez-vous ? Car elle ordonne «que les frères appelés au conseil répondent chacun ce qu'il pense, sans oser défendre
«Thrcn,iv,5.
leur avis ; qiie l'abbé, après avoir entendu toutes les opinions, choisisse lui-même , et qu'aussitôt tous se soumettent sans contradiction ^ » Si donc dans toutes les dispositions à prendre, l'autorité de l'abbé l'emporte, la Règle le prescrivant ainsi, parce que toute la conduite du monastère dépend de la volonté de l'abbé, il est clair que vous vous montrez désobéissants et rebelles en vous efforçant de détruire, contre la volonté de l'abbé, le pacte qu'il a contracté, à moins que par hasard luimême ne se soit dit au fond de son cœur qu'il détruirait secrètement par la main des siens ce qu'il édifiait ouvertement lui-même: en ce cas, il se constituerait, lui aussi, prévaricateur. Nous sommes bien loin de le croire : il serait abominable d'élever sur un homme si excellent un tel soupçon. Nous n'avons pas été sans connaître le scrupule de quelques-uns, qui, plus justes qu'il ne convenait de l'être et cherchantdes nœuds dans un jonc, ne croyaient pas que de tels échanges fussent possibles entre des Églises sans qu'il y eût simonie. Mais, à ces doutes indiscrets, des hommes instruits et catholiques vous ont donné une réponse que nous croyons satisfaisante; sinon, il est facile d'établir par l'autorité des canons que les Églises peuvent,quand ellesle jugentexpédient, faire des échanges de biens ecclésiastiques. Cela soit dit contre ceux qui, se mêlant avec trop de témérité de ce qui ne les regarde pas, sont toujours prêts à semer l'envie dans leur parti et à jeter l'injure aux autres. Nous vous conseillons, mon frère, de recourir à de meilleurs conseils, et de ne pas vous laisser entraîner, par ménagement pour d'autres, à violer un engagement sorti de vos lèvres; de crainte qu'en voulant éviter de scandaliser quelques méchants, vous ne soyez un objet de scandale pour tous les gens de bien, ce qu'à Dieu ne plaise.
LETTRE CCCXCVllI.
A l'abbé GUY ET AUX RELIGIEUX DE MONTIER-RAUEY*
Prié par les religieux de Montier-Ramey de composer un Oifice de saint Victor, leur patron, il s'en excuse sur son incapacité et sur la difficulté de l'ouvrage. Il expose ce qoe doivent être les écrits qui servent au culte divin, et il explique les caractères du cbant ecclésiastique.
Au vénérable Guy, abbé de Monlier-Ramey, et aux saints religieux qui sont avec lui, Bernard, serviteur de leur Sainteté : qu*ils servent saintement le Seigneur.
1. Vous me demandez, mon très-cher abbé Guy, ainsi que les religieux qui sont avec vous,
* Rcg. S. Ben. cap iir.
de TOUS écrire quelque cûose que tous puissiez lire solenneilement ou clianter, à la fête de saint Victor, dont le corps sacré repose chez TOUS. J'hésite, tous insistez ; j'élude, tous me pressez, tous ne tenez nul compte de ma crainte, pourtant si légitime. Vous tous adjoignez des médiateurs, comme si, pour m'amener à Totre Tolonté, il pouTait y aToir quelque chose de plus efficace que Totre Tolonté même. Mais si tous aTiez consulté Totre propre sagesse, TOUS auriez considéré, non Totre affection pour moi, mais ma position dans l'Église. Pour une entreprise d'une telle importance, il ne faut pas s'attacher à l'amitié, mais à la science, mais à la capacité; il faut un homme dont l'autorité soit plus grande que la mienne, dont la Tie soit i)lus sainte, dont la plume plus exercée réponde à la sainteté de cette œuTre, et lui donne de l'éclat.
S. Qu'est-ce que je suis, moi, au milieu du peuple chrétien, pour qu'on lise mes écrits dans les églises ? qu'est-ce que mon esprit ou mon éloquence, pour qu'on me demande des hymnes et des chants de fête ? Quoi ! je me mettrai, à louer à nouTcau sur la terre celui dont les cieux célèbrent la gloire ! Prétendre ajouter à des louanges célestes, c'est les afTaiblir. Ce n'est pas que les hommes doiTent craindre de louer ceux qui sont déjà glorifiés par les Anges ; mais c'est que, dans une fête solennelle, il ne couTient pas qu'on entende des paroles nouTelles ou légères ; il ne faut rien qui ne soit antique, autorisé, qui ne puisse édifier l'Église, et qui ne respire la gra- Tité ecclésiastique. Si l'on peut entendre du QouTeau, si les circonstances le demandent, il ne faut admettre, comme je l'ai dit, qu'un auteur que son éloquence et son autorité rendent à la fois plus agréable et plus utile aux cœurs de ses auditeurs. Que ses pensées solides resplendissent de Térité, qu'elles célèbrent la justice, qu'elles conduisent à Thumilité, qu'elles enseignent l'équité; qu'elles fassent naître la lumière dans les âmes, la règle dans les mœurs, la croix dans les Tices, la déTotion dans les cœurs, la discipline dans les sens. S'il y a du chant, qu'il soit plein de gravité ; qu'il ne respire ni la mollesse, ni la grossièreté. Que sa douceur n'aille pas jusqu'à la légèreté, qu'il charme les oreilles, mais pour toucher les cœurs. Qu'il adoucisse la tristesse, qu'il apaise la colère, qu'il ne fasse pas oublier le sens de la lettre, mais qu'il le féconde. Ce n'est pas sans perdre beaucoup de grâces spirituelles que les audi-
teurs se laissent entraîner par la légèreté du chant loin du sens utile des mots, et qu'ils s'appliquent à suiTre les modulations de la Toix plus qu'à pénétrer le fond des idées.
3. Voilà ce que doiTent être les chants qu'on fait entendre à l'église, et tel doit être leur auteur. Suis-je donc aiusi, et ai-je fait rien de semblable? Cependant, sur tos sollicitations, sur Totre insistance, je me suis rendu, non à l'amitié, mais à Timportunité, comme dit le Seigneur \ et j'ai tiré de mon indigence ce que TOUS me demandiez. Jctous donne, non ce que TOUS auriez souhaité, mais ce que j'ai pu faire, selon la mesure de ma capacité, non selon celle de tos désirs. J'ai, en respectant le sens des anciens écrits que tous m'aTiez euToyés, dicté deux sermons sur la Tie du Saint : ils sont écrits à ma manière ; j'ai évité autant que possible d'arriTcr à l'obscurité par la concision, ou à la fatigue par la prolixité. En ce qui concerne le cbant, j'ai composé une hymne, en négligeant la mesure, pour ne pas nuire au sens. J'ai distribué chacun à leur place douze répons avec Tingt-sept antiennes ; j'y ai ajouté un répons pour les premières Têpres, et deux autres répons brefs, pour être chantés, selon le louable usage de Totre Ordre, le jour même de la fête, l'un à Laudes, l'autre aux Vêpres. Pour tous ces traTauxje demande un salaire, j'attends une récompense : pourquoi ne l'attendrais-je pas ? Que mon traTail tous plaise ou non, cela ne me regarde pas ; j'ai donné ce que j'aTais. Or, ma récompense, ce sont tos prières.
LETTRE CCCXCIX.
A LELBERT, ABBÉ DE SAINT-MICHEL
II renvoie à son monastère un moine qu'il a Retourné de sa funeste résolution de voyager.
A son père et ami Lelbert, abbé de Saint-Michel, le frère Bernard, inutile serviteur des serviteurs de Dieu qui sont à Clairvaux : ses sentiments de légitime tendresse.
Voici votre fils, qui, renonçant d'après notre conseil, au pèlerinage qu'il aTait entrepris
* Luc, xr, 8.
* 11 y avait en France plusieurs monastères du nom de Saint-Michel : au bord de la mer en Bretagne, sur la Meuse, en Bourgogne, dans le Poitou et en Thiérache. C'est de ce dernier monastère que Lelbert parait avoir été abbé. Celui-ci était soit cet Elbert qui à Foigny donna en 1121 un emplacement à l'évoque Barthélémy pour y fonder un monastère de Cistei^ ciens, soit Gilbert son successeur, appelé le Platon de son siècle. A la mort de Simon, abbé de Saint-Nicolas, Gilbert fut mis à la tète de cette abbaye, dont il était sorti. Il eut pour successeur Léon, auquel Innocent li accorda des privilèges en ii 38.
avec votre pennission, revient à vous. Lorsque nous avons appris, en effet, qu'il avaitdemandé par légèreté à faire ce voyage, et que vous le lui aviez permis, à cause de son importunité, nous l'avons durement réprimandé, comme il le méritait, et nous l'avons décidé à retourner auprès de vous ; autant que nous ayons pu en juger, il est prêt à faire pénitence de sa légè' reté et de son importunité, et il promet de s'amender à l'avenir. Nous avons pensé qu'il valait mieux qu'au moins, quelque coupable qu'il fût, il fit pénitence dans son monastère, plutôt que de courir le provinces comme un vagabond. La profession des moines est de se rendre à la Jérusalem céleste, et non à celle de la terre; et ce n'est pas avec leurs pieds, mais avec leur cœur qu'ils y parviendront. Pour vous, mon père^ ne soyez pas fâcbé de son retour, quelque suspecte que vous paraisse sa conversion. Réjouissez-vous plutôt de ce que votre fils était mort et qu'il est ressuscité, de ce qu'il était perdu et qu'il est retrouvé.
LETTRE CD
A l'abbé de libsse.
n le prie de recevoir le frère Robert, de le traiter avec bienveillance, et il lui demande des noavelles de son abbé.
Au vénérable père du monastère de Liesse et à ses fils, le frère Bernard, inutile serviteur des serviteurs de Dieu qui sont à Claii-vaux : qu'ils servent le Seigneur dans la crainte, et se réjouissent devant lui avec tremblement.
Nous vous avons renvoyé le frère Robert, en vous priant avec lui et pour lui, de le recevoir avec plus de clémence qu'on n'en montre d'ordinaire auf autres fugitifs qui reviennent. Où les circonstances sont différentes, la peine ne doit pas être la même. De plus, enlevez-le à l'Obédience dans laquelle il a été longtemps retenu malgré lui, au péril de son âme, comme il le dit, et transférez-le dans un autre lieu où il puisse mener une vie plus salutaire et plus sûre. Autrement, je crains, autant que j'ai pénétré ses intentions, que vous ne le perdiez sans retour. Nous avons appris que le seigneur abbé est gravement malade. Nous vous demandons de nous faire savoir au plus tôt s'il est mort ou vivant, afin que nous nous réjouissions de sa vie, toute mortelle quelle est, ou
' On appelait Obédience un Prieuré, une celle ou une feme qoi était admioialrée par deux ou trois religieux au plus*
que nous pleurions sa mort, bien qu'elle le conduise à la vie, ou, pourdire plus vrai, nous aurons, de l'une et de l'autre nouvelle, joie et peineen même temps. Nous gémirons pour lui de la vie qui le retarde, nous nous en réjouirons pour nous à qui elle le conserve; nous le féliciterons de la mort qui lui donne la récompense, nous en gémirons pour nous qu'elle privera d'un ami.
LETTRE CDI.
A l'abbé BAUDOUIN DE GHATILLON.
Il lui Ole la crainte que les paroles imprudentes d'ano personne lui avaient donnée.
J'ai vu que vous nous aimiez, à la crainte que vous avez eue pour nous. Mais réjouissez-vous: car ce que vous redoutiez ne nous est pas arrivé. Lachosea été examinée avec soin, suivant l'avis que vous m'aviez donné, et le mensonge a été pris dans la bouche de celui qui vous a dit Ces paroles. Soyez sûr que de deux choses l'une : cet homme a parlé ou par malice, ou sur un simple soupçon. Assurément, la douleur reviendra sur sa tête, et son iniquité retombera sur lui. Car il est coupable de ce qu'il s'efTorce de prêter à autrui.
LETTRE CDU.
A BAUDOUIN, ÉVÊQUB DE NOTON '.
Il lui recommande avec enjouement un enfknt.
Au seigneur Baudouin, évoque de Noyon, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : plus encore qu'il ne mérite.
J'envoie l'enfant qui porte cette lettre manger votre pain ; j'é()rouverai votre avarice, en voyant si vous le recevez avec tristesse. Ne pleurez pas, ne vous lamentez pas : il a le ventre petit et se contentera de peu. Cependant, nous vous serons reconnaissant s'il revient de chez vous avez plus de science que d'embonpoint. Ha manière d'écrire me tiendra lieu de cachet ; le mien ne s'est pas trouvé sous ma main, pas plus que votre ami GeofTroy.
* On voit par une lettre de Snger, let 44, que ce Baudouin avait été abbé de ChâtaUon. C'est k lui qu'était adressée la lettre précédent*
LETTRE CDIIL
A HENRI ARCHIDIACRE
Sor la validité da Bapiéme conféré par ces paroles : « Je te baptise aa nom de Dieu et de la sainte et vraie Croix. »
A son cher Henri archidiacre, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : salut et prières.
i . Nous répondons brièyement à la question que Yous nous ayez posée, sans préjudice néanmoins d'un avis plus sûr et plus sage. Un laïque, dites-TOus, a baptisé un enfant arraché au sein de sa mère et qui était en danger de mort, et il n'a point observé, quant aux paroles, la forme ordinaire, mais il a dit: a Je te baptise au nom de Dieu et de la sainte et vraie Croix, j» Vous demandez si l'enfant a été baptisé, ou si, en supposant qu'il vive, il doit être rebaptisé *. Pour moi je crois qu'il est baptisé et que le son des paroles n'a pas pu nuire à la sincérité de la foi, ni à la piété de l'intention. Car, sans parler du nom de Dieu,, par lequel il a exprimé la substance de la Trinité, en ajoutant : o de la sainte et vraie Croix », il a manifestement fait mention de la passion du Seigneur. Autrement, ce serait croire que l'Apôtre, contrairement à ce qu'il dit: Que celui qui se glorifie doit se glorifier dans le Seigneur •, entend se glorifier dans le bois de la Croix et non pas dans la grâce du Crucifié, lorsqu'il s'écrie : A Dieu ne plaise que je me glorifie ailleurs que dans ta croix de Notre- Seigneur Jésus-Christ ''X Quand nous disons en baptisant selon la règle commune de l'Église: « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit », il ne faudrait pas entendre autre chose qu'uile ccvnfession de la Trinité. De même une confession de la sainte Croix n'est qu'une confession du Crucifié. Et nous lisons dans les Actes des Apôtres que, non seulement on baptisait au nom du Père, du
< Henri, frère de Loais le Jeune, était alors archidiacre Or* léaas, diaprés le cartulairc de Saint-Martin ù^ Champs*
* Cett« lettre a para à plusieurs critiques n'être pas de saint Bernard. Mais dom Mabillon la lai attribue ; on la trouve dans les plus anciennes éditions, celle de Lyon del 520 etles suivantes ; et elle rappelle le style de saint Bernard. Da reste, l'avis de saint Bernard sur la validité du baptême conféré au nom de Bien seul et de la Croii n'est point admis par les théologiens et n'est pas conforme à la tradition des Apôtres, des Pères, et particnlièrement de saint Augustin. Ils exigent qu'il soil an moins fiût mention de la sainte Trinité.
» I Cor., I. 31, et 11 Cor., x, 17. — » Galat., vj, U.
Fils et du Saint-Esprit, mais encore que quelques personnes étalent baptisées au nom du Seigneur Jésus-Christ*.
S. Vous demandez encore si celui qui a fait ce baptême a poché, ou s'il est permis d'employer cette forme dans d'autres cas. Quoiqu'il soit raisonnable d'excuser la conduite de cet homme par sa simplicité, au point de n'y voir aucun péché ou un péché minime, ceux qui, par témérité, voudraient introduire, contre la forme de l'Église, un nouveau mode de baptême, seraient tout à fait inexcusables. Si, l'on soutient qu'il a commis un péché, je ne puis pas croire que ce soit un péché suffisant pour compromettre le salut de celui qui a conféré le baptême, ou de celui qui l'a reçu. Car il ne parait pas avoir méprisé la foimule de l'Église, mais s'être laissé aller à ces paroles par l'ardeur d'une foi trop empressée.
LETTRE CDIV.
A ALBERT, RECLUS
(1 loi conseille de manger une fois par jour et de ne jamais recevoir de femmes.
Le frère Bernard, de Clairvaux^ au frère Albert, reclus : qu'il livre un vaillant combat.
Vous me demandez la permission d'observer je ne sais quel règlement de jeûne, que vous aviez sollicité de moi, dans votre cellule, et d'avoir avec des femmes des entretiens que je vous avais défendus, comme vous vous en souvenez, mais que vous ne pouvez, écrivez- vous, évitera causede votreindigence. Je n^prétends, quanta moi, avoir sur vous aucun pouvoir. Je vous ai donné le conseil, et non pas l'ordre, de manger toujours au moins une fois par jour ; de vous interdire absolument toutes visites de femmes et tout entretien avec elles ; de vivre du travail de vos mains, sans compter beaucoup d'autres points qu'il serait trop long de rappeler maintenant. Que si vous voyiez que vous ne pourriez pas suffire aux frais de cette grande entreprise, vous ne deviez pas commencer ce que vous étiez incapable d'achever. Je vous ai donné un conseil sûr : vous n'êtes pas forcé de vous en tenir à mon règlement; cependant je ne vous engagerai pas à en changer. Adieu.
t Acl, X, 48.
LETFRE CDV.
A L ABBE G
Il le prévient qu*un certain religieux a assez de forces pour vivre selon les règles de la communauté.
Au seigneur G., abbé, le frère Bernard : tout ce qu'il désire pour lui-môme.
Apprenez que le frère G., depuis qu'il est re- Tenu de la Crète S où il a pris des remèdes, a suivi très-exactement la règle de la communauté en tous points, comme un des plus robustes ; on ne lui a servi aux repas rien autre chose que la nourriture commune , et il a constamment assisté aux veilles avec les autres. Si donc il veut en agir autrement avec vous, n'y consentez pas : car soyez certain que ce n'est pas chez lui maladie du corps, mais vice de l'âme. Adieu.
cet homme dit vous avoir confié. Il est venu se plaindre de cela auprès de moi, sans doute à cause de l'amitié intime et particulière qu'il sait exister entre vous et moi. Comptant, moi aussi, sur cette amitié, je le dis à votre honte, comment n'avez-vous pas, pour faire taire ces cris importuns, vendu plutôt le calice del'autel, si vous n'aviez ni bœuf ni cheval à vendre, pour rendre à cet homme ce qui lui appartient. Épargnez, je vous en prie, votre propre personne, épargnez la bonne renommée de voire maison, épargnez le saint temps du Carême où nous sommes, et que ce qu'on doit à ce pauvre homme sans contestation lui soit rendu sans délai, avant que la chose soit divulguée davantage et qu'on ne puisse plus s'acquitter sans un plus grand déshonneur.
LETTRE CDVIII.
LETTRE CDVL
A l'abbé de SAINT-NICOLAS*.
A son très-doux ami et collègue, Tabbé de Saint- Nicolas, le frère Bernard^ de Clairvaux : l'esprit de piété.
L'ennemi du Christ, le diable a fait son métier en séduisant un chrétien.Nous également nous avons, autant que possible, fait le nôtre en convertissant le malheureux séduit, qui par hasard est venu à nous. 11 vous reste à faire, vous aussi, ce qui vous concerne en recevant le converti; et ainsi tous ensemble nous espérerons que Dieu, un jour, fera ce qui lui appartient, en rendant à chacun selon ses œuvres.
LETTRE CDVII.
A ODON, ABBÉ DE BEAULIEU
n lui conseille de rendre sans délai le dépôt du pauvre.
A soii frère et ami Odon, abbé des clercs réguliers de Beaulieu, le frère Bernard, indigne administrateur du monastère de Clairvaux : salut.
Il ne serait ni avantageux ni honorable à vous de retenir, si vous le- faites, le dépôt que
1 La Crète était un monastère de l'Ordre de Clteauz, dans le diocèse de Langres.
* Simon, abbé de Saint-Nicolas, dans la forêt des Vosges. Les lettres 83 et 84 lui sont adressées.
A G., ABBÉ DE TROTES\
n recommande à Tabbé de Troyes un clerc de complexion délicate qui renonçait au monde ; il craint qu'il ne soit trop faible pour l'austérité de Clairvaux.
A son ami et compagnon, au seigneur G., abbé des clercs chanoines de Troyes, le frère Bernard, serviteur inutile de Féglise de Clairvaux: le salut dans le Seigneur.
J'ai déterminé ce clerc, qui quittele monde et qui désirait demeurer avec nous, à se réfugier plutôt dans votre Ordre : j'ai craint qu'il ne fût brisé par la rigueur du nôtre. Nous vous le recommandons en conséquence comme un homme qui nous est parfaitement connu, dont les mœurs sont pures, et qui est instruit dans les lettres ; enfin comme un serviteur de Dieu, qui, par la grâce de Dieu, vous donnera, je le crois, de véritables consolations. Si^ en cfiTet, nous désirons qu'il aille chez vous, ce n'est pas tant à cause de lui, qu'à cause de vous, que nous aimons comme nous -même : en raison des mérites de sa vie, nous l'aurions gardé volontiers, si nous ne craignions de recevoir un clerc délicat, qui n'a pas l'habitude du travail. Adieu.
^ Guillaume, abbé de Saint-Martin de Troyes, de TOrdre de saint Augustin. L'expression de clercs chanoines a ici le même sens que celle de clercs ré«:uliers.
LETTRE CDIX.
À RORGON d'aBBEVILLE *•
11 Ini conseille de ne pas tenir grand compte de sa présence corporelle; il le prie de concéder à des Religieux une portion de terie inculte.
A un homme illustre et qui en même temps nous est cher^ à Rorgon d'Abbeville^ Bernard^ dit abbé de Clairvaux : le salut et nos prières.
Od nous a rapporté qu'il tous serait agréable de pouvoir jouir à votre aise de notre présence et de notre entretien ; et cela parce que, dans votre bienveillance, vous croyez que je suis un des serviteurs du Très-Haut. Et moi je vous dis, qu'en raison de l'humilité que vous montrez par là et de la bonne renommée de votre noblesse, qui est venue jusqu'à nous, votre présence nous serait également agréable. Mais, si cette affection naturelle qui est en nous est un bien estimable, elle n'est pas cependant un bien parfait. Car cette vue est toute corporelle ; elle est courte et nous est commune avec le reste des animaux. Nous devons donc plutôt aspirer à cette vision délicieuse de la sociétééternelle ; nous devons nous appliquer aux bonnes œuvres pour y parvenir. Nous prions votre charité de daigner accorder, à titre d'aumône, àréglise d'Ailly ', cette terre qui vous appartient dans la paroisse de Currenne. Notre cher et intime ami l'abbé d'Ailly vous en a parlé ; cette terre est déserte et inculte, et elle vous a toujours été inutile, ainsi qu'à vos prédécesseurs : que le bien que vous ferez en la donnant profite deyant Dieu à votre âme, et aux âmes de vos prédécesseurs et de vos successeurs.
A GILDUIN, ABBÉ DE SAINT-VICTOR
11 Ini recommande Pierre Lombard.
A ses révérends pères et seigneurs, et très-chers amis, au vénérable G., par la grâce de Dieu abbé de Saint-Victor de Paris, et à toute sa communauté, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : le salut et nos indignes prières.
Nous sommes forcé de dei iander beaucoup, parce qu'on demande beaucoup de nous ; et
*■ Rorgon d'Abbeville est, ainsi que son épouse Elisabeth, considéré comme le fondateur du Prieuré de Saint - Pierre d*AbbeTille, et nn vieux Bréviaire de ce monastère mentionnait à ce titre son nom, l'avant-veille des ides d'août.
* Ailly, monastère de l'Ordre de saint Benoit, dans le diocèse de Tournai, fut fondé en 700 pour des religieuses, auxquelles nccédèrent des moines après l'mvasion des Normands.
* Albéric, dans sa chronique sur l'année 1129, s'exprime
S. Berii. — Tome IL
nous ne pouvons pas ménager nos amis, parce que d'aulares amis ne nous ménagent pas. Le seigneur évêque de Lucques, notre père et ami, m'a recommandé un homme vénérable, P. Lombard ^ et m'a demandé de pourvoir par mes amis à l'entretien de ce dernier, durant le peu de temps qu'il demeurerait en France pour ses études : c'est ce que j'ai fait, tant qu'il est resté à Reims. Maintenant qu'il demeure à Paris, je le recommande à votre affection, sur laquelle je compte plus spécialement : je vous prie de vouloir bien prendre soin de lé nourrir le peu de temps qu'il y passera, jusqu'à la Nativité de la sainte Vierge. Adieu.
LETTRE CDXI.
A THOMAS, PRÉVÔT DE BEVERLEY
Lettre |leine de douceur et d'onction, par laqnelle il invite Thomas à la vie religieuse, sans s'arrêter aux pééhés qu'il peut avoir commis. Il ajoute que rien en ce monde n'est préférable à une bonne conscience.
A Thomas, jeune homme de bonne espérance, vénérable prévôt de Beverley, le frère Bernard, serviteur des pauvres du Christ qui sont à Claurvaux : qu'il fasse honneur à son nom, présage de rhérilage des apôtres.
i . Bien queje vous sois inconnu, Ives, qui vous connaît, m'a donné la pensée de vous écrire, et la charité m'y a déterminé. Il m'a rapporté de vous ce qu'il en savait, comme il l'a voulu; et la charité, qui croit tout % n'a pu entendre
ainsi : « La maison de Saint-Victor de Paris était d'abord un Prieuré de moines noirs de Marseille; ces moines furent expulsés avec l'autorisation du roi^ et maître Hugues, dit de Saint-Victor, y amena une communauté de chanoines réguliers de Saint- Rufîis, de Valence. Cette Congrégation prospéra si bien, qu'elle compte dans sa dépendance trente abbayes et plus de quatrevingts prieurés. » Jacques de Vitry dit d'elle, £/f#^ Occident., cap. 24 : « Cette sainte Congrégation est le refuge des pauvres, la consolation des affligés, l'appui et comme le fondement des faibles, le soulagement de ceux qui sont las, le soutien, la main qui relève ceux qm sont tombés, le port le plus tranquille des écoles.... Dès le principe, elle fut illustrée par un grand nombre de docteurs de Paris, hommes honorables et instruits, étoiles brillantes, perles précieuses, parmi lesquelles brille au premier rang le chantre du Seigneur, l'organe du Saint-Esprit, maître Bagues, dit de Saint- Victor. » Saint Bernard porta toujours à cette maison une affection toute partiatlière, comme le prouve une concession qu'il lui fit et dont la charte est restée. Gilduin, auquel notre lettre est adressée, fut institué abbé en 1113, par Louis le Gros, fondateur du monastère, loi-sque Guillaume de Cbampeaux, qui avait commencé la fondation, eut été élevé au siège de Chàlons.
^ Pierre, l'auteur des Sdnlences, était Lombard. Etant venu de l'université de Bologne en France, il fut recommandé à saint Bernard par l'évèque de Lucques, et par saint Bernard aux chanoines de Saint-Victor.
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en Yain ce qu'il a dit. Non, dis-je, elle n'a pu Feutendre en vain, du moins en ce qui me concerne; et bientôt, après l'ayoir écouté , j'ai été poussé par elle à yous écrire, à vous exhorter, à prier pour tous. N'en retirerez-vous aucun fruit? à vous de le voir. Nous sommes charmé, je l'ayoue, de tout ce que nous avons entendu dire de tous par ceux qui yous connaissent ; ce qui nous séduit en yous, ce n'est pas la noblesse du sang. Télégancedu corps, Téclatde la beauté, l'excellence des digiwtés : ces choses et celles qui leur ressemblent, ne sont que la gloire de la chair et la fleur des champs ; mais c'est la YÎYacité de Yotre esprit, la pureté de yos mœurs, et surtout cet amour de la sainte pauvreté que YOUS avez, dit-on, conçu depuis peu au milieu des richesses. C'est cela dont nous vous félicitons, et qui nous donne de vous cette bonne espérance, qui, s'il plait à Dieu, ne sera pas trompée. Puisse notre joie s'élever bientôt jusqu'aux Anges, qui attendent une fête solennelle et délicieuse pour votre conversion, comme pour celle des autres pécheurs I Oh ! si la fleur de votre jeunesse, la beauté de votre nature, pouvaient être remises en mes mains 1 s'il m'était permis de les garder pour Dieu sans qu'elles pâlissent, et de lui en offrir le suave parfum avant qu'elles se soient flétries I
2. Mais peut-être votre conscience me répondra-t-elle que je parle trop tard, et qu'on ne peut plus la garder intacte, parce que vous sentez que beaucoup de crimes l'ont déjà souillée. Je n'en suis point effrayé : pécheur moimême, je vois le pécheur sans épouvante, et je ne méprise pas le malade, parce que je me sens accablé par la maladie. Et quand bien même vous me croiriez en pleine santé, je ne refuse pas de devenir malade auprès d'un malade, pour le gagner. J'écoute volontiers, à ce sujet, le conseil de Paul, quand il dit : Vous qui êtes spiritueb^ instruisez avec un esprit de douceur ceux qui sont tombés; arrêtez vos regards sur vousmêmes y de crainte d'être y vous aussi ^ tentés ^ Je ne m'inquiète pas de la gravité de la maladie, quand je songe à l'habileté du médecin et à la charité que j'ai si souvent éprouvée pour moimême dans les langueurs qui m'ont accablé. Quels que soient les vices qui vous souillent, quelque flétrie que soit votre conscience, quelque horribles que soient les crimes qui ont déshonoré votre jeunesse, auriez-vous croupi dans la fange de vos mauvais jours comme un animal sur son fumier, vous serez certainement purifié, vous deviendrez plus blanc
1 Gaiat., Ti. 1.
que la neige, et votre jeunesse sera renouvelée comme celle de l'aigle ; car je sais qui a dit : Ou le péché avait abondé ^ la grâce a surabondé ^. Le médecin est plein de bonté, il guérit toutes les maladies de Tâme, et remplit tous ses désirs pour le bien *.
3. Une bonne conscience est un grand trésor. Quel bien est, en vérité, plus précieux et plus doux ? qu'y-a-t-il sur la terre qui donne plus d'assurance et de calme? Une bonne conscience ne craint pas la perte des richesses, les atteintes de la médisance, les souffrances du corps : car elle est plutôt relevée qu'abattue par la mort. Que comparez-vous dans les biens de la terre à une félicité aussi grande 7 qu'est-ce que le, monde offre de pareil, pour séduire ceux qui l'aiment? qu'est-ce qu'il leur promet de semblable, même quand il veut les tromper? sontce des terres immenses, de vastes palais, la robe des pontifes ou le sceptre des rois ? mais,' pour ne rien dire des dangers sans lesquels on ne peut ni acquérir ni garder ces biens, estrce qu'il ne suffit pas que la mort survienne pour que tout échappe à la fois? Car il est écrit : Ils se sont endormis dans leur sommeil^ et ils noni plus trouvé dans leurs mains rien de leurs richesses *. Hais les biens d'une bonne conscience reverdissent, le travail ne les use pas ; loin de s'évanouir à la mort, ils y refleurissent: ils réjouissent l'homme quand il est vivant, le consolent quand il meurt, le soutiennent quand il est mort, et ne lui manquent pas de toute l'éternité. Mais pourquoi m'arrêter à des paroles, quand je suis prêt à les accomplir par des faits? Vous avez devant vous le moyen d'acquérir la richesse ou de me convaincre de mensonge. Venez seulement et faites-en l'expérience. Avec quel bonheur nous courrons au-devant du fugitif en lui portant le painl' avec quels joyeux embrassements nous ac-' cueillerons notre jeune fils ! Aussitôt on lui donnera sa première robe, on lui mettra un anneau au doigt et l'on dira : Mon fils que voici était mort, et il est ressuscité ; il était perdu^ et il est retrouvé *.
LETTRE CDXII.
a t., jeune homme qui avait fait vosu d'embrasser la vie monastique.
Asonbien-aiméfllsT.yBemardyabbé de Clairvaux: qu'il aille au devant de TÉpoux et de l'Épouse.
L'homme, je vous parle un langage fami
Rom., V, 20.— « Ps. cil, 3. — » Ps. Lxxv, 6. — * Lac, 1« 24, 32.
lier, est un animal raisonnable et mortel. Un bienfait du Créateur nous a donné la raison ; la mort est la peine du péché. Par l'une, nous partie! pons à la noblesse des anges ; par l'autre, à la faiblesse des bétes. Cependant la crainte de la mort et la dignité de la raison doivent l'une et l'autre nous animer et nous élever à chercher Dieu. Souvenez-vous de cette parole par laquelle vous avez fait naître mon espérance. Je viens recueillir le fruit de votre promesse, parce que le temps de le recueillir est venu : ne tremblez pas là où vous n'avez nul sujet de crainte. Ce n'est pas un fardeau c'est un honneur de servir le Seigneur dans la joie. Je ne puis vous accorder aucun délai : car rien n*est plus certain que la mort, ni plus incertain que l'heure de la mort. Si vous parlez de votre tendre jeunesse, les fruits sont souvent avant leur maturité arrachés des arbres, soit par la main de l'homme, soit par la tempête. Si vous parlez de votre beauté et de votre éclat, « 0 bel enfant, ne vous fiez pas trop à votre fraîcheur : on laisse tomber les blanches fleurs du troène, on récolte les fruits noirs de l'airelle 0 ^ Sortez, sortez avec Joseph de la maison de Pharaon, et laissez votre manteau à la maitresse égyptienne, c'est-à-dire à la gloire du siècle. Sortez de votre terre et de votre parenté, oubliez votre peuple et la maison de votre père, et le Roi sera épris de votre beauté. On ne trouve point l'Enfant Jésus parmi ses connaissances et ses proches. Sortez de la maison de votre père pour aller à sa rencontre, puisque lui-même est sorti à cause de vous de la maison de son Père. 11 vient du haut du ciel. Il est juste que cette femme l'ait trouvée, elle qui, venue de son pays, criait : Ayez pitié de moi^ Fik de David, Et lui, comme la grâce est répandue sur ses lèvres, lui répondit sur-le-champ : 0 femmCy votre foi est grande I quil vous soit fait annme vous l'avez demandé '.
2. Satan peut chasser Satan, mais l'Esprit de vérité sera-t-il jamais contraire à lui-même ? Je.crois que c'est lui qui par votre bouche me parlait de votre conversion. Veillez donc à ne pas dévier à droite ni à gauche , mais venez à Clairvaux, selon votre parole. Je vous ai écrit cette lettre, brièvement et en secret, en vous l'envoyant par notre bien-aimé fils Gérard,votre ami. Ne donnez pas d'excuse. Si vous aimez l'étude, si vous voulez encore vous instruire et vivre sous un maître, le Maître est ici et il vous appelle : c'est Celui en qui sont cachés
1 Virgil., Bucoliques, égl. II. y. 17 et 18— < Matlh. XV.
tous les trésors de la Sagesse. C'est lui qui en-' seigne la science à l'homme et rend éloquente la langue des enfants; il ouvre, et personne ne ferme : il ferme, et personne n'ouvre après lui,
LETTRE CDXIII.
A l'abbé ravnalu.
U loue sa pradence et son humilité.
Au seigneur abbé Raynald^ le frère Bernard : tout ce qu'il désire pour lui-même de grâces spirituelles.
Je loue la prudence avec laquelle vous avez craint, par égard pour le novice, de contrister le moine; mais j'approuve davantage encore l'humilité avec laquelle vous avez supporté l'injure, si grave pourtant, qui vous a été faite; enfln, je préfère de beaucoup la charité avec laquelle,ne voulant pas écraserle roseau brisé*, vous avez pris soin d'engager cet homme à recourir à nos conseils. 0 humilité prudente,' humble charité, qui épargne l'injustice du moine, pour ne pas nuire au novice indécis 1 Je vous le renvoie raffermi autant que je l'ai pu, et prêt, je le pense, à réformer tous les points sur lesquels il a été averti. Je conseille à votre bienveillance si éprouvée, et, s'il est nécessaire, je la supplie de le recevoir, pourvu toutefois que le frère précité, auquel j'ai envoyé une lettre de prière à ce sujet, renonce d'abord à sa résolution, si faire se peut. Adieu.
LETTRE CDXIV.
AU HOINB ALARD.
Sur le même sujet.
Il le reprend Tivement de s'opposer avec opiniâtreté an retour du novice ci-dessus désigné» qui, après avoir été chassé» voulait s'amender et rentrer dans le monastère.
A son cher ûls Alard, le frère Bernard: ses senti* ments de tendresse paternelle.
4. Le frère Adémar se plaint que vous ayez été trop dur avec lui, non seulement parce que vous l'avez fait renvoyer de la maison, mais encore parce que vous empêchez qu'on ne se réconcilie avec lui. Pour moi, je suis persuadé que vous n'avez agi en cela qu'avec une bonne intention; mais, quand je me souviens de cette opiniâtreté que j'ai coutume^ comme vous le savez, de reprendre souvent en vous avec une affection pleine de liberté, je crains que votre zèle ne soit pas
1 Isaîe,xLii,3.
ea
^OQ la sagesse. Car, pour citer les termes mêmes de la Règle \ quelle hardiesse ne faut- Il pas pour retrancher, pour excommunier^ et surtout pour expulser un religieux, en l'absence et à rinsu de Fabbé? N'aurait-il pas mieux convenu à votre humilité de ne pas faire à autrui ce que vous n'auriez pas voulu qu'on vous fît? Tout au contraire, il eût été plus digne de votre perfection d'imiter l'Apôtre, quand il dit : Je me suis rendu faible avec les faibles^ pour les gagner ' ; et encore : Vous qui êtes spirituels^ instruisez-les avec un esprit de douceur; arrêtez vos regards sur vous-mêmes^ de crainte d'être^ vous aussi^ tentés*. C'est le prieur qui l'a renvoyé, direz-vous; ce n'est pas moi. Je le sais bien; mais il n'a agi que d'après vos conseils, et parce que vous l'y avez poussé de toutes les manières. A présent encore, comme je l'ai appris, le prieur lui-même, touché de pitié, voudrait le rappeler; mais vous, persistant dans la dureté de votre cœur, vous ne le laissez pas réparer ce qu'il a fait sans discrétion et pressé par vous. Je vous le demande, d'où vous vient cette assurance avec laquelle vous seul, quand tous les autres cèdent à la pitié, quand le seigneur abbé lui-même est favorable, vous vous montrez implacable et ne voulez pas qu'on le reçoive ? N'avez-vous pas lu qu'un jugemetit sans miséricorde est réservé à celui qui n'a pas fait miséricorde * ? Avez-vous oublié ce qui est écrit : On se servira vis-à-vis de vous de la mesure dont vous vous serez servi ^? ou méprisez- vous la promesse faite aux miséricordieux, quils obtiendront eux-mêmes miséricorde • ?
2. Mais, vous ignorez, direz-vous, combien il a été expulsé justement. Je ne demande pas, et je ne m'inquiète pas à présent de savoir si cela a été juste ou non. Je me plains seulement, je murmure, je m'étonne profondément que, offrant une humble satisfaction, demandant instamment, supportant patiemment, promettant de se corriger, il n'ait pas obtenu d'être exaucé, afin, selon la parole de l'Apôtre, que la charité s'affermit envers lui\ et que, selon notre Maître, il fût de nouveau éprouvé en toute patience*. S'il a été renvoyé injustement, il est juste de le rappeler; s'il a été exclu avec justice, il y aurait de la charité à le recevoir. C'est pourquoi, notre avis, sans avoir discuté l'affaire, nous parait le plus sûr: c'est qu'il ne faut pas, soit par justice^ soit par miséricorde,
t Règ. de s. Dca chap. 70. — « I Cor., ix, 22— «Galat. ?i,l.— * S Jaai.ji, 13.— » Mallh., vj],j. — «Matth., v,7. — ' Il Cor , IJ, 8. — • Rcg. de St Ben., c, 5S.
se séparer d'un Dieu miséricordieux et juste. Je vous demande donc, mon bien-aimé fils, que ce qu'il n'a pu mériter par ses prières, il puisse l'obtenir par les nôtres, qu'il a si longtemps sollicitées.
LETTRE CDXV.
A VN HOMME QUI MANQUAIT A SA PROMESSE
Il Texhorte à secouer le joug de la volupté et à accomplir son vœu d'entrer en religion.
Si vous VOUS oubliez vous-même, pour moi je ne vous oublie pas : car je vous aime, et plus je vous aime, plus je m'afflige, Maten-' dresse est la cause de ma douleur, et la douleur empêche l'oubli. Mais, hélas ! triste et malheureux souvenir l Je me demandais avec, étonnement qu'est-ce qui vous empêchait de venir, comme vous l'aviez promis. Je ne pouvais croire que vous violeriez, légèrement et sans une raison majeure, votre engagement, et un engagement de cette nature : car je vous avais trouvé assez fidèle et sincère dans votre tendre jeunesse. Je ne me suis pas trompé. La cause qui vous retient est, en réalité, grave et considérable. C'est celle qui a vaincu le trèsvaillant David, qui a séduit le très-sage Salomou. Que dirai-je? Celui qui tombe ne parviendra-t-il pas à se relever ? Oh 1 quej'aurais de choses d'une extrême importance à vous dire? mais il est trop long de les écrire : je vous les résume en peu de mots. S'il reste encore en vous quelque étincelle de notre ancienne affection, si vous avez conservé quelque espérance de sortir un jour de ce misérable esclavage ail vous êtes, si enfin vous ne voulez pas que la confiance, que vous avez encore, dit-on, au milieu d'une telle conduite, dans les prière^ etdansramiiiédenotrecommunauté,soitvain6 et se brise, ne difi'érez pas de revenir à Clairvaux, pourvu toutefois que vous soyez assez libre et maître de vous-même, pour oser vous séparer, au moins quelque temps, de cette bête cruelle qui s'applique chaque jour à dissiper vos biens et à répandre votre sang.
Autrement, sachez que vousêtes entièrement retranché du cercle intime de notre confraternité, et que vous ne pourrez plus désormais espérer qu'en vain de rentrer dans la société des gens de bien : car ce serait vous juger vousmême indigne de leur commerce, que de refuser d'écouter leurs conseils. Du reste, si vous ne tardez pas à venir, j'ai confiance qu'avant
de TOUS filre éloigné de nous, tous serez, par la miséricorde de Dieu, délivré des entrayes de mort qui tous retiennent.
LETTRE CDXVI.
A UN inconnu.
11 assore qu'il n'a pas été le dlstribalear des aumônes da eomle Thibaod.
Los lettres mordantes que vous avez pris l'babitude de nous adresser depuis quelque temps, montrent que tous soufft*ez d'une blessure au coeur. Au commencement, nous aTons pensé que tous ne parliez pas sérieusement, mais que tous Touliez, comme tous en aTiez coutume, plaisanter aTec nous : un moine .Tenu par hasard de Totre pays a dissipé Terreur de notre supposition. Quoi qu'il ne connût jusqu'ici de tos lettres que ce qu'il en a appris de notre bouche, il nous les a expliquées tout autrement, mais aTec beaucoup de Térité ; et il ne nous a laissé aucun doute sur les mauTais soupçons que tous nourrissez contre nous, comme si nous ne nous étions pas conduit en ami Tis-à-Tis de nos amis absents, dans la distribution des aumônes du comte de Champagne. Ce qui TOUS blesse, c'est que tous croyez que cette affaire a été laissée à notre disposition. Hais, si l'on croit que ce comte dirige sa personne ou ses affaires d'après nos conseils, on ne nous connaît guère, ni moi, ni lui, soyez-en sûr. Cela n'est que trop prouTé. Je lui ai demandé, aTec assez d'importunité et de hardiesse, de donner quelque chose à certains monastères, et spécialement à cet éTéque à propos duquel tous me reprochez si durement de n'aTOir pas ouTertement parlé de tous: je n'ai rien pu obtenir. Le comte a distribué lui-même de ses biens ce qu'il a touIu, et à qui il l'a touIu ; j'ai été en partie le témoin, mais non l'instrument de cette distribution ; le plus souTcnt, il a agi sans que je le Tisse, non d'ailleurs que j'en fusse jaloux. Peut-être aurions-nous pu arracher quelque chose pour nous-même, si nous l'aTions touIu : mais Dieu, grâces lui en soient rendues, nous a inspiré la pensée de ne pas même accepter ce qui nous était offert. Si maintenant tous me faites l'honneur de croire plutôt à ma i)arole qu'au bruit public en ce qui me concerne, il ne TOUS restera plus, je pense, aucun prétexte de nous considérer, l'évêque ou nous -même, comme moins dignes que par le passé de vos bienfaits, que tous jugez à propos de nous re-
procher. Croyez cependant que notis somtttes prSts à renoncer de bonne giîce à ce qu^notis ne méritons pas d'obtenir.
LETTRE CDXVIL
A L'ABBi DB TRONCmN.
n le prie de recevoir avec bonté le frère Dodon.
A son très-cher frère et collègue G., abbé de Tronchin, le frère Bernard de Cls^irvaux : le salut dans le Seigneur.
Voici le conseil ou plutôt la décision que nous aTons, dans notre simplicité, donnée au frère Dodon, quand il est Tenu nous conslitter. Comme il n'a apporté aucun motif suffisant pour justifier son désir de quitter son itiônkstère et son Ordre, nous n'aTons Tti aucune raison pour lui permettre de passer dans \ln autre. Ôuant au tœu qu'il prétend afroir fdit d'abord et dont il a surtout pris prétexte pour ses scrupules, comme il est certain que ce TŒU n'a été fait qu'en pensée, tout au plus en parole, et n'a pas eu d'autre suite, il ne doit aucunement être préféré au second Toeu dans lequel il parait, quqique postérieurement, s'être lié par la parole, par la réflexion, par l'habit, par la profession, puisque surtout le premier engagement ne paraît ni plus i^goureux ni plus parfait que le second. C'est pourquoi, nous ne croyons pas qu'il soit sur, même pour TOUS, qui dcTrez rendre compte de son âme au Christ, de lui accorder Totre autorisation sur ce point; car il est écrit : Le Seigneur mettra avec les ouvriers d'iniquité cerne qui ^enfoncent dans des voies tortueuses ^ Recevez- le donc aTec bonté comme un fils, gardez-le aTec soin comme un dépôt qui tous est confié : désormais, si je ne me trompe, il suiVra tos ordres et se rendra à tos conseils.
LETTRE CDXVni.
(Écrite l'an 1152.) A HUGUES, ARGHETÉQUE DB Mlinâf«
n le prie de confirmer la donation faite an monastère 'de Sa Vigny.
A son seigneur et bien-aimé "père Wugues, par la grâce de Dieu archevêque de Rouen, et à toiite réglise de Rouen, Bernard, dit abbé de Ctalrvaux : le salut et ses prières autant qu'il puisse en adresser au Seigaeur.
Notis informons Totre bonté et nous rendons un témoignage assuré de la Térité de ce fait,
* Ps cxxiv, 6.
TO
que le seigneur Philippe^ évêque de Bayeux, a concédéf sur notre prière, à vos fils, nos frères de Sayigny, un fonds de quatre acres de terre situé devant la grange d'Escure, en notre présence et en celle de notre révérend père le seigneur Henri, alors évêque d'York, du seigneur Guy^ abbé de Cher-Lieu, et de nos autres frères. C'est pourquoi nous prions et supplions très-instamment votre piété bien-aimée dans le Seigneur, de pourvoir avec votre sollicitude et vos sentiments paternels à ce que vos fils ne soient pas inquiétés à l'avenir au sujet de cette terre. Si donc quelqu'un, soit à présent, soit plus tard, veut élever quelque plainte à l'occasion de ce fonds ou recourir à quelque violence, il sera de votre charité de vous opposer comme un mur à cette attaque contre une maison qui est la vôtre, et de revendiquer son droit d'en jouir sans trouble : ce que nous écrivons est la vérité, la vérité vraie.
LETTRE CDXIX.
(Écrite Tan 1152.)
PIEEBB, ABBÉ DB CELLES
n abandonne un four anz moines de Celles.
A Pierre^ par la grâce de Dieu vénérable abbé de Saint-Pierre de Celles^ le frère Bernard^ dit abbé de Clairvaux : le salut et ses prières^ autant qu*il puisse en adresser au Seigneur.
Nous vous concédons et nous vous confirmons à vous et à votre maison la propriété du four placé près de Troyes, et qui appartenait à notre maison de Mores. Comme nos frères ne peuvent en percevoir les revenus, ceux qui construisirent ce four ayant reçu les quarantequatreiivres qu'ils ont dépensées à cette construction, l'ont par nos mains transmis à votre maison et à vous, pour que vous en jouissiez librement : acte que nous voulons ratifier et que nous confirmons par l'appositon de notre sceau. Sont témoins les religieux de votre maison : Pierre, prieur; Jocelin, sous-prieur; Etienne, prévôt, et en outre, Vaucher et Rai- . naud, nos cellériers, et Fromond, qui a bâti le four. Fait l'an de l'Incarnation du Seigneur ii5â.
LETTRE CDXX.
A NICOLAS, ÉVÉQUB DB GAMBBAI.
Fragment.
A notre vénérable seigneur et très-cher père N., évêque de (^ambrai, B^nard, dit abbé de Clairvaux : qu'il fasse le bien devant Dieu et devant les hommes.
Nous attendons de votre vieille amit ié un preuve nouvelle, qui dissipe nos doutes et nous donne la certitude. Je suis sûr que vous m'aimez ; mais, comme votre affection nous a été clairement manifestée.... {Le reste manque.)
LETTRE CDXXI.
A HAR. ET A SA FEMMB
n leur conseille Taumône et les bonnes œuvres.
Bernard, abbé de Clairvaux, à ses bienaimés Mar. et sa femme : qu'ils sachent, en s'aimant Tun Tautre, faire passer avant leur mutuelle tendresse Famour du Christ.
Tout ce que vous possédez sur la terre, il est certain que vous le perdrez un jour, si vous ne prenez pas soin de l'envoyer à l'avance dans le ciel par les mains des pauvres. Ainsi, mes très-chers, amassez-vous des trésors dans le ciel où il n'y a pas de rouille pour les ronger, de voleur pour les déterrer et les ravir ; où enfin notre duc lui-même ne pourrait rien vous enlever. Si vous êtes embarrassés de trouver un messager, vous en avez chaque jour à votre porte, non pas un, mais plusieurs, qui transporteront la fidèlement tout ce que vous voudrez leur remettre. Car en ce temps-
* Les lettres soiyantes, qni dans Tédition latine de M. M\gne s'étendent du numéro CDXXI li CDLV, ont été éditées pour la première fois par dom Martène. Nous les avons traduites et publiées sans en changer Tordre; mais nous avons dû en supprimer quatre, qui n'étaient que la reproduction textuelle de lettres déjà données. A la place de ces quatre lettres, qui portent les numéros CDXXVIII, CDXXX, CCXLIV et CDLin.nous avons intercalé quatre lettres nouvelles, d'une aathenticité incontestable, qui ont été découvertes par M. le baron Kervyn de Lettenhove, membre de P Académie royale de Belgique, et publiées par lui dans le BulMm de cette académie, Il« série^ tome XI, n» 2. La cinquième et dernière lettre inédite desaint Bernard publiée par M. Kervyn de Lettenhove, a été placée par nous sous le n« CDLX à la place d'une lettre dont Tanthenlicité nous a paru douteuse. De cette façon, nos lettre;, malgré des additions et des suppressions, continuent à correspondre exactement pour les numéros aux lettres de Tédition latine de M. Migne.
ci Dieu a mtiltipUé leurs besoins à cette intention, afin que tous ayez une occasion de placer vos épargnes dans un lieu si plein de sécurité et de bonheur. Ayez soin de communiquer cela de notre part à T., notre frère et Totre excellent neveu, à W., chez qui est Totre nièce, et à d'autres personnes, si tous en connaissez qui ne méprisent pas le conseil si salutaire que nous leur donnons à cet égard ; je désire surtout que ceux qui sont dans la maison de Dieu reçoivent bientôt la grâce de votre visite.
LETTRE CDXXIL
A m ABBi.
n fl^fticnse de la brièveté de sa lettre et loi adresse un jeune homme qu'il ne pouvait pas recevoir au nombre de ses religieux.
Tout, comme pour lui.
Je n'ignore pas qu'ordinairement vous ne pouvez souffrir la brièveté et la sécheresse dans les lettres que je vous envoie. Hais le nombre de mes occupations me rend laconique, et mon peu de dévotion me rend sec. Pardonnez-moi : accablé encore aujourd'hui sous le poids du jour, je suis contraint d'arriver promptement au nécessaire. Je ne sais pour quelle cause ce jeune homme qui est venu de votre pays nous trouver dans le but de faire son salut, ne s'est pas adressé à vous : car vous savez que nous ne pouvons pas le recevoir ; aussi nous l'avons décidé à retourner auprès de vous. Je crois qu'il ne vous sera pas inutile, si vous voulez Taccueillir, ce que je vous prie instamment de faire.
LETTRE CDXXIII.
A UN ÉVÉQUE
H lui recommande la cause du monastère de Saint4lartia.
Toujours faire la volonté de Dieu.
Vous plairaiUl que la pauvre église de Saint- Martin perdit, plus peut-être faute d'amis que faute de droit, ce que Dieu lui avait donné pour alléger sa pauvreté ? Cependant si l'on croit que sa cause ne soit pas juste, il est bon pour elle qu'elle renonce promptement à une demande mal fondée. C'est pourquoi nous désirons que vous ne craigniez pas d'examiner attentivement cette affaire et de donner vos soins pour qu'elle se termine juridiquement et pacifiquement, c'est-à-dire par une sentence ou par un arrangement. Adieu et souvenez-vous de moi, mon très-doux père.
LETTRE CDXXIV.
A UN AUf.
11 s'excuse de ne pouvoir aller avec lui trouver le légat
Si je ne suis pas allé près de vous, comme vous me l'aviez mandé, la cause en est si grave que, bien que vous ne la connaissiez pas, elle doit de toute nécessité exciter votre compassion. Je vous prie en toute simplicité de supplier à cette intention le Dieu tout-puissant. Accomplissez donc seul, comme vous le pouvez, ce que nous devions faire ensemble avec le légat.
LETTRE CDXXV.
A UN JUGE
H lui recommande la cause de l'abbaye de Fonlenay *.
J'ai en vous une telle confiance, que, dans toutes les affaires qui nous concernent, je ne crois pas ma présence nécessaire dès que je sais que vous y êtes. Aussi je m'étonne que vous ayez été si tiède pour l'abbaye de Fontenay, que nous avons laissée sous votre sauvegarde après celle de Dieu, et en faveur de laquelle nous vous avons souvent prié de vive voix. Nous avons appris que vous n'avez pas encore donné une solution aux demandes de cette église dont vous faisiez, disiez-vous, votre affaire. Sachez bien que tant que vous y mettrez du retard, tant que vous ne prendrez pas soin de visiter et de consoler les frères eux-mêmes autrement que vous ne le faites, vous coiitinuerez à recevoir nos plaintes en leur faveur.
LETTRE CDXXVI.
A un AMI.
n lui recommande le porteur de la lettre. Que partout et pour tout il plaise à Dieu.
Je recommande à votre charité un homme qui m'est très-cher à cause de sa piété : c'est le porteur des présentes, qui a besoin de votre protection auprès du comte. Il vous exposera lui-même son affaire ; qu'il éprouve en cette circonstance, je vous prie, tout ce que notre humilité peut auprès de vous, tout ce que Votre Révérence peut auprès du comte.
* Fontenay, célèbre monastère de l'Ordre de Clteaux, situé non loin de Montbard, dans le diocèse d'Autun. II fut fondé par des cousins de ssint Bernard ytn l'an 1118, et eut pour premier abbé Godeliroid. C'était la seconde Aile de Clairvaux.
ïf
LETTRE CDXXVII.
A l'éyêqub de tboyes.
\\ le désapprouve d'avoir donné rarchidiaconat à un enfant.
A son vénérable seigneur el père A. *,par la grâce de Dieu évoque de Troyes, le frère Bernard : sa personne autant qu'il peut.
Votre bonté a daigné faire en sorte que nous ayons en vous, toutes les fois que cela est nécessaire, une entière confiance. Nous avons pris la liberté de vous adresser une prière ou plutôt de vous donner un conseil dans votre propre intérêt au sujet du vénérable G. votre fils. Tenant beaucoup à votre bonne réputation, nous nous sommes demandé avec étonnement pour quelle raison ou d'après quel conseil vous aviez jugé à propos de revenir, si malheureusement à notre avis, sur l'excellente décision que vous aviez prise relativement à votre archidiaconat, quand vous avez préféré le confier à votre fils G. ci-dessus nommé, qui pouvait parfaitement l'administrer, plutôt qu'à un tout petit enfant qui ne peut pas même se conduire. A Dieu ne plaise que vous détruisiez après coup ce que vous édifiez! Hais en voilà , assez pour un esprit perspicace. Si vous craignez les hommes, TÉvangile vous montre qui vous devez craindre plus qu'eux. Si vous voulez plaire aux hommes, il vaut cependant mieux obéir à Dieu ; si vous avez des devoirs vis-à-vis de César, vous en avez aussi vis-à-vis de Dieu.
LETTRE CDXXVIII \
A GUILLAUME, GOUTB DE NEVERS
Au pieux comte de Nevers G., B., abbé de Clairvaux : salut et prières.
J'avais certainement l'intention de me rencontrer çivec vous au jour et au lieu que vous aviez fixés ; mais il y a une cause qui m'en empêche, cause que vQus-môme, si je ne
* Atton.
« La lettre publiée par M. Migne sous le n« CDXXVni est la reproduction textuelle de la lettre qui porte le n» CCCXCI et elle est éYidemmcnt adressée à la même personne. Nous avons jugé inutije de la traduire une seconde fois et nous ravons remplacée par la première des lettres inédites découvertes par M. le baron Kervyn de Leltenhove.
» <^«/"a«"J«;, comte de Nevers, prince dont saint Bernard ûit ailleurs 1 éloge et qui termina sa vie dans un couvent de Chartreux. Nous croyons même que la lettre iait aUosion à ce pi^jct.
me trompe^ trouverez juàté et raisonnable quand vous la connaîtrez. Je me réjouis de ce que vous n'ayez ni considéré comme digne de dédain ni laissé tomber dans l'oubli un avis salutaire, bien qu'il vous eût été donné par d'infimes et humbles personnes. Au nom du salut que vous désirez, nous ne vous en conseillons pas moins, et nous vous supplions même d'aller trouver, comme tous y étiez résolu, l'abbé de Pontigny, homme certainement religieux et prudent, et de plus votre ami très-fidèle, et de mener votre projet à fin, tant par son aide que par celle des autres personnes sages que vous croirez utile de convoquer à ce sujet. Nous, pendant ce temps, nous prierons pour vous, et j'espère du Seigneur Jésus qu'en notre absence il daignera lui-même assister à votre conférence et vous faire connaître par la bouche de ses serviteurs ses intentions sur vous. Portez-vous bien.
LETTRE CDXXIX.
A UN AMf.
Il rend grâces à Dieu du succès d'une affaire.
Je sais que vous désirez savoir ce que je vous fais savoir. Grâces en soient rendues à Celui qui opère en nous toutes nos œuvres. Nous avons accompli joyeusement et heureusement une grande entreprise et un voyage difficile; nous avons renvoyé les frères pleins de paix et de joie, riches de biens et d'amis, agréables, je le suppose, à Dieu et aux hommes. Nous avons eu de la peine à ramener le frère G. sans blesser tant l'évêque que les autres religieux. Après le temps des moissons, vous pourrez avoir, si vous en avez besoin, et cela n'est pas douteux, ce qui est présentement entre nos mains.
LETTRE CDXXX*.
A THIBAULD , COMTE DB CHAVPAGKB
A T., que nous considérons comme un fidèle ministre de Dieu, B., abbé de Clairvaux : ce que peut la prière d'un pécheur.
Je vous prie de prêter l'oreille et de porier secours à ce religieux. J'ai pris soin de joindre
» La lettre publiée par M Migne sous le no CDXXX comme adressée € à un ami », est la reproduction textuelle de la lettre qui porte le no CCCXVI et est adressée .à Henri, archevêque de Sens, et a Haimeric, chancelier. . Nous l'avons supprima et reinplacée par la seconde des lettres inédites publiées par M. le baron Kervyn de Lettenhove.
moi-même mes prières à sa demande, parce que je connais la nécessité où il se trouve: car l'abbé qui l'envoie est notre ami, et tout-à-fait intime, à cause de sa régularité. Il serait trop long de vous dire ce qu'est cet homme, d'où il vient, et quels besoins l'ont conduit au lieu où il se trouve en ce moment. Mais, je vous le dis en peu de mots et sincèrement, tout ce que votre générosité voudra bien lui accorder, qu'elle soit certaine de l'avoir véritablement donné à un serviteur du Christ, et, par conséquent, au Christ lui-même. Portez-vous bien.
LETTRE CDXXXL
AU PAPE ITVNOGEIÏT IT
Nomnié juge par fe Souverain Pontife pour trancher le diffé* rend qni s'était élevé entre les deux prétendants à Tarcbevèché de Toors, il déclare que Télection de Philippe est nuUe.
Pour décider le litige de Tours, Vénérable Père, nous nous sommes réunis à Blois, parce que ce lieu devait, par sa proximité et par sa sécurité, convenir aux deux partis. Là, les opposants à l'élection de Philippe^ élevèrent contre cette élection de nombreux griefs, que nous omettons pour être bref : les deux principales objections qu'ils firent sont qu'il n'avait pas l'âge, et que ni la qualité ni le nombre desélecteurs qui l'avaient nommé n'étaient suf< fisauts. Les personnages les plus considérables de l'Église se trouvaient en effet absents à ce moment, chassés qu'ils avaient été de l'église et même de leurs propres demeures : c'étaient tous les archidiacres, le doyen et le chantre, tous les prêtres de cette église, et une multitude de clercs de divers ordres. C'est pourquoi ces personnes prétendaient que l'élection
1 Ce Philippe fot le neveu de Gilbert, prédécessenr de Htldebert, et, comme le dit saint Bernard, l'héritier de son ambition. Le livre des Actes des évèques du Mans s'exprime ainsi à ce sujet : « A la mort de Hildebert, les chanoines de cette Église furent expulsés de leur siège par la violence du comte Geoffroy. Comme ils devaient procéder à Téleclion canonique d'un évéque, ils se divisèrent en deux partis. Les uns élurent, contrairement aux saints canons et malgré les réclamations des autres, «n nommé Philippe. Celui-ci. n'entrant pas dans le bercail par la porte des brebis, mais par une porte dérobée, alla trouver son protecteur Pierre de Léon, le premier-né de Satan, en reçut nne confirmation plus honteuse qu'honorable, plus maudite que bénie, plus sacrilège que sainte, puis il revint en toute hAle et occupa le âége de Tours. Pendant ce temps, Hugues, homme noble et sage, avait été canoniquemenl élu par la partie la plus saine des clercs. Il fut consacré dans l'église du Mans par Guy et par les évèques de la province, à cette nouvelle, Philippe s'enftiit furtivement en emportant les ornements de l'église. » Ces événements ne purent arriver qu'après l'année 1136, puisque Hildebert mourut le 18 décembre de cette année.
qu'elles avaient faite de Hugues était valable et canonique, parce qu'elle réunissait les suffrages de ceux dont l'autorité prévalait en cette matière ; ces personnes ajoutaient que l'élection ne pouvait pas soufTrir de ce que, contrairement à l'usage, elle avait été faîte hors de l'église et de la ville, puisque la persécution avait rendu cette circonstance nécessaire ; ni de ce que le reste des électeurs n'y avaient pas assisté, puisqu'ils avaient été prévenus par leurs frères, et qu'ils avaient refusé de se rendre à la convocation : qu'en effet le lieu avait été désigné, qu'il avait été choisi du consentement des deux parties ; mais que les premiers avaient devancé le jour, et, pour emporter l'élection, avaient eu l'audace de nommer Philippe en cachette, à Knsu des autres ; qu'ils n'avaient même attendu aucun des évoques suffragants, qui donnaient de préférence à l'élection contraire, leur adhésiori et leurs sympathies. A cela le parti de Philippe disait : « Nous pouvons répondre facilement et d'une manière satisfaisante aux objections, pourvu qu'on nous désigne un autre joui* qui nous convienne ; nous ne nions pas que. celui-ei ait été désigné, mais le candidat élu par nous n'a pas été averti. Il faut qu'il soit pei'sonnellement convoqué, puisque c'est lui que l'atTaire concerne particulièrement. » Les adversaires répondaient alors : « Point du tout, le débat relatif aux élections ne s'élève pas entre les élus, mais entre les électeurs. C'est l'affaire des parties qui soulèvent le débat; ce sont elles qui ont dû être convoquées, et prétendre que l'élu est du nombre de ceux qui prennent part à la discussion serait en vérité inconvenant et pénible. 11 suffit qu'il ait été convoqué d'une façon générale et avec les autres. Personne en effet de ceux qui étaient de ce parti n'a été exclu par les lettres d'avis, et vous ne pouvez contester que vous n'ayez été manifestement avertis de le rechercher. Il était absent et on ne l'a pas trouvé, afin que sa présence ne fût pas une adhésion au débat indiqué. Il ne doit pas profiter de cette absence, puisque, même s'il ne vient pas, l'affaire peut être terminée sans lui. Si vous dites que cette affaire le concerne et qu'il a besoin de prendre la parole pour lui-même, certes c'est par sa faute qu'il n'a pas reçu l'avertissement, puisqu'il a disparu, ou c'est par la vôtre si vous aveznégligé de le prévenir. Qu'importaft à ceux qui ont envoyé des lettres générales de convocation dans votre église et dans votre ville, qu'il se fût absenté non seulement de la
ville, mais du pays, mais du royaume ; et dans quelle intention 1 cela le regarde. D'ailleurs, s'il ne se défie pas de la justice, que lui manque-t-il encore de tout ce que réclame son affaire ? Nous Yoyons un homme entouré d'une multitude de gens prudents et expérimentés dans les procès, appuyé même d'une troupe armée, si on en a besoin. Il a avec lui même des évoques et le meilleur défenseur. Est-ce là venir sans préparation? dans quel but tout ce cortège de partisans, s'il ne devait pas prendre part au déhnt? et pourquoi faire, puisque les amis ne lui suffisent pas encore? Le juge lui présente tout ce qui peut lui être nécessaire. Nous parlerions ainsi quand même il serait constant que Philippe a ignoré le jour assigné à l'afiTaire ; mais aujourd'hui, comme il ne peut contester que le jour et le lieu ne lui aient été signifiés par l'abbé de Clairvaux, qui, passant dans l'évêché de Cambrai il y a environ dix-huit jours, le rencontra par hasard qui s*y cachait, il est évident que vous ne cherchez pas un arrangement, mais des délais. » Ces raisons ayant été alléguées par les parties, il nous a paru bon ainsi qu'aux personnes religieuses et sages, évêques, abbés et clercs, qui étaient avec nous, de mettre un terme à la longue épreuve de cette Église, et de ne plus souffrir les retards et les délais de gens qui ne cherchaient que leur propre intérêt, et qui sous ce prétexte portaient un grave dommage à l'Église de Dieu. Nous rendîmes donc cette décision, que la justice exigeait qu'on entrât dans l'affaire, et que l'exception qu'ils apportaient n'était pas canonique. Mais eux, tergiversant suivant leur habitude, comme des gens qui ont peu de confiance dans leur cause, interjetèrent appel. Alors, nous produisîmes la lettre apostolique qui nous ordonnait de terminer l'affaire sans accepter d'exception, et qui leur enjoignait d'obéir sans résistance à notre décision : mais eux, dédaignant de Tentendre, s'en allèrent ; appelés ils ne vinrent pas; appelés une seconde fois, ils refusèrent encore de venir : nous tournant alors vers l'autre partie, nous n'en procédâmes pas moins conformément à vos ordres par la voie juridique ; nous reçûmes les preuves canoniques sur les deux articulations mentionnées, nous entendîmes les témoins, nous offrîmes le divin sacrifice, et, en vertu de l'autorité apostolique, nous cassâmes l'élection de Philippe. Nous avons réservé à votre miséricorde, comme il convenait, l'élection de Hugues, qui avait été choisi en dehors des saints ordres.
LETTRE CDXXXn.
AU SEIGNEUR PAPE
Eo bveur de réyéqae de Troyes,
Nous vous demandons de faire rend re justice au seigneur de Troyes : nous voudrions que, par le zèle de votre bonté, un tel accord fût rétabli entre lui et ses clercs, que ceux-ci n'osassent plus tourmenter injustement un homme âgé, sur le ministère duquel ils n'ont aucune plainte légitime à former. Il y en a un parmi eux qui, malgré sa jeunesse peu respectable, est d'une insolence pleine de dédain : il vaudrait bien mieux, à notre avis, châtier sa présomption que de le laisser outrager le pontife. Le porteur des présentes vous dira qui il est. Votre sagesse daignera pourvoir à cela et au reste, de façon que l'évêque, qui tient beaucoup à votre gloire, soit lui-même traité avec honneur et ne soit pas opprimé dans ses droits. Il faudra veiller à ce que la haine de personne ne puisse nuire à quelqu'un que son innocence défend.
LETTRE CDXXXllI.
AU MÊME
En fiivear de l'évêque de Troyes.
Nous VOUS demandons, dans l'affaire de l'évêque de Troyes et de ses clercs, de prendre assez de précautions pour que l'évêque soit traité avec honneur, comme cela doit être, et pour que les clercs ne soient pas privés de leurs droits. Quela paix se rétablisse entre eux, qu'on reprenne les malveillants, et qu'ils n'osent plus désormais se révolter contre leur pasteur déjà très-âgé.
LETTRE CDXXXIV.
AU MÊME
Sur le même si^'ct.
Il faut que vous soyez l'ami de nos amis et que vous assistiez le frère N. dans l'affaire qu'il porte devant vous; cependant vous devez y mettre assez de prudence pour que les clercs, si faire se peut, soient soumis à leur pasteur, qu'ils ne soient pas eux-mêmes opprimés dans leurs droits, et que d'ailleurs la paix règne entre eux.
LETTRE CDXXXV
AU MÉMB.
tl lai recommande le porteur de la lettre.
La charité se refroidit, et, on trouve aujourd'hui peu d'amis fidèles : comme toute affection est précieuse, la fidélité et l'amour du seigneur N., qui a traité avec tant de soin vos affaires auprès de nous, doivent nous attacher à lui par les liens les plus étroits de la sympathie et de la reconnaissance. Nous Faimons d'une affection toute spirituelle, comme un messager exact et fidèle. Puisse ce sentiment de notre part lui servir I
LETTRE CDXXXVI.
AU MÊME
11 M recommande un de ses amis.
Embrasé, grâce à N., du feu des affaires qui se traitent constamment à Rome, je voudrais avoir le bonheur de rafraîchir mon cœur dans la chère et douce lecture de vos écrits. Hais, 6 douleur I on ne peut pastrouver d'écrivains dans tout Clairvaux pour les besoins de ^otre serviteur. En voilà assez sur ce que le fils avait à dire à son père. Que votre bienveillance, avec sa douceur accoutumée, aime le seigneur N. pour elle et pour nous. Il est notre ami, il aime aussi notre personne et notre Ordre, et il traite fidèlement les affaires des siens.
LETTRE CDXXXVIL
AU MÊME
Eu fayear de révfique de Troyes.
La nécessité contraint le seigneur évêque de Troyes, vénérable vieillard notre ami, à recourir à cette fontaine de miséricorde bien connue à laquelle j'ai tant de fois puisé pour moi-même ou pour ceux qui me sont chers. Je désire qu'il y trouve l'appui de votre piété apostolique, afin que vous ne permettiez pas qu'on tourmente injustement un homme dont les cheveux blancs méritent le respect, et que vous daigniez lui accorder la demande qu'il vous adresse par son messager.
LETTRE CDXXXVIIL
AU MÊME
En fiTeiir de Tévèqae de Troyes.
Vous joutez à vos bontés, et vous augmentez ma gloire, quand par considération pour moi
mes amis trouvent grftce à vos yeux, et que vous me rendez ainsi plus cher encore au cœur d'un grand nombre d'entre eux. Pour moi, je ne cherche pas la gloire qui vient des hommes, mais le royaume de Dieu et sa justice, laquelle se trouve, je crois, avec le seigneur de Troyes. Je désire qu'en raison de ma recommandation vous le traitiez avec justice et avec affection. Je recommande également à votre charité le porteur des présentes, jeune homme d'un bon naturel, envoyé par lui et qui nous est trèscher.
LETTRE CDXXXIX.
AU MÊME
En faveur de Tévèqne de Troyes.
Je vous recommande la cause de l'évêque de Troyes, avec notre messager bien-aiméqui vous la porte. Soutenez-la, parce que, si je ne me trompe, elle est juste. Celui qu'elle concerne est lui-même un ami de votre ami. Voyez donc à n'écouter personne contre cet évéque ; mais plutôt faites-vous autant que possible le défenseur de sa cause et de son messager.
LETTRE CDXL.
A UN ANONYME
Il rengage à préférer le soin de son âme à celoi de mb corps, et en conséquence à renoncer au monde.
Le seigneur d'Avia nous a causé, je l'avoue, un grand plaisir, d'abord en nous donnant de ses chères et désirées nouvelles, et ensuite en y joignant un souvenir de votre personne aimée, dont nous avons appris avec joie la bonne santé. Cependant j'aurais entendu avec plus de plaisir dire cela de votre âme ; car l'évêque parlait de votre corps. J'aime votre corps sans doute, mais j'aime votre ftme davantage ; en ce qui me concerne, je n'aime mon corps qu'à cause de mon âme, et je vous dirai que c'est ainsi que j'accomplis la règle : Vous aimerez votre prochain comme vous-même^; et par conséquent, de même qu'en moi je préfère l'âme au corps, de même j'agis pour vous. Car l'âme supprimée, que sera le corps, sinon ce que l'on a dit à deux corps comme les nôtres : Vousêtes terre et vous retournerez en terre* ? Ainsi, on rend un service à l'âme en la délivrant du corps, pourvu qu'elle ne soit pas tellement accablée de péchés, que , la terre reprenant ce qui lui a été emprunté, l'esprit ne puisse plus, comme dit l'Écriture, retourner au Seigneur qui l'a fait \ Il n'est pas juste assurément d'ai-
» Matth., XXII, 39. — • Gen., m, 19.— » EccU., xii,7.
mer également ce qui est soumis au mouvement et ce qui en est le principe, ce qui dirige €* ce qui est dirigé, ce qui vivifie et ce qui est vivifié, enfin ce qui est terre et vient de la terre, et ce qui vient d'en-Haut et a été tait à l'image d'une nature supérieure. Combien cependant, 6 douleur 1 n'estîme-t-on pas, je ne dirai pas autant, mais même plus cette herbe, et de cette herbe la fleur empoisonnée, qui est la chair, et les biens de la chair, que cette raison qui doit être rendue capable de la béatitude infinie et d'une éternité de bonheur ? Pour vous, je sais que vous pensez autrement ; mais je déplore que vous ne viviez pas comme vous pensez, et que vous ne vous rendiez pas agréable à Dieu en ayant pitié de votre âme *. Pourquoi associez-vous encore votre vie à ceux dont les maximes ne sont pas d'accord avec les vôtres? Ou changez de vie, ou renoncez à vos maximes. Au reste, il vaut mieux que vous ne démentiez pas par vos actes ce que votre cœur a conçu et ce que votre raison a entrepris. Le Sage ne méprise pas ce conseil de la sagesse : Que sert à r homme de gagner le monde entier^ et d'avoir à supporter la perte de son âme • ? Quel avantage trouvez-vous à attacher votre esprit à la vérité, quand votre conduite est encore attachée à la vanité? Éloignez- vous, je vous en conjure, du milieu des enfants étrangers, qui ont la vanité à la bouche e't dont la main est un instrument d'iniquité. Qu'ils vantent le bonheur du peuple qui vit de ces choses ; pour vous, joignez-vous au Prophète, moins pour proclamer par vos paroles que pour justifier par votre propre expérience combien est heureux le peuple dont le Seigneur est le Dieu •. Qu'ils trouvent leurs délices dans le monde, puisqu'ils doivent périr avec le monde; pour vous, mettez vos délices dans le Seigneur, et il satisfera tous les désirs de votre cœur; il vous est utile de vous attacher à lui, afin de pouvoir dire avec Jèrémie : Le Seigneur est bon pour celui qui le cherche ^ : que s'il est bon pour celui qui le cherche, combien plus le sera-t-il pour celui qui le trouve?
LETTRE CDXLI.
A UN PRIEUR
U lui envoie on jeune homme qui demandait à être reçu dans rOrdre.
J'ai trouvé le jeune homme qui vous a porté
> Eccli., XXX, 24.—* Mallh, XVI, 26.— » Ps. ciLiii, 15. — ^ Thren , m, 25.
• Peut-être le prieor de CUiiTanx, comme le pense dom Martène.
cette lettre m'attendant à Cliâlons ; dès qu'il m'aperçut, il me demanda assez simplement et modestement à être admis dans notre Ordre et à se faire moine. Il me raconta que Thomas de Marie, dont il a été l'écuycr, voulait faire de lui un chevalier dans la milice du siècle, mais qu^l préférait la milice du Christ, et qu'il se réfugiait pour cela auprès de nous. Consultez là-dessus quelques-uns de nos frères, et, s'ils y consentent et que vous-même soyez de cetavis, recevez-le et éprouvez-le. Je vous dirai que j'ai, non par mes prières, mais par celles de dame Béatrice *, arraché à l'évêque la permission de passer l'hiver auprès de vous, non pas à Clairvaux, mais dans le pré de Démentinus. En attendant, veillez, stimulez les paresseux, réprimez ceux qui sont trop ardents, consolez les faibles, faites-vous tout à tous, et communiquez à tous vos vertus.
LETTRE CDXLIl.
A UN ABBÉ DE l'ORDRE DE SAINT BENOIT.
Il loi envoie denx jcones gens qui ne sont pas aaaes forts
pour la règle de Citeaux, mais dont il poorra peut-être tirer paiti.
Qu*il aime la charité et la paix*
Comme ces deux jeunes gens ont delà bonne volonté, mais que leurs forces physiques ne sont pas suffisantes pour notre Ordre, nous avons pensé à vous les envoyer. S'ils continuent à se montrer tels que nous les avons éprouvés, nous sommes assuré qu'ils ne vous seront pas inutiles. Enfin, recevez-les et essayez vous-même si ce que nous attestons est exact; ne mettez pas de précipitation à recevoir leur profession, pour étudier d'abord leur utilité.
LETTRE CDXLIII.
A UN Atfl.
Au siyet d'un homme dont il Taconte les mauvaises mœuis et qui recherchait des alliances nobles.
J'ai fait ce que vous vouliez et ce qui ne me regardait en rien, sinon parce que vous le désiriez. Que nous importent, en effet, vos terres, vos arrangements, vos mariages ? Cet homme pour lequel vous m'avez déterminé \ïav vos instances à supplier la duchesse, nous l'avons toujours connu comme adonné au mal dès sa jeunesse, et comme éloignéde tout bien, telle-
1 La lettre cxviii est adressée à une dame Béatrice, noble et pieuse matrone dont saint Bernard exalte U charité et le détouement pour lui.
ment que nous n'attribuons pas tant à la pas* sion de la duchesse qu'au juste jugement de Dieu les malheurs qui lui arrivent; jamais, quoiqu'il soit pécheur, nous ne l'avons vu à quelque pèlerinage des saints; jamais, quoiqu'il soit riche, nous n'avons entendu parler de ses aumônes; jamais, quoiqu'il ait été longtemps prévôt, nous n'avons constaté qu'il ait donné son appui à la veuve ou à l'orphelin. Et maintenant, malgré cela, il ne cesse de se grandir au-delà de sa taille. Sachez, vous qui êtes ses amis, qu'il ne pourra jamais tirer que peu ou point de profit de la société des nobles, auxquels , sans tenir compte de sa médiocrité, il désire avec tant d'ardeur unir ses fils et ses filles en mariage. Cependant, je voudrais et je souhaiterais vivement que ce qu*à cause de vous j'ai demandé volontiers', lui réussit.
LETTRE CDXLIV
A ATTON, ÉVÉQUB DE TROTES '.
Au seigneur A., par la grâce de Dieu vénérable évoque de Troyes, le frère B., inutile serviteur des frères de Clairvaux : ce que peut la prière d*un pécheur.
Nous accueillons avec joie les fréquentes visites de Votre Charité, et celle que vous nous faites encore aujourd'hui par le bien -aimé frère G. ; nous admirons la considération qu'il témoigne aux pauvres et son dévouement aux étrangers. Sachez que, si nous ne sommes pas digne de cette bonté, nous n'en sommes pourtant point ingrat. D'ailleurs, demandez-en la rémunération, non pas à nous, mais à Dieu, qui, en vous imposant des devoirs envers les sages et les insensés, se rend par là votre débiteur, puisqu'il accepte comme fait à lui-même tout ce qu'il vous ordonne de faire aux siens pour lui. Au reste, comme, d'après l'Écriture, le fils sage est la gloire de son père, nous souhaitons que votre fils 6., plus haut nommé, mérite toujours bien de votre paternité. S'il est tel au dedans qu'il parait être au dehors, nous croyons que vous tirerez avantage pour vous-même de tout le bien que vous lui aurez fait. Portez-vous bien.
* La lettre publiée dans l'édition latine de M. Migne sons le n* CDXLIV comme adressée « à un abbé, » est la reprodactioa textoeUe de la lettre publiée sons le n» CDXVIl, comme adressée « à l'abbé Troncbin. » Nous Tayons supprimée et remplacée par la troisième des lettres inédites données par M. le baron Reivyn de Lettenbove.
* AttoD, étéque de Troyes, qui distribua tous ses biens aux paufres pour se ret&er à Cluny. .
LETTRE CDXLV.
A UN ABBÉ
Il lui recommande L., qui s'était enfui et qui revenait, et il le prie de le recevoir avec bonté.
Je vous conjure, par la miséricorde de Dieu et par notre mutuelle affection, de recevoir avec bonté le frère L., qui se repent de son erreur, et qui, plein de regret, promet, en revenant, de se corriger. Je vous demande, en le recevant et en le réconciliant, de vous montrer plus clément et plus doux que vous ne Têtes d'ordinaire avec les autres fugitifs ; qu'il sente ainsi l'avantage qu'il retire d'avoir songé à se recommander de nous auprès de vous et d'avoir eu recours à notre intercession.
LETTRE CDXLVI.
A UN AMONYHE.
II lui écrit qu'il est sorti d'une maladie srave, et qn'il est revenu des portes mêmes de la mort.
Tout, comme pour lui-même.
J'ai été moi-même longtemps tourmenté à cause de vos propres inquiétudes, dont votre lettre me laissait voir toute la gravité. Je ne pouvais pas ignorer, en effet, combien vous deviez souffrir, lorsqueje réfléchissais àce que j'étais quand vous m'avez quitté. Mais je n'avais pu trouver le moyen de vous envoyer un messager, pour vous remettre l'esprit en meilleur état, quand mon corps lui-même, par la miséricorde de Dieu, eut commencé à se rétablir. Aujourd'hui donc, ayez bon courage : car le Seigneur m'a châtié et ne m'a pas livré à la mort. Le premier dimanche de l'Avent, j'ai pu pour la première fois m'approcher moi-même de l'autel, et recevoir la sainte communion sans la moindre assistance de personne; c'est également moi qui ai dicté cette lettre : vous pouvez voira ces deux signes combien, grâce à la bonté divine, j'ai le corps et l'esprit en bon état. J'aimerais à vous voir, si cela pouvait se faire commodément et sans dérangement.
LETTRE CDXLVII.
A AMÉDÉE, ABBÉ D* HAUTE-COMBE
n le prie d'envoyer des messagers ii Montpellier, où devaient aborder les navires du roi de Sicile, afin que ces messagers s'excusent auprès du roi de ce qu'il n'a pas envoyé de religieux en Sicile.
A son cber frère dans le Seigneur, à Amédée, abbé d* Haute-Combe, le frère Bernard, dit abbé de Clairvaux : salut et affection.
Nous vous prions d'envoyer de notre part
quelqu'autre messager raisonnable et discret à Montpellier, de façon qu'il s'y trouve dans l'octave de l'Assomption de la Bienheureuse Vierge Marie : car à ce moment doivent être arrivés en ce lieu les envoyés du roi de Sicile^ qui descendent la mer sur leurs vaisseaux, pour conduire au fils de leur mattre la fille du comte Thibauld. Si par hasard ils ont amené des vaisseaux pour transporter nos frères, et qu'ils demandent la communauté que nous devions envoyer *, que votre messa* ger nous excuse en ces termes : a Les religieux sont prêts, et la communauté est instituée ; mais le seigneur Alfan, messager du roi de Sicile, a dit que le roi ne demandait que deux religieux qui précéderaient les autres pour examiner les lieux ; lorsque le seigneur roi sera disposé, il nous fera connaître sa volonté sur l'envoi de toute la communauté : car il y aurait péril pour la religion et pour notre Ordre, comme votre prudence le sait, à laisser sur une terre étrangère des religieux en dehors de la Règle, sans qu'ils fussent gardés par un abbé ni par d'autres frères. »
LETTRE CDXLVIIL
A m ANONYME.
II lui recommande l'abbé de Farsy, cardinal de la sainte Eglise romaine.
Nous vous recommandons un homme aussi noble par sa naissance que par ses mœurs, l'abbé de Farsy ", cardinal du Siège apostolique, pour que vous l'accueilliez avec honneur et bienveillance. Il vient de la part du seigneur Pape à la cour du Roi , appelé par celui-ci et chargé pour lui d'un message secret sur une affaire qui intéresse à la fois le royaume et l'Église. Recevez honorablement cet homme, qui est animé des meilleurs sentiments, et vous honorerez ainsi également en lui les deux plus illustres princes du
1 Saint Bernard envoya plus tard des religieux fonder nne abbaye en Sicile, et il mit à leur tète « Maître Bninon, qui avait été autrefois et pendant longtemps son intime compagnon, et qui devint ensuite père d'un grand nombre d*Âmes beureosesen Jésus-Christ », comme l'exprime la lettre CCIX, qui fut écrite en 1139 ; celle-ci semble être de la même année onde Tannée précédente*
* On a supposé que cet abbé était Gérard, qui fut nommé cardinal-diacre par Innocent II, et qui devint ensuite moine à Clairvaux, où sa sépulture se trouve. Mais, comme on ne t'expliquerait pas ainsi sa dignité d'abbé, il y a plus de raison de croire qu'il s'appelait Adinulfe, abbé de Sainte-Marie de Farsy, de l'Ordre de saint Benoit, créé cardinal-prètre de la MiBte Eglise romaine par Innocent U, l'an 1130.
monde, celui qu'il quitte, et celui vers lequel il vient, le Pape et l'Empereur. Il y a vraiment de la témérité de ma part à oser de mon obscurité vous recommander un tel homme ; mais son humilité, me l'ayant demandé, m'ôte toute honte, et, si j'ai fait une sottise, c'est lui qui m'y a contraint.
LETTRE CDXLIX.
AU ROI DE FRANCE
n s'excuse de ne pas accepter le dignité à laquelle il mit été élu.
Au roi de France^ le frère Bernard.
Je suis heureux, je l'avoue, de vous trouver tant de sincérité dans les choses qui touchent à Dieu. Car, sans parler du reste, jamais vous ne vous seriez tant occupe de la nomination d'un malheureux ^, si Dieu n'eût été mêlé i cette affaire : dans quel autre intérêt cet événement vous eùt-il été agréable, puisque je suis moi-même indigent et pauvre? Vous ne vous contentez pas d'approuver, vous y joignez encore la prière. Vous témoignez votre bienveillance, vous ouvrez largement le réservoir de vos grâces, et, pour que ma pusillanimité ne me fasse pas redouter le fardeau, vous me promettez l'appui de votre royale protection. D'où vient dans un roi tant de condescendance, tant de maturité en un jeune honmie? Mais pour moi. Roi plein de bonté, je ne consens nullement, le cœur faible, le corps brisé, n'attendant pour ainsi dire plus que la tombe, à mettre la main à ces entreprises considérables : je suis trop indigne et trop incapable pour oser toucher à une œuvre si sainte. C'est ce qu'auraient dû considérer les auteurs de mon élection ; s'ils ont négligé de le faire, je ne puis pas, moi, omettre ce que je lis : Aie pitié de ton âme pour être agréable à Dieu '.Ou, s'ils m'en ont cru capable à cause de l'habit religieux dont je suis revêtu , qu'ils sachent que dans l'habit ne se trouve que l'apparence de la sainteté, non la sainteté elle-même. Personne n'est mieux connu de moi , et ne me connaît mieux que moi-même ; et je ne puis pas en croire,
1 Cette lettre parait avoir été écrite à l'occasion de l'élection de saint Bernard k l'archevêché de Reims. Après la mort de l'archevêque Raynald, les vcrax de tous les électeurs se portèrent sur l'abbé de Clairvaux, qui refusa cette dignité ainsi que beaucoup d'autres. Après deux ans de vacance» Samson fut enfin élu au siège archiépiscopal l'an 1140.
* Eccli., XXX, 24.
contre le témoignage de ma conscience, ceux qui ne soient que le visage et ne jugent que d'après le visage. Voici que les enfanis que Dieu m'a donnés, et moi-même sommes ici, priant, quoique pécheurs, pour votre royaume et pour vous. Il serait difficile et cruel de nous séparer les uns des autres; et ce serait nous pousser, non à prier, mais à pleurer. Jusqu'ici je n'ai parlé que pour moi ; mais daignez donner un peu d'attention, je vous en conjure, à ce que mon esprit pourrait produire pour l'Eglise. La maîtresse des Églises est assise dans la tristesse ; les larmes coulent le long de ses joues ; son merveilleux éclat est terni ; son antique beauté est flétrie ; sa plus précieuse parure est foulée aux pieds; sa noblesse a fait place au mépris, sa liberté à la servitude. Cette flamme me dévore, et je n'accepte pas de soulagement jusqu'à ce qu'il soit venu quelqu'un qui la console. Que le respect de son Epoux, qui l'a rachetée de son sang, créée à son image, dotée de son patrimoine, touche votre cœur et affermisse votre résolution, pour que l'Épouse bien-aimée de notre unique Seigneur ne soit pas, pour comble de maux, confiée à un tel homme, qui ne peut plaire à ses yeux. Je vous le dis, et je vous le dis comme un fidèle serviteur, cela ne saurait vous être d'aucun avantage. Ayez le bonheur, très-excellent et très-illustre Roi , d'administrer le royaume de France de manière à acquérir ensuite le royaume éternel.
A UN AMI
U lai écrit qn'il entre en convalescence et qu*il a été ar^ nché aox portes de la mort.
Les mêmes souhaits que pour lui.
Vous avez composé un ouvrage utile et ca« tholique, autant qu'il me semble ; cependant, si ma vie se prolonge, j'ai à le relire une fois encore en votre présence et à vous en signaler tous les points. Si alors nous découvrons par hasard quelque passage qui me choque à bon droit, ou il faudra le retrancher tout-à- ' fait, ou le corriger de telle sorte qu'il ne puisse plus choquer et ne contienne rien pour cela. Du reste, félicitez-moi de ce que le Seigneur m'a châtié et ne m'a pas livré à la mort ^ . Sentant la hache à la racine de l'arbre stérile, j'ai craint d'être abattu; j'ai été rendu aux prières
» Ps.. ex VII, 18.
de nos amis. Ils ont promis d'arroser ma stérilité de l'eau fécondante de leurs chères larmes, et ils ont obtenu de la bonté du Père de famille un peu de répit \
LETTRE CDLI.
AUX FRÈRES
U les engage à faire des aumônes k cause de la lîimine.
Vous savez, frères, qui a dit : Bienheureux les miséricordieux^ parce qu'ils obtiendront miséri-corde *; et ailleurs ; Bienheureux celui qui a l'intelligence de l'indigent et du paunre '; et encore : Si vous voyez un homme nu^ couvrez-le et ne méprisez pas votre propre chair *; et avec le saint homme Job : Vous visiterez vos semblables et vous ne pécherez pas *. C'est le moment * de vous faire connaître ces quelques paroles choisies dans un grand nombre de passages analogues de TÉcriture, puisqu'il est certain qu'en ce temps de famine les pauvres et les vagabonds ont plus de besoins que de coutume. C'est pourquoi, s'il y a quelque pitié dans vos entrailles, s'il y a en vous quelque sentiment de miséricorde, il faut qu'ils en fassent sur eux-mêmes l'expérience. Car, si malheureux et si misérables qu'ils soient, ils sont votre chair et vos os, et il est juste qu'ils sentent que vous ne pensez pas autrement; il faut, dis-je, qu'ils le sentent, sinon à l'aumône de vos biens, au moins à celle de vos paroles : ordonnez donc au chapelain de s'appliquer de tout son zèle a exciter et à exhorter le peuple, tant en particulier qu'en public, à leur faire du bien.
LETTRE CDLII.
A UN ABBÉ
n l'engage à receyoir avec bienYeillance un moine fugitif, et à ne pas se démettre de sa charge d'abbé.
A son ami : ce qu'on désire pour les siens.
U n'est personne qui, lisant cette lettre et sachant où j'ai pris cette formule de salutation, puisse, je pense, s'irriter contre moi de
i Luc, XIII, 6-9. — « Matlh., v, 7. — • Ps. xl, 2. — ♦ Isai., LViïi, 7. — »Job., V, 24.
• En Tan 1146, d'après la petite Chronique de Châlons, « il y eut sur toute la terre une grande lamine, comme on n'en avait jamais vu auparavant «.Cette famine, si en nous croyons la Chronique de Lonvain, commença l'an 1143 et sévit pendant sept ans. Les Chroniques du monastère de Mortemart et de Sens en font mention,, ain^i que celles de Reims et de Bretagne.
so
ce que j'ai osé en tête me préférer à qui yaut mieux que moi, et présenter comme inférieur à moi et comme m'appartenant celui au mérite duquel je suis tout dévoué et qui m'est supérieur en tout. Mais nous avons coutume d'appeler nôtre sans inconvenance, non seulement ce qui est au-dessous de nous, mais encore le plus souvent ce que nous savons nous être supérieur, comme l'indique cette parole : Vous êtes^ Seigneur y mon partage sur la terre des vivants *. Ceci est à votre sujet, mais ne s'adresse point à vous. Je suis forcé de répondre brièvement à votre lettre. Quand elle m'est parvenue, le jour de la fête de la Nativité de Notre-Dame avait commencé : la dévotion , me réclamant tout entier à bon droit, ne me permettait pas de penser à autre chose; et le messager, pressé de s'en retourner, voulut à peine attendre jusqu'au lendemain, pour que, sorti des occupations de la fête, je vous répondisse comme je pourrais. Après avoir réprimandé durement, comme il le méritait à cause de la dureté de son cœur, le frère qui s'était enfui, je n'ai rien pu faire de mieux en attendant que de le renvoyer au lieu qu'il avait quitté : car je ne pouvais pas, d'après nos coutumes, le garder dans notre maison sans le consentement de son abbé. 11 faut que vous de même vous le réprimandiez sévèrement, que vous l'ameniez à une humble satisfaction, et qu'ensuite vous le réconfortiez par la lettre que nous avons adressée pour lui à son abbé. Je ne puis rien répondre à votre sollicitude de plus précis sur ma maladie, sinon que j'ai été malade, que je le suis encore, ni moins ni beaucoup plus qu'à l'ordinaire. Si je ne vous ai pas envoyé la personne que je devais vous envoyer, c'est que j'ai redouté le scandale de plusieurs âmes plus que le danger d'un seul corps. Pour ne rien oublier de ce que vousme mandez, ou plutôt pour répondre sûrement à chacune de vos demandes, j'irai vous voir. Vous m'écrivez que vous voudriez savoir ce que, moi qui connais toutes vos afTaires, je voudrais que vous fissiez; mais, si je vous le disais à présent, vous ne pourriez pas le faire, je crois, et je ne vous le conseillerais même pas. Car, je voudrais pour vous ce que j'ai su que vous aviez voulu même autrefois. D'ailleurs, ne mettant qu'au second rang, comme il est juste de le faire, votre volonté et la mienne, il est plus sûr pour moi de vous conseiller d'abord ce que je crois que Dieu veut de vous ; et, si je vous détermine, aucun mal n'en résultera. Je vous conseille donc de
garder ce que vous avez, de rester où vous êtes, de vous appliquer à être utile à ceux auxquels vous commandez, et de ne pas fuir le commandement tandis que vous pouvez y faire du bien : malheur à vous, en effet, si vous commandez sans être utile 1 mais malheur bien plus encore si vous craignez de commander et que vous évitiez d'être utile 1
LETTRE CDLIII *.
A CONRAD, ROI DES ROMAINS
A C, par la grâce de Dieu illustre et glorieux Roi des Romains^ B., dit abbé de Clairvaux : ses prières dévouées et celles des siens.
Quoique nous résidions bien loin de vous, nous vous chérissons et nous désirons votre gloire de tout notre cœur. Fort de ce témoignage de notre conscience, nous sommes plein de confiance et d'espoir, surtout pour les choses auxquelles nous savons que votre honneur et votre salut sont attachés. Aujourd'hui encore nous vous adressons une prière au sujet d'une affaire qui nous concerne moins que Celui dont tout pouvoir découle, et par le bienfait duquel votre magnificence a été étendue de tous côtés sur la terre. Mais, pour vous en présenter au milieu de vos occupations un récit abrégé, nous l'avons confié à notre frère et collègue l'abbé d'Éberbach, et nous supplions votre royale Majesté d'écouter avec bienveillance sa prière, ou plutôt celle que nous vous adressons par lui.
LETTRE CDLIV.
A UN ANONYME
II lui promet qu'Etienne, s'il persévère* portera de dignes fruits de pénitence.
Qui pourrait assez admirer l'ardeur de votre charité? Mais, comme il n'est pas juste qu'elle s'inquiète plus longtemps du sujet qui la tourmente, nous le savons, nous vous donnons l'assurance que votre Étienne,quiestaussi le nôtre, produira de dignes fruits de pénitence, s'il couronne sa vie par une fin qui réponde aux débuts et qu'il s'applique avec une dévotion constante à offrir avec la tète la queu e de la victime.
< La lettre publiée dans Tédition latine de M Mtgne sous le n» CDLUl, comme adressée « à un inconnu a, n'est qne la reproduction textuelle de la lettre qui porte le n» COXIU et adressée « à l'abbé Rainald. » Nous l'avons supprimée et remplacée par la quatrième des lettres inédites publiées par M* le baron Kervyn de Lettenbove.
LETTRE CDLV '.
A LA TARTE DE l'EHPEEEUR d'ESPAGRB.
Il lii promet les prières de ses religienr, et la supplie de bire terminer par la décision des évèqnes le différend qui existait entre loi et les religieux de Cared.
A rillustre dame G.^ reine et tante de TEnipeieur d*Espagne^ Bernard, dit abbé de Claii*vaux : salut et prières.
En apprenant par le récit de notre frère Nivard • quelle était votre piété, nous avons rendu grâces à Dieu, et nous le prions pour qu'il daigne vous récompenser avec sa bonté habituelle de la foi et de la confiance que vous avez en nous. Nous vous accordons volontiers, comme vous le désirez, d*être unie par un lien fraternel à notre maison et à nos prières, et vous y aurez part tout autant que l'un de nous, pendant la vie et après la mort. Nous avons cru nécessaire de parler à Votre Excellence des religieux de Cared *, qui, par eux-mêmes et par Tintermédiaire de votre nièce, élèvent une accusation contre nous. Quant au monastère
11 faut donc que nous pensions à faire le bien non seulement devant Dieu, mais encore devant les hommes, et nous désirons absolument qu'on procède en cette affaire de façon à ce que le blâme ne retombe pas sur nos bonnes œuvres, et que les hommes n'aient aucune raison de critiquer. C'est pourquoi nous vous avons renvoyé cette affaire, afin que vous vous efforciez d'en étouffer le scandale, et que, s'ils ne veulent |ias se désister de leur action, vous fassiez terminer le différend, comme il convient, par le jugement du seigneur évêque de Zamora et du seigneur évéque des Asturies. Cardes que, soit par leur propre aveu, soit par la décision des évéques, il sera établi qu'ils n'ont rien à réclamer de nous à ce sujet, nous sommes prôt avec l'aide de Dieu, à disposer ce lieu de façon à être agréable à votre dévotion et à glorifier Dieu dans votre cœur.
* Cette lettre parait avoir été écrite à roccasion de la fondation dn monastère de TÈpine^dans le diocèse de Palence :ce Bonaslèrefut fondé par Sancie, sœur du roi Alphonse, contre le gré des moines de Cared ou de Carraccedo, comme saint Bernard les appelle dans la lettre ceci, écrite vers Tan 1149.
* Le plus jeune frère de saint Bernard, qui fut, dit-on, abbé du monastère de l'Épine, dans le diocèse de Palence, où il avait été envoyé avec quelques religienx. U est question de Nivard dans les lettres 301 et 873.
* On de Carraccedo, de l'Ordre de Saint-Benoit, dans le diocèse des Asturies, monastère fondé vers Tan 990 par le roi Bormood, et donné aux Cisterciens par Alphonse Vil, roi d'Espagne.
S. Bern. — ToM. H.
LETTRE CDLVI.
A l'abbé du très - SAINT MONASTÈRE DB RIBTI.
A son très-cher et vénérable seigneur A.S par la grâce de Dieu abbé du très saint monastère de Rieti^son ami :1a consolation de TEspiit Paraclet.
J'ai reçu avec le respect que je vous dois la lettre trop courte et trop succincte de votre dilection, et vos paroles ont fait trembler mon cœur. Car, en lisant en tête : « Au vénérable abbé, mon seigneur et père », moi qui ai conscience de mon néant, je l'avoue, j'ai légèrement rougi, et je songeais en moi-mêm(» quelle était cette salutation. Qui suis-je, en efTet, et quelle est la maison de mon père ? Je suis un petit enfant, ignorant où je vais et quand je m'en irai. Malheureux que je suis, moi qui, n'étant rien en présence de Dieu, suis cependant grand à vos yeux ! moi qui sais (jue, valant un peu dans l'opinion des hommes, jo ne vaux rien dans la réalité 1 Puisse votre lettre renfermer autant de vérité qu'elle renferme d'erreur! Mais personne ne sera puni comme menteur, s'il croit vraies les erreurs qu'il exprime; parce que, autant qu'il est en lui, il ne trompe pas, mais qu'il est trompé lui-même. Du reste, si les prières des pauvres peuvent quelque chose auprès de la Source de la miséricorde, nous avons confiance dans le Seigneur que le Dieu de notre salut rendra prospère votre voyage. Nous prions aussi votre ardente foi de nous garder au fond de votre souvenir quand vous entrerez dans son tabernacle , quand vous adorerez au lieu où se sont arrêtés ses pieds. Que l'Ange du Seigneur garde votre entrée et votre sortie, vénérable seigneur et père bien-aimé.
LETTRE CDLVII \
(Écrite Tan 1147.) A TOUS LES FIDÈLES.
Snr Texpédition de Terre-Sainte.
Il leur indique la fête de saint Pierre et de saint Paul pour qu'ils se réunissent ce jour-là à Magdeboorg.
A ses révérends seigneurs et pères les archevêques, évéques, princes, et à tous les fidèles de Dieu, Bernard, dit abbé de Clairvaux: Tesprit de force et de salut.
Je ne doute pas que vous n'ayez appris en votre pays une nouvelle qui a dû être propa-
^ On ne sait quel est cet A. destinataire de cette lettre, qui dans l'édition de Cologne a été placée avant celle à laquelle nous avons donné le n. cccxxviti, sur le monastère de Riéty, voyez la lettre n. cci.
> Cette lettre et la suivante ont été éditées pour la première
gce par le bruit public, comment Dieu a suscité le cœur des rois et des princes pour exercer sa Tengeance sur les nations, et pour arracher de la terre les ennemis du nom chrétien.... Grand bien dû à la grande abondance de la miséricorde divine 1 Cependant le méchant voit cela, et, selon son habitude, il en est jaloux; il grince des dents et il sèche de rage : un grand nombre de ceux qu'il tenait enchaînés par des crimes et forfaits divers lui échappent ; les plus perdus d'entre eux, renonçantaumal, se convertissent, et sont prêlsàfaire le bien. Hais il redoute un plus grand dommage encore de la conversion des nations, parce qu'il a appris que toutes entreraient et qu'Israël même serait sauvé tout entier. Ce moment aujourd'hui lui parait imminent, et, avec toutes les ruses de sa malice, il cherche à mettre obstacle à un si grand bien. C'est pourquoi il a suscité une race maudite de païens, ces enfants pervers, que, soit dit sans vous offenser, le courage des chrétiens a trop longtemps supportés, en se dissimulant leurs perfides embûches, au lieu d*écraser du talon leur tête venimeuse. Mais comme le dit l'Écriture, leur cœur s' exaltera jusqu'au jour de laruine. Il arrivera donc, par la volonté de Dieu, que leur orgueil sera bientôt humilié et qu'ils n'empêcheront point l'expédition de Jérusalem : car, puisque le Seigneur a confié à notre indignité le soin de prêcher cette parole de la croix, nous annonçons, sur le conseil du seigneur roi, des évéques et des princes qui se sont réunis à Francfort, que les Chrétiens ont à s'armer et à prendre le signe du salut, pour exterminer ou du moins pour convertir ces nations, et nous leur promettons le pardon de leurs péchés, comme à ceux qui sont déjà partis pour Jérusalem. Plusieurs se sont déjà croisés en ce pays ; nous avons appelé les autres à la même entreprise, afin que les Chrétiens qui ne se sont pas encore croisés pour Jérusalem, sachent qu'ils gagneront la même indulgence s'ils se rendent à cette expédition, pourvu qu'ils le fassent sur le conseil de leurs évêques et de leurs princes. Nous leur interdisons absolument de contracter alliance avec ces païens sous aucun prétexte, ni pour argent, ni pour tribut, jusqu'à ce que, avec l'aide Dieu, leur nation ou leur religion ait été détruite. Nous nous adressons à vous. Archevêques, ainsi qu'à vos co-évêques : apportez
Ibîs par Bociek, Codex diplwnaticui et episto/aris Moravia. OimutZy 1836,in-4*, t. I, p. 253, d'après des manuscriU d'Olmotz du quatorzième siècle.
à cela la plus grande sollicitude; mettez-y toute la diligence et le zèle possibles, pour que tout se fasse vaillamment. Vous êtes les ministres du Christ selon Dieu : c'est pourquoi il exige devons que vous veilliez fidèlement sur son affaire, qui vous regarde. Nous aussi nous vous en prions et nous vous en supplions instamment au nom du Seigneur. Cette armée sera soumise, quant aux vêtements, aux armes, aux équipages et à tout le reste, au même règlement que la précédente : car elle sera munie des mêmes secours. Il a plu à l'assemblée de Francfort que partout où un exemplaire de cette lettre serait porté, les évêques et les prêtres l'annonçassent au peuple, qu'ils marquassent les fidèles du signe de la sainte croix et les armassent contre les ennemis de la croix du Christ. Tous doivent se réunir à Magdebourg à la fête des saints apôtres Pierre et Paul.
LETTRE CDLVIIl.
(Écrite Tan 4147.)
DE BOHÊME
Il les invite tons à rexpédition de Jérusalem ; il recommande la même entreprise à l'évèque de Moravie.
Au duc Wladislas, aux autres nobles et à tout le peuple de Bohême, Bernard, dit abbé de Clairvaux : salut dans le Christ.
J'ai à vous entretenir d'une affaire du Christ, en qui est le vrai salut. Je dis cela pour couvrir par l'autorité de Dieu, par la considération de votre propre intérêt, par l'intention charitable qui est en nous, l'indignité de la personne qui vous écrit. Sans doute je suis peu de chose, mais je ne désire pas peu être uni à vous tous dans les entrailles de Jésus- Christ. Ce zèle me pousse à vous écrire ce que j'aimerais bien mieux m'efforcer de graver de vive voix dans vos cœurs, si j'en avais le pouvoir comme la volonté. Mais Tesprit est prompt tandis que la chair est faible. Ce corps corruptible ne peut pas obéir au désir de rame ; cette masse de boue ne parvient pas à acquérir la rapidité de l'esprit. Une portion de nous-même est loin de vous, et nous en gémissons; mais notre cœur, qui en est la meilleure partie, s'est dilaté jusqu'à vous, quoique la distance retienne notre corps alourdi. Écoutez donc tous la bonne parole, écoutez la parole de salut, et que votre âme reçoive pour ainsi dire à bras ouverts ce trésor
d'indulgence qu'an lui offire. Ce temps ne ressemble pas au temps passé ; de nouveaux fruits de la miséricorde divine sont tombés du <*.iel : beureux ceux qu'a trouvés debout cette année agréable au Seigneur, cette année de pardon et de jubilé I Je vous le dis, le Seigneur n'en n'a point agi ainsi avec toutes les générations passées, il n'a pas répandu sur nos pères avec tant d'abondance les dons de sa grâce. Voyez de quel artifice il se sert pour vous çauyer ; s.onçlez l'abîme de sa tendresse et demeurez dans Tétonnement, pécbeurs ; il fait qu'il a besoin de vous, il se donne ce besoin ou il feint de l'avoir, tandis que c'est lui qui du ciel vient subvenir à vos propres nécessités ; ce dessein ne vient pas des bommes, il sort du cœur tendre de Dieu. La terre a été émue et a tremblé, parce que le Seigneur a permis que sa propre terre fiït perdue : sa propre ierre^ di&-je, celle sur laquelle on l'a vu nvre pendant plus de trente ans, bomme luimême au milieu des bommes ; la terre, qu'il a honorée par sa naissance, illustrée par ses miracles, consacrée par son sang, enrichie de sa sépulture; la terre, en laquelle la voix de la tourterelle s'est fait entendre quand le Fils de la Vierge recommandait l'amour de la chasteté ; la terre sur laquelle ont paru les premières Qeurs de la résurrection. Les méchants ont commencé à s'emparer de cette terre de promesse, et, s'il ne se trouve personne qui leur résiste, ils brûlent de pénétrer dans le sanctuaire même de notre religion, ils s'efforcentde souiller la couche sur laquelle notre vie s'est pour nous endormie dans la mort ; ils veulent profaner les lieux des saints, je parle de ces lieux empourprés du sang de l'Agneau sans tache. Écoutez ce qui doit toucher davantage encore le cœur d'un Chrétien, quelque dur qu'il soit. On accuse notre Roi de trahison, on lui reproche de n'être pas Dieu et de s'être donné faussement pour ce qu'il n'était pas. Qui de vous lui est fidèle ? qu'il se lève, qu'il défende son Seigneur contre la honte de ce mensonge qu'on lui attribue ; qu'il aborde avec confiance cette lutte où vaincre est une gloire, et mourir un gain 1 Que tardez-vous, serviteurs de la croix, pourquoi vous cachez-vous? Ni la force corporelle ni les ressources terrestres ne vous manquent. Prenez le signe de la croix : l'indulgence plénicre de tous les péchés que vous aurez confessés d'un cœur contrit vous est offerte par le Souverain-Pontife, par le successeur de celui auquel il a été dit : Tout ce que vous aurez délié sur la terre sera délié aussi dans
le ciel. Prenez le présent qui vous est offert, hâtez-vous de vous devancer les uns les autres pour recevoir cet inappréciable don de l'indulgence. Je vous prie et je vous conseille do ne point préférer vos propres affaires à celle du Christ et de ne point négliger ce que vous ne pourriez pas retrouver plus tard pour des choses qui auront pu ou pourront se faire en d'autres temps. Apprenez maintenant en peu de mots, quand, comment et par où il faut marcher : l'armée du Seigneur doit partir à la Pâques prochaine ; une partie considérable a résolu de prendre le chemin de la Hongrie. Il a été décidé que personne n'aurait de vêtements de vair, de petit gris, ni de soie, qu'on ne mettrait ni or ni argent aux harnais des chevaux ; seulement, lorsque l'on marchera au combat, il sera permis à ceux qui le désireront de mettre de l'or ou de l'argent sur leurs boucliers ou sur le bois de leurs selles, afin que le soleil s'y réfléchisse et que la terreur disperse la puissance desGentils. 11 aurait fallu vous expliquer ces choses plus en détail et avec plus de développement; mais vous avez auprès de vous le seigneur évêque de Moravie, homme instruit et saint : suppliez-le de s'appliquer à vous donner sur ce point ses exhortations et ses soins avec la sagesse qu'il a reçue du Seigneur. Nous vous avons envoyé un exemplaire de la lettre du seigneur Pape, dont vous devez écouter les avis avec beaucoup d'attention et observer les décrets. Portez-vous bien.
LETTRE CDLIX '.
A 6 DE STOPHE.
Bernard, dit abbé de Glairvaux, à G. de Stophe, son cher fils dans le Christ : salut et prières.
Votre frère Henri, notre très-cher fils, s'est rendu chez nous, et après avoir reçu sur notre conseil le signe du salut, il n'a pas renoncé à son dessein. Tout au contraire, il a fait mieux : se faisant pauvre en l'honneur de la pauvreté du Christ, il s'est déterminé à vivre sous l'habit religieux, dans la maison des pauvres du Christ. Cela ne doit vous sembler ni dur ni pénible, puisqu'il a, comme Marie, choisi la meilleure part, qui ne lui sera point ôtée, qu'il a pris la condition d'un pèlerin pour la vraie Jérusalem, non pour celle qui tue les prophètes, mais pour celle qui partage avec le Seigneur. Que ces paroles vous consolent, souve*
i Publiée par dom Gerbert, iter AUmannicum^ 1765. in-S page 216.
ncz-vous de ce dont vous tous êtes entretenus ensemble la dernière fois. Agissez avec lui en tout, de façon à obtenir son amitié, la nôtre et la miséricorde de Dieu. Porlez-vôus bien, TOUS que je chéris toujours.
LETTRE CDLX*.
A l'ÉYÊQUB de WORtfS.
A son vénérable seigneur et très-cher père, à B., par la grâce de Dieu évêque de Wonns, B., dit abbé de Clairvaux : qu'il voie les biens du Seigneur la terre des vivants.
J'ai reçu, révérend père, avec le respect que je lui devais, la lettre que vous avez daigné m'écrire, et devant vos paroles mon cœur a tremblé. Vous voyez avec peine et surprise, dites-vous, et vous l'attribuez à vos péchés, que, m'ayant écrit déjà bien des fois, non seulement vous n'ayez pas obtenu ce que vous demandiez, mais encore que vous n'ayez pas même reçu de moi un mot de réponse. S'il en est
* La lettre publiée par M. Migne, boqb le n» cdlx, d'après Eagèae de Lévis,noiis ayant paru d'une authenticité douteuse, nous Tavons remplacée par la cinquième et dernière des lettres inédites publiées par M . le baron Kervyn de LettenhOYe, dans les Bulletins dt CAcadémir royale de Belgique^ deuxième série; tome Xr, n» 2. sous le n» Vil. Le manuscrit oflhint quelques lacunes, nous avons essayé de suppléer aux mots qui manquent. Les autres documents publiés par M. de Lettenbove lont des lettres adressées à saint Bernard.
ainsi, moi aussi, pour vous renvoyer vos paroles, je le vois avec peine et surprise, et je l'impute à mes péchés. Si j'ai agi de la sorte de propos délibéré et en connaissance de cause, c'est de ma part de l'orgueil et du mépris pour le Christ mon Seigneur. Il n'a pas été jusqu'ici dans mes habitudes de ne pas vouloir répondre même aux petits : combien à plus forte raison à ceux qui sont comme des colonnes dans l'Église de Dieu I je crois, c'est pourquoi je parle
de
vous répondre à cause des afibires qui s'accumulent sur moi de jour en jour, et que je vous aurai transmis ma réponse sans lettre et de vive voix par un messager (dont la parole pouvait valoir auprès de vous) la plume du plus habile écrivain. Car, à l'exception de ces deux
explications, je n'en trouve (aucune) autre
dans ma conscience. (Je vous dirai) brièvement, au sujet du frère E., que c'est un religieux de bonne espérance; mais, comme il est encore tel qu'un oiseau sans plume dans (son nid...), il ne nous parait pas sûr de le remettre au milieu de ses amis et de ses proches, de crainte que (novice encore) il ne se laisse ébranler par la tempête. Lorsque ses mains seront formées au combat et ses bras à la lutte , qu'il en arrive alors ce que le Ciel voudra. Quant au frère A., s'il vous a paru dur de ne pas l'avoir, c'est qu'il nous était indispensable.
LETTRES DOUTEUSES OU APOCRYPHES
LETTRE CDLXL
A MATTHIEU, ÉYÊQCE D'ALBAKO.
Snr l'ËTâDgile de saint Luc, ch. xvi, 1-9 : « Il y ayait un iMMnmê riche qui avait un iilendant. »
A son tres-réyérend seigneur Matthieu S pai* 1& grâce de Dieu vénérable évêque d'Âlbano^ le frère Bernard, son tout dévoué : tout ce qu'un serviteur souhaite à son maître^ et un fils à son père.
J'ai reçu ce que Votre Éminente Grandeur a mandé de Rome à ma petitesse par le seigneur Servulus, notre très-cher abbé de Velves, à savoir : que je tous copie ce que Dieu m'a inspiré de dire sur l'Évangile de l'intendant d'iniquité, et je vous le transmets enfin aujourd'hui, bien tardivement et non sans une certaine crainte que vous n'y trouviez quelque chose d'insipide. Je vous demande pour moi à cet égard une surabondance de tendresse et de charité, afin que vous me pardonniez d'avoir
' Mattbien, évèque d*Albano, fat d*abord moine de TOrdre de Clony. De là il devint prieur de Saint-Martin des Champs. Il fot ensnite créé cardinal-évèque d*Atbano, légat du Saintl^ége en France. La lettre xxf lui est adressée. Servolos ou Serioo, dont il est question au commencement de la lettre, était abbé jdu monastère de Saint-Lucien de Beauvais. Ces ' circonstances reportent bien ceUe lettre à l'époque de saint Bernard. Cependant nous tenons son authenticité pour suspecte. Elle parait être de Tan 1133. — Dom Martène.
tardé et que vous rectifiiez ce que je vous présente d'incorrect. J'ai réservé ce travail à votre autorité et à votre prudence, pour que vous le corrigiez ; je vous supplie donc d'accepter, et je vous envoie avec le manuscrit un petit couteau à manche d'ivoire, communément appelé Quinivers^ afin que vous retranchiez avec mon propre glaive les erreurs que vous jugerez dignesde suppression.En outre,je supplie votre grande piété de ne pas m'oublier dans vos prières, parce que chaque jour je me souviens de vous, quand j'implore avec ardeur la miséricorde de Dieu. Portez-vous bien.
LETTRE CDLXII.
A QUELQUES NOUVEAUX CONVERTIS
Il les engage à être fidèles à la vie religieuse qu'ils ont embrassée et à ne pas se laisser effrayer par les péchés de leur vie
i . A la bonne nouvelle qui a retenti h nos oreilles sur votre compte, mon âme s'est grandement réjouie et mon cœur a été transporté d'allégresse dans le Seigneur, quia prévu que vous deviendriez conformes à l'image de son
^ Cette lettre, toute pieuse qu'elle soit, a quelque chose de travaillé et de recherché qui ne rappelle pas le génie et la facilité de saint Bernard. Peut-être est-elle du nombre de ces lettres que ses secrétaires ont écrites d'après ses ordres.
Fils, qui vous y a prédestinés et qui daigne vous appeler pour tous justifier dans le présent et vous glorifier dans Tavenir. Béni soit Dieu le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, quia fait resplendir sa lumière dans vos cœurs : c'est par lui que, méprisant les vanités et les folies menteuses de ce siècle, vous tirez de la moelle même de votre âme des soupirs vers cette gloire des enfants de Dieu que vous avez en espérance, et que vous choisissez comme la meilleure part d'être humiliés dans la maison de notre Dieu plutôt que d'habiter dans les tentes des pécheurs. Que Dieu confirme en vous la bonne résolution qu'il vous a inspirée, pour que l'antique et redoutable ennemi du genre humain ne puisse ni vous y faire renoncer ni la renverser : si, séduits par les plaisirs vains et insensés de*ce monde^ vous rameniez votre esprit au soin de satisfaire les désirs de la chair, ce serait renoncer à votre dessein ; et si, au moment même de votre entrée en religion, cédant aux charmes des consolations extérieures, vous vous occupiez de votre corps plus que de votre âme, ce serait renverser ce dessein. Quelques-uns en effet, sur le point de quitter le monde, pour parler sans blesser personne, imitent surtout la vie de ceux qui s'occupent avec une plus grande sollicitude de la fragilité de leur chair, que de la faiblesse de leur esprit. Aussi, après avoir renoncé aux turpitudes trop graves, ils approuvent pourtant l'intempérance et réclament le superflu dans le boire et dans le manger, ne remarquant pas assez que beaucoup de choses sont permises qui ne sont pas convenables, parce qu'elles forment un grave empêchement aux progrès du pénitent.
2. Consultez là-dessus, très-chers. Celui qui a condamné le péché dans la chair, parce que la chair affaiblit l'homme et lui rend impossible l'observance de la loi, en sorte que l'observance de la loi n'est remplie que dans ceux qui ne marchent pas selon la chair. Car tous ceux qui sont dans la chair ^ soit en dedans, soit en dehors de la vie religieuse, ne peuvent, si l'Apôtre est véridique, ou plutôt parce qu'il est véridique, plaire à Dieu \ Celui qui fait un Dieu de son ventre reste beaucoup en arrière du progrès, ou plutôt descend beaucoup au-dessous. Oui, consultez Notre-Seigneur Jésus- Christ, qui, voulant porter remède, non seulement à nos langueurs, mais à nos égarements, est sorti de son sanctuaire pour descendre pu-
bliquement parmi nous, et, apportant un double remède, a dissipé nos langueurs en mourant sur la croix, et a détruit nos èn'eurs et réglé nos mœurs en vivant dans la chair qu'il avait prise. Lui qui cependant pouvait user librement et justement des délices de ce monde, puisqu'il ne pouvait pas pécher et qu'il était le Seigneur de l'univers, a embrassé la pauvreté volontaire d'une manière si complète, qu'il n'avait pas même où reposer sa tête. Dans l'accomplissement de cette pauvreté il a montré une telle obéissance à son Père, qu'il a renoncé, non seulement aux plaisirs, mais à luimême, demandant en toute chose l'exécution, non pas de sa volonté, mais de celle de son Père. Il était venu pour ramener l'homme errant dans la solitude et dans un désert sans eau, à la voie droite, qui devait le conduire dans la ville de son séjour; et pour cela, ne possédant rien en propre dans le monde et obéissant à son Père jusqu'à la mort, il nous a montré par l'exemple de sa conduite un chemin plus salutaire et plus sûr pour le rétour. Il nous faut donc à son exemple fuir lésdélices et embrasser le bien de Tobéissance de' tous les efforts de l'âme et du corps, afin qu'après nous être éloignés de Dieu par notre insubordination, nous méritions de revenir à lui par la loi d'obéissance. Il y en a qui disent : Pourquoi affliger nos âmes par de malheureux tourments, puisque Dieu ne se délecte pas dans la souffrance et que nous pouvons trouver le salut en usant licitementdu monde?Enfantsdcs hommes, pour employer avec vous les paroles de l'Apôtre: Ayez en vous les mêmes sentiments que Jésus-Christ qui^ ayant la nature de Dieu n'a pas cru que ce fût pour lui une usurpation d'hêtre- égal à Dieu^ mais s'est anéanti lui-même en prenant la forme d*€s~ clave\ Si donc vous comprenez relativement à lui que, bien qu'il ait pu, par une juste et équitable prérogative de sa majesté, avoir et montrer la forme de Dieu, il l'a cependant dépouillée pour revêtir celle d'esclave, non sans doute pour rejeter loin de lui quelque chose d'usurpé, mais pour réprimer notre orgueil; si, dis-je, vous comprenez cela de lui, débarrassez-vous donc, vous aussi, de cette félicité passagère, répondant ainsi à celui qui s'est fait malheureux pour nous sans l'être, et sans vous faire ce que vous n'êtes pas, montrez-vous ce que vous êtes. Qu'ainsi une volonté soumise reconnaisse la misère que la nécessité de la condition a imposée.
^ Rom., vjii, 8.
Philipp. Il, 5, 7.
4. Ainsi, mes très-chers, pour eu reyenir à vous, si vous êtes chrétiens, marcliez dans cette vallée de larmes et de misères par la voie que le Christ lui-même a suivie. Haliicur à Tliomme qui entre dans deux voies * I Car si la chair et le sang ne peuvent posséder le royaume de Dieu ', il est impossible d'associer les consolations spirituelles aux consolations charnelles. Qui s'est établi l'intendant et le serviteur de la chair, et qui aime mieux nourrir la femme stérile que faire du bien à la veuve, ne trouvera jamais supportable le joug de la religion, quelque léger et quelque suave qu'il paraisse. De là il arriva que ni ici-bas, où il ne peut être sans murmurer^ ni dans l'avenir, où il doit nécessairement supporter la peine de ses murmures, il ne trouvera la paix. Or, ou la paix nest pas^ Dieu n'est pas; car sa demeure a été établie dans la paix*. Cependant, k joug de Dieu est doux et son fardeau léger ^. Mais pour qui ? Pour son Esprit et pour ceux que cet Esprit conduit *. Quels sont ceux-là ? Ce ne sont pas les serviteurs de la chair, mais les enfants de Dieu. Voulez -vous connaître les enfants de Di«u ? Ce sont ceux qui mortifient par l'esprit les œuvres de la. chair, et dont les membres sont le temple du Saint-Esprit, qu'ils ont reçu de Dieu; en sorte qu'ils ne s'appartiennent plus et ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux, rachetés ainsi au prix infini du sang précieux du Christ. Voilà pourquoi ils l'honorent en le portant et en le glorifiant dans leur corps ; et ce n'est pas seulement devant Dieu , mais même devant les hommes qu'ils le confessent. Qui me confesse devant les hommes^ dit-il, je le confesserai moi aussi devant mon Père '.
5. Il est donc bon de confesser le Seigneur en lai rendant grâces, il est bon aussi de le confesser en montrant des œuvres ; afin que le Christ nous confesse, à son tour, dans l'examen attentif qu'il fera de chacun de* nous, quand nous devrons paraître devant son tribunal, et apporter les mérites de notre corps, c'est-à-dire le bien et le mal que nous aurons faits par lui \ Si vous voulez avoir part à cette double confession, et à celle que l'homme fait de Dieu, et à celle que Dieu fait de l'homme, ne vous dissipez donc plus au dehors, ne vous répandez plus dans les vanités et dans les folies du siècle; mais, revenant à vous-mêmes, rentrez dans
1 Ecclû, u, U.
^ Mattb., XI, 30. - H Cor., y, 10.
■ « I Cor., XV, 50. — ' Pb. lxxv, 3. * Rom. Yiii, 14. ^ « Matth., x, 32.
votre cœur, où est sans c<mtredit le royaume de Dieu : car son royaume est en vous* .Qu'est-ce que ce royaume ? C'est la volonté saine et libre de l'homme, qui, se conformant à la volonté de Dieu, n'accepte rien de ce qu'il sait lui déplaire, ne repousse rien de ce qu'il sait lui plaire. Cherchez donc d'abord le royaume de Dieu, pour que votre volonté, gravement in- .fectée et corrompue par le poison du siècle, soit guérie et délivi'ée,et que tout ce qui est nécessaire au corps vous soit donné par surcroît. Ne vous inquiétez pas de votre corps, qui est l'héritage des vers; mais inquiétez-vous de votre ânie, qui a été faite à l'image de Dieu, et veillez à ce qu'elle contemple la gloire de Dieu dans l'image qui lui en est révélée,à ce qu'elle se modèle sur cette image, et soit transformée do clarté en clarté, comme par l'Esprit du Seigneur.
6. Quoi de plus doux, mes frères, quoi de plus agréable, quoi de plus saint, parmi les choses corporelles, que le corps du Christ 1 Et cependant il a été dit aux Apôtres : Si je ne m'en vais, le Consolateur ne viendra pas. Ainsi, tant qu'ils se délectent à voir et à entendre le Christ présent au milieu d'eux, l'Esprit-Saint leur est toujours promis et ne leur est jamais entièrement donné. En effet, il dit : Lorsque j'aurai été élevé au ciel^je vous l'enverrai^. N'est-ce pas pendant que le Christ vivait encore sur la terre, que Pierre le renia sur la parole d'une servante? Mais après son ascension et après l'envoi du Saint-Esprit, les Apôtres ne sortaient-ils pas du conseil remplis de joie d'avoir été jugés dignes de souffrir un outrage pour le nom de Jésus "? La vertu du Saint-Esprit est donc de beaucoup plus éminente et plus douce que la joie que donne le corps du Christ. Que si la délectation charnelle de ce corps, si excellent et bienheureux, a pu détourner des Apôtres l'Esprit-Saint, sans l'amour duquel on ne peut rien aimer de ce qui est bon, sans la force duquel on ne peut supporter aucun fardeau salutaire; jugez vous-mêmes s'il ne faut pas être misérable et insensé pour chercher les plaisirs du corps en entrant en religion. Ceux qui entrent en religion ne doivent pas considérer la fragilité de la chair, pour la servir avec délicatesse, mais pour fuir avec soin les obstacles à la ferveur de l'esprit.
7. Hâtez- vous donc de devenir pauvres d'esprit et indigents des biens de ce monde, pour que le Seigneur prenne soin de vous. Car )a
* Luc, XVII, 21.— * Jean, xvi, 7.-3 ^ct., v, 41.
voie de cette pauvreté volontaire et librement rendue nécessaire est droite et sûre; autrement le Christ n'y fût pas entré. Les autres voies, quoiqu'elles soient bonnes, sont pourtant remplies de voleurs: mais leurs embûches sont inconnues dans ce sentier delà pauvreté, parce qu'il est escarpé et que peu le gravissent. Car les voleurs n'ont pas coutume de se mettre en embuscade là où il passe peu de voyageurs. Je vous le dis, au nom de lavérité qui est Dieu, croyez en mon expérience : plus cette voie semble étroite et difficile au début, plus on la trouve agréable et gaie durant la marche. Au début, elle demande le mérite ; durant la marche, elle apporte la récompense. Non seulement, en effet, vous posséderez la vie éternelle dans l'avenir, mais vous recevrez en ce monde le centuple, et des biens spirituels, et même des biens temporels, si vous n'y attachez pas votre cœur. Ces biens temporels sont permis si on ne les aime pas, défendus si on les aime. Hais, aimés ou non, ils sont d'une médiocre utilité, parce qu'ils corrompent promptement, par leur douceur, le cœur de celui qui les possède. Quelle raison avez-vous d'hésiter ? Vous renoncerez à quelques biens auxquelsl'inquétude est attachée, et vous entrerez en possession du monde entier sans inquiétude : Tout est à vous, k tnonde^ la vie^ la mort, le présent^ l'avenir ; tout, dis-je, est à vous. Cependant il est vrai d'ajouter : Mais vous êtes au Christ^ comme le Christ est à Dieu ", pourvu toutefois qu'imitant le Christ, qui, dans toutes ses œuvres, a gloriflé sou Père, vous cherchiez sa gloire dans tous vos actes.
8. Si le Christ apparaît glorieux dans vos œuvres, devant qui tremblerez-vous ? 11 est le seul qui ait dans sa main notre salut et notre condamnation. S'il condamne, que son nom soit béni, car nous l'aurons mérité ; s'il sauve, que son nom soit glorifié, car la miséricorde a surpassé la justice. Le Père a donné tout jugement à son Fils. Qui est-ce qui condamnera? JésuS'Christ? Oui, le tendre et doux Jésus, qui est mort pour nos péchés, qui est ressuscité pour notre justification, qui est assis à la droite du Père, où il intercède encore pour nous I Combattant sur la terre et régnant au ciel, il n'a soif que de notre salut. Eh bien I j reportera-t-il la confusion sur ceux qui se - réfugient vers lui ? A Dieu ne plaise 1 Quelque, lourdement que pèse sur ma mémoire le souvenir de mes crimes, quelqu'effroi que me
cause l'horrible spectacle de ma vie passée, que les autres fassent ce qu'ils croiront utile, pour moi j'espérerai toujours en la douce bonté de mon Seigneur Jésus-Christ, toujours j'aurai les yeux tournés vers sa miséricorde : je sais trop bien etj'ai souvent éprouvé par moi-même que sa douceur a bien plus de pouvoir pour me consoler que l'amertume de ma vie n'en a pour le contrister, et que sa bonté est plus prompte à pardonner que mon iniquité n'est prompte à pécher. Je sais qu'il n'y a pas d'iniquité comme mon iniquité ; mais, d'un autre côté, il n'y a pas de douleur comme sa douleur. Si j'ai péché outre mesure, je ne me désespère pas : car Celui en qui je vis a souffert outre mesure. Si Dieu est irrité de la scélératesse de mon crime, il est certainement apaisé par la douleur expiatoire de son Fils: ce doux et innocent Agneau suspendu à la croix, de même qu'il s'est tû sous la main qui le tondait, ne fait pas de reproches à ceux qui l'entourent et qui le raillent, mais il s'adresse doucement à ceux qui passent par le chemin et qui le regardent ; car il est écrit : Vous tous qui passez par le chemin, faites attention^ et voyez s'il est une douleur comme ma douleur ^ Voilà ce que, du haut de la croix, il crie à ceux qui passent. Hais d'où viennent-ils? ils viennent du monde, mais ils ne sont pas avec le monde. Où vontils, et par quel chemin passent-ils ? Par le chemin d'une pauvreté d'un moment, ils vont aux richesses de l'éternelle félicité. Ce fardeau léger et peu durable de notre tribulation présente opère en nous cette immensité de gloire éternelle, si toutefois nous considérons, non les choses qu'on voit, mais celle qu'on ne voit pas '. 9. Je ne vous écris pas cela pour que vous vous complaisiez avec trop de sécurité dans vos péchés : car le Très-Haut, qui est Jésus- Christ lui-même, déteste les pécheurs, et il n'a eu pitié que des pénitents. Si la pénitence, ou plutôt parce que la pénitence vous est nécessaire, le temps ni le lieu pour la faire ne vous manquent. Voici le moment favorable durant lequel, sans recourir au sang des martyrs, le travail en Jésus-Christ triomphe de la ruse de l'antique serpent et abat sou audace. Nous avons chez nous un lieu convenable et plein de charmes, non pour se réjouir comme on faisait dans le siècle , mais pour pleurer It mal qu'on a commis dans le siècle : le mal esl détruit en nous, et nous sommes formés au bien, avec beaucoup de soin et d'utilité, par
* 1 Cor., III, 22, 23.
» Thren., i, 12. — « U Cor., iv, 17, 18,
renseignement des anciens, et plus encore par l'examen de leur yie. Que le Dieu de toute miséricorde et de toute consolation tous fasse donc les compagnons de notre Ordre, afin que vous participiez à cette consolation intérieure, que vous pouvez quelquefois sentir en vous, mais que nous ne.saurions jamais vous dire. Portezvous bien.
de tous les hommes vous conserve, vous aussi,, avec la Reine votre illustre compagne, qu'il bénisse votre descendance, et vous fasse voir les fils de vos fils jouissant heureusement de vos possessions.
LETTRE CDLXIV.
LETTRE CDLXIIL
A ALl^HONSE, ROI DE PORTUGAL.
Le Roi, après aToir remporté une yictoire sur les Sarrasins, se tromrait obligé par Tœa de fonder no monastère de Cisterciens. C'est pourquoi saint Bernard envoie en Portugal les rdigieoz de Clairvaui qoi lui ont été demandés.
Au pieux et très-chrétien Alphon6e,rol de Portugal, Bernard, dit abbé de Clairvaux: le peu qu'il est.
Béni soit Dieu, le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation, qui vous a consolé dans votre tribulation en écartant de votre tète la honte des Sarrasins. Ils sont tombés les murs de Jéricho, elle est tombée la grande Babylone, le Seigneur a détruit les forces de ses ennemis et étendu la puissance de son peuple : ce que nous avons appris avant que cela n'arrivât, par la révélation du Saint-Esprit, qui souffle où il veut, sans faire entendre aucune parole. C'est pourquoi nous nous sommes humiliés, et tant mon indigne personne que le reste de mes frères, prosternés devant le Seigneur, nous avons demandé la force et le courage pour vos mains qui livraient la bataille, et nous avons éprouvé une grande joie de ce que nos iniquités n'avaient pas empêché votre succès. Nous avons appris également la grande piété qui vous a porté à faire au Très-Haut le vœu de fonder un monastère. C'est pourquoi nous vous envoyons ces fils que, dès leur entrée en religion, nous avons élevés pour le Christ,cn les nourrissant du lait de sa doctrine : nous les recommandons à Votre Altesse, pour qu'ils accomplissent, comme il faut, la pieuse intention de votre vœu en fondant ce monastère : son intégrité et sa durée seront le signe indélébile de l'intégrité de votre royaume, et la division de ses revenus amènera le partage de votre couronne *. Que le Conservateur
^ Merveilleuse prédiction que les faits ont jastiûée. Sébastien, roi de Portugal, étant mort en Afrique, le cardinal Henri lui saccéda. Celui-ci attribaa à un de ses courtisans une partie
A JEAN CIRITE .*.
Ayant connu miraculeusement son zélé et son désir, il envoie de Clairvaux des moines pour fonder un monastère en Portugal.
A notre vénérable fjrère, chéri de Dieu^ à Jean Cirite^ notre compagnon dans la voie de ce monde^ Bernard^ dit abbé de Clairvaux: salut en FAuteur du salut.
Avec la permission du Père des miséricordes et du Dieu de toute consolation, qui ne laisse pas les âmes des pécheurs succomber sous le poids de leurs (léchés, nous avons appris comment Votre Fraternité ne cesse, par des prières assidues, de frapper au cœur de Dieu pour le pardon des pécheurs; et, comme vous êtes un homme de désirs, le Seigneur a rempli vos vœux et nous a révélé que vos prières étaient exaucées. Celui qui s'est fait le compagnon des deux disciples qui allaient à Emmaûs, nous a uni à vous dans une même société : nous vous envoyons ces chers enfants, que nous avons élevés pour le Seigneur avec le lait de la doctrine évangélique, pour que vous fondiez un monastère où la miséricorde divine l'aura disposé et où brillera quelque signe céleste; le Seigneur vous a choisi vous-même pour être le chef des autres et leur porte-étendard, pour que vous commenciez l'entreprise, que vous la conduisiez à bonne fin et que vous l'offriez ensuite à Dieu et à son Précurseur.
des revenus du monastère, et, quelque temps après, Philippe U, d'Espagne, s'empara du Portugal, dont l'antique dynastie se trouvait éteinte.
* Jean Cirite fonda les monastères de Saint-Jean de Tarouca, de Saint-Christophe et de Saint-Pierre des. Aigles. Henriquez, dans la Vie de Jean Cirite, rapporte qu'en (119, le 24 juin, saint Bernard étant resté en prière dans le chœur après les laudes de la vigile, vit apparaître saint Jean-Baptiste, qui lui ordonna d'envoyer une colonie de moines aux extrémités de l'Espagne, pour y fonder un monastère dans un lieu designé par Dieu ; que saint Bernard envoya alors huit religieux. qui« ayant trouvé Jean Cirite sur les indications de saint Bernard, se mirent sods sa direction et fondèrent le monastère de Saint- Jean de Tarouca. Yoy. Heoriquei, liv. I, dist. 19, et Maniiquez, Annales, an. 1119, chap. m.
LETTRE CDLXV «.
A l'aBBÈ de SAINT-BElfOÎT.
Au seigneur abbé de Saint-Renolt^ le frère Bernard de Glairvaux : qu*il reçoive la sainte bénédiction.
Il faut qu'à l'instant vous alliez trouver le seigneur Roi , que vous lui exprimiez complètement, comme à notre bienveillant seigneur, et notre confusion et la façon dont nous avons été déçus. Nous nous réjouissons en partie de ce que, si cette affaire nous a donné du souci, ce soit pour avoir consulté l'évêque de Sens : il nous a manqué de parole pour le jour qu'il nous avait fixé, et nous a fait perdre ainsi l'affection du Roi. Demandez à celui-ci pour cette affaire une lettre décisive, pour que le seigneur Pape confirme de toute façon ce qu'ont fait ses ûls obéissants, les deux évèques: car cela lui sera très-agréable et est nécessaire à l'Église. Que TatHilre ne souffre pas de ce que le troisième s'est séparé des autres, désobéissant ainsi à l'ordre apostolique et méprisant l'avis royal :
que si ce prélat va trouver le Roi, ce dernier lui fasse sentir qu'il est mécontent de l'injure, grave d'ailleurs, qui nous a été faite. Saluez notre très-cher chancelier et priez-le d'écrire à ce sujet une lettre telle qu'on y sente et son affection et l'affection du Roi pour nous, telles que nous les jugeons toutes deux.
LETTRE CDLXVL
AU ROI LOUIS
A Louis, très-excellent ro! de France, son seigneur, Bernard abbé de Ciairvaux : salut.
Vous savez, mon seigneur, comment je suis, avec tout ce qui me concerne, placé sous votre protection. C'est pourquoi, confiant dans votre amitié, je vous recommande instamment le clerc J.« porteur des présentes. Que Votre Sublimité le recommande, s'il en est besoin, à notre seigneur le Pape; et croyez, sur mon attestation, que la réclamation relativement à l'argent confié à notre évéque est véritable et juste. Portez-vous bien.
DE NICOLAS DE CLAIRVAUX AU GOITTE ET AUX BARONS DE BRETAGNE
Au nom du seigneur de Glairvaux pour l'affaire
de la Croisade.
i. La terre a été ébranlée et a tremblé, parce que le Roi du ciel a perdu sa patrie, le sol où
* Cette lettre, ainsi que la suivante, ont été éditées par Du Cheam, tome IV; mais auciuie d'eUes ne nppeUe le style de aaint Bernard.
ses pieds s'étaient posés: los ennemis de sa croix ont déposé contre lui d'unanimes témoignages, et ceux qui le haïssent ont relevé la tète. Réunis tous ensem1)le, ils se sont dit dans leur cœur : Possédons son sanctuaire en héritage. Ils s'efforcent de renverser le théâtre de notre rédemption, et ils tâchent de profaner les lieux consacrés par le sang du Christ. C'est surtout cette gloire de la religion chrétienne, je veux dire le sépulcre dans lequel le Seigneur de majesté a été enseveli, où sa face a été enveloppée d'un linceul, qu'ils s'attachent de toutes leurs forces à détruire. Us agitent leurs bras vers la montagne de la fille de Sion : et si le Seigneur ne s'en fait le gardien, ils sont sur le point de se précipiter sur la Ville sainte, sur
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Jérusalem, sur la ville du Dieu vivant, dans laquelle a été invoqué son nom. Les peuples chrétiens sont en partie jetés dans les fers, en partie égorgés, comme des brebis de sacrifice. Le grand œil de la Providence regarde et dissimule pour voir s'il se trouvera quelqu'un qui comprenne et qui cherche Dieu : quelqu'un qui s'afflige de son malheur, qui lui restitue son héritage. Et quoiqu'il puisse tout •et que sa volonté soit omnipotente, il veut cependant attribuer la victoire au nom chrétien, appesantir sa main sur ceux qui le persécutent.
2. A cause de cela, sur l'instante prière du seigneur Roi et sur l'ordre apostolique, nous sommes arrivés, pour la solennité de Pâques, au très-célèbre lieu de Verceil, où le seigneur Roi s'était réuni pour la fête avec les grands du royaume et une foule nombreuse de peuple. Cette lamentable douleur a été exposée en présence de tous et on a donné lecture de la lettre du seigneur Pape, lettre dont nous transmettons un exemplaire à votre nation. Le Saint-Esprit a amoili leur cœur : et aussitôt le Roi, avec une grande multitude de princes et un peuple innombrable, se sont armés du signe de la croix. Cette bénédiction se répand sur toute la terre, et tous volent à l'envi pour mettre sur leurs fronts et sur leurs épaules le signe du salut. Comme votre terre est féconde en hommes de cotirage et remplie d'une jeunesse guerrière, il convient que vous soyez des premiers à prendre part à l'œuvre sainte, et à vous armer pour pionter au service du Dieu vivant. Allez donc, très- vaillants soldats, ceignez-vous, et que celui qui n'a pas d'épée en achète une. Ne laissez pas seul votre Roi, le Roi de France^ ou plutôt le Roi des cieux, pour lequel le premier entreprend un tel voyage et une telle entreprise. Un homme de Dieu, le seigneur de Chartres, se rend auprès de vous pour vous instruire plus complètement de ce qui a été dit et fait, et pour vous montrer le très- large pardon accordé par la lettre du seigneur Pape à ceux qui auront pris la croix. En considération de Celui qui a daigné mourir pour nous, défendez les lieux de sa mort et de notre rédemption, de crainte que les nations ne disent : Où estleurDieu?Et que l'Époux de l'Église, le Fils de Marie, le Seigneur notre Dieu, vous donne la victoire sur la terre et la gloire dans les cieux.
LETTRE CDLXVIII.
(Écrite ran 1146.)
DU MÊME A MANUEL GOMNÉNE, EMPERBlill
DE CONSTANTINOPLE
AU NOM DU SEIGNEUR DE CLAlRVAUX.
Pour qu'il fasse du fils ^ du comte Tbibanld un chevalier.
AU sublime et glorieux Manuel^ empereur de Constantinople, le frère Bernard, dit abbé de Glair*vaux : salut et prières.
i. Si j*ose écrire à une si grande majesté, ce n'est pas l'effet d*une insolente audace, mai;^ d'une confiante ctiarité. Qui suis-je, en effet, et quelle est la maison de mon père en Israël, pour que j'ose prévenir par ma lettre un Empereur d'un si illustre nom ? Je suis pauvre et d'humble condition, séparé de Votre Sublimité par un long espace de terre et par l'étendue d'un vaste océan. Comment donc d'une position si basse m'adresserais-je à un personnage aussi élevé, si je ne puisais ma confiance dans l'humilité du Christ, en laquelle et pour laquelle les rois de la terre et tous les peuples, les princes et les juges se glorifient. La magnificence et la gloire de votre nom, répandues de tous côtés sur la terre, sont parvenues jusqu'à nous. En actions de grâces, je fléchis les genoux devant le Père des Esprits, qui donne à toute paternité son nom dans le ciel et sur la terre, et je lui demande que vous passiez de ce royaume au royaume de Celui dont le règne durera dans tous les siècles.
2. Sans qu'aucuo de mes mérites antérieurs m'en donne le droit, j'ose adresser au trône de votre gloire le porteur des présentes, jeune homme d'une grande noblesse, pour que vous lui confériez les dignités militaires, et que vous lui ceigniez l'épée contre les ennemis de la croix du Christ, qui ont relevé la tête contre le Seigneur. L'accès des cours les plus hautes s'ouvrait devant ce jeune homme ; mais, dans un dessein plus élevé, nous l'envoyons à la gloire unique de votre empire, pour qu'il se souvienne, tous les jours de sa vie, de qui il a reçu l'honneur de la profession militaire. Jamais je ne vous eusse adressé de telles prières, s'il ne s'agissait du Christ, pour lequel il a entrepris ce grand voyage et cette œuvre difficile. C'est à moi-même que vous ferez tout ce que vous ferez pour lui et dans son intérêt.
Henri, à qui est adressée la lettre clxzix.
3. Au reste, ti*è&-glorieux Empereur, il est maintenantnécessairequeyousinontriezet^ue TOUS accroissiez encore Tabondance de vptre douceur. La terre a été ébranlée et a tremblé, parce que le Roi du ciel a perdu sa patrie, le sol où ses pieds s'étaient posés. Les ennemis du Seigneur sont sur le point de se précipiter sûr sa cité, et même sur ce glorieux sépulcre, où la fleur virginale de Marie a été ensevelie dans les linges et dans les parfums, et d'où est ressuscitée cette fleur, la première et la plus grande qui ait apparu sur notre terre. A cause de cela, sur Tordre du seigneur Pape et à nos exhortations, le Roi de France et une multitude innombrable de princes, de chevaliers, de peuples, doivent passer par votre territoire pour se rendre à la cité du Dieu vivant. Ce sera à vous à les recevoir avec honneur, et à agir d'une manière digne du poste que vous occupez, de la puissance que vous avez reçue, de la dignité dont vous avez été revêtu, et des richesses qui vous ont été données en abondance ; ce qui servira l'autorité impériale, la gloire de votre personne, le salut de votre âme pour l'éternité. Entre tous et avant tous, nous vous recommandons avec une sollicitude particulière le fils du comte et très-illustre prince Thibauld : qu'il soit pour vous," non point un d'entre eux, mais le premier de tous. Il est jeune, noble, d'un bon naturel, et il a consacré les prémices de sa jeunesse à la guerre, à la justice, et non au mal ; c'est le fils d'un homme qui, à cause de sa droiture, de sa douceur, de sa justice, est aimé et honoré entre les princes de la terre. En échange de ces demandes, nous vous donnons part à tout le bien qui se fait et se fera en notre maison, pour que l'Époux de l'Église, le Fils de Marie, le Seigneur notre Dieu, vous donne la victoire sur la terre et la gloire dans les cieux.
LETTRE CDLXIX.
DU MÊME A l'ÉVÊQUB DE LUGQUES^ AU NOM DU SEIGNEUR DE GLAIRVAUX.
Pour Tcxciter au courage.
Au vénérable seigneur évoque de Lucques^ Bernard : vivre et mourir dans la lumière.
I . Vous êtes placé dans un poste élevé, et VOUS avez besoin d'un esprit élevé qui vous
* Nous croyons que cet évèque est celui qui recommanda Pierre Lombard à saint Bernard : voy. lettre cdx.
instruise : car la chaire que vous avez reçue vous a été donnée pour la charge, non pour l'honneur ; pour le travail, non pour le nom, enfin pour les vertus, non pour les richesses. C'est ainsi, en effet, que s'exprime avec cet accent céleste celui dans le cœur duquel parlait le Seigneur : Si quelqu'un désire l'épiscopat^ il désire une oeuvre bonne* y une œuvre, et non une dignité. Puisque vous avez mis la main à de fortes entreprises, vous avez besoin de force; puisque vous êtes devenu un gardien de la maisond'Israël, vous avez besoin de prudence. Vous avez besoin de cette vertu d'or, de l'esprit de mesure, puisque vous vous devez aux simples et aux sages. Il faut, pour arriver à la perfection des vertus, que vous vous revêtiez de la justice, qui rend à chacun ce qui lui appartient, selon cette parole de l'Écriture : Que les prêtres revêlent la justice *. Heureux un tel char, heureux le cocher qui, assis sur le timon de l'humilité, dirige les roues des vertus pour le conduire jusqu'à sa maison 1
2. L'humilité , maîtresse des vertus , fille unique du Roi suprême, descendue du haut du ciel avec le Roi des cieux, a pour l'éternité fixé sa demeure dans les âmes célestes : a Sans l'humilité, choisiravec discernement ce qu'on doit aimer », dit le Sage, a c'est une sagesse égarée ; triompher de l'adversité par son courage, c'est une victoire stérile ; résister par tempérence à ses passions, c'est la sobriété de l'ivresse ; être fidèle aux œuvres de la justice, c'est un orgueil déguisé 0. C'est l'humilité seule qui béatifie et éternise les vertus : c'est elle qui fait violence au royaume des cieux, qui a abaissé le Seigneur de majesté jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. L'humilité la première a invité le Verbe de Dieu à descendre vers nous des hauteurs où il reposait ; la vérité, qui nous avait promis sa venue, l'a déterminé ; la pureté du sein virginal l'a reçu ; la toute-puissance l'en a tiré sans que cette virginité souffrit d'atteinte; l'obéissance l'a conduit en toute chose, la patience l'a soutenu, la charité l'a révélé par ses paroles et par ses miracles. L'humilité doit avoir dans le cœur du pontife de profondes racines, sur lesquelles elle s'appuie; et, si elle manque, tout l'édifice des vertus est écrasé et succombe. J'ai fait un acte de folie ; vous m'y avez contraint. Ce n'était pas à moi à enseigner un évêque : je n'avais, comme tous ceux qui savent ce qu'est véritablement la
« I Tim., ni, !,— * Ps. cxxxï, 9.
charité, que le droit d'avertir un ami. Notre fils commun tous transmettra le reste de vive Toix d'une façon plus complète et plus claire.
Je ne devais pas en effet confier à une lettre des choses qui sans doute peuvent instruire quel* ques personnes, mais nuire à d'autres.
DU ROI ALPHONSE A SAINT BERNARD
Alphonse, par la grâce de Dieu, roi de Portugal, au vénérable père Bernard, abbé de Clairvaux.
Apprenez que, par la miséricorde de Dieu, nous avons conquis Sainte-Reine, qui était une ville très-forte, un joug placé sur notre tête ; et nous croyons que nous devons aussi ce succès à vos bonnes prières : car c'est à vous que nous l'avons recommandé d'abord, en vous promettant de vous fonder un monastère de votre Ordre ; ce que nous sommes prêt à faire à nos frais. Envoyez-nous des religieux, et nous accomplirons ce que nous avons dit. Notre confident, que nous vous adressons, vous dira le reste et vous apprendra comment tout est arrivé. Ayez confiance en lui. Recommandez à Dieu la Reine notre épouse, Henri mon fils unique que je viens d'avoir, et nous-même.
LETTRE CDLXXI.
BERNARD K
A son très-tendre seigneur et vénérable père, à Bernard, par la grâce de Dieu abbé de Clairvaux, Suger, encore humble serviteur de Saint- Denys : le salut et les sentiments d'une sincère charité.
Vous nous avez visité par votre lettre, que l'Orient vous visite du haut des cieux. Vous
* Soger écrÎTit cette lettre aa moment de sa mort, après tfoir reçu la lettre de saiot Bernard, qni porte le n» 266.
m'avez envoyé à moi, misérable pécheur, vos petits ou plutôt vos très-grands présents : une nappe précieuse, le pain de votre bénédiction et une lettre d'encouragement,qui contient des paroles excellentes, des paroles saintes, pleines de lait et de miel; vous m'avez apporté ainsi, dans l'extrémité à laquelle je suis réduit, une très-grande consolation. Si j'avais pu voir votre visage angélique au moins une fois avant ma mort, je serais sorti avec plus de confiance de ce monde plein de misères. Mais tenez pour certain que, si j'avais mérité de vivre mille ans et plus, je ne me serais inquiété que de rester dans les bonnes grâces de Dieu. Ne me confiant pas dans des œuvres de justice, mais seulement dans cette miséricorde que Dieu réserve toujours à ceux qui espèrent en lui, je désire de toute l'ardeur de mon cœur retourner à lui. C'est pourquoi je remets dévotement mon âme entre vos mains pures, et, prosterné aux genoux de Votre Sainteté, je vous conjure de lui concilier la miséricorde divine par vos prières et par celles de vos pieuses communautés.
LETTRE CDLXXIL
D'eVERVIN, prieur de STEINFELD, a saint BERNARD.
Sar les hérétiqoes de son temps.
A son révérend seigneur et père^ à Bernard^ abbé de Clairvaux^ Evervin^ humble ministre de Steinfeld : qu*il soit réconforté dans le Sei((neur et qu*il réconforte l'Église de Dieu.
1 . Je me réjouirai à la lecture de vos discours, comme quelqu'un qui a trouvé de grandes richesses, ô vous qui nous apportez toujours le parfum de la suavité infinie de Dieu, dans toutes vos paroles, dans tous vos éciits, mais
surtout dans le Cantique d'amour de l'Époux et de rÉpouse, c'est-à-dire du Christ et de l'Église, en sorte que nous pouvons dire avec vérité à ce même Époux : Vous avez réservé le bon vin jusqu'à cette heure^. Il vous a constitué pour nous réchanson de ce vin si précieux: ne cessez pas de nous le verser; n'hésitez pas, vous n'épuiserez pas les urnes. Que votre faiblesse, père saint, ne vous serve pas d'excuse : car les œuvres de la piété sont préférables aux exercices de mortiflcation corporelle. N'alléguez pas vos occupations : nous ne connaissons rien qui doive passer avant une œuvre si nécessaire à tous. Combien, très-saint père, avez vous à nous verser maintenant de ce vin I De la première urne, nous en avons assez reçu ; elle nous a rendus sages et forts contre les doctrines et les attaques des scribes, des pharisiens; la seconde, contre les arguments et les persécutions des Gentils ; la troisième^ contreles subtiles erreurs des hérétiques; la quatrième, contre les faux Chrétiens; la cinquième, contre les hérétiques qui viendront à la fin des siècles, et dont l'Esprit dit expressément, par la bouche de son Apôtre, que, dans les derniers temps quelques-uns abandonneront la foi^ en suivant des esprits d'erreur et des doctrines diaboliques enseignées par des im" j)OSteurs pleins d'hypocrisie^ dont la conscience est noircie de crimes, qui interdiront le mariage^ et défendront les viandes que Dieu a créées pour être reçues avec actions de grâces*. Le\in de la sixième urne enivrera les fidèles et les fortifiera contre celui qui apparaîtra dans ce déchirement de la foi, contre ce fils de péché, cet homme destiné à périr, qui, f'opposantà Dieu, s'élève audessus de tout ce qui est appelé Dieu ou adoré comme tel, contre cet impie qui doit venir accompagné de la puissance de Satan, avec toutes sortes de miracles, de signes et de prodiges trompeurs'. Après celle-là, une septième urne ne sera pas nécessaire, car les enfants des hommes seront enivrés de la beauté de la maison de Dieu, et du torrent de ses voluptés. Obon père I en attendant, vous nous avez assez versé à tous de la quatrième urne, aux commençants pour les corriger, à ceux qui s'élevaient déjà pour les édifier, aux parfaits pour les achever; et jusqu'à la fin des siècles vous nous défendrez contre la tiédeur et la méchanceté qui se trouvent dans les faux frères. II est temps maintenant que vous puisiez à la cinquième urne et que vous la fassiez servir contre les nouveaux hérétiques qui sortent en bouillonnant du puits de l'abime, pour se répandre
* Jean, ir, 10.— • 1 Tim., iv, 1,3. — » II Thess.. u, 3-10
presque dans toutes les Églises, comme si déjà leur prince commençait à être délié et que le jour du Seigneur fût proche. Dans le chaut d'amour du Christ et de l'Église, le passage que vous avez aujourd'hui à traiter, comme vous me l'avez dit vous-même, mon père : Prenez-nous ces petits renards qui ravagent les vignes *, se rapporte à ce mystère et vous conduit à la cinquième urne. Nous vous prions donc, père, de distinguer tous les points de leur hérésie qui sont venus à votre connaissance, et de les détruire par les arguments et les autorités de votre foi.
2. On a trouvé dernièrement chez nous, près de Cologne, des hérétiques dont quelquesuns sont revenus à l'Église après satisfaction. Deux d'entre eux, celui qu'on appelait leur évêque et son compagnon, nous ont résisté dans l'assemblée des clercs et des laïques, et en présence même du seigneur archevêque et de hauts et nobles personnages, ils ont défendu leur hérésie avec les paroles du Christ et de l'Apôtre. Hais lorsqu'ils se sont aperçus qu'ils ne pouvaient pas l'emporter, ils ont demandé qu'on leur fixât un jour pour qu'ils amenassent quelques-uns des leurs, doctes en leurs croyances; ils ont promis qu'ils se réuniraient à l'Église, si leurs maîtres succombaient dans leur défense ; sinon, qu'ils aimeraient mieux mourir que d'abandonner leur avis. A ces mots, comme ils avaient été avertis pendant trois jours et qu'ils n'avaient pas voulu se convertir, ils ont été saisis par la foule qu'animait un zèle excessif, et, malgré nous, ils ont été jetés dans un bûcher et brûlés ; mais, ce qui est plus étonnant, c'est qu'ils ont accepté et supporté le supplice du feu, non-seulement avec patience, mais même avec joie. Si j'étais auprès de vous, saint père, je voudrais avoir votre avis et savoir pourquoi il y a dans ces membres du diable une telle fermeté dans leur hérésie, qu'à peine les hommes les plus religieux en ont-ils autant dans la foi du Christ.
3. Voici leur hérésie. Ils (gisent que l'Église ne se trouve que chez eux, parce qu'eux seuls s'attachent à suivre les traces du Christ; et qu'ils sont les vrais imitateurs de la vie des apôtres, ne cherchant pas ce qui est du monde, ne possédant ni maison, ni terres, ni argent, comme le Christ qui n'a rien possédé et n'a permis aucune possession à ses disciples. Pour vous , nous disent-ils, vous ajoutez les maisons aux maisons, les terres aux terres, et vous cherchez les choses de ce monde, au point que
* Gant., II, 15.
ceux mfimes qui parmi vous passent pour les plus parfaits, comme les moines ou les chanoines réguliers, bien qu'ils ne possèdent pas ces choses en propre, les possèdent en commun. Ils disent d'eux-mêmes : Nous sommes les pauvres du Christ, sans demeure, fuyant de ville en ville, comme les brebis au milieu des loups; et nous endurons la persécution avec les apôtres et les martyrs ; quoique, cependant, nous menions une vie sainte et très-austère, dans le jeune et l'abstinence, passant les jours et les nuits en prière, en travail, ne demandant au travail que le nécessaire de la vie. Nous supportons cela, parce que nous ne sommes pas du monde ; mais vous, courtisans du monde, vous vivez en paix avec lui , parce que vous en êtes. De faux apôtres, altérant la parole du Christ, vous ont fait dévier, vous et vos pères ; nous et nos pères, engendrés des apôtres, nous sommes demeurés dans la grâce du Christ et nous y demeurerons jusqu'à la Un des siècles. Pour nous distinguer, vous et nous, le Christ a dit : Vous les reconnaîtrez à kvars fruits ^ Nos fruits sont les exemples du Christ. Dans leur nourriture ils s'interdisent toute espèce de laitage , tout ce qu'on fait avec le lait , tout ce qui a été procréé par génération. Ils nous opposent cette façon de vivre. En ce qui concerne leurs sacrements, ils se renferment dans le mystère ; cependant ils nous ont avoué ouvertement que chaque jour, lorsqu'ils se mettent à table pour manger, à l'exemple du Christ et des apôtres, ils consacrent par la prière du Seigneur leur nourriture et leur boisson au corps et au sang du Christ, afin de se nourrir ainsi de son corps et de ses membres. Qs prétendent que nous, dans les sacrements, nous ne possédons pas la vérité, mais une tradition humaine, qui n'en est que l'ombre. Ils ont avoué encore expressément qu'ils avaient été baptisés et qu'ils baptisaient, non-seulement dans l'eau, mais aussi dans l'Esprit et dans le feu; et ils ont produit ce témoignage de Jean- Baptiste , baptisant dans l'eau et disant du Christ : Celui-là vous baptisera dans le Sainte Esprit et dans le feu*. Et dans un autre endroit : Pour moi je baptise dans l'eau, mais au milieu de vous se tient un autre plus grand, que vous ne connaissez pa^, comme s'il voulait dire : il vousdonuera un autre baptême que celui de l'eau. Us se sont efforcés de nous montrer que ce baptême devait se faire par l'imposition des mains, et ils ont invoqué le témoignage de Luc, qui, décrivant dans les Actes des Apôtres le baptême que
« Malt., VII, 16. — * Malt., m. il. — « Jean, i, 26.
Paul reçut d'Ananie sur l'ordre du Christ, ne fait aucune mention de l'eau et parle seulement de l'imposition des mains ; et ils veulent rapporter à ce baptême tout ce qu'on trouve, tant dans les Actes des Apôtres que dans les Épitres de saint Paul, sur l'imposition des mains. Ils disent que tout homme qui parmi eux a été baptisé de cette façon est un élu, qu'il a le pouvoir de baptiser les autres s'ils en sont dignes, et de consacrer à leur table le corps et le sang du Christ. Par l'imposition des mains ils font passer d'abord le néophyte du nombre de ceux qu'ils appellent auditeurs au nombre des fidèles ; et alors il lui est permis d'assister à leurs prières, jusqu'à ce qu'ils l'aient assez éprouvé pour en faire un élu. Us ne tiennent aucun compte de notre baptême. Ils condamnent le mariage, mais je n'ai pu en savoir la cause, soit qu'ils n'osassent pas l'avouer, soit plutôt qu'ils l'ignorassent.
4. Il y a encore dans notre pays d'autres hérétiques tout-à-fait différents de ceux-là ; les uns et les autres nous ont été découverts par leurs discussions et leur mutuel dissentiment. Ceux-ci nient que le corps du Christ se trouve sur Tautel, parce que, disent-ils, aucun des prêtres de l'Église n'est consacré. La dignité apostolique s'est corrompue en se mêlant aux affaires du siècle ; la chaire de Pierre, en ne combattant pas pour Dieu comme Pierre, s'est privée de la puissance de consacrer qui avait été donnée à Pierre, et puisqu'elle ne l'a pas, les archevêques, qui vivent en mondains dans l'Église, ne la reçoivent pas d'elle de façon à pouvoir en consacrer d'autres ; ils s'attachent à cette parole du Christ : Les Scribes et les Pharisiens se sont assis sur la chaire de Moïse \ faites ce qu'ils vous disent ^ : comme si par ces paroles on leur avait accordé le pouvoir de parler et de commander, et rien de plus. Ils anéantissent ainsi le sacerdoce de TÉglise et condamnent les sacrements, excepté le Baptême seul, et encore pour les adultes, qu'ils disent être baptisés par le Christ, quel que soit le ministre du sacrement. Quant au baptême des petits enfants, ils ont une croyance contraire à cette parole de rÉvangile : Tout homme qui croira et sera baptisé sera sauvé '. Us appellent tout mariage une fornication, excepté celui qui est contracté entre deux vierges,' homme et femme, et ils appuient cette opinion sur cette réponse que le Seigneur fit aux Pharisiens : Que l'homme ne sépare point ce que Dieu a uni, comme si Dieu unissait encore les époux de la même façon
« Matt. XXIII, 2, 3. — « Marc, XVI, 16.
(jue les premiers hommes. Ils invoquent aussi ce que Jésus-Christ répondit à leur objection tirée de Tacte de répudiation : // nen a pas été ainsi dès l'origine^ et ce qui suit: Celui qui épouse une femme répudiée commet un adultère * ; et enfin cette parole de l'Apôtre : Q^e le mariage soit traité honnêtement par tous^ et que k lit conjugal soit sans tache •.
5. Ils n'ont pas de confiance dans les suffrages des Saints ; ils disent que les jeûnes et les autres mortifications qui se font pour les péchés, ne sont pas nécessaires aux justes, ni même aux pécheurs, parce que, en quelque jour que le pécheur gémisse, tous ses péchés lui sont remis; ils appellent superstitions les autres observances de l'Église, que le Christ et les Apôtres envoyés par lui n*ont pas établies. Us n'admettent pas le feu du Purgatoire après la mort ; mais ils disent que nos âmes, en sortant de notre corps, entrent de suite dans le repos ou dans la peine éternelle, suivant cette parole de Salomon : De quelque côté que l'arbre tombe, soit au midi, soit au nord, il y demeurera V Et ainsi ils suppriment les prières et les offrandes des fidèles pour les défunts.
6. Nous vous en prions, saint père, que votre sollicitude s'éveille contre ces maux si divers ; dirigez votre plume contre les bêtes des roseaux. Ne nous répondez pas que la tour de David vers laquelle nous nous réfugions est assez défendue par ses remparts, que là sont suspendus mille boucliers, armure des forts. Nous voulons, père, que tous ces moyensde défense, résumés par votre zèle pour nous dont l'esprit est tout ensemble et plus simple et plus lourd, soient mieux disposés et d'une résistance plus solide contre tant de monstres. Sachez, seigneur, que ceux d'entre eux qui reviennent à l'Église nous ont dit qu'ils avaient avec eux un très-grand nombre d'adhérents répandus sur toute là terre, et même beaucoup de nos clercs et de nos moines. Ceux qui ont été brûlés nous ont dit pour leur défense que cette hérésie était demeurée cachée depuis le temps des martyrs jusqu'à nos jours, et qu'elle s'était conservée en Grèce et dans quelques autres pays. Ceux-ci sont les hérétiques qui se disent pour apôtres et ont leur pape. Les autres méconnaissent notre Pape, mais ils n'avouent point en avoir d'autre parmi eux. Ces apôtres de Satan, vivant, à ce qu'ils disent , dans la continence, ont parmi eux des femmes leurs épouses, des veuves, des vierges, les unes parmi les élues, les autres parmi les fidèles, comme s'ils étaient
1 Natt. XIX, 8-9.— > Hébr., xin, 4. — > Eccl.i xr, 3.
revenus à la manière de vivre des Apôtres, auxquels était accordée la permission de mener des femmes avec eux. Adieu dans le Seigneur.
LETTRE CDLXXIII.
DE HENRI DE RBIHS A SAINT BERNARD
Henri à son père, tout ce qu'un fils souhaite à
son père
Ce n'est pas la témérité, mais la confiance, qui me détermine à vous écrire, très-bienveillant père. Je sais que ce n'est pas à moi de parler, comme le ferait N. blessé et dormant dans son sépulcre ; mais le zèle, je l'avoue, brûle mon fime pour ce pauvre évéque, qui, parce qu'il a pratiqué la justice et voulu l'équité, a été blessé par son ennemi et atteint d'un châtiment cruel. Il a voulu s'asseoir sur son siège et faire rendre à l'évêque ce qui lui revient, voilà son plus grand et son premier crime; voilà le sang dont on lui demande compte ! Si donc je puis quelque chose aux yeux de mon père, et je puis beaucoup, arrangez cette afTaire, comme vous le jugerez convenable. Du reste, je suis heureux et bien portant, et j'attends de voir votre visage, comme si c'était le visage de Dieu. Le jour de mes vœux est proche, ce jour dans lequel je contracterai, par vos mains et sous votre garde, une alliance avec le Seigneur mon Dieu, afin de le servir jour et nuit, et tous les jours de ma vie, très-tendre père.
LETTRE CDLXXIV.
DE JEAN ÉVÊQUE d'aLET, A SAINT BERNARD.
A son père et au père de tous les gens de bien, à Bernard, abbé de Clairvaux,le frère Jean, évoque d'Alet: qu*ici-bas il mérite de la gloire par ses travaux, et que là-haut il en reçoive avec les anges.
Plaise à Dieu que je puisse vous voir, au lieu de vous écrire, et que la douceur de votre visage pénètre et adoucisse ma douleur. En eiTet, je suis centriste des maux qui m'accablent, bien que, selon l'expression du Sage, la tribulation me console, et que ma conscience ne me flagelle pas. Je sais, en effet, que bienheureux sont ceux qui souffrent sans mériter ce qu'ils endurent. C'est pourquoi, je vous écris les choses qui me concernent, brièvement toutefois, afin que mes pages ne retiennent pas trop
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longtemps des regards que vous devez au inonde. Après la sentence rendue contre moi conformément à vos conseils, je me suis adressé à mon seigneur, à celui que le Seigneur a établi le chef de sa maison et le prince de toutes ses possessions. Arrivé près de lui, j*ai trouvé un juge plus qu'un père, et il a eu pour moi moins de miséricorde que de sévérité. En effet, les hommes du grand monastère m'avaient prévenu, et, ayant donné à leurs paroles les apparences de la vertu, ils se sont trouvés plus influents que moi. Us ont dit que j'avais fui l'examen des évèques, aux mains desquels le Pape lui-même avait remis le soin de m'entendre. Ils ont articulé contre moi, non seulement ces choses, mais tout ce qu'ils ont pu recueillir de tous côtés, et ils ont été écoutés avec beaucoup de calme. Comme je me préparais à leur répondre et à réfuter ce qu'ils disaient, le juge de l'univers n'a pas voulu m'entendre : que cela ne lui soit pas imputé à péché l Mais il a ajouté encore à la douleur de mes blessures, en me remettant à ceux auxquels il m'avait déjà envoyé, et que je tenais en partie pour suspects : et sa main demeurant étendue sur moi, je me suis éloigné, toujours frappé de la suspense sous le coup de laquelle j'étais venu à lui.
Bien que je n'aie conscience d'aucune des choses que ces hommes ont malicieusement inventées contre moi, cependant j'attends, si^ non avec joie, au moins avec patience, le jugement. Je sais en effet que, n'étant qu'un mauvais ouvrier digne de tout mépris, j'ai mérité un traitement plus grave que celui que j'endure. Hais la province que j'avais reçue, était difficile pour moi, qui suis sans fortune : j'avais trop peu de ressources pour en entreprendre la direction, et entrer en lutte avec des hommes qui se fient en leur puissance et se glorifient de l'abondance de leurs richesses. C'est pourquoi j'attends au milieu de vos religieux de Clairvaux votre conseil comme le conseil de Dieu : car personne ne pourra arracher un pauvre évêque des mains de plus forts que lui, si tout votre pouvoir ne s'oppose à ceux qui l'attaquent et le déchirent. Seigneur mon père, je suis prêt, sans être troublé, à observer vos ordres, et puisse votre volonté, si Dieu le permet, n'être point en désaccord avec la mienne! Si vous le jugez convenable, faites connaître à votre enfant votre bon plaisir: car il n'aura recours qu'à vous, il n'aura d'appui que de vous, très-tendre père.
LETTRE CDLXXY.
DE H., ÉVÊQUE DE GRAGOVIE, A SAINT BERNARD
II l'engage k entreprendre la conversion des Raihè&es.
A B., par la grâce de Dieu abbé de Clairvaux, homme digne de respect, de vénération, d'éloges de toutes sortes, et doué du mérite insigne de la sainteté. M., par la môme grâce évêque de Cracovie, et Pierre.... comte : qu'il continue à donner les fruits qu'il donne.
Nous rendons des actions de grâces à notre Dieu, et des actions de grâces infinies, de ce qu'il vous a suscité à notre siècle, vous l'honneur et la gloire des abbés ; vous qui, comme un vase d élection, prenez soin de toutes les églises, sans qu'aucune jamais échappe à votre sollicitude; vous qui partagez les infirmités de tous ; vous dont les mérites sont la cause de tout le bien que Dieu répand sur l'univers indigne, et par les prières duquel le Juge sévère révoque sa sentence et apaise au lieu de frap* per sur-le-champ les pécheurs, suspend sa co« 1ère et leur pardonne.
Maître A., votre bien-aimé fils, nous a consulté de votre part pour savoir si Ton ponvait' extirper les observances et les pratiques impies des Ruthènes. Cela serait possible sans doute, seigneur, cela serait possible, mais seulement* à un homme en qui la grâce serait puissante. Nous avons cette confiance dans le Seigneur Jésus, que si l'abbé de Clairvaux était ici, il pourrait accomplir ce bien. Cette nation des Ruthènes, aussi nombreuse que les étoiles, ne garde pas la règle de la foi orthodoxe et les institutions de la vraie religion, ne remarquant pas qu'en dehors de l'Église catholique il n'y a pas place pour un véritable sacrifice. Ce n'est pas seulement dans le sacrifice du corps du Seigneur, c'est dans le divorce, dans le baptême, dans les autres sacrements de l'Église, qu'on les voit honteusement faillir. Imbus, dès le commencement de leur conversion, d'erreurs diverses et même de toute la dépravation des hérétiques, ils ne confessent le Christ que de nom, et le renient entièrement' par leurs actes. Ils ne veulent se conformer ni à l'Église latine ni à l'Église grecque ; mais, se séparant des deux, ils ne commmuniquent avec personne par la participation des sacrements.
S. Bern . — Ton. IL
Votre prédication, seigneur, plus pénétrante qu'un glaive à deux tranchants retrancherait tout ce mal, si le Saint-Esprit vous inspirait de les visiter. Ce n'est pas seulement dans la Ruthénie, qui est comme un autre monde, mais encore en Pologne et en Bohême, ou dans la Slavonie, désignation commune qui embrasse plusieurs provinces, que vousproduiriezde tels fruits, si grands et si agréables à Dieu que vous l'entendriez vous dire ensuite : Courage^ serviteur bon et fidèle. Tous ou presque tous, nous l'espérons, obéiraient très-certainement à votre parole.
Daignez, tendre père, daignez éclairer aussi nos ténèbres, comme vous en avez éclairé d'autres. Daignez former les Slaves barbares à des mœurs.droites et à une vie raisonnable. Daignez visiter nos régions glacées, pour qu'à l'arrivée de notre abbé le froid horrible de l'Aquilon soit tempéré par la douceur de FAuster et par le souffle de Vulcain ; que la barbarie inculte soit formée par votre civilisation , que des hommes sauvages soient pacifiés par votre science, et s'adoucissent sous le joug du Seigneur. Si le thrace Orphée et le thébain Amphion sont parvenus par l'éclat de leur gloire jusqu'au ciel et sont mis au rang des astres, s'ils sont chantés par le génie des poètes et qu'ils vivent après leur mort en leurs vers, parce que l'un et l'autre ont adouci, par les accords de leur lyre, des forêts et des pierres, c'està-dire des hommes habitant les bois et les rochers, et qu'ils les ont contraints à recevoir des lois, combien notre espérance n'est-ellc pas plus grande de voir des nations cruelles et barbares être réconciliéesavec le Christ par un saintabbé qui est le héraut de l'Évangile, et la lampe de la maison du Seigneur, et Finterprcte de la volonté divine, supérieur à Orphée... illustre par sa science surnaturelle, doué d'une intelligence céleste et muni de presque tous les dons de la grâce.
Avec quelardent désir, moi et le comte Pierre, homme animé d'un grand zèle pour le cuHc de Dieu, pour l'Église et pour la religion, n'attendons-nous pas, bon père, votre arrivée I Celui-là seul qui voit les secrets du cœur nous en est témoin. Mais nous ne sommes pas seuls à désirer l'abbé de Clairvaux. Tous, riches et pauvres, nobles et humbles, jeunes garçons et jeunes flUes, vieillards et jeunes gens, désirent également l'abbé. Tous les Polonais, de tout ordre, de tout âge, de tout sexe, de toute condition, appellent l'abbé de tous leurs vœux.
LETTRE CDLXXVl.
DE THOMAS, ANCIEN ABBÉ DE MAURIGNT*, A SAINT BERNARD
A son bien-aimé seigneur, digne d'ôlre honoré dans les entrailles du Christ^ à Bernard^ par la grâce de Dieu abbé de Clairvaux, Thomas, lils et serviteur de sa sainteté : salut.
Le nom de votre monastère convient à vos œuvres et à celles des soldats qui combattent sous vos étendards. Car vous brillez au milieu d'une nation méchanteet perverse, comme de grands flambeaux qui portent au milieu du monde la parole de vie, et vous habitez dans des vallées qui produisent avec abondance le froment que Dieu a envoyé à Jacob et qui est tombé sur Israël. Ces considérations m'ont inspiré à moi qui suis un homme depeu, dernier dans la maison du Seigneur, la confiance d'écrire à Votre Altesse, au sujet des peines que j'enduremàlgrc moi, et dont je viensdemander à votre sainteté le remède. Voici l'aiTaire. Albéric, homme apostolique, évêque d'Ostie, parcourant la France avec les fonctions de légat de la Cour de Rome, et allant par toute la terre en faisant des miracles, sur la grandeur et le nombre desquels nous garderons le silence, a transféré d'une petite, nouvelle et pauvre abbaye dans une autre antique, grande et riche abbaye de saint Benoit, son neveu Hacaire, homme de réputation compromise, au corps gras, au cœur double, à la bouche hypocrite ; il a fait cela après avoir pris avec lui cet arrangement inouï, que la règle de Cluny ne serait pas introduite dans cette abbaye et qu'aucun des religieux de cette maison ne serait envoyé dans un lieu dépendant de Cluny.
* Thomas^ d'abord abbé de Maurigny, s'étant spootanémeui démis de sa charge, s'était retiré à Saint-Martin des Champs. Albéric, évèque d'Oslie, etYmarc, évèqiie de Frascati, envoyés par le pape Lucien , le premier en France, le second en Angleterre, ayant appris à leur passage l'état fâcheux dans lequel était tombée l'abbaye de Saint-Martin des Champs,cn déposèrent l'abbé Adhémar, et mirent à sa place Macairc, neveu d'Albéric, alors abbé de Maurigny, a lin qu'il réformât rabbaxc de Saint» Martin des Champs d'après la règle de Cluny, dont lui-même avait fait profession au prieuré de Longpont.Thoina^^qui depuis longtemps s'ennuyait de son inaction comptait sur celle occasion pour être remis à la tète de l'abbaye de Maurigny. I fut trompé dans son espérance, peut-être par l'opposition d'Aibéric, cl il sévit préférer Thé vin, prieur d'Argenteuil : de Ib ses invectives contre Albéric et contre ses neveux. Le chroniqueur de Maitrigny nous fait voir que ces allégations élaicnl sai*^- fottdcmcni^ inspirées par le ressentiment ou basées sur de faux bruits. On ignore si saint Bernard lui répondit, mais on sait par la même chronique que Thomas retourna au minaslère de Colombei d'où il était sorti, et qu'il y mourut peu de temps après.
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Celui qui ne sent pas là le venin mortel do l'hérésie simoniaque, manque certainement du don de discernement, et a les narines spirituelles bouchées par un polype fétide. Car qu'est-ce là sinon vendre la religion, la justice, la vérité, et ne pas entrer dans la bergerie par la porte ? L'évêque, croyant donc que rien ne pourrait lui résister, fait tous ses efforts pour mettre son autre neveu Lancelin à la tête de l'Église de Haurigny : ce que Macaire, lorsqu'il gouvernait cette maison, avait non seulement promis, mais encore formellement juré d'accomplir. Car cette race, tirant son origine d'un tronc empoisonné, joint l'écaillé à Técaille, s'empare de l'admmistration de l'Église; sous le couvert et l'autorité du susdit personnage, elle s'enrichit, elle s'étend, malgré tout le monde, en acquérant des prébendes et de l'argent par la remise des fautes graves et l'absolution des personnes infâmes, lis sont heureux d'entendre les cris de leurs adversaires. Mais, que les ossements dispersés de l'évéque Albin et du martyr Rufln deviennent éclatants de lumière^ aussitôt la nuit se change en jour, ce qui était noir parait blanc. Prêtée se joue au milieu des flots, en un mot tout change : ceux qui pleuraient se mettent à rire, ceux qui riaient se mettent à pleurer, et, comme le dit un proverbe vulgaire : ces pêcheurs, non de l'Evangile, mais de Sidon, jettent leurs filets en eau trouble, et remplissent d'or et d'argent leurs bourses pourtant si nombreuses. Ces immenses exactions n'ont pas pour but de venir en aide à la sainte Église Romaine, qui est actuellement ébranlée par la révolte de son peuple, mais de soutenir des dépouilles des églises une race méchante et perverse, de l'enrichir, de la porter à l'orgueil, de la laisser tomber dans la luxure, de l'affermir dans la malice. Mais ces rejetons bâtards ne pousseront pas de profondes racines : car tout arbre que le Père céleste n'a pas planté sera arraché. Enfin, à l'occasion de cette affaire, ils ont été frustrés de leur espérance. Car Lancelin était un homme méchant et intraitable^ au poil roux, au visage enflammé, à l'esprit sanguinaire, un Phalaris de notre temps ; à cause de cela, il a mérité à bon droit d'éprouver un refus, pour cette chose qu'il avait longtemps désirée et à laquelle il avait aspiré, aussi honteusement qu'effrontément. Il faut se taire sur les autres bruits que la renommée publie : car c'est un défaut, dit Senèque, de croire à tout le monde et de ne croire à personne. Cependant Tévêque, confiant dans son autorité, ne sachant pas ce
que c'est d'être vaincu, poursuit violemment son entreprise : s'il pouvait me renverser, moi| qui avais longtemps gouverné cette maison, et| qui maintenant encore étais demandé par les!moines, par le clergé, par le peuple, par les soldats, par les grands, il se croirait sûr d'obtenir ce qu'il désire. Aussi, à Paris, danS' le palais, au milieu d'une assemblée de personnes vénérables, en présence du roi et de la cour, rejetant le fruit de la modération, il se mît à déclamer contre un ami absent, qui lui avait rendu service, qui avait fait nommer Macaire abbé à sa place, et, la colère l'inspirant, il proféra beaucoupdeparolesqui n'étaient pointconformes à la vérité. Mais, comme par là il n'épuisait pas sa bile et qu'il répétait les mêmes choses jusqu'à satiété pour ceux qui voyaient là plus clair et plus sainement que lui, s'aperceyant qu'il n'avançait à rien et qu'il allait succoniber, il appelle le prieur de Saint-Martin des Champs, sous lequel je servais depuîsque j'étais rentré dans la vie privée, et, en vertu de son autorité, il lui ordonne de dire devant tout le monde ce qu'il pense de moi. Celui-ci, comme s'ils eussent machiné ce projet ensemble (car la veille ce prieur avait rappelé un envoyé que le chapitre m'adressait pour me mander le plus vite possible à Paris), celui-ci, dis-je, affirme que j'ai le corps tellement affaibli que je ne pourrais plus remplir ce poste ni aucun autre. Ici je retiens ma plume etjemetsun doigt sur ma bouche, car il est écrit : l'une maudiras pas le prince de ion peuple ; et encore : La vengeance est à moi^ et c'est moi qui tejiercerai : et encore : Le faux témoin ne sera pas impuni.
La réalité elle-même montre, grâce à Dieu, combien cette affirmation est loin de la vérité: car je me suis rétabli de la maladie dans laquelle Votre Sublimité a visité son serviteur: je suis sain de tous mes membres, et les humeurs que j'avais prises dans le lieu malsain où j'avais habite plus de cinq ans, ont disparu. Bientôt l'évéque prend la parole, et, avec empire et autorité, il ordonne aux moines de se séparer, et, sans discuter le nom ni l'élection, d'élire sur-le-champ une autre pci-sonne, ajoutant qu'il rendra compte de tout cela au juge légitime et souverain. Devant ces faits, mon regard intérieur se trouble, mon très-doux père ; un voile s'étend devant ma prunelle, et mon œil tremble, palpite et se ferme à ras[»ect de la vraie lumière. Sachant, en effet, que je n'aurai plus la paix aux Champs, je me demande, je l'avoue, si je dois retourner au monastère de Maurigny
ioa
dans lequel, jeune encore, j'ai promis en plein chapitre de me faire moine, ou à l'église* de Colombe, dans laquelle pour diversescauses j'ai pris l'habit monastique et fait profession, en promettant d'y revenir, lorsque je fus envoyé à l'abbaye de Haurigny, si je venais à quitter cette abbaye. Que le Seigneur, par votre intermédiaire, fasse donc pleuvoir sur moi sa céleste rosée, et que je mérite de recevoir de vous une réponse consolante, que je souhaite ardemment et que je vous supplie de m'envoyer. Portez- vous bien.
LETTRE CDLXXVIl.
D UNB DAME A SAIKT BERIf ARD.
L'angoisse, je l'avoue, m'environne de toute part, parce que l'amour me pousse à implorer celui que chérit mon âme : mon esprit impa^ tient déborde, mon cœur se dilate, mais la règle du silence me retient , ma langue balbutiante n'exprime pas ce que je ressens , le papier me manque, ma .plume s'émousse et ma main aussi, autrefois si active, s'alourdit. Dans cette tentation je ressens, sinon dans mon corps, au moins dans mon esprit , les douleurs d'Eve maudite, la grande inquiétude de Sara, le désir de l'anxieuse Rébecca , la jalousie de Rachel, l'humiliation de Lia. Plût à Dieu que j'eusse reçu la prudence de Jaël, l'importunité de Ruth, l'audace de Judith, les charmes d'Ësther, afin que je pusse couvrir Sisara de mon manteau, envelopper Booz, tromper Holopherne, sans vouloir cependant tenter rien de semblable à ces saintes femmes, afin que je pusse aller trouver Assuérus sur son trône pour lui demander le salut de mon âme languissante I 0 joie indicible, ô émotion, ô consolation de Madeleine, qui, baisant les pieds de Jésus fils de la Vierge, les arrosant de ses larmes, les essuyant de ses cheveux, les oignant de ses parfums, en a remporté le remède du salut I En gardant vos paroles, c'est à Jésus que je suis fidèle. S'il m'était possible, s'il m'était permis d'en attendre de votre générosité, que de joie je concevrais 1 L'excès de mon bonheur me ferait, je crois, presque mourir. Je me réjouis de parler à quelqu'un qui connaît la loi, qui comprend le sens de toutes choses, qui pénètre et explique les figures et les allégories. Pourquoi suis-je venue tourmenter votre paternité par ma pauvre lettre? C'est que naguère, au sou de votre grande voix, le feu de
l'amour, plus puissant que je ne pourrais dire^ s'est allumé en moi ; que tous les fruits de la vanité y ont été consumés, et qu'avec l'Épouse je me suis écriée d'une seule voix : Filles de Jérusalem^ annoncez à mon bien-aimé que je languis d'àmour. Qui me fera la grâce que, languissant vous aussi, vous buviez le breuvage que vous versez aux autres. Pardonnez-moi, mon père, pardonnez-moi : je suis folle, et c'est vous qui m'avez rendue telle. La charité qui est dans le Christ me brûle, je suis pleine de vos discours, et l'esprit qui est en moi me domine. C'est pourquoi, mettant fin à mes paroles, j'implore votre autorité, qui est tout pour moi ; je l'implore, dis-je, au nom des blessures de Jésus- Christ, pour que vous gardiez la mémoire de votre servante, de votre fille, permettez-moi ce nom. Je vous ofl're et vous envoie par le porteur de cette lettre un présent, non comme cadeau, mais comme sou venir d'une foi incorruptible, et je désire avec impatience avoir la consolation de vous voir avant de mourir.
LETTRE CDLXXVni.
DE B. ^ A SAINT BERNARD
Au sqjet d'un moine indocile.
A son très-cher père Bernard, par la grâce de Dieu abbé de Clairvaux, le frère B., comme un enfant à sa mère : la terre où coulent 1© lait et le miel.
I. J'avais résolu d'ensevelir dans le silence les injures qui m'ont été faites ; mais j'ai cru convenable de prévenir le mensonge par la vérité. Combien de fois et avec quelle insolence le frère R. a lutté contre moi, aunledans et au-dehors du monastère I quels nombreux et quels graves scandales il a, avec connaissance de cause et préméditation, produits devant le faible troupeau ! avec quel air hautain et quelle attitude altière il a résisté à la discipline de la règle et à nos usages 1 j'en ai pour témoin Celui qui voit mes peines et ma douleur; j'en ai pour témoins tous nos frères, qui ont vu et entendu ses contestations ; j'en ai pour témoin sa propre conscience elle-même, bien que sa langue parle autrement. Je rends grâces à mon Dieu de ce que, en ce qui concerne mes injures personnelles, s'il s'en est rencontré, j'ai reçu de
* Cette lettre est sans doate de Bernard qui a été abbé de Saint-An»sla.<e, près de Rome, dont il question à )a fin de la lettre. Les lettres cccxuu et cccxliv sont du même.
lui la patience. J'ai entendu bien des paroles qu'un moine ne devrait p;js prononcer; j'ai fait celui qui n'entend pas, et qui n'a rien à répondre. Je suppliais cet homme avec instances, en secret et en public, seul ou- en me joignant à d'autres ; je lui demandais de nous épargner, nous et lui, d'avoir pitié de sa propre conscience, et aussi de notre réputation, pour qu'une fondation si nouvelle sur une terre étrangère ne fût pas ébranlée par la discorde. Je recourais aux arguments, aux supplications, aux reproches, mêlant les caresses aux menaces, pour le presser de ne pas nous tourner en ridicule et de ne pas nous rendre la risée de ceux qui nous entourent. J'ai versé à la fois le vin et l'huile sur les blessures de notre frère à demi-mort ; mais le mal a été incurable. 2. Comme presque tous les remèdes avaient été épuisés, sans que la plaie voulût se cicatriser, j'ai craint que la pourriture et la gangrène d'un membre ne gagnassent le reste du corps. Cependant, me défiant de moi-même, j'ai longtemps différé, de crainte que celui qui s'était transformé en ange de lumière ne me poussât à venger mes propres injures sous le prétexte du zèle pour la justice et de l'amour de notre Ordre. Ayant donc appelé le Seigneur à mon aide, pour qu'il ne me laissât pas dévier à droite ni à gauche, j'ai signifié à cet homme superbe et rebelle qu'il eût à ne plus entonner de psaume ou d'antienne jusqu'à ce qu'il eût réparé le scandale qu'il avait causé devant les fils de sa mère. Sa fureur pour cela ne s'est point apaisée, mais sa main s'est encore étendue.Car lui qui ne voulait pas auparavant chanter quand il en était prié, s'est mis à chanter contre notre défense ; il a entonné les antiennes, et le muet a parlé, à l'étonnement de la foule. Le lendemain, je lui ai interdit la table. Comme il montait en face de moi, et que, se trouvant devant moi de l'autre côl é du chapitre, il me jetait au visage des paroles de colère, j'ai répondu brièvement : Si quelqu'un veut quereller, ce n'est pas notre coutume, ni celle de l'Église de Dieu. Et je lui ai ainsi échappé. Exaspéré, il m'appelait novice, et se vantait d'être un ancien dans l'Ordre ; puis, il s'est précipité hors du cloître, et, franchissant la porte du monastère, il s'est retiré tout seul : car ce n'était pas le désir de propager l'Ordre, mais, comme il a eu l'audace de le confesser à l'abbé, l'envie de contempler Rome qui l'avait attiré. Que Dieu voie et juge : car, autant qu'il l'a pu, il a cherché à corrompre l'Ordre, en face de l'abbé et de ses serviteurs.
. LETTRE CDLXXIX.
d'HUGUES MÉTELLUS a saint BERNARD.
11 6e répand ea éloges sar son compte.
A son révérend père^ au béni du Christ, à Bernard, abbé de Clairvaux, lampe très-éclatante, Hugues Métellus, autrefois diseur de riens, aujourd'hui porte-croix du Christ : qu'il entre dans le sanctuaire de la sainte Écriture, qu*il en ramasse les miettes pour qu'elles ne se perdent point, et qu'il fasse sortir delà froide pierre le feu qu'elle renferme.
4. Votre nom est une huile répandue, odoriférant comme les parfums qu'on écrase.
Votre éclatante réputation, propagée dans tous les sens, est parvenue jusqu'aux extrémités de la terre ; son odeur pleine de suavité a réjoui la mer et les déserts, et elle attire au lieu dont elle émane un grand nombre d'hommes, parce que, entraînés par cette odeur, ils ont la saveui salutaire de ce parfum : ceux qui s'étaient imprégnés de l'amertume du Styx, que la puanteur de l'Achéron avait fait défaillir et avait décomposés, ont repris des forces avec ce nectar délicieux. Votre vie est une huile répandue. Votre vie est une lampe éclatante, dont la lumière échauffe et dont la chaleur éclaire. Elle s'échaufTe elle-même, elle éclaire les autres. Votre vie est une lampe dont la clarté se projette au loin et non pas seulement sur ce qui l'environne. Votre conduite, tout étincelante de l'éclat qui s'en échappe, ne se renferme pas en elle-même, mais elle se répand au dehors ; coulant doucement et sans confusion, elle éclaire les ténèbres par ses bons exemples, elle fournit la lumière, elle abaisse les montagnes et les éclaire, elle remplit les vallées et les illumine. Vous êtes encore un charbon ardent, et le contact enflammé de vos vertus rallume les charbons éteints. Car tout le cours de votre vie, par le modèle qu'il présente, commence la conversion d'un grand nombre, réforme ce qui est déformé, redresse ce qui est courbé, consolide ce qui est encore mou, et répandant, non dans la nuit, mais à la face du soleil, la suavité de ce parfum, embaume de tous côtés.
2. Votre parole est une huile répandue. Le talent qui vous a été confié, oui, le talent de parler et de convaincre, n'est pas renfermé en vous, mais il déborde de la mesure. Vos paroles sont vaporisées par le feu de la charité et adoucies par le nectar de la mansuétude. Votre langue est la plume d'un docte écrivain. Votre langue est celle d'un magicien habile
dans les enchantements. Vous parlez un nouveau, oui, un nouveau langage, quand vous exposez les divins mystères, quand vous entonnez les louanges du Créateur. Sous votre langue se trouvent les choses nouvelles et les ' choses anciennes, le corps et l'ombre. Sous votre langue sont la grâce et la loi, non le résidu inutile de la loi. Sous votre langue sont le lait et le miel, non le fiel et la ruse. Votre langue est un rayon qui distille le miel. Vous ne frappez pas l'air en vain, vous ne traitez pas de questions superflues, vous ne gesticulez pas de la main, vous ne frappez pas du pied : vous faites tout avec douceur. Dans votre bergerie le loup est couché à côté de l'agneau , le léopard à côté du chevreau^ et un petit enfant les conduit. Votre parole est une huile répandue. La loi de la clémence est dans vos discours. Quand vous prêchez la miséricorde et le pardon aux pécheurs, la consolation aux affligés, l'espoir et le conseil aux désespérés, vous répandez votre huile. Quand vous fortifiez, par votre éloquence suave comme le miel, les lutteurs qui combattent dans l'arène du Seigneur et qui succombent sous l'excès de leurs fatigues; quand vous les abreuvez d'une source de lait, et que vous les oignez de votre douce parole, vous répandez votre huile sur leurs sueurs. Votre parole est une rosée qui fait germer la joie. Elle est un torrent enivrant qui multiplie la fécondité. Quand votre discernement attentif distingue ce qui est honnête de ce qui ne l'est pas, ce qui est utile de ce qui est inutile, vous exprimez dans le pressoir l'huile du marc, et vous séparez dans le van le grain de la paille. Quand vous cherchez dans la lettre le sens spirituel qu'elle renferme, vous extrayez de la graine l'huile qui s'y cache. L'huile mêlée à l'eau surnage ; et le sens spirituel que vous recherchez s'élève au-dessus du sens littéral. L'huile mêlée au vin monte à la i)artie supérieure; et la miséricorde que vous prêchez domine, la justice, etc.
3. Quand je lis vos écrits, ce sont eux qui me parlent, et ce sont vos salutaires avis qui s'adressent à moi ; mais ils ne satisfont pas mes désirs et ne me rassasient point. Parlez- Ddoi vous-même, baisez-moi d'un baiser de votre bouche. . Je veux vous voir à visage découvert, et non pas seulement en énigme dans un miroir. Baisez-ipoi, non de ce baiser qui unirait vos lèvres aux miennes, car j'en suis indigne ; non de ce baiser de vos écrits qui n'expriment pas tout le bien qui est en vous; mais de ce baiser de votro parole, c'est-à-dire
de cette diction si suave qui s'échappe de votre bouche, pleine de charmes. En me parlant et en m'exhortant, vous m'entraînerez après vous; vous m'entraînerez, dis-je, non pas malgré moi, mais selon mon désir, quoiqu'il soit difficile de vous suivre. Le Caucase, le Parnasse et les Alpes sont entre vous et moi, cependant l'odeur de vos vertus m'attire après vous. Entraîné, je courrai à l'odeur de vos parfums, et par là j'arriverai à en goûter la saveur. Vous m'introduirez dans vos celliers, où se trouvent des mets de diverses sortes, des boissons de diverses espèces ; et, après m'en être rassasié et enivré, j'entrerai dans la chambre du Roi éternel, où je serai dans la joie pour l'éternité. Je courrai après vous, ai-je dit, mais non jusqu'à vous : car je ne me suis point encore résolu à changer l'habit blanc et angélique des Nazaréens pour un autre. Il m'est bon d'être ainsi, etc.
Ce que je vous ai dit plus haut, vénérable père, je l'ai dit à vous, pour vous, et à cause de vous spécialement. Je vais quitter la plume, et j'invite les autres à écouter avec vous ce que je vais dire encore, pour m'accuser de mes péchés, déplorer la misère du monde et demander l'aide de vos prières, etc.
LETTRE CDLXXX.
DU MÊME HUGUES MÉTELLUS A SAINT BERNARD
Il essaie de se défendre, lui et les sleas^d'une accasation portée contre eux.
A Bernard, sérénissime abbé de Clairvaux, béni en Jésus-Chrisl, Hugues Métellus, autrefois élève d'Aristote, aujourd'hui serviteur du Christ ; quil monte de Jéricho à Jérusalem.
i . Les déserts se fertilisent, et Clairvaux regorge de ce froment qui nourrit le léopard avec l'agneau, le lion avec la génisse : là sont ceux qui fout violence au royaume des cieux^ et qui immolent au Dieu souverain les abominations de l'Egypte ; là, les bêtes sont changées en hommes, et les hommes s'élèvent à la vie angélique. Que la droite de Dieu agrandisse les limites de Clairvaux, qu'elle le glorifie encore et ré|)ande sur lui la clarté suprême. Heureuse compagnie, heureux concert, où ne souffle pas l'Aquilon qui dessèche la terre, mais l'humide Auster qui nourrit des plantes pleines de parfums.
Nous vous envoyons notre abbé, vénérable
père, pour qu'il tous voie, s'entretienne avec TOUS, s'édifie auprès de vous. Car il est doux de contempler votre visage angélique, plus doux de s'entretenir avec vous, et c'est le comble du bonheur de s'édifier auprès de vous. Nous vous envoyons un homme innocrnt, dont le cœur ne renferme que du miel et pas de fiel : oui, il y a en lui plus de miel que de fiel, plus d'amour que de crainte ; il est prudent avec simplicité, simple avec prudence, chaste comme une tourterelle, simple comme une colombe.
3. Nous avons appris, révérend pore, qu'on vous a rapporté que notre monastère ne renferme que peu ou point de religieux. Si le rapporteur a dit point, il a exprimé une erreur; s'il a dit peu, il a dit vrai, et je partage son avis, car nous sommes en petit nombre. Hais s'il ne l'a pas entendu ainsi, si l'expression peu ne s'applique point au nombre et s'entend en mauvaise part, il ne faut pas s'en étonner, bien qu'il faille s'en affliger. Car, sans parler du présent, nous pouvons rappeler le passé : or, l'arche du bienheureux Noë a renfermé dans son sein les animaux purs et les animaux impurs. La maison du patriarche a eu un enfant béni et un enfantréprouvé. Enfin, l'école du Christ a rassemblé onze Apôtres qui avaient l'âme saine, et avec eux un douzième qui était insensé; elle a eu d'autres disciples dont les noms selon la justice présente étaient inscrits sur le livre de vie, et en étaient ensuite effacés par la prescience de Dieu. L'orteil a franchi la porte du Ciel et en a été ensuite honteusement précipité. Si, dis-je, votre narrateur infidèle sépare le petit nombre des réprouvés du nombre des bons, qu'il voie de quel œil il les considère. Si sa vue est troublée, qu'il essuie son oeil malade, qu'il le lave avec un collyre, afin de rendre son regard plus clair, et qu'il ne cherché pas à découvrir les infiniment petits du mal d'autrui, comme l'aigle ou le serpent d'Épidaure, tandis quMl regarde ses propres péchés d'un œil maladif et chassieux. 11 n'est pas sûr dans les questions douteuses de s'attaquer à Dieu ou au prochain et de juger le serviteur d'autrui. Car je connais celui qui dit : Qui êtes-vous, vous qui jugez le serviteur d'autrui? S'il demeure ferme ^ ou s'il tombe ^ cela regarde son maître*. Ainsi, ne croyez pas à tout esprit, que la langue des flatteurs dont la vue est malade ne vous fasse pas fermer les yeux, et que l'huile des pécheurs ne se répande pas sur votre tétc. Car ils cherchent vos bonnes grâces
* Bom. XIV, 4.
et leur propre gloire, en inventant des calomnies sur les autres. Je crois, mon père, que vous avez le discernement des esprits, et que vous versez sur la terre une huile excellente. * Mais de tels hommes sont des coureurs, des scrutateurs des pensées d'autrui, toujours à la chasse des mots et des syllabes. Ils sont comme les yeux, qui voient les autres et ne se voient pas eux-mêmes. Or, comme dans la natuie humaine il n'y a qu'une perfection, qui est de savoir qu'on est imparfait (car, si nous disons que nous sommes sans péché, nous nous trompons nous-mêmes et la vérité n'est pas en nous*), le meilleur est celui qui en a le moins à supporter'. Je me souviens qu'un sage a dit et a confié à l'écriture cette mémorable parole : a Quelques taches ne me choquent pas dans \^n corps tout brillant de beauté' ».
4. Je sais, mon père, je sais que, sous l'impulsion de la charité et à l'exemple de l'Apôtre* vous voudriez que tous les hommes fussent semblables à vous. Hais c'est une tâche difficile à entreprendre, plus difficile à réaliser. De même que le regard de l'homme corporel est fatigué en fixant le globe du soleil, de même le regard de l'homme intérieur est ébloui à la vue de vos vertus. Vous qui êtes rassasié, sain, parfait, soyez indulgent pour celui qui est affamé, malade, imparfait ; et priez pour que sa faim s'apaise, que sa maladie se guérisse, que son imperfection s'améliore. Le Dieu toutpuissant qui vous a créé alors que vous n'étiez pas encore, qui vous a rendu parfait d'imparfait que vous étiez, le Tout-Puissant, dis-je, n'est pas devenu impuissant, son bras ne s'est pas raccourci, sa miséricorde n'a pas diminué.
LETTRE CDLXXXI.
DU MÊME HUGUES MÉTELLU8, DE LA PART DE SON ABBÉ, A l'abbé GUILLAUME.
Il 8*ezcQ8e de répondre quelquefois avec trop de dureté aux accusations de son religieux Herbert.
Au vénérable abbé Guillaume, à son bien-aimé en Jésus-Christ, Siébaud, humble abbé de Saint- Léon : un heureux triomphe sur le lion ru^ssant qui tourne autour du bercail du Christ.
1. Faites à notre lettre un bon et amical accueil, et lisez tout ce qu'elle renferme. 11 ne s'y trouve ni sel, ni amertume, ni rien qui doive contrister votre esprit. Nous vous abor-
» I Jean, i, 8. — « Horace, Sa/iV«, liv.l. sat. m, ^ers 63, 09. — » Horace, Aii poét., v, 351. — * I Cor., vu. 7.
. dons pacifiquement, et notre parole ne porte pas d'aimes, mais un rameau d'olivier. Irrité des rapports pénibles laits par quelques personnes, nous nous sommes emporté contre notre frère Herbert, parce qu'il avait propagé âur notre compte des bruits fâcheux et men-
, songers, et, dans notre émotion, nous avons écrit contre lui des paroles dures provoquées par de plus dures encore. Car nous sommes
. hommes : personne ne trouve petites les inj ures
. qu'on lui fait ; et beaucoup même les considèrent comme plus graves qu'elles ne sont. Outre cela, l'outrage fait à notre Dieu, vis-à-
. vis de qui il a manqué à sa parole, nous a beaucoup plus irrité que l'outrage fait à nousmême ; quoique l'injure faite à Dieu nous atteigne, et que celle qu'on nous fait atteigne Dieu. Ainsi irrité intérieurement, blessé par
. amour pour Dieu, nous nous sommes répandu en paroles sévères contre notre frère; et nous l'avons fait non sans raison, ni sans que la divine Écriture nous en donnât le droit. Paul , contrista par des paroles dures et humiliantes les Corinthiens qu'il venait de convertir, et, après les avoir contristés, il les corrigea' ; il reprocha à pleine voix aux Calâtes de s'être laissés fasciner ' ; s'il les eût interpellés avec plus de douceur, il ne les eût pas convertis, etc. 2. Or, le frère Herbert, si toutefois il est notre frère, écrivit dans ses lettres, contre toute convenance, que j'avais envoyé derrière lui un fleuve pour l'engloutir; sans parler de ce qu'il m'appelait par mépris a cet homme i) , supprimant le nom d'abbé. Dans la même lettre il m'appela encore un archer, et il arma mon bras d'un arc tendu : ce qui eût peut-être été supportable par métaphore, s'il n'eût ajouté que je lançais des flèches empoisonnées. La pareille lui. a été rendue, et nos injures ont été la revanche des siennes. Mais que votre charité soit certaine, bon père, que je gémis avec une affection toute paternelle de la chute de notre frère, et que j'attends sa résurrection les bras ouverts et le cœur disposé pour le recevoir. J'attends pour voir s'il ne reviendra pas de quelque façon à de meilleurs sentiments, et s'il ne rentrera pas en lui-même. Comme je vous l'ai dit au commencement de ma lettre, j'ai proféré contre le frère Herbert de dures paroles, et j'ai blessé à la fois et lui et vous en sa personne. Mais, comme la colère de l'homme n'accomplit pas la justice de Dieu, je n'ai pas laissé s'enflammer toute la mienne, je l'ai modérée, je l'ai éteinte, etc.
* I et II Cor. —* Gai., III, 1.
LETTRE CDLXXXII.
d'haimon, akghidiacrb de chalons, a saint bernard.
Au ri^vérend père et seigneur B., par la grâce de Dieu vénérable abbé de Clairvaux, H., parla môme grâce humble archidiacre de TÉglise de Châlons : qu*il marche sans reproche devant Dieu et devant les hommes.
Seigneur, voici que celui que vous aimez est gravement malade, car il est atteint d'une fièvre quarte. Je vous prie donc, mon père, comme je suis dévoré par l'ardeur de la fièvre, de m'aider des prières ferventes des saints qui sont avec vous. Car je sais, je sais pertinemment que si, prosterné à terre, vous adorez le Seigneur Jésus et que vous le touchiez de vos prières accoutumées, à leur contact une vertu «i^rtira de lui pour me guérir, et que son esprit soufflera et dissipera ma maladie. Que Votre Sainteté se porte bien dans le Seigneur, mon maître et mon très-tendre père. Puissé-je mériter de recevoir de vous la consolation, une réponse de votre main, et, avec la bénédiction de Dieu et la vôtre, votre pain fortifiant !
LETTRE CDLXXIll.
DU MÊME AU MÊME
A son seigneur et père^ au très-vénérable B., par la grâce de Dieu abbé de Clairvaux, H.^ce qu'il est par la même grâce : la meilleure part dans rhérilage des saints.
Je me suis décidé à vous écrire, révérend père, en prenant pour prétexte de vous demander vos seriQons sur le Cantique des Cantiques : sans ce motif, je n'aurais certainement pas eu la présomption de le faire. Comment, en effet, jeune et ignorant comme je suis, me serais-je permis de m'adresser à vous, très-docte vieillard, que le Seigneur Jésus a instruit de sa doctrine, comme un homme instruit son fils? Qui suis-je donc, pour interroger celui qui voit et dont les yeux sont ouverts ? moi surtout qui suis un enfant, qui ne sais pas parler, qui suis le plus petit de mes frères, une jeune plante qui commence à germer. Loin de moi, mon seigneur, loin des habitudes et de l'éducation de ma jeunesse d'oser vous aborder sans motif, et à plus forte raison d'avoir avec vous de doctes entretiens. Hais, comme je vous l'ai dit, l'occasion de vous demander vos ser-*
nions vient de se présenter à moi : je les ai souvent rcclainés par des intermédiaires, vous pressant à propos ou hors de propos ; et maintenant j'insiste encore par ma lettre trop hardie. Certes, si j*étais quelque chose, ne me serais-je pas à bon droit indigné que votre livre passât par la main et sous les regards de tous et n'échappât qu'à moi seul ? Pourquoi cela, mon seigneur? Peut-être m'en avez-vous jugé indigne ? A quoi je réponds: Si vous méjugiez indigne dele lire et incapablede le comprendre, pourquoi me le promettiez -vous? Si vous méjugez honnête et studieux, pourquoi différez-vous? Je vous en conjure, seigneur, ne différez plus l'accomplissement de votre promesse. Faites-moi part aussi des excellentes nouvelles que vous avez répandues ailleurs sur ces noces spirituelles auxquelles vous avez souvent assisté comme paranympbe. Rompez pour moi le pain de la parole, servez-moi un rayon du miel que vos mains ont préparé, afin que j'aie de quoi me sustenter en ces jours de jeûne. Que Votre Sainteté se porte bien, mon seigneur et père, vous qui êtes par-dessus tout l'arbitre des choses divines et humaines, le maître des élèves du Christ, le char de l'Église et son conducteur.
LETTRE CDLXXXIV.
(écrite ran 1148.) DE G. A SAINT BERNARD.
Pour qa'il fitsse dispenser Téyftqae d'Amiens d'une expédition d'ontre-mer.
A son trèsrdoux seigneur et père B.^ parla grâce de Dieu abbé de Clairvaux, i«^ frère G. : tout ce qu*un fils souhaite à son père.
Quelques bruits sont arrivés aux oreilles de notre seigneur Tévêque d'Amiens et Tout complètement terriiié. C'est un homme humble, qui a la plus petite opinion de lui-même : mais, sur ce que son humilité ne pouvait croire, la fréquence des rumeurs lui a inspiré des doutes. Le Roi, lui a-t-on dit, veut l'avoir pour compagnon de son voyage, et désire là-dessus, ajoute-t-on, l'assentiment du seigneur Pape. Grand honneur et fort agréable, si des impossibilités ne s'y opposaient. 11 est pauvre et malade, au point que son corps ne suffira pas à cette fatigue, ni sa bourse à cette dépense. De plus, combien n'est-il pas nécessaire pour réprimer les ravisseurs et pour protéger les pauvres du Christ qui sont dans son diocèse I
Ceux-ci le savent, et nous le savons aussi, tiôtis, qui avons appris cette nouvelle. Nous sommes donc forcés par le sentiment de la charité dô nous adresser humblement à votre piété, pour que, veillant à l'utilité commune des Églises^ et compatissant à cette grande faiblesse qu'on tourmente, vous le fassiez excuser sur ce point, si faire se peut. Adieu.
LETTRE CDLXXXV.
(Écrite vers l*an 1152.)
BERNARD
£ur la fondation da monastère de Mores, diocèse de Langres.
Samson, par la grâce de Dieu archevêque de Reims, à son très-cher et cordial ami Bernard, vénérable abbé du monastère de Clairvaux ; salut et heureuse persévérance dans les vœux de la sainte règle.
Accédant avec une légitime sollicitude aux demandes de Votre Sainteté, nous avons beaucoup et longtemps travaillé auprès des abbés et chanoines de Saint- Denys pour qu'ils nous donnent l'église qui est près de Mores avec toutes ses dépendances, afin de faire là une abbaye de l'Ordre de Clairvaux ; nous venons à peine de pouvoir l'obtenir. Enfin, avec l'aide de Dieu, ils nous ont donné cette église avec toutes ses dépendances, à la condition qu'une abbaye de l'Ordre de Clairvaux s'y fonderait. C'est pourquoi nous vous concédons et nous vous donnons, à vous et à la sainte congrégation de Clairvaux, cette église avec toutes ses dépendances, à savoir pour que vous fassiez là, sans plus de retard ni d'obstacle, une abbaye de rOrdre de Clairvaux. Que Votre Sainteté se porte bien dans le Seigneur, et prie toujours le Seigneur pour nous et pour les églises qui nous sont confiées.
LETTRE CDLXXXVI.
(Écrite vers l'an 1152.) D'hENRI, ÉVÊQUE de TROYES, a saint BERNARD,
SUR l'abbaye de BOULANGOUR.
Au vénérable et très-révérend père Bernard, abbé de Claii*vaux, et à ses successeurs régulièrement institués, moi Henri, évoque de Troyes : le salut éternel.
i. Si nous donnons nos soins et notre vigi-! lance aux monastères et aux églises institués
dans notre évéché, pour qu'ils progressent vers le bien, c'est de Celui qui prend soin de tout que nous espérons le secours et que nous Attendons la récompense. Il y avait dans notre évêché une église de chanoines, du nom da Boulancour, ayant un abbé, des chanoines, des convers et des femmes, qui tous avaient fait vœu de sainteté : comme la discipline s'y était complètement perdue, que l'insolence y régnait, que l'honnêteté en avait disparu, nous nous y sommes rendu, appelé par les habitants de cette maison, qui ne pouvaient plus se soutenir par eux-mêmes. Là, l'abbé du lieu et tous, tant chanoines que convers et femmes, nous ont demandé avec d'abondantes prières de concéder à toujours cette église et toutes ses possessions, qui ne pouvaient plus se soutenir par elles-mêmes, à Dieu et à l'Ordre de Citeaux, et spécialement à la maison de Clairvaux et à son vénérable père, pour qu'il la réformât et la possédât selon les coutumes de l'Ordre de Cîteaux. Et l'abbé du susdit lieu s'est démis de son abbaye entre nos mains et nous l'a rendue pour l'œuvre de Clairvaux.
â. Voyant donc que le Dieu tout-puissant avait éclairé et réformé le monde presque entier par vos soins, par votre sagesse et par votre religion, nous donnons à perpétuité cette église avec toutes ses possessions à l'Ordre de Citeaux, à votre Paternité et à la maison de Clairvaux. Voici les dépendances que nous croyons devoir désigner par leurs propres noms : la terre attenante à l'Abbaye, la grange de Froide -Font, Perte - en - Rôterie, Perte- Haymon, Perte-Sèche, Dom-Pérucle, Brûlée, avec toutes les fermes qui y tiennent et en dépendent, et tout ce que la susdite église possédait en propriété. Pour que cette donation, par vétusté ou par la méchanceté des hommes, ne vienne pas à être changée ou détruite, nous la confirmons de notre sceau. Fait cette année de l'Incarnation du Seigneur 1152, sous le règne de Louis le Jeune, roi de France.
LETTRE CDLXXXVll,
(Écrite vers Tan 1126 )
ÉVÉQUE DE PARIS
De la paix entre loi et Etienne de Garlande.
Il y a quelque temps, sur la demande même d*Ëtienne de Garlande, nous vous avons parlé
de rétablir la paix entre lui et vous. Aujourd'hui nous avons appris qu'oubliant certaines choses qu'il paraissait avoir contre vous, il désire une réconciliation avec vous: nous venons donc donner un conseil à la prudence de Votre Sainteté; comme nous vous aimons de tout notre cœur, nous ne pouvons vous rien conseiller qui ne soit utile à votre honneur. Nous vous conseillons, dis-je, et nous vous demandons de lui fixer un délai et un jour convenables pour faire avec lui la paix, qu'il offre de soumettre à la connaissance et à l'examen de vos amis, par exemple, de l'abbé de Clairvaux. 11 ne convient pas que Votre Paternité repousse la paix qu'on vous offre, et que vous devriez -au contraire provoquer de toute façon, si elle ne vous était présentée. Car, à l'exemple du Sauveur notre Maître, vous devez chercher la brebis égarée et la rapporter même sur vos épaules au bercail de la paix. Si, comme le dit l'Apôtre, nous devons être en paix avec tous les hommes, combien ne devons-nous pas l'être avec ceux dont il nous faut répondre envers le Seigneur 1 C'est pourquoi, si, ce qu'à Dieu ne plaise, vous n'acceptez pas de cet homme la satisfaction déterminée par vos amis, il est certain que vous encourrez la colère de Dieu et (|ue vous couvrirez vos amis de honte. Adieu.
LETTRE CDLXXXVIII.
(Écrite l'an 1153.)
D nUGUES, ÉVÊQUE d'oSTIE, AU CHAPITRE DE
CITEAUX
Sur la mort du pape Eugène III.
A ses très-tendres pères en Jésus Chnsl, a Gosvin, aftbé de Cîteaux, à Bernard, abbé de Clairvaux, à tout le Chapitre de Citeaux réuni pour la gloire de Dieu, Hugues, par la grâce de Dieu évêque d^Ostie : Funité de Tesprit dans le lien de la paix.
Ainsi que l'enseigne la sainte autorité, toute chair est comme Therbe, et toute gloire de la chair est comme la fleur de Therbe ^ Les jours de l'homme sont courts; l'homme passe comme l'ombre, et jamais il ne demeure dans le même état. 11 s'évanouit comme la fumée, il tombe comme une feuille emportée par le vent *. L'honneur de l'Église, le père de la justice,
t Isale. XL. 6. — * Job., xiil» 25; viil, 9;xiT, 2,
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Fainî et le protecteur de la religion, celni dont la yertu ayait écrasé la tête des grands et des superbes, celui qui était assis sur le trône de David et investi de sa puissance, pour affermir et fortifier l'Église qui lui avait été confiée et à laquelle il avait rendu la majesté, notre père et notre défenseur, dis-je, le pape Eugène, d'heureuse mémoire, dépouillé de cette enveloppe corporelle et pur des souillures de la chair, a passé au Christ le 8 des ides de juillet. Il est allé dans l'espace au-devant du Christ, et il sera ainsi toujours avec le Seigneur, prêt à suivre l'Agneau partoutoù l'Agneau ira. Contre l'attente générale, car il avait presque annihilé le sénat, contre l'usage habituel, ses obsèques ontétécélébrées avec un tel éclat, pendant deux jours, par le clergé et par le peuple, que vous auriez cru que celui dont on honorait ainsi la mort sur la terre, régnait déjà dans les cieux. Oh I combien était grand le deuil de tous I combien étaient touchantes surtout les lamentations des veuves etdesorphelinsl Vous auriez dit qu'un homme ainsi pleuré par le peuple devait être déjà avec Dieu. Assurément il a été arraché du filet des chasseurs; le filet s'est brisé, et il a été délivré. Il a été ravi jusqu'au troisième ciel, comme nous le croyons, nous qui avons connu sa conscience, et il ne nous a pas laissés orphelins, comme quelques-uns le prétendent. Car il priera pour nous Dieu le Père et son Fils unique avec le Saint-Esprit, le Dieu béni danslessièclesavec lequel il se trouve. Mais vous, du sein desquels il a été choisi pour s'asseoir au-dessus des princes et pour occuper le trône delà gloire, priez pour lui, et établissez des fondations perpétuelles pour que Dieu lui fasse miséricorde et augmente la couronne do sa gloire. Priez également pour notre frère d'heureuse mémoire, pour nous qui sommes demeurés dans cette vallée de misères, dans cette région de Terreur, dans le sein^de cette race perverse : nous vous en supplions, priez pour l'Église romaine, tombée, en un temps si court, de sa hauteur dans la profondeur de l'abîme ; priez pour qu'elle ne soit pas engloutie dans le sein de cette vaste mer dans laquelle sont des reptiles sans nombre. Nous vous le demandons en outre instamment, si notre petitesse a quelque crédit à vos yeux, accueillez avec bienveillance et exaucez les demandes que les porteurs des présentes vous adresseront pour la maison de Saint- Anastase, pour celle de Fosse-Neuve et pour celle de Case-Marie. Autrement sachez qu'il en résulterait un grand candale.
LETTRE CDLXXXF
(Écrite vers Tan 1154.)
DE BARTHÉLÉMY, d'ÉVÊQUE DEVENU MOINE, A SAMSON , ARCHEVÊQUE DE REIMS
n lai rend compte de son administration.
A son vénérable et toujours aimable seigneur Samson, archevêque de Reims, et à la sainte assemblée réunie sous sa présidence, le frère Barthélémy, pauvre moine de Foigny : la miséricorde et la vérité pour ceux qui les aiment.
i. La solennité de cette sainte assemblée commande le silence à ma modestie, mais le péril imminent de ma réputation me fait relever la tête et m'excite à parler publiquement. Je ne puis taire, en effet, ce que l'opinion du grand nombre a propagé, ce qu| est parvenu jusqu'aux oreilles du seigneur Pape. Le bruit court que j'ai diminué les revenus épiscopaux, et l'évêque de Laon accorde à ce bruit plus de créance qu'il n'en mérite. C'est donc à moi à avouer à cet égard ce qui est la vérité ; c'est à vous à voir ce qui est juste et aie soutenir.
2. Le siège de Laon était triste et affligé lorsque j'ai commencé à en prendre possession ; les séditions l'avaient ruiné, les incendies l'avaient consumé. La situation de la grande église était elle-même lamentable, et ses revenus minimes. Si j'ai tendu la main vers elle pour la relever. Dieu le sait, et les enfants de l'Église le savent aussi. Cependant, je ne lui ai rien attribué de ce qui appartient aux revenus de l'évêque, sinon les porcs, vulgairement appelés verrats, que les personnes de l'église payaient à la table épiscopale. Je les ai concédés à la prébende des chanoines, parce que je ne pouvais ni les exiger sans honte ni les posséder sans chagrin. En outre, j'ai trouvé dans notre diocèse cinq abbayes ruinées et au spirituel et au temporel. Là, le Seigneur Dieu multipliant sa miséricorde, les saints ont grandi en nombre et en mérite, et leurs pos» sessions se sont étendues. En outre, neuf monastères d'une règle nouvelle ont été fondés en divers point du même diocèse. Le nombre des membres de chacun d'eux excède presque le nombre des monastères ; leur règle est un modèle ; leur patrimoine est abondant et suffit amplement à tant de besoins
3. Si je niais que j'eusse tendu une main bienfaisante vers les anciennes églises pour les relever, vers les nouvelles pour les élever, je mentirais. J'ai certainement été utile à presque toutes, mais ni autant que je l'au-
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rais voulu ni autant que je Taurais dû. Le pape Calixte nous a recommandé le seigneur Norbert, dont la mémoire est bénie, et nous a chargé de lui trouver une maison et d'assister à ses vœux. Je lui ai donc donné une terre appartenant à l'évêque ; mais cette terre suffirait à peine à deux attelages de charrue : une partie en est située à Versini; l'autre, qui est auprès de Cuisy, était depuis de longues années inculte et stérile. Je ne me souviens pas d'avoir enlevé rien de plus de ce qui appartenait aux revenus épiscopaux. Cependant, avec votre approbation et de votre consentement, quelquesuns ont attribué aux églises les terres qu'ils tenaient de nous en bénéfice ; mais je n'ai donné absolument à personne le cens des terres ni le droit sur les vignes.
A. Du reste, ce que ce siège a gagné en honneur et en avantage, je ne veux pas que le jugement de l'homme le constate. Mais, si j'aî péché comme homme, je ne refuse pas d'être confondu devant les hommes. C'est pourquoi j'ai voulu vous exposer ma cause comme à des juges, la plaider devant vous comme devant des témoins : disant la vérité, je ne crains pas la calomnie. Cependant, qu'il me soit permis de tenter plus encore et de parler un peu le langage de l'homme. Notre siège n'a-t-il donc acquis aucun titre de gloire, après avoir enfanté tant d'églises et tant multiplié le nombre des réguliers? Pourquoi donc, comme je l'apprends, le seigneur de Laon prépare-t-il la guerre sans preuves? Pourquoi avance-t-il ce que peut-être il ne lui sera pas permis d'établir? Si j'ai assemblé les enfants de Dieu, si j'ai reçu le juste au nom du juste, que personne ne s'emporte contre moi : et qu'un autre prenne garde de dissiper ce qui est réuni. Que le Père tout-puissant vous conserve pour la gloire de son nom, et qu'il affermisse par vos mains la religion et la sainteté de son Église.
LETTRE CDXC.
DE TURSTIN, ARCHEVÊQUE d'yORK, A GUILLAUME, ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY.
A son très-révérend mattre dans la charité chrétienne, par la grâce de Dieu archevêque de Caolorbéry et légat du Siège apostolique, Turstin, par la même grâce archevêque d'York, souhaite qu'il avance dans le Christ et ne défaille jamais.
1 . Le suprême honneur des dignitaires de l'Église, c'est, dans les événements d'une trèsgrande difficulté, de communiquer leuro in-
tentions souveraines aux enfants des diverses Églises et à leurs principaux membres. C'est pourquoi, illustre père et vénérable seigneur, nous avons résolu de faire connaître à Votre Paternité un fait insolite qui nous est dernièrement arrivé à York. Un grand nombre de personnes savent bien de quelle excellent3 renommée de vertu a toujours joui aux oreilles de tous le célèbre monastère de Sainte-Marie d'York. Dans l'espace de peu d'années, il a beaucoup accru ses possessions et il a eu la gloire de voir se développer le nombre et la piété de ses religieux. Cependant, comme il n'est pas douteux qu'avec les richesses les vertus sont moins fortes et moins affermies, quelques-uns des frères de ce monastère, ily a environ six mois, poussés, si je ne me trompe, par une inspiration divine, commencèrent à s'entretenir vivement de l'état et de la nature de leur vie, et à frémir dans les angoisses que leur causaient, comme plusieurs l'attestent, les remords de leur conscience. Us craignaient d'être un jour déçus dans leurs espérances, si de si grands vœux n'étaient pas dignement accomplis. Ces religieux d'York furent donc saisis d'une inexprimable terreur de ce qu'ils semblaient ne tenir en aucun point, même dans les plus minimes, les engagements de leur profession; et ils craignaient que leur course dans l'arène n'eût été et ne fût inutile, heureux si un supplice vengeur ne venait pas les punir de s'être rendus coupables d'une si grande désobéissance. Ils étaient, en effet, convaincus qu'il y avait de leur part crime ou plutôt folie à porter la règle de saint Benoît, non pour l'avancement deleursalut, mais pour leur condamnation à la mort. Déterminés par ces considérations, ces dits frères s'adressèrent à leur prieur, nommé Richard, s'attachèrent à lui faire connaître le trouble et les embarras de leur âme, et, mettant en avant la frayeur que leur causait leur transgression, ils imploraient son appui pour la réforme de leur vie : et, de crainte que des pensées de bien-être ou d'insuccès ne l'empêchassent de leur venir en aide, ils l'adjuraient par l'Esprit de Dieu et par le nom du Christ. Pour lui, la nouveauté de cette affaire l'épouvanta ; et, bien qu'il jouît au milieu des siens de l'aisance d'une condition très-douce, néanmoins en entendant parler d'une vie meilleure, il se mit à peser et à scruter avec attention les suites chanceuses d'un bonheur prêt à s'écouler. Cependant, ayant bientôt eu recours aux inspirations d'une vertu secrète qui était en lui, entre ces deux par-
tis il se prononça, .et en choisit un sur-lechamp. Il leur promit non seulement de les aider, mais encore de s'associer à leurs vœux. Que dirai-je de plus ? Peu de temps après, le nombre de ceux qui se proposaient de s'appliquer à réformer leur vie conformément à la règle de saint Benoit, ou plutôt conformément à la vérité de l'Evangile, s'était élevé à peu près à treize.
2. En conséquence, à la vigile des apôtres Pierre et Paul, notre bien-aimé frère le prieur Richard, sur lequel reposait presque tout le soin du monastère, ayant pris avec lui son sous-prieur Gervais, homme religieux et estimé entre tous, se décida à exposer simplement l'affaire, telle qu'on la discutait, à son seigneur abbé. Le seigneur abbé, homme de sens et d'esprit, honnête et bon, mais trop simple et illettré, s'effraya de la nouveauté et de l'étrangeté de ce bruit ; il dit qu'il n'avait pas le pouvoir de changer dans son petit endroit d'antiques usages et des coutumes qu'un grand nombre d'hommes avaient universellement acceptées presque par toute la terre. Hais alors le prieur, homme fort instruit, lui répondit : Nous ne voulons introduire, ô mon père, rien de nouveau ni d'insolite. Nous désirons, avec le secours de la grâce, prendre et observer de toutes nos forces la vraie et antique règle du bienheureux Benoit notre père, ou plutôt même le très-antique Évangile du Christ, qui est antérieur à tous les Ordres et à toutes les règles. Nous ne critiquons personne parmi les moines, nous n'attaquons pas leurs instituts Nous savons que partout on sert le même Dieu, on combat pour le même roi '; que, dans le monde et dans le cloître, c'est la même grâce divine qui triomphe. Job a peut-être été plus puissant sur son fumier, qu'Adam au paradis. Enfin, tout ce que le bienheureux Benoit a institué a été tellement ordonné par la prévoyance du Saint-Esprit, qu'on ne peut rien imaginer de plus utile, de plus saint, de plus heureux. Comme il savait et annonçait que la paresse est l'ennemie de l'âme, il a établi certaines heures pour la lecture et pour la prière, certaines heures pour le travail et les ouvrages des mains, afin que durant les unes on donnât à l'âme un exercice salutaire, que durant les autres on le donnât au corps, que durant toutes on échappât à l'ennui. 11 ajouta encore ces dispositions : Nous condamnons en tous lieux les bavardages, les paroles oiseuses, qui excitent le rire et ferment les portes de l'éternité, et nous ne per-
1 Règle de saint Benoit, chap. LXI.
mettons pas à notre disciple d'ouvrir la bouche pour de tels discours ^ Et ailleurs il dit encore : Les moines doivent en tout temps s'appliquer au silence, mais surtout durant les heures de la nuit *. 11 n'est aucun de ceux qui ont pu connaître nos coutumes qui ne sache avec quelle négligence cette prescription est observée. Car, tandis qu'après la collation les uns vont à l'église, les autres reviennent pour s'entretenir de fables et de puérilités inutiles, comme si le mal du jour ne suffisait pas et qu'il fallût encore y ajouter le mal de la nuit ».
3. Il ajouta d'autres choses sur la rareté des mots, sur la variété agréable et luxueuse des boissons, sur la précieuse finesse des vêtements : <t Ce n'est pas là, dit- il, ce qu'a voulu et ce que nous a enseigné notre père Benoit. 11 ne considère pas si les vêtements sont éclatants, mais s'ils sont chauds ; il ne recherche pas la saveur des ragoûts, mais il veut tromper le besoin par la sobriété. Le bienheureux Benoit ne reconnaît comme siens que ceux qui vivent dans les monastères conformément à la règle et sous la direction d'un abbé. Or, si vous le permettez, vénérable père, nous recourrons à la pureté, à la perfection et à la paix de l'Évangile ; et nous considérerons combien les enseignements du Christ éclatent peu dans nos mœurs et dans nos actes, pour ne pas dire qu'ils ne s'y montrent en rien. Nous désirons tout, nous nous emportons, nous nous querellons : nous prenons le bien d'autrui, nous revendiquons le nôtre devant les tribunaux, nous nous faisons les défenseurs des fraudes et des mensonges, nous suivons la chair et ses appétits, nous vivons pour nous, nous recherchons notre plaisir; nous craignons d'être vaincus par autrui, nous nous glorifions de le vaincre ; nous opprimons les autres, nous évitons l'oppression ; nous envions notre prochain, nous triomphons de nos succès, nous en plaisantons, nous nous engraissons des sueurs d'autrui, et le monde entier ne suffit pas à nos vices. Quoique l'Évangile paraisse mort en nous et nous semble impossible à suivre, considérons les moines de Savigny et de Clairvaux, qui sont dernièrement venus chez nous : comme l'Évangile brillait en eux I il semblait moins utile de le relire, s'il est permis de parler ainsi, que de les imiter : car la sainteté de leur conduite est telle qu'on croit y voir revivre l'Évangile. Seuls, ils ne réclament pas leurs propriétés; seuls ils ne possèdent rien dont ils cherchent à se prévaloir contre le prochain, seuls ils ne
1 Règle de saint Benoit^ cbap. vi.— * ld.,chap. ulu.
désirent pas le mal d'autruL Rs se contentent de leur modeste culture de la terre et des pro* duits de leurs troupeaux : mais encore ils ne désirent les posséder qu'autant que Dieu le permet : et lorsque Dieu veut les leur enlever, ils cessent de les désirer comme ne leur étant plus permis. C'est k eux, si je ne me trompe, qu'il convient de dire : Le monde est crucifié pour nous^ et nous le sommes pour k monde ' . C'est à eux qu'il convient de dire : Remettez-nous nos dettes comme nous remettons les leurs à nos débiteurs ■, eux qui n'ont aucun débiteur dont ils veuillent exiger quoi que ce soit. Heureuse race d'hommes, dont la vie, pour le vêtement, pour la nourriture, pour tout ce qui la compose, présente la saveur de l'Évangile. Dieu seul est leur patrimoine. On voit qu'ils accomplissent pleinement, autant que les forces humaines le permettent, l'amour de Dieu et du prochain ; s'attachant à Dieu seul, ils ont si complètement renoncé à tout bien temporel, à l'exception d'un pauvre et méprisable vêtement, qu'ils ne désirent rien que le prochain daigne envier pour lui-même. Qu'on ne considère donc pas,ô père, comme tout à fait impossible d'observer la règle du bienheureux Benoit, puisque Dieu nous a présenté de semblables modèles, qui nous précèdent dans l'exercice de ces saintes vertus, pour que nous les suivions. Mais si, à cause du voisinage tumultueux des foules, nous ne pouvons tout à fait imiter leur pureté, ramenons au moins à notre règle le caractère de notre vie et de notre profession : car à présent nous ne sommes pas des moines, mais des morts. i>
4. Le seigneur prieur Richard parla de la sorte au seigneur abbé Galfroy de la réforme de son monastère : paroles que le seigneur abbé reçut avec assez de déplaisir, parce qu'il est difûcilededétruire des usages invétérés. Cependant, comme il confessait qu'il était peu intelligent et illettré, il demanda qu'on lui exposât plus clairement par écrit comment de telles réformes pourraient se faire dans son monastère ; et Richard, accueillant avec joie cette demande, s'y conforma avec beaucoup de zèle. 11 écrivit donc qu'il ne fallait pas se permettre d'autres entretiens, d'autres vêtements, d'autre nourriture que ceux que la règle semblait autoriser : et il décrivit avec tant de soin la situation et l'ordre des monastères, que l'on pouvait croire que la règle serait h peine mieux observée dans un désert que dans la
* Galal., vj, 14. — • Malt., vi, 12.
ville. Instruit des affaires du monde, il régla si exactement les propriétés, qu'il semblait n'excéder en rien sur ce point la justice de l'Évangile. Il décida que les revenus des églises et des dîmes, pour l'investiture desquelles les' moines étaient d'ordinaire tout à fait répré* hensibles, seraient perçus légitimement, ca-j noniquement, et surveillés par les évéques, etqu'ils ne devraient être dépensés que pour les besoins des pauvres, des voyageurs et des hôtes: mais que les moines vivraient de la culture régulière du sol et des produits des troupeaux. Quand la rumeur de tous ces changements commença à se répandre parmi les autres religieux, une fureur subite s'empara de toute la foule et dégénéra en une telle haine, qu'ils ne lui réservèrent (lour traitement, à lui et à ses amis, que l'exil ou une' étroite prison.
5. Cependant, après plusieurs discussions amicales échangées de part et d'autre, le seigneur abbé répondant qu'il pouvait difficilement changer ce que ses prédécesseurs semblaient avoir observé, et voulant à cet égard recourir à de sages conseils, ajourna sa réponse après la Nativité de la Bienheureuse Vierge Marie.
6. Pendant ce temps les autres frères, craignant d'être astreints à une discipline plus rigoureuse que par le passé, commencèrent à peu près comme les Pharisiens à s'abandonner à leur haine contre le prieur et contre les autres; et, si la douceur de quelques-unsd'entre eux ne se fût interposée pour les faire patienter, leur attaque fût sortie des bornes d'une sourde persécution. Cependant le bruit de cette sédition intestine s'était répandu au dehors dans le public. Nous entendions bien les murmures du peuple, mais l'exacte vérité nous échappait, quand le prieur Richard, ayant avec lui le sousprieur et le secrétaire de sou monastère, vint nous exposer toute l'affaire, telle qu'elle était. Ils imploraient la clémence du bienheureux Pierre et la nôtre, disant que je ne refuserais pas de leur prêter mon bienveillant concours, pour les aidera observer les vœux quMls avaient formés: ils déclaraient qu'il y avait déjà une nécessité urgente, surtout parce que les frères complotaient d'exclure sur-le-champ de leur communion celui l'entre eux qui viendrait à élever quelques murmures relativement à sa profession. Et même des compagnons du prieur, quelques-uns déjà reculaient, soit par crainte, soit par sympathie, soit par vanité ; et l'on ne faisait avec eux la paix que s'ils avouaient
leur tort d'avoir murmuré sur Tobservation de leur profession.
7. Moi Turstin, par la grâce de Dieu archevêque dTork, apprenant donc que des serviteurs du Christ ne voulaient rien préférer à leur amour pour lui, conformément au précepte de saint Benoit, je craignis d'affaiblir en eux la grâce du Christ, si je ne prenais soin de satisfaire à leur juste demande, avec toute la piété d*un évoque, dont les fonctions se bornent à pourvoir à la paix religieuse des moines et à compatir aux besoins des opprimés. Ayant donc pris le conseil de personnes pieuses, je convoquai en un lieu plus favorable le seigneur abbé Galfroi, et le prieur Richard avec son sous-prieur, afin de pouvoir, avec l'aide de ces personnes, concilier pacifiquement la demande des frères et la réponse de Tabbé. Ceux-ci demandaient avec d'abondantes larmes la même chose que la première fois, c'est-àdire à suivre le Christ dans sa pauvreté volontaire, à porter sa croix dans leur corps, et à observer pleinement et sans obstacle la paix évangélique et la règle du bienheureux père Benoit. Ils imploraient pour cela la permission de leur seigneur abbé et sa paternelle assistance. Hais le seigneur abbé avouait tristement que leur entreprise était grandement nécessaire, et qu'il n'arrêterait pas leur désir, parce qu'il était saint; mais il n'osait pas leur promettre à l'insu de son chapitre l'assistance qu'ils sollicitaient.
8. L'abbé s'en retourna donc à la maison avec ses moines ; en attendant, l'accord s'est fait, et un jour est fixé pour que je me rende au chapitre, et qu'en présence de personnes religieuses, je traite l'affaire avec l'abbé. Cependant, les autres frères s'abandonnaient avec d'autant plus de fureur à leur haine contre le prieur et ses adhérents, que ceux-ci exprimaient plus ouvertement le désir de tenir leurs engagements. Sur ces entrefaites, on appelle des frères de Harmoutiers et des moines de Cluny, qui demeurentdans notre voisinage, pour que, en leur présence et avec leur approbation, on dépouille les réformateurs de toutes leurs dignités et de leurs fonctions dans le monastère, comme des déserteurs et des violateurs de l'Ordre en général. Car la direction suprême du monastère, après l'abbé, avait été remise en leurs mains. Voilà donc ce qui se passa jusqu'à mon arrivée. Moi, au jour indiqué, je me préparai dès le grand matin à me rendre au chapitre des moines, et je franchis le seuil du couvent avec quelques hommes sages et religieux, dont voici les noms: Hugues, doyen ;
Guillaume, prieur des clercs réguliers de Cisbarn ; Guillaume, trésorier; Hugues, archidiacre; Serlon, chanoine; Aufred, mon chapelain et chanoine ; Robert, prêtre de l'hôpital. Nos chevaux restèrent à la porte d'entrée avec quelques hommes.
9. Quand nous franchissions la porte du chapitre, comme je l'ai dit, le seigneur abbé vint au-devant de nous, sur la porte même, avec ses moines, qui remplissaient entièrement le chapitre, et nous défendit d'avancer, si je ne renvoyais une partie des clercs qui étaient avec moi. Je pus à peine répondre que je ne devais examiner une telle affaire qu'avec mes clercs, hommes justes et sages, qui étaient leurs amis ; tout à coup le chapitre retentit d'un si horrible vacarme qu'on aurait plutôt dit Je tumulte et le frémissement de gens ivres durant une orgie, que l'attitude de moines, dont Thumilité avait entièrement disparu. Plusieurs se lèvent, et, accourant les bras tendus comme pour combattre, s'écrient qu'ils sortiront si j'entre. Alors moi : « Dieu me soit témoin, disje,queje venais à vous comme un père, et que je ne pensais vous apporter rien de mal : je ne désire voir entre vous que la paix et la fraternité chrétiennes. Mais, comme vous cherchez à m'enlever ce qui appartient à mon autorité et à ma fonction épiscopale, moi aussi je vous retire ce qui vous est nécessaire. Qu'ainsi votre église cesse d'exister » . Alors l'un d'eux, du nom de Simon : a Nous aimons mieux, dit-il, que notre égUse soit fermée pendant cent ans o. Et tous, l'approuvant, de crier d'une voix frénétique : « Empoignez, empoignez I » Et, saisissant le prieur et ses compagnons, ils commençaient déjà à les entraîner, voulant, comme ils en avaient entre eux formé le dessein, ou les enfermer dans une prison, ou les envoyer en exil. Maisceux-ci, n'ayant pas d'autre espoir de s'échapper, nie serraient étroitement dans leurs bras en demandant ma protection et celle du bienheureux Pierre. Et nous pûmes à peine nous retirer ainsi dans Téglise, eux venant hurler jusque-là et criant : « Empoignez les rebelles! saisissez les traîtres! »Nous nous assîmes en conséquence dans l'église, et l'abbé retourna avec le reste de ses moines dans son chapitre.
iO. Cependant, les hommes de l'abbaye se tenaient et montaient la garde comme en embuscade, après avoir ferm< les portes et les entrées. Pour nous, à dire vrai, craignant la fureur des moines nous eûmes soin d'assujettir la porte de l'église par laquelle on se rend dans
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le cloître. Cependant le bruit se répand, le peuple accourt; mais au dehors rien de mal n'a été dit ni fait. Comme donc aucun accord ne pouvait se rétablir entre les moines, nous retournons à la maison, emmenant ayec nous les prêtres ci-dessus désignés, au nombre de douze, et un sous-diacre: plusieurs d'entre eux étaient fort lettrés, et tous demandaient à observer pleinement la ri gle, leur profession et en même temps l'Évangile. C'est pourquoi ils s'établissent dans la maison du bienheureux Pierre et la nôtre, sans pouvoir être détournés de leur dessein par la menace d'aucune violence. Mais les frères de l'abbaye ne s'en déchaînent pas moins à leur tour, et l'abbé s'en alla je ne sais dans quelle intention.
41. C'est pourquoi nous supplions Votre Paternité au nom du Christ de couvrir de votre autorité le parti de ceux qui désirent passer à une règle plus rigoureuse, à une vie plus austère. Si leur abbé vient vous voir, veuillez, avec votre sagesse et l'autorité que Dieu vous a donnée, le ramener à des sentiments de paix et l'avertir de ne pas mettre obstacle à la sainte résolution de ses fils. Que si pressentant vos sentiments il se tient à l'écart, nous vous prions de lui adresser par le présent messager une lettre d'encouragement, pour qu'il ne s'obstine pas à combattre, mais plutôt qu'il aide et qu'il favorise ceux qui veulent obéir dans la • vérité à l'Évangile du Christ et à la Règle du bienheureux Benoit. L'abbé et ses moines doivent au moins dans cette affaire imiter les Égyptiens et les Babyloniens, qui permirent aux enfants d'Israël de se rendre heureusement dans la Terre^ promise. Jacob aussi, à cause de l'obstination de Laban, voulut s'échapper secrètement ; mais celui-ci, après une cruelle persécution, lui permit de retourner auprès de son père. 11 ne faut pas voir une désertion, mais un acte de prévoyance dans la conduite de ceux qui, abandonnant le lieu où ils avaient plus de liberté pour le mal, désirent servir Dieu plus en sûreté. Enfin le Christ même doit les remplir d'effroi , lui qui reproche aux Pharisiens de ne pas entrer euxmêmes et de ne pas laisser entrer les autres. 11 est en effet su de tous que la Règle du bienheureux Benoît a, dans presque tout le monde des moines, pour ainsi parler, perdu entièrement son caractère et ses effets, tellement que personne ne peut assez s'étonner de ce que des gens osent promettre avec tant de solennité devant Dieu et ses Saints ce qu'ils négligent tous les jours, ou, pour être plus vrai, ce qu'ils
sont forcés de ne pas observer. Assurément^ c'est sur eux que tombe ce que dit le prophète : Ce peuple rn honore des lèvres^ mais son cœur est loin de moi * ; comme dit l'Apôtre : Ils confessent par leurs paroles qu'ils connaissent Dieu^ mais ils le démentent par leurs actes '.
i2. Mais peut-être, de ce que beaucoup agissent ainsi, la généralité de cette conduite en explique l'audace. Ces moines téméraires, je le déclare avec douleur, se trompent, et se trompent gravement : car la multitude des pécheurs ne fait pas l'impunité des forfaits. (1 ne faut donc pas empêcher, mais protéger ceux qui désirent observer la règle dé leur profession, et l'on ne saurait les blâmer de vouloir à cause de cela changer de maison. On ne choisit pas, en effet. Dieu pour sa demeure, mais sa demeure pour Dieu, et le bienheureux Benoît déclare nettement qu'en tout lieu on sert un seul Seigneur Dieu, et que partout on combat pour un seul Roi *. Dans les Conférences des Pères, l'ermite Joseph explique suffisamment que celui-là qui garde mieux la foi de sa profession, se rend aux lieux où il peut accomplir plus exactement les préceptes du Seigneur. Et quelqu'un a dit : a Celui qui nous soutient dans les contrariétés et dans la tribulation nous aide à rechercher les saintes occasions *. Mais, si je ne me trompe, il faut considérer comme des pharisiens et des hérétiques ceux qui ne craignent pas pour eux-mêmes et qui ne permettent pas aux autres de craindre cette parole de la Vérité : Si votre justice nest pas plus abondante que celle des Scribes ou des Pharisiens^ vous n'entrerez pas dans le royaume des deux. Si un ange du ciel apporte un autre évangile que celui qui a été annoncé, qu'il soit anathème. Or, c'est annoncer un autre évangile que celui du Christ, que de former obstacle à ceux qui désirent observer la paix des anges et la règle de leur profession. Quels que soient ceux qui tentent une telle œuvre, il faut les repousser énergiquement, puisque la Vérité dit ; Si votre ceil droit vous scandalise^ arrachez-le et jetez-le loin de vous •. Rien dans le corps n'est plus sensible aux blessures, et n'est gardé avec plus de précaution que l'œil; et cependant, quand il est un obstacle, il doit être arraché spirituellement. C'est être, en effet, prudent comme le serpent, que de soustraire sa tête, c'est-à-dire son esprit, à tout artifice qui blesse l'âme.
* Isaïc, XXIX, 13. — » Til., i, Ifi. — s Rég., chap LXI.-* « Cassien, Confért^ 17. — • Mail , y, 20, 29.
13. Cependant, pour ne point scandaliser les faibks, qni goûtent moins la vérité, nousprions Votre Sainteté et tous ceux qui voudront entendre notre prière de s'appliquer à rétablir la paix entre l'abbé d'York et les frères souvent nommés. En dernier lieu, nous devons nous souvenir qu'un semblable essaim de moines des Molesmes a surtoiit institué et fondé cette règle de vie si parfaite de Clteaux, que presque toute l'Église admire. Le seigneur Hugues, archevêque de Lyon, de vénérable mémoire, a loué avec une effusion toute chrétienne leur esprit de pureté, et il a fidèlement adopté la réforme de leur sainte Règle ramenée à son admirable intégrité. Enfin, quand Id plainte des envieux jmrviendrait à la connaissance du Siège apostolique, on peut présenter une décrétale rendue sous la présidence du seigneur Pape Urbain U, pour ordonner que, si l'abbé seul retournait au gouvernement de son abbaye, d'où il était sorti avec ses religieux, aucun de ceux-ci, qui auraient voulu persévérer dans la pleine observance de la Règle, ne serait empêché ou molesté en quoi que ce fût. Or il est plus clair que le jour que la vérité de l'Évangile tout entier éclate dans leur très-excellente conduite. Nous vous avons fait un long, pour ne pas dire fastidieux récit : mais la situation des autres moines, qui peut-être ne vous plaira pas, nous a semblé devoir vous être clairement exposée, de crainte que l'interprétation de leurs adversaires n'exposât les faits autrement qu'ils sont arrivés.Que Votre Sainteté soit heureuse en Jésus-Christ.
LETTRE CDXCL
ms FASTRED, TROISIÈME ADBÉ DE CLAIRVAUX, A UN
ABBÉ DE SON ORDRE
Fastred, indigne serviteur et t^bé dos moines de ClairvauXy à N., abbé : le salut en Jésus-Christy et qu*il ait da\antage l'esprit de la pauvreté évangélique.
4 . Sur le rapport 4e quelqu'un qui a autant de compassion pour le salut de votre âme que vous avez de sollicitude pour les besoins de votre corps, nous avons appris que, oubliant et votre Règle et votre devoir de donner l'exemple à vos moines, vous faites dresser une table dans la maison des hôtes, où, à défaut d'hôtes, vous satisfaites vos propres désirs ; et que, dans votre vêlement et dans votre coucher, vous imitez beaucoup plus le riclic et les festins que le pauvre Lazare^ ne vous sou-
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venant plus du châtiment dont Dieu menace les hommes attachés aux plaisirs de cette vie. Certes, mon fils et mon frère, il sert peu de ^porter cet habit pourêtre englouti dans l'enfer. Partout ailleurs s'ouvre une voie plus libre et plus large où vous pouvez marcher. Mais puisque cependant Dieu vous a appelé à celle-ci, attachez- vous-y, pour n'en point perdre le mérite. Jamais, dans l'intérieur d'un cloître ou d'un monastère, pareil costume n'a été do mise; les vêtements que vous avez l'habitude de porter ne sont pas de la qualité ({ue nos statuts nous prescrivent. L'étymologie du nom de moine, c'est solitude et tristesse : comment donc des vêtements somptueux, (|ui sentent la pompe du monde, pourraient-ils convenir à un solitaire? et comment les signes de l'allégresse et de la joie s'accorderaient-ils avec la tristesse? Un moine doit se contenter, mon fils, de ce qui excédait encore les besoins de l'apôtre saint Paul, à savoir de manger pour soutenir la nature et entretenir la vie, et de se vêtir assez pour couvrir le corps. Qui demande davantage doit être considéré ï>ar nous comme le pharisien hypocrite(|ui recherche les honneurs dans le vêtement, plutôt que comme un disciple et un imitateur de la pauvreté évangéli(|ue.
2. Non, telle n'est point la vie que nous a enseignée à vous et à moi notre père et prédécesseur Bernard, d'heureureuse mémoire; telle n'est point la règle que suivent les abbés et les pleines de notre Ordre sacré, qui nous ont nourris, même le jour de Pâques, de pain fait d'avoine, d'herbes cuites sans huile ni graisse, de fèves et de pois : austérité qui s'observe à peu près la même dans toutes les maisons de l'Ordre. Et vous, comme si vous n'apparteniez pas à cet Ordre, vous vous procurez des mets délicats et somptueux, pour satisfaire votre gourmandise. Est-ce vous, abbé, vous règle et exemple de vos religieux, qui osez manger des viandes recherchées, des poissons frais accommodés de diverses façons, du pain cuit par des femmes en dehors du monastère ? Je né le dis pas sans rougir, et pourtant je dois le dire : il y a dans la voie de Dieu beaucoup de moinps plus parfaits que leur abbé, matelots supérieurs à leur capitaine, soldats meilleurs que leur général; dans votre monastère on en irouveun grand nombrequi, durant ces heures de la nuit <)ue vous passez en festins somptueux et superflus, vaiiuent à la prière et j)rennent des disciplines pour expier leurs fautes et en obtenir la rémission. Que vous êtes loin, mon père et mon frère, de la perfection de l'un de
nos compagnons ()tiî mourut Tannée même de son noviciat et que la rigueur de l'abstinence accompagna jusqu'à la fin 1 Saisi, en effet, d'un profond dégoût, il eut le désir de manger un œuf à la coque; mais, craignant de perdre le mérite d'avoir réprimé sa volonté et son appétit, il ne voulut pas le faire connaître, sinon aiu dernier instant de sa vie, au moment où déjà il rendait l'âme, et quand son abbé lui eut auparavant promis de ne pas le forcer à satisfaire son désir.
3. Vous donc qui en religion êtes abbé, vous qui avez été établi pour servir d'exemple à ce novice, quel est votre mérite comparé au sien? Si le Christ, avant de prêcher, jeûne; si Élie jeûne pour être enlevé sur le char de feu ; si les Ninivites rachètent leur ruine par le jeûne ; si Esther par le jeûne sauve son peuple et apaise la colère d'Assuérus; si saint Jean -Baptiste passe toute sa vie dans le jeûne pour aplanir la voie à l'Évangile, et si cette voie a été suivie par les saints, quelle est celle que vous prétendez vous ouvrir à vous-même pour- le ciel, vous qui marchez dans un chemin si différent? La gourmandise a perdu l'innocence de nos premiers parents. Dans l'ivresse, Noë a découvert sa nudité, et Loth a commis un inceste. C'est après avoir mangé que le peuple s'est levé et a adoré le veau d'or. Amnon a été tué au milieu d'un repas, et là aussi Holopherne s'est oublié. C'est en mangeant que Balthazar a vu les caractères présages de sa mort. Enfin, c'est dans un festin qu'on a apporté la tête de cet homme prodigieux et tellement supérieur à la nature, que parmi les enfants de la femme aucun ne s'est élevé plus haut que lui.
4. Quand donc tant d'hommes ont péri malheureusement, que peut-il vous arriver de bien ? Vous donnez pour excuse les douleurs d'estomac et de tête que la nourriture ordinaire vous cause. Vous faites complètement fausse route, si vous croyez qu'un moine puisse suivre les traitements d'un séculier. Nous venons chercher au monastère les incommodités, et non les agréments et les plaisirs du corps. Si la faiblesse donnait des forces à saint Paul, pourquoi vous efforcez-vous de paralyser chez vous le moyen et la cause de si grands biens î Croyez-moi, mon père, bien souvent j'ai vu saint Bernard éprouver des scrupules à manger, pour réchauffer son estomac, des potages de farine assaisonnés d'huile et de miel. Et comme je lui reprochais cette austérité, il me répondit : a Mon fils, si vous connaissiez les obligations d'un moine, vous arroseriez de
larmes toutes les bouchées que vous manges?.' Car nous entrons dans le monastère pour pleurer nos péchés et ceux du peuple ; et, en mangeant le pain que le peuple a préparé par son travail, nous consommons en quelque sorte ses péchés, afin de pouvoir les pleurer comme nôtres ». Il ajoutait encore : « Il ne suffit pas à un moine de prétexter la maladie. Car les saints pères, nos ancêtres, cherchaient des vallées humides et profondes pour construire leurs monastères, afin que les moines souvent malades vécussent sans sécurité, et eussent toujours la mort devant les yeux » . Si donc les saints recherchent les moyens de souffrir, pourquoi vous préoccupez-vous, au contraire, de vivre à votre aise? et s'ils nous ont recommandé ce moyen comme une source de tant de biens, en vertu de quelle dispense, sous prétexte de faiblesse^ prenez-vous et prodiguezvous les richesses du monastère pour les commodités de votre corps? Votre âme, mon frère, est plus malade que votre corps. Si en effet elle était dans la grâce de Dieu, le corps ne serait pas si faible ni si ami des délices de la terre» Réformez donc ces habits précieux, et renoncez à ces mets exquis. Car, quoique je ne vous aie pas tâté le pouls, je connais le remède qui doit vous guérir ; et si cet avertissement fraternel donné par un compagnon ne suffit pas, je devrai nécessairement, comme votre supérieur, recourir à un autre traitement.
LETTRE CDXCII \
DE l'ÉVËQVE de WORVS A SAINT BERNARD.
A B., révérend abbé de Clairvaux, B., par la grâce de Dieu évêque de TÉglise de Worms : ses sentiments dévoués et ses prières.
Plusieurs fois déjà nous nous sommes adressé à votre bonté sans avoir de réponse, et nous ignorons si cela provient de la négligence des messagers ou de la multitude de vos occupations. Mais comme nous revenons encore à la charge, levez-vous au moins à cause de mon importunité et comblez mon désir en cessant tout retard. Qu'il y ait entre vous et Tabbé
1 Les trois lettres qui, dans l'édition latine de M. Migne, portent les noméroJ CDxai,CDXCui et cdxciv, ne sont ni écrites par saint Bernard ni adressées à saint Bernard, et elles nous ont paru peu servir à réclaircissement de sa correspondance ; nous avons cru devoir les remplacer par trois lettres inédites, adressées à saint Bernard et découvertes par M. le baron Kervyn dt LettenhOTew
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d'Eberbach un arrangement pour l'organisation du spirituel, tandis que moi je fournirai le temporel pour la réception des religieux de Totre Ordre. Si je n'en suis pas digne devant celui auprès duquel les oiseaux du ciel bâtissent leur nid, il en est digne celui dont nous tenons la place , quoique indigne, celui dont vos religieux suivent et baisent les traces.
LETTRE CDXCm
DE LiVÉQUE DE WORMS A SAINT BERNARD.
A B.^ abbé de Glairvaux^ digne de Dieu^ B., humble minisire de TEglise de Worms : Tesprit de piété.
Nous voyons avec surprise et nous supportons avec peine que nous ayons tant de fois fait appel à Votre Paternité sans avoir encore obtenu de réponse; et nous attribuons juste* ment à nos pécbés que vous, qui ouvrez spontanément aux autres les portes de votre cœur, vous nous les fermiez à nous qui ne cessons d'y frapper. Vous savez bien que nous avons demandé depuis longtemps et que nous attendons en vain de Votre Paternité un abbé pour cette nouvelle plantation que nous avons entrepris d'édifier à la gloire de la divine Majesté ; mais nous avons été tout à fait trompé dans notre espérance et dans nos désirs. Nous avons pourtant un abbé et un couvent. Hais, pour ainsi parler, notre sœur est toute petite et n'a pas de sein pour les nourrir, et nous désirons par un don de votre largesse suppléer à ce qui lui manque. Nous vous prions donc et nous vous supplions instamment de vouloir bien sans plus de résistance nous envoyer £., le bien-aimé fils de notre église.
LETTRE CDXCIV.
d'un inconnu.
Je voudrais aujourd'hui faire sur moi-même
l'essai de ce que vos écrits disent de vous et de ce que la renommée partout en publie. Nous avons lu dans vos écrits que vous vous reconnaissez avec l'Apôtre débiteur envers les cœurs simples: si envers les simpIes,donc envers moi. Que dirai-je de votre réputation? il est certain que personne dans la nécessité ne demande en vain un conseil à Votre Paternité. C'est pourquoi moi aussi maintenant, bien qu'inconnu de vous, père aimable, dans mes angoisses, je tourne mes regards vers vous, et, au milieu des tribulations qui sont venues m'accabler, je demande conseil et consolation à Votre Sainteté. Car, sans parler pour le moment de beaucoup d'autres choses qui troublent ma faiblesse, le poids du gouvernement qui m'est imposé, en tout point supérieur à mes forces, m'accablf surtout en ce que je ne puis satisfaire ni à ma règle ni à ma profession. Car, pour employer les paroles de l'Évangile, je suis un homme dans la dépendance, ayant sous moi non seulement des moines, mais, ce qui est plus grave, aussi des soldats ; et je dis à l'un ; Va, et le soldat est plus prompt à marcher au combat que le moine, ô douleur! à se conformer à l'observance de la règle. Sur ce, si Dieu le permet et que je sois encore en vie^ j'ai résolu d'aller au prochain Carême trouver Votre Sainteté, afin de recevoir sur ces choses les réponses de votre prudence face à face et de vive voix, espérant par le conseil de votre sagesse calmer l'ardeur de mes désirs. Hais comme je crains d'être trompé dans mon attente, si j'arrive à l'improviste et que par hasard je ne vous trouve pas à la maison, je vous prie de me faire savoir par le porteur des présentes si vous aurez quelque part dans notre pays quelque affaire qui me permette de vous y rencontrer; sinon, quand et où je pourrai vous trouver. Portez-vous bien et obteneznous la même grâce par vos saintes prières.
f IN DES LETTRES*
ADRESSES AU PAPE EUGÈNE
AVERTISSEMENT
I. Dans les précédentes éditions d'Horstius et dans la nôtre, après les Lettres de saint Bernard étaient placés dans le tome second les Sermons sur le Temps et sur les Saints^ puis les Sermons sur divers sujets ; dans le troisième, les Sermons sur les Cantiques^ auxquels succédaient en quatrième lieu les divers Traités de saint Bernard. Hais, la chose plus attentivement considérée, il a semblé bon de mettre ces Traités tout de suite après les Lettres ; ce à quoi l'ordre naturel nous a facilement déterminé : car ces Traités ayant été écrits sous forme épistolaire, et même quelques-uns reportés des Lettres dans les Traités^ il était conséquent de ne pas les placer à une grande distance des Lettres. De cet ordre résulte cet avantage, que, comme les Sermons sur le Temps, sur les Saims ei sur divers sujets^ sont rejetés au troisième tome, et les Sermons sur les Can/tjt<es renvoyés au quatrième, à ceux-ci s'adjoint presque sans interruption, au commencement du tome cinquième, P£x' position continuée par Gillebert sur les Cantiques : continuation qui, comme un appendice néce»sairedesiS'érmonf de saint Bernard sur les mêmes Cantiques, devait les suivre le plus près possible. Po?ir ces raisons donc et d'autres sem? blables, nous avons pensé qu'il n'était pas inconvenant de changer tant soit peu l'ordre d'Horstius, pour la commodité du lecteur et l'ordre naturel des choses. 11 fallait répéter ici etdonnerd'avancecetavertissementsurl'ordre des matières qui constituent les tomes suivants: maintenant disons quelques mots de l'ordre des Traités que le tome second contient.
II. En disposant les dits Opuscules, Horstius :eut plutôt égard à la dignité qu'au temps. En
effet, si nous suivons Tordre des temps, le premier est le traité de l'Humilité; ensuite, le traité de P Amour de Dieu; puis, V Apologie à Guillaume^ ordre dans lequel les énumère Gaufrid, au livre III de la Vie de saint Bernard^ chapitre viii. Bernard lui-même suggère également le premier et le troisième dans la lettre 4 8*, au cardinal Pierre, écritevers l'an 1127 ; il y rappelle aussi «quelques lettres» à diverses personnes; sous ce nom je ne sais s'il comprend le Traité de V Amour de Dieu. Ensuite il faut placer la lettre 4y, à Henri, archevêque de Sens, dictée vers la même année 1127; puis le traité du libre Arbitre, vers 1128, comme on le voit d'après la lettre 52% à Haimeric. A peu d'intervalle fut prononcé le Set^mon sur la Conversion, aux Clercs. Suivit, avant l'année 1136, le livre aux Soldats du Temple ; en ce temps fut écrite la lettre 77% à Hugues de Saint-Victor. Il est certain qu'en 1140 fut adressée à Innocent II la lettre 190" sur les Erreurs d'Abeilard. Presque la même année parut le traité du Précepte et de la Dispense^ que Pierre le Vénérable, de retour d'Espagne en 1143, demanda par la 27"^ lettre du livre IV. Au commencement de 1149 fut terminé le livre de la Vie de saint Malachie^ et la même année furent entrepris les Livres de la Considération^ comme nous le dirons bientôt. Tels sont les Opuscules dont se compose le tome IV, excepté les Déclamations^ que nous avons rejetées dans la classe des apocryphes, comme étrangères à saint Bernard, et le livre duChant^ que nous joindrons aux précédents.
III. Tel est, dis-je, l'ordre du temps dans lequel chacun de ces Traités a été écrit. Mais il vaut mieux conserver l'ordre de leur impor-
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tance, en donnanlla première place aux /.eyres de la Considération ; la deuxième, à la Lettre sur les Mœurs des Prélats, à Henri de Sens ; la troisième, au Sermon sur la Conversion^ aux Clercs ; la quatrième, au Traitédu Précepte et de la Dispense; la cinquième, à Y Apologie à Guillaume : ces deux derniers traités regardent les moines ; la sixième, au Livre sur la Louange de la nouvelle Milice, aux Soldats du Temple, C'est là la première classe suivant la dignité des personnes. La seconde classe roule sur les Vertus : en septième lieu, vient le Livre sur l'Humilité ; en huitième lieu, le Livre de l'Amour de Dieu. La troisième classe renfermera les Traités sur les Dogvœs^h savoir : le neuvième traité, l'opuscule iniiulé : De la Grâce et du Libre Arbitre; le dixième, la Lettre sur le Baptême^ à Hugues de Saint' Victor ; le onzième, la Lettre sur les Erreurs d'Abeilard, à Innocent I f ; enfin ^ en douzième lieu, le livre historique sur la Vie de faint Malachie. Après tous ces livres suivra en
treizième lieu, le Livre du Chant, Nous avons donné plus haut l'odre des Opuscules, pour la plus grande commodité des hommes studieux. IV. Parmi tous ces ouvrages, aucun ne pa-^ rait plus digne de saint Bernard, que les cinq livres de la Considération^ au pape Eugène UI. Si on examine la dignité du sujet et de la personne, rien n'est plus noble ; si on considère la manière de traiter la question, rien n'est plus élevé ; si on regarde la majesté du style et la gravité des sentences, rien n'est plus éloquent et plus fort; si enfin on observe la pureté des paroles, la discipline inhérente aux saints canons, rien ne convient mieux à un saint Père et à un Docteur catholique. Que pouvait-il, en effet, y avoir de plus difficile pour un homme élevé dans la solitnde, étranger aux choses et aux affaires du monde, que de donner, et pour ainsi dire de prescrire des règles de conduite au Souverain-Pontife et à toute l'Église? Quoi de plus difficile à un homme privé que de disserter d'un manière convenable, exacte et brève, bien plus, de porter une juste sentence sur l'état de l'Église universelle, sur les mœurs des ministres sacrés, sur les devoirs, les vertus et les vices de tous ? Quoi de plus sage que de' reprendre, de poursuivre, de châtier les vices, les erreurs, les abus d'hommes si élevés, quels qu'ils soient, de façon non seulement à écarter l'envie et le soupçon de toute censure malveillante, mais encore à gagner l'amour et l'admiration? Saint Bernard eut cette habileté ou ce bonheur, ou bien ce lui fut une autorité divi-. ncmcnt accordée qu'Aussitôt l'apparition de
ses Livres de la Considération, tout le monde à l'envi les rechercha, les lut et les aima généralement, même les Souverains-Pontifes, qu'ils touchaient de plus près.
V. C'est donc avec raison qu'Ernald, abbé de Bonne-Vaux, au livre II de la Vie de saint Bernard, cliapitre viii, appelle cette ouvrage : « Un a livred'une grande utilité, dans lequel le saint a homme, par ses profondes recherches, en a examinant tant ce qui environne le Pontife, a {|ue ce qui est au-dessous de lui, et en s'éle- « vaut jusqu'à ce qui est au-dessus du Pontife, o a disserté si noblement sur la nature divine, a qu'il semble enlevé jusqu'au troisième ciel, a avoir entendu des paroles qu'il n'est pas perce mis à l'homme de dire etavoirvuleRoidans <( sa gloire. A propos de ce qui est au-dessous (c et autour du Pontife, il distingue très subti- « lement la conformité des mœurs, l'égalité de « la nature, la diflerence des devoirs, la consi- 0 dération des mérites, le discernement des « promotions, et intime à chacun en son genre « la connaissance de soi-même. A propos des a choses qui sont au-dessus de l'homme, il (X scrute les choses célestes : non suivant que c les anges, qui sont sans cesse en présence de a Dieu, les considèrent , mais suivant qu'un 0 homme d'un cœur pur et d'une âme sincère opeut atteindre les choses divines, etc....» Voici quelle est la division des cinq Livres de la Considération: dans le premier, saint Bernard démontre l'utilité et la nécessité de la considération; dans le second, il considère, ce qui a rapport au Pontife, c'est-à-dire qui est le Pontife, et quel il est ; dans le troisième, ce qui lui est soumis, c'est-à-dire tout l'univers ; dans lequatrième, ce qui l'entoure, ses domestiques, les cardinaux, les évêques; dans le cinquième ce qui lui est supérieur. Dieu et les anges. En ces livres, a le diligent observateur verra com* a bien il est franc dans son langage, combien « il est éloquent et riche dans la science des « choses supérieures et inférieures », dit Gaufrid au livre III de sa Vie, chapitre viii.
VI. 11 reste à dire en quel temps ces livres ont été écrits. Le saint Père commença à les mettreau jour en 1149, et il ne les termina pas, suivant Baronius, sans interruption, mais il les écrivit et les envoya à Eugène III à divers intervalles. Le premier fut écrit en il 49. Nicolas, notaire du même Bi^rnard, écrivant avant son départ à Pierre le Vénérable, lui dit : « Je vous c< envoie le livre du seigneur abbé de Claîr- « vaux au seigneur Pape. «Cette lettre est, dans Pierre le Vénérnble, la vn° du livre XI. Ici. on
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ne peut comprendre sous le nom de livre l'œuvre entière (comme ces auteurs en parlent en divers endroits, au témoignage d*Ernald, qui appelle ces cinq livres « un livre d'une grande utilité »].Car Bernard adressa le second à Eugène en ii50, après la malheureuse issue de l'expédition de Jérusalem, dont il fait même l'apologie au commencement du livre. Le troisième fut écrit en ii52, c'est-à-dire après la mort de Hugues d'Auxerre, comme il conste du chapitre ii, n"* il, et la quatrième année après le Concile de Reims, d'après le n"" 20, célébré l'an 1148. Enfin il termina le quatrième et le cinquième peu après, sinon en même temps que le troisième.
VII. Du reste, les livres susdits, ainsi que Y Apologie à Guillaume et le Traité du Précepte et delà />û/>efis«,furentd'abordimprimésà Rouen, sans indication d'année, puis à Spire en 1550, sans aucune distinction de chapitres, suivant l'usage des anciens manuscrits. Les mêmes livres furent réédités en 1520 et depuis, avec les autres œuvres de saint Bernard ; puis, par les soins d'Antoine Carafa, célèbre cardinal, ils furent coUationnés sous le pontificat de Pie V, et imprimés à part par les presses de Plantin, à Anvers. Enfin, Gérard Vossius, préposé de Tongres, à la demande de Jean Ven Devilliers, pieux évéque de Tournai , entreprit de les revoir de nouveau, les conféra avec huit manuscrits, et, les ayant édités séparément à Rome,en 1594, les dédia à Clément VllI; il employa danscette édition la division des chapitres, telle qu'elle avait été faite dans l'exemplaire du pape Ni* colas V, qui fut écrit en 1450. A propos de cette édition, Nicolas Le Fèvre, dans sa lettre au même Vossius, après avoir loué ses autres envisages : a J'omets, lui dit-il, les livres de la
« Considération du bienheureux Bernard, pour « lesquels, si vous avez dépensé moins d'huile « que pour les autres, vous n'avez pas cepenordant montré moins de zèle pour la maison cr de Dieu et pour y rétablir la discipline chana celante. En effet, ces livres, si propres à cette et œuvre et qu'un auteur qui n'est pas mauvais, « étant presque l'égal du bienheureux Bera nard, appelle avec raison le Deutéronomedes « Souverains-Pontifes, vous avez eu coin de les a éditer là où leur très-religieux auteur les ff avait d'abord envoyés, où cependant on les » employait peut-être le moins ».
VIII. D'après tantd'hommes si illustres, nous avons de nouveau revu ces livres, et les avons conférés dans notre première revue avec quatre exemplaires ; dans cette seconde édition, nous les avons conférés avec deux manuscrits de la Bibliothèque Colbertine, que nous a prêtés l'illustre Etienne Baluze : dontrun, qui porte le numéro 3541, contient une distinction de chapitres, mais totalement différente de celle de Vossius. Comme ces divisions ne sont pas du fait de l'auteur, nous avons cru devoir conserver les divisions ordinaires, pour éviter la confusion des citations.
IX. Or l'inscription de cet ouvrage varie dans les anciens livres. Celle du manuscrit Coibertin, n» 3984, est plus^ probable : « Le pro- <s logue du bienheureuxBernard, abbé de Claira vaux, sur le Uvredela Considération au seigneur a Pape Eugène, commence heureusement. »
Mais ces inscriptions ne sont pas d'une bien grande importance, car le plus souvent elles proviennent du bon plaisir des notaires. Nous croyons faire plaisir aux lecteurs en donnant ci-dessous la préface qu'Horstius a mise en tète de ce tome.
AVERTISSEMENT DE J. MERLON UORSTIUS AUX LECTEURS
Ce tome renferme quatre traités divers de saint Bernard, quatre traités qui sont indubitablement de lui : car, pour les autres, ils auront leur place ailleurs. Parmi ces traités , tient la première place par le rang et par l'excellence le Livre de la CoMÎdération au pape Eugène III, livre souverainement utile et néces^aire,s'ilen fuf, aux évcques et aux prélais
de l'Église. Dans la Vie de saint Bernard *, vous trouverez ce que je conseille de lire entièrement avant de faire la lecture de ces livres. Ajoutez-y ce qui suit : Gérard Vossius, préposé de Tongres, éditaces livres séparément à Rome, en 1594, d'après la bibliothèque du Vatican, et les dédia au souverain-pontife Clément VllI.
* Uv. n. r. VIII, elliv. Hl, c. Mm.
in
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Or, pour les recommander, il dit entre autres choses : « Ce qui montre quelle grande estime, a entre autres SouTerains-Pontifes, Nicolas V X accordait à ces liyres, c'est que, ayant Tin- < yention de l'imprimerie, il eut soin de faire Qc transcrire ces même livres séparément pour « son usage et celui des autres, en un caractère « tout à fait beau et magnifique. Brûlant d'àa mour et de goût pour ces liyres, Pie V, pieux « de nom et d'effet, les employait volontiers à « la lecture de sa table, les pesait et en faisait a grand cas ; comme fit, je le sais, son succèsa seur dans le Pontificat, Grégoire XIII. Urbain a Vn, pendant son épiscopat et ensuite pendant a son cardinalat, les eut, dit-on, pour trèsa familiers, et les emporta avec lui au conclave a dans lequel il fut proclamé Souverain-Pon- 0 tife. Grégoire XIV, qui lui succéda bientôt a après dans le Pontificat, avait accoutumé « d'accorder beaucoup à ces mêmes livres de 9 Bernard : il les avait souvent à la bouche, a et il souhaitait qu'ils existassent à part pour a que tous les ecclésiastiques, et surtout les a prélats, pussent les porter et les lire plus a commodément: ainsi ai-je appris de lui, lorsa qu'il était encore cardinal, de personnages a vraiment dignes de foi, et je l'ai entendu plus « d'une fois de sa propre bouche.» Ainsi parle Vossius dans sa Dédicace à Clément VIII.
Parmi les Traités^ vous en trouverez deux transférés ici du milieu des Lettres^ et cela non sans raison, je pense • La longueur et le genre mêmedel'argumentation, ainsi que la manière de traiter le sujet, semblaient réclamer le nom de Traité. Il est assez fréquent que les pieux travaux et les traités des Pères portent le nom de Lettres^ remarque ÉphrœmiusdansPhotius, cod. 229 ; et Baronius le montre par divers exemples, à l'année du Christ 584, en parlant
de la lettre de saint Grégoire écrite au nom de Pelage II contre les trois Chapitres. Parmi les Lettres de saint Jérôme et de saint Augustin, il s'en rencontre plusieurs que les auteurs euxmêmes qualifient du nom de Livres. Ceux qui dans la suite entreprirent d'éditer les Pères, eussent rapporté, au jugement de plusieurs, les élucubrations de cette espèce plus convenablement au rang et à la table des Traités ou des Livres qu'à ceux des Lettres .Cependant ils ne doivent pas paraître formellement dépourvus d'autorité, surtout lorsque l'exemple est venu, des Apôtres de confier à des lettres les sujets les plus sérieux. Mais de telles lettres sont véritablementdestraités surdes choses nullement familières. Aussi il nous a paru bon de retirer ces deux lettres, la 42* et la 590% comme trop prolixes, du nombre des autres, et de les adjoindre aux Traités^ avec la division par cha« pitrespour la commoditédu lecteur. Rien n'empêche que, comme elles sont adressées à une seule personne, elles ne la touchent plus spécialement. Certes, si les vrais traités sur quelque sujet, par là même qu'ils sont adressés à quelqu'un, doivent être qualifiés du nom d€\ Lettres^ il n'y aura presqu'aucun livre auquel ne soit dû ce nom de Lettres^ puisque presque tous emploient cette forme solennellede dédier leurs élucubrations à quelqu'un, à ce pointque de même VApologieàVabbéGuilhumeeXiB'rnèïae et plusieurs autres opuscules de saint Bernard devraient être rangés parmi les Lettres. Nous avons cependant conservé le nombre et l'ordre reçu des Lettres^ pour que notre travail ne trompât personne, si les citationsdespremières éditions différaient de la nôtre. De plus, s'il y avait quelques autres choses dont le lecteur dût être averti, il les trouvera en leur lieu, et longuement, dans la Préface de tout l'ouvrage.
PROLOGUE
Je fonne le dessein d'écrire quelque chose qui puisse, notre Très-saint Père Eugène, ou TOUS édifier, ou tous plaire, ou tous consoler. Mais je ne sais comment il se fait que ma plume, à la fois empressée et timide^ Teut et ne Teut pas m'obéir. Votre dignité d'une part, mon tendre attachement de l'autre, lui donnent une impulsion contraire : l'un l'excite à marcher, l'autre la retient. Mais Totre bieuTeillance pour moi interTient dans le différend, et TOUS daignez me demander comme une grâce ce qu'il eût été plus dans l'ordre de m'imposer comme un dcToir. Quand Totre suprême grandeur se montre si accommodante, pourquoi ma répugnance le serait-elle moins ? Eh I qu'importe, en effet, que tous soyez monté sur le trône pontifical ? Fussiez-Tous porté sur Faile des Tents, tous n'échapperez pas à ma tendresse. Elle ne saurait Toir en tous un maître ; elle y retrouTC un fils, même sous la tiare. Assez obéissante par sa propre nature, sa déférence est Tolontaire, sa soumission est pleine de douceur* ses respects ne sont pas forcés.
Ce n'est point ainsi, non, ce n'est point ainsi que d'autres se conduisent ; mais, en remplissant ces dcToirs, ils sont mus par la crainte ou par l'ambition. Ils se répandent en protesta-
tions bieuTeillantes, et leur cœur est plein de malice ; prodigues de caresses, ils disparaissent quand on a besoin d'eux. Mais l'amour vérttabk n est jamais en défaut ^
Pour moi, si je n'ai plus à remplir près de TOUS l'office d'une mère, je n'en ai point perdu l'affection. Je tous ai trop longtemps porté dans mes entrailles, pour qu'il soit facile de tous en arracher. Montez aux cieux^ descendez aux abîmes, tous ne pourrez tous séparer de moi : je tous suiTrai partout où tous irez *. Je tous aimai lorsque tous étiez pauTre; j'aimerai en TOUS le père commun des pauTres et des riches. Car, si je tous connais bien, encore que tous ayez été fait le père des pauTres, tous n'en êtes pas moins pauTre decœurTous-même» J'ai cette confiance, qu'en changeantde fortune TOUS n'aTez point changé de sentiments, et que l'humble religieux a pudoTenir souTerain Pontife sans cesser d'être ce qu'il fut. Je Tais, en conséquence, tous donner des conseils, non comme un graTe précepteur, mais plutôt comme une tendre mère, ou comme un ami Téritable ; dussé-je paraître insensé, aux yeux de celui toutefois qui n'a jamais aimé luimême, de celui qui n'a pu connaître la force d'un tel sentiment.
A I Gor., xiii, 8. — s Luc, ix, 57«
LIVRE PREMIER
Ce premier livre se divise en onze chapitres.
Dans son début, le Saint remarque avec douleur que les occupations du souverain Pontife sont innombrables. 11 manifeste la crainte que ces travaux, si multipliés et tout extérieurs, ne finissent par atteindre son âme, par la dissiper, l'endurcir : et voilà une belle prépara^ tion pour faire accueillir son sujet, le faire désirer, aimer.
Dans le troisième chapitre et dans les sui* vants jusqu'au sixième, il détaille ce qu'il appelle des distractions importunes, indignes mênae d'un Vicaire de Jésus-Christ ; et ce sont les affaires de tout l'univers, qui se traitaient autrefois en Cour romaine. Certes,tout estbien changé ; et l'Église, presque étrangère aujourd'hui sur la terre, n'a plus à s'occuper que des affaires du ciel.
Dans le septième et le huitième chapitres, il démontre que la première occupation doit être toujours, surtout pour un souverain Pon« tife, ajoutons pour tout prêtre, pour tout pas^ teur, la amsidératian^ ou les œuvres de piété et la contemplation des choses éternelles ; il en décrit admirablement les divins avantages, et la présente comme la source infaillible de toutes les vertus.
Dans le neuvième, il répond à une objection qu'il se fait, ou qu'il a prévue , et finit, dans les deux autres, par indiquer au souverain Pontife des abus énormes à réprimer dans tous ceux qui sont employés aux tribunaux ou aux affaires.
Nous ne dirons rien de plus particulier sur la forme, sinon qu'il n'y a qu'à lire, pour juger, goûter et admirer.
CHAPITRE PREMIER
IL GÉMIT DE SAVOIR LE SOUVERAIN PONTIFE PAR- TAGÉ ENTRE TANT d'OGGUPATIONS DIVERSES.
4 . Par où donc vais-je commencer?Ce sera, je le préfère ainsi, par vos occupations : car c'est principalement sur ce point que je m'afflige avec vous. Je dis que je m'en afflige avec vous^ si toutefois il est vrai que vous vous en affligiez vous-même. Dans le cas contraire^ j'aurais mieux fait de dire tout simplement, je m en afflige: car le moyen de s'affliger avec un autre, quand cet autre n'est point affligé t En conséquence, si vous en êtes affligé, je m'en afflige avec vous; que si vous ne vous en affligez point, je m'en afflige toujours, et alors plus que jamais, sachant qu'un membre devenu insensible est d'autant plus loin d'être guéri, et qu'un malade qui ne se sent plus, est dans un danger extrême.
Loin de moi, cependant, d'avoir sur votre compte de pareils soupçons. Je sais de quelles délices vous jouissiez, il n'y a pas encore si longtemps, dans votre chère retraite. Impossible qu'en si peu de jours vous en ayez perdu l'habitude ; impossible que vous cessiez si tôt de regretter un bien qu'on vient de vous ravir Une plaie toute fraîche n'est point sans douleur: la cicatrice n'a pu se former encore, ni émousser si vite la sensibilité. D'ailleurs, si vous voulez en convenir, vous ne cessez pas de trouver de justes sujets d'affliction dans la perte de ces moments précieux qu'on vous enlève chaque jour.
C'est bien malgré vous, je suppose, que vous
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TOUS voyez arraché aux tendres embrassements de Totre Rachel ; et autant de fois cela tous arrive, autant de fois, nécessairement, vous devez éprouver de nouvelles douleurs. Hais, quand cela ne vous arrive-t-il point? Que de fois vous voulez, et vous voulez en vain I que de fois vous formez un projet, et vous ne pouvez point le suivre 1 que de fois vous faites des efforts, sans être maître d'avancer ; vous prenez bien des peines, sans obtenir aucun résultat ; vous éprouvez les douleurs de l'enfantement, sans pouvoir enfanter ; vous essayez, et l'on vous interrompt; vous commencez l'ouvrage, et il faut le quitter ; vous ourdis-, sez la trame^ et l'on vous coupe tous les fils 1 Les enfants^ dit le Prophète, sont venus jmquau point de naître^ et la mère na pas la force de les mettre au monde ^,
Vous reconnaissez-vous à ce trait? Ah ! nul ne s'y reconnaît mieux que vous. Votre front ne sait plus rougir, et, à l'instar de la génisse d^Éphratm^ vous avez appris à aimer fouler le grain *, si, permettez moi de vous le dire, il en en est ainsi de vous. Hais non : une telle insensibilité ne peut convenir qu'à celui qui a été abandonné à son sens réprouvé. Je veux vous voir en paix, sans doute, mais par l'absence de tels soins, et non au milieu de ces soins mêmes. Autrement, je ne craindrais rien tant pour vous qu'une si dangereuse paix. Vous avez peut-être de la peine à croire qu'un tel mal* heur puisse jamais arriver. Hoi, je soutiens qu'il peut arriver, même à vous ; si, comme on le voit tous les jours, par un effet de l'habitude vous tombez dans l'insouciance.
LES USAGES RÉPRÉHENSIBLES SE TOURNENT FACILEMENT EN HABITUDE
2. Ne comptez pas trop sur les sentiments qui affectent maintenant votre cœur. Rien n'est si avant dans le cœur de l'homme, que la négligence et le temps ne finissent par l'effacer. Une plaie ancienne A négligée se couvre peu à peu d'un calus ; et par cela même qu'on ne la sent plus, elle devient incurable. Enfin, toute douleur vive et continue ne saurait durer longtemps : car, si rien ne peut la calmer, il faut nécessairement qu'elle se calme d'ellemême. Que dis-je? même avant longtemps, ou elle sera soulagée par un remède, ou sa continuité fera qu'on ne la sentira plus.
« IV Rois» XIX, 3. — « Osée, x, 11,
Que ne change point l'habitude? q\ïe n*eirdurcit point la continuité ? de quoi l'usage ne vient-il pas à bout ? Ne voit-on pas des hommes éminents en vertu, qui, rebutés d'abord par des choses qui leur semblaient amères, s'y sont malheureusement familiarisés, par l'usage même,au point d'y trouver de la douceur ? Entendez le Juste se lamenter sur cette infirmité de notre nature. Hélas/ ce que mon âme repoussait naguère avec horreur, est maintenant^ dans ma détresse^ma nourriture de chaque jour ^.
Un fardeau peut paraître d'abord insupportable ; si avec le temps vous vous y faites, vx)us le jugerez moins pesant ; peu après, vous le trouverez léger ; bientôt, vous ne le sentirez plus ; enfin, vous y prendrez même du plaisir. C'est ainsi que, par degrés, on tombe dans l'endurcissement du cœur, et de l'endurcissement dans la complète indifférence. De même aussi, comme je l'ai déjà dit, une douleur vive et continue finit bientôt, ou parce qu'elle guérit, ou parce qu'on y devient insensible.
3. Et voilà précisément pourquoi j'ai toujours craint, et je crains maintenant encore que, pour avoir trop différé le remède, vous n'alliez en désespéré vous jeter dans un malheur irréparable, faute d'avoir senti votre douleur ou d'avoir pu la supporter. Je crains, dis-je, qu'au milieu de vos occupations innombrables, désespérant d'en voir jamais la fin, vous ne laissiez s'endurcir votre âme, et qu'ainsi vous n'en veniez par degrés à vous priver en quelque façon vous-même du sentiment d'une juste, d'une utile douleur. Vous ferez bien plus prudemment de vous soustraire à ces oc* cupations, ne fûtrce que pour un temps, que de permettre qu'elles vous dominent, et que, peu à peu, elles vous mènent infailliblement là où vous ne voulez point aller. Où donc ? di« rez-vous peut-être : à l'endurcissement du cœur. Et n'allez pas me demander en quoi il consiste. Si vous n'avez pas frémi du danger, ce mal est déjà le vôtre. Il n'y a qu'un cœur endurci qui n'ait point horreur de lui-même, parce qu'il ne se sent plus. Que seri-il de m'interroger? Interrogez Pharaon. Jamais un homme au cœur endurci n'a pu obtenir de salut, à moins que Dieu, le prenant en pitié, ne lui ait enlevé ce cœur de pierre, comme parle le prophète, pour lui donner un cosur de chair '.
Qu'est-ce donc qu'un cœur endurci? C'est celui qui ne saurait être ni déchiré par le remords, ni attendri par la piétés ni touché par les prières ; qui ne cède point aux menaces, qui se
* Job, VI, 7. — • Ezécb., xxxvi, 26.
DE LA CONSIDÉRATION. — LIVRE PREMIER
roidit contre les corrections. C'est un cœur insensible aux bienfaits, infidèle aux conseils, rebelle aux jugements, inaccessible à la honte, indifférent au danger, inhumain avec les hommes, sacrilège envers Dieu, oubliant le passé, négligeant le présent, ne songeant point à Favenir ; un cœur qui, dans le passé, a tout oublié, hormis ses injures ; qui, dans le présent, ne sait tirer parti de rien ; qui, dans l'avenir, ne sait rien prévoir ni préparer, si ce n'est, peut-être, ses vengeances. Et, pour exprimer brièvement tous les maux renfermés dans ce mal horrible, c'est un cœur qui n'a ni aucune crainte de Dieu« ni aucun respect pour les hommes.
Voilà où peuvent vous entraîner ces funestes occupations,sitoutefoisvouscontinuez,comme fous l'avez fait d'abord, à vous 7 livrer tout entier, ne réservant rien de vous pour vousmême. Vous dépensez votre temps en pure perte ; et, s'il m'est permis d'être pour vous un autre Jéthro ', je vous dirai que, vous aussi, TOUS vous consumez follement dans des travaux stériles, qui ne sont propres qu'à tourmenter l'esprit, à épuiser le cœur et à faire perdre la grâce. A quoi comparer, en effet, le résultat de tant de soins, qu'à de fragiles toiles d'araignée ?
POUR ENTENDRE DES PLAIDOIRIES ET JUGER DES PROCÈS
4. Je VOUS le demande, qu'est-ce, après tout, que d'être occupé du matin jusqu'au soir à plaider ou à entendre plaider ? Et plût à Dieu qu'à chaque jour suffit son mal 1 Les nuits mêmes ne sont pas libres. A peine daigne-t-on accorder aux besoins impérieux de la nature un peu de relâche pour ce pauvre corps, et aussitôt on se lève pour retourner aux plaidoiries. Le jour transmet au jour des procès, la nuit lègue à la nuit des embarras interminables *: c'est au point qu'il n'est plus possible de respirer un moment pour le bien, d'avoir des heures réglées pour le repos, d'olitenir, même à la dérobée, de rares instants de loisir.
Je suis bien sûr que vous déplorez comme moi cet état de choses; mais vainement en gémissez-vous, si vous ne cherchez pas aussi à y remédier. En attendant, je vous exhorte à le déplorer toujours de même, et à n'y devenir
^ Exode, xviiii 18. — * AUasion au psaume xviii, 2.
jamais insensible, quelle que puisse être sa durée et sa continuité. Je les ai frappés, et ils ne l'ont point senti ^, dit le Seigneur. Ne res- ' semblez point à ceux-là. Appliquez-vous plutôt à reproduire en vous les sentiments et le lan- ' gage du Juste, qui s'écriait : Quelle est, hélas/ ma force pour supporter de pareils maux ? et jusquoù puis-je aller sans perdre patience? Ma force, après tout, nest pas la force de la pierre^ et ma chair n'est pas d'airain*,
II y a bien de la vertu dans la patience ; mais Je ne voudrais pas que vous en eussiez contre de tels maux : il vaut mieux quelquefois n'être point patient. Gardez-vous d'approuver jamais la patience de ceux à qui saint Paul disait: Étant sages comme vous êtes , vous consentez à supporter des insensés •. Si je ne me trompe, c'était là une pure ironie ; ce n'était pas un éloge, mais une raillerie mordante sur la bé* nignité de certains fidèles, lesquels, se livrant sans résistance à de faux apôtres qui déjà les avaient séduits, se laissaient entraîner par eux, avec une patience imperturbable, à toutes leurs doctrines étrangères et impies. D'où vient qu'il ajoute aussitôt : Vous permettez^ en effet, qu'on vous réduise en servitude *.
Ce n'est pas une patience louable, que de tolérer qu'on vous rende esclave, quand vous pourriez jouir de votre liberté. Je ne veux pas que vous vous cachiez à vous-même cet état d'esclavage, auquel véritablement vous êtes de jour en jour réduit à votre insu. C'est le sort d'un cœur dépourvu d'énergie , de ne pas ressentir ses propres tribulations malgré leur continuité. Quelqu'un a dit : La tribulation ouvre l'oreille de l'intelligence *. Cela est vrai, mais seulement quand elle n'est pas trop forte: car, si elle est excessive, au lieu d'ouvrir l'intelligence, elle fait mépriser les maux. Enfin, lorsque l'impie est arrivé au fond de l'abîme du mal, il n'a plus pour tout que du mépris •.
Sortez donc de votre sommeil; et que ce joug d'un odieux esclavage, qui menace de si près votre tête, ou plutôt qui déjà l'accablé de son poids, vous inspire non-seulement de la crainte, mais une véritable horreur. Pensezvous n'être point esclave, par la raison que vous servez non un seul maître, mais tout le monde? Je ne connais point de servitude plus ignoble ni plus dure que celle des Juifs : car ils la traînent partout après eux, et partout ils rencontrent leurs maîtres. Hais vous-même, je vous le demande, dans quel lieu, à quel
* Jérém., v, 3. — « Job, vi. 11, 12.—' Il Cor., xi, 19.— * n Cor., XI, 20.— » Isale.xzvni, 19. — • Prov.» xviir, 3.
DE LA CONSIDÉRATION. — LIVRE PREMIER
heure éies-voiis libre, cles-vous tranquille, êtes- vous maître de vos volontés? Partout le bruit ; partout l'embarras des affaires ; partout ce joug de servitude qui pèse incessamment sur vous.
CHAPITRE IV
c'est une servitude tout a fait inconvenante
ET INDIGNE DES PONTIFES DE l'ÉGLISE, QUE D*ÉTRE CONDAMNÉS A ENTENDRE CITER PLUS SOUVENT LES LOIS HUMAINES QUE LES LOIS DIVINES.
T). Et ne venez pas m'opposer ici ce que dit l' Apôtre : Alors que je n'appartenais à personne^ je me suis fait le serviteur de tous. Ceci est loin de s'appliquer à vous. L'Apôtre s'était-il fait ainsi le serviteur de sessembables pour servir leur ambition dans la recberclie d'un sordide intérêt ? Voyait-on accourir vers lui, de tous les coins du monde, des intrigants, des avares, des simoniaques, des sacrilèges, desconcubinaires, des incestueux, et d'autres pareils monstres à figure humaine, désireux d'obtenir ou de conserver, par son autorité apostolique, les dignités de l'Église ? Non : il s'était réduit en servitude, cet homme qui regardait le Christ comme sa vie et la mort comme un gain, afin de conquérir plus d'âmes h Jésus-Christ, et non de procurer plus de profits à l'avarice.
Vous ne pouvez donc pas vous prévaloir du sage dévouement de Paul, de sa charité aussi indépendante (|ue généreuse, pour autoriserce travail d'esclave auquel vous consumez vos jours. Ah ! il conviendrait mieux à votre titre d'ajïôtre, au repos de votre conscience et aux intérêts de l'Église de Dieu, de prêter l'oreille à ce même Paul, quand il tient ailleurs ce langage: Vous avez été rachetés à un haut prix; n'allez pas vous faire esclaves des hommes ' /
Quoi de plus servile, quoi de plus indigne, surtout du souverain Pontife, que de s'épuiser en efforts, je ne dis pas tous les jours, mais presque à tous les moments, dans de pareils travaux et pour de pareils hommes ? En résultat, quand prions-nous ? quand instruisonsnous les peuples? quand cdîfions-nous l'Église? quand méditons-nous la sainte loi? On entend, il est vrai, chaque jour, les lois retentir dans votre palais ; oui, les lois de Justinien, mais non celles du divin Maître. Cela aussi est-il dans l'ordre ? Prononcez vous-même.
Vous le savez : la loi du Seigneur est une lot
» 1 Cor., IX, 19. — « I Cor., vir, 23.
innocente et pure , qui sanctifie les âmes * ; les autres, au contraire, sont bien moins des lois que des sources de chicanes et de subtilités, qui servent à fausser les jugements des hommes. Vous donc, qui êtes le pasteur et le surveillant des âmes, à quoi pensez-vous, je vous prie, quand vous souffrez que, devant vous, celle-là soit toujours condamnée au silence, tandis qu'on entend comme un bourdonnement continuel de celles-ci ? Je me trompe fort si un pareil désordre ne réveille pas en vous des scrupules. Je pense même que parfois il vous porte à vous écrier vers le Seigneur, avec le Prophète : Les méchants m'ont entretenu de leurs inventions mensongères; mais cela n'a rien de comparable à votre loi •.
Allez donc maintenant, et osez dire que vous êtes libre, alors que vous êtes courbé sous le poids d'un joug si flétrissant, sans qu'il soit en votre pouvoir d'y dérober votre tête. Car, si vous le pouvez et que vous ne le vouliez point, vous êtes bien plus réellement encore l'esclave d'une volonté si perverse. N'est-il pas esclave, en effet, celui que domine l'iniquité? Certes, il l'est plus qu'aucun autre ; à moins que vous ne jugiez plus honteux d'être dans la servitude d'un homme que dans celle d'un vice. Qu'importe que l'on soit esclave volontairement ou contre son gré? Si une servitude imposée par la force inspire plus de compassion, celle que l'on recherche est bien plus misérable. — Et que voulez-vous donc que je fasse ? dites-vous. — Que vous ne vous livriez pas sans réserve à ces occupations. — C'est impossible, répondrez-vous peut-être ; il serait j)lus facile de dire adieu au iK)ntiflcat. — Vous auriez raison, si je vous exhortais à rompre tout à fait avec ces sortes d'occupations ; mais je ne vous demande que de les interrompre.
CHAPITRE V
NOUS NE DEVONS PAS PRENDRE SOIN DES AUTRES AU POINT DE NOUS NÉGLIGER NOUS-MÊMES.
6. Apprenez donc ce que je désapprouve, ce que je conseille. Si tout ce que vous avez de temps et de capacité, vous le donnez aux affaires, et rien à la méditation, dois-je vous en féliciter? Non, je ne puis pas vous louer d'une telle conduite ; et je pense qu'elle ne sera pas approuvée davantage de quiconque aura entendu cette parole de Salomon : Celui qui se
« Ps, jtviir, 8, — • Ps. cxnv, 85.
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modhe dans faction, acquerra la sagesse ^ o • Certes, l'action elle-même n'a rien à gagner à n'être pas précédée par la méditation. J'ajoute que, si vous voulez vous sacrifier tout entier à tout le monde, à Finsiar de celui qui se fit tout à tous, je vous félicite de votre charité pour les hommes, mais à condition qu'elle soit entière. Or, comment le serait-elle, si vous vous en exceptez vous-même ? Car, enfin, vous aussi, vous êtes un homme. Donc, pour que votre amour des hommes soit plein et entier, il faut que vous soyez reçu vous-même dans son sein, où vous recevez tous vos frères ; autrement, comme le dit le divin Maître, à quoi vous servirait de sauver le genre humain tout entier j si vous veniez à vous perdre vous-même * *' ^
Ainsi donc, puisque tout le monde dispose librement de vous, soyez, vous aussi, du nombre de ceux qui en disposent. Faut-il que cette faculté soit interdite uniquement à vous? Jusques à quand, oubliant que vous n'êtes qu'un souffle qui passe et ne revient plus*, jusques à quand recevrez-vous les autres, sans jamais vous recevoir vous-juêrae, au moins à votre tour ? Vous vous devez aux sages et aux insensés, et vous vous refusez seulement à vous-même 1 Le fou et le sage, l'esclave et l'homme libre, le riche et le pauvre, l'homme et la femme, le vieillard et le jeune homme, le clerc et le laïque, le juste et l'impie, tous indistinctement usent de vous, tous viennent se désaltérer à votre sein comme à une fontaine publique ; et vous seul resteriez à l'écart mourant de soif 1 S'il est frappé de malédiction, celui qui fait sa part plus mauvaise, que sera-ce de celui qui s'en prive absolument ? Eh 1 sans doute, vos eaux doivent se répandre sur ks places publiques ^ ; sans doute, les hommes, les bêtes de charge, les troupeaux, doivent pouvoir s'y désaltérer; bien plus, vous devez abreuver même les chameaux du serviteur d'Abraham ; mais, comme tous les autres, buvez donc, vous aussi , à votre propre fontaine *. L'étranger , ajoute le Sage , ne boira point de ces eaux •. Mais vous, êtes-vous un étranger ? Pour qui ne serez-vous pas un étranger, si vous Tètes pour vous-même? Enfin, celui qui est méchant pour lui-même, pour qui pourra-t-il être bon ' ?
Souvenez-vous donc, je ne dis pas toujours, je ne dis pas souvent, mais quelquefois, de vous rendre vous-même à vous-même. Usez, vous aussi, de vous-même, avec tant d'autres,
i Eccli., xxxviii, 25.
Prov., V
' EcdL, XIV, 5". ^
S. Bern. — Tome II.
.— « Malth., XVI, 26.— » Ps. LXXVll, — » Prov., V, 15. — • Ihid., 17. —
OU, du moins, après tant d'autres. Puîs-je être moins exigeant ? Aussi, quand jc^parle de la sorte, j'écoute bien plus l'indulgence, que je ne suis mon propre jugement. Je pense même être sur ce point pjus indulgent que l'Apôtre. — ^Vous Têtes donc plus qu'il ne faut, allez-vous me dire. — Je n'en disconviens pas. Mais si je vous disais qu'il faut l'être ainsi 1 En effet, pour ce qui vous concerne, vous ne vous en tiendrez pas (j'en ai la confiance] aux termes d'une décision si timide, mais vous voudrez aller plus loin. Et voilà justement ce qui convient : c'est que vous en fassiez un peu plus et que j'en exige un peu moins. Je crois aussi qu'il est plus sûr pour moi de m'exposer, auprès de Votre Sainteté, au reproche de timidité qu'à celui d'indiscrétion. Et peut-être était-ce la seule manière dont il fallût avertir un sage, afin d'accomplir ce qui est écrit : Donnez seulement l'occasion au sage, et il sera plus sage encore *.
CHAPITRE VL
IL FAIT VOIR, PAR LE TÉMOIGNAGE DE L'aPÔTRE, QUE c'est bien moins AUX ÉVÊQUES QU'AUX PRINCES DE LA TERRE QUE LE POUVOIR JUDI- CIAIRE A ÉTÉ DÉLÉGUÉ.
7. Ecoutez cependantrApôtre,pourconnaitre| son sentiment sur le sujet qui nous occupe. Quoi donc/ n'est-il pas parmi vous une personne sage, dit-il, qui puisse régler un différend entre un frère et un autre frère * / Et il ajoute : Je le dis pour vous faire affront...,,. Ceux qui sont les derniers dans l'Eglise, établissez-les pour juger les différends^. Ainsi, d'après l'avis de l'Apôtre, c'est au mépris de votre dignité que vous, homme élevé au rang des apôtres, vous vous attribuez une fonction vulgaire, un emploi ré serve à ceux des derniers rangs. C'est pour cela qu'il disait encore, en sa qualité d'évêque instruisant un évoque : Un homme qui s'est engagé dans la milice de Dieu ne s'embarrasse point des affaires du siècle *.
Quant à moi, j'use d'égards pour vous: car je ne prétends pas vous conseiller des actes héroï(iues, mais des choses possibles. Croyezvous, en effet, que l'on supportât de nos jours qu'à ces hommes (|ui plaident pour des intérêts terrestres, et qui vous sollicitent sans cesse de les juger, vous répondissiez par cette parole de votre divin Muitre : 0 hommes/ qui m'a
* Prov., :x, 9. — « I Cor., vi, 5. — » Ibid., vr, 4. — * II Thn., Il, 4.
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aonc établi votre juge * f Quel étrange jugement on porterait aussitôt de Tous-mcme 1 Que nous dit là cet homme malhabile et grossier, ignorant à ce point ses prérogatives, déshonorant le siège où il est élevé, méconnaissant sa dignité d'apôtre ? Voilà ce qu'on dirait ; et pourtant, ceux qui tiendraient ce langage ne nous apprendront jamais, que je sache, dans quel lieu, dans quelle circonstance il est arrivé à quelqu'un des Apôtres de s'établir juge entre les hommes, de diviser les héritages ou de distribuer des terres. Enfin, je trouve bien dans l'Écriture que les Apôtres comparurent devant des juges' ; je ne lis nulle part qu'ils aient pris place sur un tribunal : cela doit arriver un jour •, mais cela n'arriva jamais. Eh quoi I un serviteur descend-il de sa dignité, s'il neveut pas être plus grand que sonmaître; ou un disciple, s'il ne veut pas être plus grand que celui qui l'a envoyé ; ou un flls, s'il ne dépasse pas les bornes qu'avaient posées ses pères? Qui ma établi pour juger les hommes ? dit Celui qui est le seigneur et le maître; et ce sera un affront pour le serviteur et le disciple, de ne pas juger tout le monde !
Je n'approuve pas non plus le raisonnement de ceux qui se persuadent que des apôtres, ou des hommes apostoliques, méconnaîtraient leur dignité en s'abstenant de juger de pareils différends, par la raison qu'ils ont reçu la prérogative de prononcer sur de plus hauts intérêts. Et pourquoi ne dédaigneraient-ils pas de prononcer sur les intérêts terrestres et péris- F^ables ceux qui prononceront un jour, dans le ciel, sur les anges eux-mêmes?
C'est donc sur les crimes des hommes, et non sur leurs intérêts matériels, que vous a (Hé donnée la puissance : car c'est en vue de ceux-là, et non des autres, que vous reçûtes les clefs du royaume des cieux, vos sentences devant porter sur nos prévarications, et non sur nos fortunes. Afin que vous sachiez, dit le Seigneur, que le Fils de thomme a le pouvoir sur (a terre de remettre les péchés *, etc. A quoi vous semble-t-il qu'il y ait plus de dignité et de puissance : à remettre les péchés, ou à régler des héritages ? Mais il n'y a point de comparaison à établir. Ces intérêts vulgaires et terrestres ont leurs juges spéciaux: ce sont les rois et les princes de la terre. Pourquoi donc empiéter sur le terrain d'autrui? pourquoi porter votre faucille dans une moisson étrangère ? Non pas que vous soyez indigne ; mais il
« Lnc, xu. U. — « Act., V, 27. — « Matth., xix, 28. — * .Mallb., IX, 0.
est indigne de vous de vous arrêter à ces fonctions, quand de bien plus hautes vous furent dévolues. Enfin, si vous y êtes quelquefois forcé par la nécessité, souvenez-vous alors de ce que pense l'Apôtre : Vous qui devez juger ce monde, pourriez-vous bien n'être pas digne de prononcer sur de si petits intérêts * f
CHAPITRE VIL
IL FAUT, AVANT TOUT, VAQUER A LA PIÉTÂ ET A LA MÉDITATION DES CHOSES ÉTERNELLES»
, 8. Maisautrechose est de donner par occasion un moment à ces soins, quand un besoin pressant l'exige ; autre chose de s'y livrer tout entier de plein gré, comme s'il s'agissait d'aJDTaires importantes, dignes de la grandeur de votre ministère et de toute votre application. Aussi ne flnirais-je point de discourir sur ce sujet, si je voulais énoncer ici tout ce qu'il pourrait me fournir de vrai, de juste, d'énergique. Mais, puisque les temps sont mauvais*^ je me borne à vous avertir de ne pas vous donner tout entier ni toujours à l'action, et de réserver pour la considération une partie de votre cœur et de votre temps. Et certes, je vous tien^ ce langage en consultant bien plus la nécessité que l'exacte justice ; quoique, à vrai dire, la justice ne défende pas de céder à la nécessité. En effet, si Ton était libre de faire ce qui conviendrait le mieux, la raison démontre invinciblement qu'il faudrait préférer en tout et pour tout, qu'il faudrait pratiquer, ou exclusivement, ou avant toute autre chose, celle qui peut servir à tout, c'est-à-dire, la piété.
Vous me demandez ceque c'est que la piété: c'est la pratique de la considération. Peut-être direz-vous que je diffère en ceci de sentiment avec celui quia dcûni la piété, le culte de Dieu. Mais point du tout. Si vous y réfléchissez bien, ma réponse n'a fait qu'exprimer son avis, bien que ce ne soit qu'en partie. Qu'est-ce qui appartient autant au culte de Dieu, que ce qu'il recommande lui-même dans un psaume : Appliquez-vous, et voyez que je suis votre Dieu * ? Or, c'est bien là, sans contredit, l'occupation principale de la considération. Qu'y a-t-il, enfin, qui soit aussi utile à tout, que cet exercice, qui, par une sorte d'anticipation salutaire, s'approprie le rôle de l'action elle-même , exécutant d'avance, en quelque matière, et réglant avec prévoyance ce qui doit s'accomplir plus tard ?
* I Cor., VI, 2. — « Épbés., v, 16. — « Ps. XLV, li.
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Certes, il le faut bien ainsi, si l'on ne veut pas que des choses qui pouvaient être fort utiles par la réflexion et la prévoyance, deviennent dangereuses par la précipitation. Vous-même, s'il vous en souvient, vous en avez, j'en suis sûr, fait bien souvent l'expérience, soit dans la discussion même des causes judiciaires, soit en traitant de graves intérêts, ou en délibérant sur des affaires importantes.
Et d'abord, la considération purifie sa source même, c'est-à-dire, l'âme d'où elle provient. Ensuite, elle règle les affections, elle dirige les actes, elle corrige les excès, elle forme les mœurs, elle ordonne la vie entière, et la rend bonne et honnête. Enfln, elle donne à la fois la science des choses divines et celle des choses humaines. Elle fait succéder l'ordre à la confusion, raffermit ce qui se relâchait, recueille ce qui se dissipait, pénètre les choses secrètes, recherche avec soin la vérité, examine ce qui en offre l'apparence, découvre le mensonge et l'imposture. C'est elle qui règle d'avance ce qu'on doit faire et qui revient sur ce qu'on a fait, afin de ne rien laisser dans l'âme qui n'ait point été redressé ou qui ait besoin de l'être encore. C'est elle qui, dans la prospérité, pressent les revers: qui, dans les revers, semble ne les point ressentir: deux qualités dont l'une est le propre de la force» l'autre celui de la prudence.
CHAPITRE VIII
IL FAIT VOIR GOMMENT, DE LA PIÉTÉ ET DE LA CONTEMPLATION , RÉSULTE l'HARMONIE ET LE PARFAIT ACCORD DES QUATRES VERTUS PRINCI- PALES.
9. Ici, VOUS pouvez, de plus, remarquer ce doux accord et cet enchaînement des vertus, qui les fait dépendre l'une de l'autre ; comme vous voyez, en ce moment, que la prudence est la mère de la force, et qu'il ne faudrait pas imputer à la force, vais bien à la témérité, tout acte de ] ésolution qui ne serait pas dicté par la prudence. C'est aussi la prudence^ qui, s'établissant, pour ainsi dire, comme arbitre entre les plaisirs des sens et les nécessités de la vie, assigne aux uns et aux autres leurs limites précises, accordant aux dernières ce qui doit suffire, refusant aux premiers ce qui serait de trop, et formant ainsi, de ce juste partage, une troisième vertu, qu'on appelle la tempérance. Car la considération elle-même regarde
comme intempérant et celui qui retranche obstinément du nécessaire et celui qui donne dans le superflu. La tempérance ne consiste donc pas uniquement à retrancher le superflu, mais aussi à accorder le nécessaire. C'est un sentiment que l'Apôtre parait non-seulement favoriser, mais même donner comme le sien, lorsqu'il nous enseigne à ne pas soigner notre chair suivant la mesure du désira En effet, en disant qu'il ne faut pas soigner la chair ^ il condamne le superflu ; en sgoutant, suivant la mesure du désir ^ il n'exclut pas le nécessaire. C'est pourquoi celui-là me semble définir assez bien la tempérance, qui nous dit qu'elle ne se tient jA en deçà ni en delà de la nécessité, suivant l'adage philosophique : Rien de trop.
iO. Venons-en maintenant à la justice, qui est aussi une des quatre vertus principales. N'estil pas évident que l'âme se prédispose, par la considération^ à pratiquer cette vertu ? En effet, l'âme est obligée de réfléchir d'abord sur ellemême, pour tirer de son propre fonds la règle essentielle de justice, qui lui défend de faire aux autres ce qu'elle no voudrait pas qu'on lui fit, et de leur refuser ce qu'elle réclamerait pour soi : car on sait bien que la justice tout entière se résume dans ces deux points.
Mais la justice, à son tour, n'est pas une vertu solitaire. Remarquez maintenant avec moi, je vous prie, l'admirable union, la liaison intime de cette vertu avec la tempérance, et, de plus, le rapport de l'une et de l'autre avec les deux vertus dont nous avons d'abord parlé, la prudence et la force. Car, puisque c'est une portion de la justice de ne pas faire aux autres ce que nous ne voudrions pas qui nous fût fait ; puisque le complément de cette vertu consiste dans ce qu'a dit le divin Maître : Tout ce que vous voulez que les hommes vous fassent^ faites-le vous-même aux hommes * ; il est évident qu'on n'obtiendra ni l'une ni l'autre de ces deux choses, qu'autant que -cette volonté^ qui nous est proposée ici comme unique régulateur, aura été disposée de telle sorte, qu'elle s'abstienne également et de convoiter du su^ perflu et de rejeter du nécessaire par égard pour de vains scrupules : or, c'est là précisément le propre de la tempérance. Enfln, la justice elle-même, pour être vraiment juste, doit observer une mesure que la tempérance lui prescrit. Ne soyez point juste plus qu'il ne faut ', dit le Sage ; nous faisant voir par là que la justice ne mérite aucune estime quand le
* Rom., xiii, 14. — * MaUh., vu, 12. — > Ecclés., vit, 17
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frein de la tempérance n'en modère pas les rigueurs.
Mais quoi I la sagesse elle-même n'admetelle pas ce frein de la tempérance, puisque saint Paul nous recommande, au nom de la sagesse qu'il avait reçue de Dieu, de ne pas être plus sages quil rie convient de l'être^ mais de Vêtre avec sobriété * ? D'un autre côté, le divin Sauveur nous apprend que la tempérance aussi a besoin de la justice, quand il condamne, dans l'Évangile, la tempérance de ceux qui jeûnaient pour 'être vus des hommes. Il y avait tempérance dans les aliments, mais non justice dans le cœur: car ce n'était pas à Dieu, mais aux hommes, que ces gens-là cherchaient à plaire.
Enfin, comment auriez-vous ou la justice bu la tempérance, sans la force , puisqu'il est démontré que c'est le propre de la force, et d'une force peu commune, de savoir renfermer ses appétits et ses répugnances dans l'intervalle du trop et du trop peu ; en telle sorte que la volonté soit contenue dans ce terme moyen, exact, précis, unique, invariable, parfaitement égal sur tous les points, et resserré de tous côtés par de rigoureuses limites, le seul, sans contredit, qui puisse convenir à la vertu ?
11. Dites-moi, je vous prie, si vous le pouvez, à laquelle de ces trois vertus vous assigneriez de préférence ce milieu, qui touche de si près à toutes, qu'on le croirait le propre de chacune. Ne serait-il pas lui-même la vertu, et rien autre chose ? "^lais alors il n'y aurait pas plusieurs vertus, et toutes se réduiraient à une. Ne doit-on pas plutôt admettre que, puisqu'il n'y a point de vertu sans ce milieu, il est en même temps, pour ainsi dire, l'essence intime et propre de toutes les vertus, et qu'il les unit si bien entre elles, qu'elles semblent n'en faire qu'une; alors surtout qu'en participant toutes à cemiliéu, aucune d'elles ne le communique à une autre, mais que chacune séparément le possède en totalité? Et, par exemple, quoi de plus essentiel à la justiceque ce sage milieu? Si elle vient à excéder ce milieu, elle ne rend l»lusà chacun ce qui lui est dû, en quoi pourtant consisteson caractère propre. Quoi déplus essentiel également à la tempérance, qui, évidemment, n'est ainsi nommée que parce qu'elle n'admet aucun excès? Mais vous avouerez bien aussi, j'espère, que ce milieu ne convient pas moins à la force, puisque c'est elle ])rincipalemcnt qui, i>ar sa puissance, le prescrve de l'irruption des vices, ardents a l'en-
RoiD.,xii,3.
vahir de toutes parts, et qui fait de lui, en quelque sorte, le fondement solide du bien et le siège de la vertu.
Ainsi donc, garder le milieu, c'est le propre de la justice, c'est le propre de la tempérance, c'est le propre de la force. Mais elles diffèrent, remarquez-le, par la manière dont chacune l'observe: la justice, dans la volonté ; la force, dans l'action ; la tempérance, dans la i>ossession et l'usage.
Il me reste maintenant a vous faire voir que la prudence, à son tour, n'est point exclue de cette admirable union des vertus. N'est-ce pas la prudence, en effet, qui, la première, découvre et reconnaît ce milieu nécessaire, quand notre cœur l'a longtemps dédaigné par négligence, quand la tyrannie des vices l'a relégué dans les ténèbres, et qu'il s'est comme dérobé à notre vue sous les voiles épais du temps? Ce qui fait, croyez-moi, que si peu de gens savent le trouver, c'est qu'il eu est peu qui aient la prudence en partage. Ainsi donc, récapitulons : chercher ce milieu, c'est la justice ; le découvrir, c'est la prudence ; s'en rendre maître, c'est la force; le garder, c'est la tempérance.
Je ne me suis point proposé de disserter ici sur les vertus ; j'ai seulement voulu recommander ainsi la pratique de la considération^ dont le secours nous fait découvrir ces vérités et bien d'autres semblables. Passer sa vie sans s'appliquer jamais à un si pieux, à un si utile exercice, n'est-ce pas la perdre en effet ?
CHAPITRE K
IL CONSEILLE A EUGÈNE DE RÉFORUER PEU k PEU LES USAGES DES DERNIERS PAPES ET DE PRENDRE EXEMPLE DES ANCIENS.
42. Qu'arrivera-t-il, cependant, si vous allez tout à coup vous adonner sans réserve à cette sainte philosophie? Ce ne fut point là la coutume de vos prédécesseurs. Dès lors vous serez mal vu d'un grand nombre, comme vous étant écarté brusquement de la route tracée par vos devanciers. En effet, l'on croira qu'en agissant ainsi vous voulez tlétrir leur mémoire. D'ailleurs, on vous appliquera le proverbe vulgaire: Celui qui fait ce que ne fait nul autre, attire les regards de tous ; comme si vous aviez pour but d'obtenir l'admiration publique.
Vous ne sauriez non plus, à la fois et surle-champ, corriger toutes leurs erreui*s ni ré**
DE LA CONSIDÉRATION. — LIVRE PREMIER
parer toutes leurs fautes. Viendra le temps où, avec la sagesse que Dieu- tous a donnée, tous pourrez tous y appliquer peu à peu et à propos. En attendant, faites du moins sortir, d'un mal qui tous fut étranger, autant de bien qu'il TOUS sera possible.
Toutefois, si nous nous réglons sur les bons, exemples, et non sur les nouTeaux, nous trou- Terons plus d*un Pontife romain qui sut se ménager de saints loisirs au milieu des occupations les plus importantes. Rome allait être assiégée, le fer des barbares menaçait déjà la tête des citoyens : un danger si pressant empêcha-t-il le saint Pape Grégoire de traTailler en paix à ses doctes écrits ? Ce fut précisément alors (comme on le Toit par la préface de son lÎTre) qu'il expliqua aTec autant de soin que d'habileté la dernière partie, et la plus obscure, des prophéties d'ÉzéchieL
CHAPITRE X
IL BLAME LES ABUS AUXQUELS SE LIVRENT LES AVOCATS, LES PROCUREURS ET LES PLAIDEURS, ET IL S'ÉL&VE FORTEMENT CONTRE LEURS FOUR- BERIES.
43. Hais enfin, d'autres usages ont prévalu ; ce sont d'autres circonstances, d'autres mœurs, d'autres hommes; nous ne marchons plus Ters des temps difficiles , mais nous y sommes parrenus. La fraude, l'intrigue, la Tiolence, régnent aujourd'hui sur la terre. Les chicaneurs pullulent, on trouTC à peine un défenseur de bonne foi : partout des puissants opprimant les faibles. Je ne puis, direz-vous, retirer mou secours aux opprimés ; je ne puis refuser la justice à ceux qui souffrent quelque dommage; et, si les causes ne sont pas débattues, si l'on n'entend pas les parties, quel moyen de juger entre elles?
Que les causes soient donc discutées, mais comme elles doivent l'être. Car la méthode usitée de nos jours est véritablement détestable, et tout à fait indigne, je ne dis pas de l'Église, mais même du barreau. Je suis, en effet, à me demander comment vos oreilles toutes religieuses peuvent se prêter à entendre ces indécentes disputes d'avocats, ces assauts de paroles, bien plus propres à obscurcir la vérité qu'à la mettre en lumière. Réformez cet usage pervers, faites taire ce vain bavardage, fermez ces bouches mensongères. Ce «ont des hommes qui ont formé leurs langues
à soutenir l'imposture, éIoquei)ts contre le bon droit, habiles à défendre l'erreur. L'esprit ne leur sert quà faire le mal \ la parole qu'à outrager la vérité. Ce sont des hommes qui font la leçon à ceux dont ils devraient la recevoir ; qui affirment, non ce qu'ils ont appris, mais ce qu'ils inventent; qui savent tirer de leur propre fonds des accu^tions contre l'innocence; qui embrouillent les vérités les plus, simples; qui empêchent la justice d'avoir son cours.
Rien n'est si propre à faire découvrir sans peine la vérité, qu'une briève et simple exposition des faits. Je voudrais donc que, dans les causes qu'il sera nécessaire de porter devant vous (ce qui ne doit pas être pour toutes], vous prissiez l'habitude de décider promptement, quoiqu'après un sage examen, et de couper court à toutes ces longueurs qu'imaginent les fourbes et les fripons. Appelez devant vous la cause de la veuve, la cause du pauvre, de celui qui n'a rien à donner. A l'égard d'un grand nombre d'autres, vous pourrez charger d'autres juges du soin de les expédier, et décider que la plupart ne méritent pas même l'honneur d'une audience. Car quel besoin d'admettre à ces débats des misérables que l'é- ' vidence de leurs crimes a déjà condamnés d'avance ?
Telle est l'impudence de certams hommes, qu'alors même que toute la suite de leur procès atteste clairement les coupables intrigues qu'ils ont mises en œuvre, ils ne rougiront pas de solliciter une audience, osant ainsi faire un appel à la conscience publique, tandis que leur propre conscience devrait suffire pour les confondre. Nul n'a su réprimer encore l'audace de ces hommes sans pudeur; et c'est ainsi que se sont accrus leur nombre et leur effronterie. D'ailleurs, il arrive, je ne sais trop comment, que l'homme infecté par le vice ne craint point l'opinion de ceux qui lui ressemblent; et, quand tout le monde est également impur, la souillure d'un seul ne se remarque pas. A-t-on jamais vu, par exemple, un avare avoir honte d'un autre avare, un impudique d'un impudique, un débauché d'un débauché ? Or, l'Église est pleine d'ambitieux; et les choses en sont désormais à ce point, qu'on n'y témoigne pas plus de répugnance pour les intrigues et les cabales de l'ambition, que les voleurs n'en ont dans leur caverne pour les dépouilles des voyageurs.
* Jér., IV, 22.
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CHAPITRE XI
IL FAIT YOIR, PAR l'eXEHPLB DE lÉSCS-GHRIST, Q^'OV DOIT CHATIER SÉVÈREMENT LES AVOCATS ET LES PROCUREURS QUI CHERCHENT A S'ENRI- CHIR PAR l'injustice.
14. Si VOUS êtes le disciple de Jésus-Christ, que votre zèle s'enflamme, que votre autorité s'élève fortement contre cette audace effrénée, contre cette peste publique. Voyez le Maître vous donner l'exemple; écoutez-le qui vous dit : Quiconque est mon ministre^ quil me suive ^, Il ne prête pas, lui, l'oreille pour entendre ; mais il s'arme du fouet pour frapper. De longs discours, il n'en prononce ni n'en écoute : car il ne s'assied pas en juge, mais il poursuit en vengeur. Toutefois, il ne cache point le sujet de ses vengeances : c'est qu'on avait fait de la maison de prière une maison de trafic.
Vous donc aussi, faites comme le Maître. Qu'ils rougissent à votre aspect, tous ces indignes traflcants, s'ils peuvent encore rougir; s'ils ne le peuvent plus, qu'ils tremblent : car vous aussi, vous avez le fouet en main. Oui, qu'ils tremblent, tous ces hommes d'argent;
1 Jean, xil, 26.
que cet or qu'ils possèdent, loin de les rassurer, soit pour eux un sujet d'alarmes; qu'ils s'efforcent de le cacher à vos yeux, sachant que vous êtes plus disposé à le jeter au vent qu'à le recevoir.
En vous appliquant constamment à tenir cette conduite, vous ferez rentrer nombre de gens dans le devoir. En obligeant ceux qui poursuivent d'infâmes gains à exercer des emplois plus honnêtes, vous ôterez à beaucoup d'autres jusqu'à la pensée de les imiter. Ajoutez encore ceci, qui ne contribuera pas peu à vous procurer ces loisirs dont je vous montre l'avantage : c'est-à-dire, que vous vous ménagerez bien des moments pour la considération, en refusant, comme je l'ai dit, d'entendre certaines affaires, en déléguant des juges pour en terminer d'autres, et en renfermant dans de justes et convenables limites la prompte expédition de celles que vous aurez cru dignes d'être portées a votre tribunal.
Quant à la considération elle-même, j'ai bien le projet d'ajouter quelque chose à ce que j'en ai dit jusqu'à présent; mais ce sera dans un autre livre. Il est temps de finir celui-ci, pour ne pas vous fatiguer doublement par le peu d'agrément de la matière et par la longueur de mes discours.
fin du PREMIER LIVRE.
LIVRE DEUXIÈME
Comme nous l'avons annoncé dans notre Résumé du livre précédent, ce n'est qu'ici que notre saint Docteur entre, à proprement parler, dans son sujet. C'est aussi dans c secoi:d livre qu'il se montre profond philosophe autant qu'habile orateur. Il creuse, et divise, et subdivise, avec une justesse et un. génie admirables. Rien n'est beau comme le plan qu'il se fait, justement par sa simplicité. 11 faut ici en considérer l'économie.
Après s'être excusé sur le retard qu'avait éprouvé ce second livre, après avoir exposé avec une rare éloquence les accusations, les reproches injustes dont il avait été l'objet à l'occasion du mauvais succès de l'expédition en Terre-Sainte, il aborde simplement son sujet, qui est la Considération, et il s'applique à le dcûnir. Telle est la matière du premier et du second chapitre.
Dans le troisième, il expose son plan. Ce plan consiste à traiter, séparément et par ordre, des différents objets sur lesquels s'exerce la Considération, savoir: i^ nous-mêmes; 2« ce qui est au-dessous de nous ; 3° ce qui est autour de nous ; 4» ce qui est au-dessus de nous. Or, c'est là tout l'ouvrage.
De ce troisième chapitre jusqu'à la fin du livre, le saint Docteur reprend et développe la première partie du plan : par des tableaux plus beaux, plus riches les uns que les autres, il expose au souverain Pontife ce qu'il est, quel il ett, quel il doit être; et rien n'est oublié, depuis l'homme jusqu'au Vicaire de Jésus-Christ.
Ce qu'il dit de la dignité et de la puissance du souverain Pontife est fort remarquable, surtout depuis qu'en France on a connu ce qu'on appelle les doctrines gallicanes, que ne soupçonnait pas, à ce qu'il paraît, saint Bernard, encore qu'il fût français, l'une des lu-
mières de l'Église gallicane, et, sans contredit, la pins éclatante lumière de son temps. Ce passage se trouve au huitième chapitre.
Quand le saint Docteur examine quels nous sommes et quels nous devons être, il prêche au souverain Pontife les plus solides vertus, l'humilité, la justice, la force; en un mot, tout ce qui fait les Saints.
Or, comment le lecteur, en étudiant ces sublimes leçons, quant à la forme, quant à la manière, je veux dire pour tout ce qui tient au talent, pourrait-il ne pas en profiter pour sa conscience ou pour son cœur? N'oublions pas, en effet, que c'est là le point important; que le reste est bien peu de chose ; et que, sans ce profit pour le cœur, le résultat obtenu pour l'esprit serait un danger, peut-être une ruine.
CHAPITRE PREMIER
il déplore le lamentable désastre qui vient d'arriver; et il se défend contre les attaques DONT IL A ÉTÉ l'oBJET , POUR LA MALHEUREUSE ISSUE DE l'eXPÉDITION EN TERRE- SAINTE.
i . Je n'ai pas oublié la prorhesse par laquelle depuis quelque temps je me trouve engagé envers vous, très-excellent et très-saint Père ;' et je veux l'acquitter» dût-il être un peu tard. Je rougirais d'avoir ainsi différé, si je pouvais m'accuser moi-même d'oubli ou d'indifférence. Non, il n'en est pas ainsi; mais il est survenu, vous le savez, des conjonctures désastreuses, qui semblaient nous annoncer le terme, je ne dis pas de nos travaux, mais même de notre existence : nous avons vu le Seigneur, provoqué par nos infidélités, agir, pour ainsi dire, comme si, avant le temps
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j marqué, il eût déjà jugé la terre, avec justice assurément, mais sans se souvenir de sa miséricorde. Il n'a épargné ni son peuple ni son nom. N'entend-on pas les Gentils s'écrier : Oh donc est maintenant leur Dieu^î Comment s'en , étonner ? les enfants de l'Église, ceux que l'on qualifie du titre de chrétiens, ont succombé dans le désert, les uns moissonnés par le glaive, les autres consumés par la famine. L'esprit de jalousie et de discorde s* est répandu sur ks chefs; et le Seignenr les a fait s'égarer dans des lieux impraticables^ loin de leur véritable route ^. Tous leurs pas ont été marqués par des afflictions et des malheurs '. La peur^ la tristesse, le trouble ont assiégé les rois au fond de leurs palais ^. Hélas ! combien a été grande la confusion des ministres de la parole qui avaient annoncé la paix, qui avaient promis toutes sortes de biens ! Nous avions dit : Vous aurez la paix ; et la paix est loin de nous : nous avions promis le bonheur ; et l'on ne voit que tumulte et désordre : si bien que nous semblons avoir agi, dans cette occasion, avec imprudence et légèreté.
Ce fut avec ardeur, sans doute, que nous embrassâmes cette entreprise, non en nous livrant au hasard, mais en exécutant vos ordres, ou plutôt les ordres de Dieu, qui nous étaient dictés par vous. Comment donc se faitil que nous ayons jeûné, et qu'il n'ait pas jeté les yeux sur nous ; que nous ayons humilié nos cœurs, et qu'il n'en ait point tenu compte? Car rien de tout cela n'a détourné son courroux ; mais son bras menace encore nos têtes. Voyez, en même temps, avec quelle patience il continue d'entendre des voix sacrilèges, et les blasphèmes des Égyptiens qui lui imputent d'avoir conduit exprès ses enfants au désert pour les y faire périr • I Les jugemenU de Dieu sont toigours équitables •, qui pourrait en douter ? mais celui-ci présente un tel abime, que je crois pouvoir proclamer bienheureux quiconque n'en aura pas pris occasion de scandale.
2. Et toutefois, comment notre aveugle raison ose-t-elle blâmer ce qu'elle ne peut pas comprendre? Rappelons-nous que les jugements d'en-Haut sont éternels, si cela peut nous être une consolation. Un autre, en effet, a dit avant nous : Je me suis souvenu, Seigneur, de l'éternité de vos jugements, et j'ai été consolé'^. Je vais dire ici une chose que personne n'ignore, mais que personne ne parait savoir au-
* Ps. cxiii, 2. — « Ps. cvi, 40. — » Ps. xiir, 3. — * Ps. civ, 30. — » Exode, xxxii, 12. — « Ps. xviii, 10. — ' Ps. cx\ m, 52.
jourd'hui; car ainsi sont faits les cœurs des mortels : ce que nous savons quand nous n'avons que faire de le savoir, dès que nous en avons besoin nous ne le savons plus. Moïse, voulant retirer les Hébreux de la terre d'Egypte, leur promit une contrée plus fertile. Car quel autre moyen de se faire suivre par un peuple qui n'aimait oue les choses de la terre? 11 les fit sortir de l'Egypte ; mais, après les en avoir retirés, il ne les introduisit pas dans cette terre qu'il leur avait promise. Certes, on ne saurait imputera la témérité du chef ce triste événement, qu'il n'avait point prévu : il ne faisait rien que sur les ordres de Dieu, qu'avec la coopération de Dieu, qui confirmait la mission de Hoîse par de continuels prodiges. — Mais, dites-vous, ce peuple faisait preuve d'un entêtement détestable ; il ne cessait d'être en révolte contre Dieu, et contre Moïse son serviteur. Le châtiment fut mérité : c'étaient des incrédules et des rebelles. Les nôtres, au contraire, quel mal ont-ils fait? — Interrogezles eux-mêmes. Qu'est-il besoin que je vous dise ce qu'eux-mêmes vous avoueraient? Je ne dirai, moi, qu'une chose : Comment auraient-ils atteint leur but, ces Hébreux qui, pendant leur marche, retournaient sans cesse en arrière ? Mais les nôtres aussi, quand leur arriva-t-il, dans le cours du chemin, de ne pas revenir par le cœur en Egypte ? Que si les enfants d'Israël tombèrent et périrent pour leur iniquité, faut-il s'étonner que les Chrétiens, coupables des mêmes crimes, aient subi les mêmes châtiments ? Osera-t-on dire que le malheur des Israélites fut en contradiction avec les promesses de Dieu? Celui de nos Chrétiens ne l'est pas davantage : car jamais les promesses de Dieu ne préjudicient en rien à sa justice. Mais écoutez un autre exemple.
3. Benjamin a prévariqué; les autres tribus se lèvent pour punir son crime, et ce n'est point contre l'ordre de Dieu : il leur a désigné luimême le chef qui doit les conduire au combat. Les voilà donc qui en viennent aux mains, ayant pour elles l'avantage du nombre, celui d'une meilleure cause, et, ce qui vaut mieux que tout le reste, la faveur du Très-Haut. Mais, que le Seigneur est terrible dans ses conseils sur les enfants des hommes V On vit fuir les vengeurs du crime devant les criminels, et le grand nombre devant le plus petit. Cependant ils ont recours à Dieu ; et Dieu leur dit : Allez. Ils vont une seconde fois, sur sa parole; et ils sont une seconde fois dispersés et confondus.
* Ps. LTV, 5.
DE LA CONSIDÉRATION. — LIVRE DEUXIÈME
Ainsi donc, encouragés d'abord par la faveur de Dieu, obéissant plus tard à ses ordres exprès, ces hommes justes combattent pour la justice, et ils succombent. Mais plus leur valeur fut trompée, plus ils brillèrent parleur foi.
Comment pensez-vous que me traiteraient nos Chrétiens, si, de nouveau marchant à ma voix et succombant de nouveau, ils m'entendaient une troisième fois leur conseiller de se remettre en route, et de recommencer une entreprise où ils auraient deux fois échoué coup sur coup ? Et cependant les enfants d'Israël, ne comptant pour rien une première et une seconde défaite, obéissent une troisième fois, et ils sont vainqueurs. Peut-être nos Chrétiens diront-ils à cela : Comment savonsnous que c'est Dieu qui nous a parlé par votre bouche? quels miracles opérez-vous, pour que nous ayons foi dans vos paroles ? Ici, il ne m'appartient point de répondre ; on excusera ma retenue. Répondez, vous, pour moi et pour vous-même; répondez d'après ce que vous avez TU et entendu, ou plutôt d'après ce que vous inspirera le Seigneur.
4. Hais peut-êlre vous étonnez-vous de me .voir insister sur ce sujet, après avoir annoncé toute autre chose. Ce n'est pas que j'aie perdu de vue mon dessein ; mais ceci ne me parait pas étranger à mon dessein même. Car c'est de la Considération^ il m'en souvient, que j'avais l'honneur d'entretenir Votre Sainteté ; et certes, le sujet que je viens de toucher est d'une assez haute importance pour réclamer une considération toute particulière. Que s'il appartient aux grandes choses d'être considérées par les grands; à qui l'examen de celle-ci peut-il mieux convenir qu'à vous, qui n'avez point d'égal sur la terre ? Mais vous aviserez en ceci selon la sagesse et la puissance que vous avez reçues d'en-Haut. Ce n'est pas à un pauvre religieux de vous dicter ce qu'il convient de faire : il me suffit de vous avoir déclare qu'il est nécessaire que vous fassiez quelque * chose qui puisse consoler l'Église et imposer silence aux détracteurs.
Permettez que ces courtes réflexions tiennent lieu d'une apologie ; et trouvez bon que, telles quelles, je les dépose dans votre conscience, pour servir à ma justification et à la vôtre, sinon aux yeux de ces hommes qui jugent d'une entreprise par l'événement, du moins à vos propres yeux. Une justiflcation parfaite, absolue, se trouve, pour chacun de nous, dans le témoignage de sa conscience. Quant à moi, je compte pour rien d'être jugé par ceux qui
appellent bien ce qui est maly et mal ce qui est bien; qui prennent la lumière pour ks ténèbres, et les ténèbres pour la lumière *. Et si l'alternative est inévitable, j'aime mieux entendre les hommes murmurer contre nous que contre Dieu. Je m'estime heureux, si Dieu daigne se servir de moi comme d'un bouclier. Je consens à servir de but aux traits acérés des médisants, aux dards empoisonnés des blasphémateurs, pour qu'ils n'arrivent point jusqu'à lui. Je permets volontiers qu'on me méprise, pour qu'on n'attente pas à la gloire de Dieu. Oh I qui me donnera de me glorifier en disant avec le Psalmiste : C'est pour vous, Seigneur, que j'ai souffert Fopprobre, et que la confusion a couvert mon visage* I Non, je ne veux pas d'autre gloire que de pouvoir m'écrier, comme le divin Rédempteur à son Père : Les reproches de ceux qui s'élevatent contre vous sont tombés sur moi •.
Mais il est temps que ma plume revienne h son sujet, et que je me dirige, sans plus de digression, vers le but que j'avais marqué.
IL DISTINGUE LA CONSIDÉRATION DE LA CONTEMPLATION
5. Et d'abord, remarquez bien ce que j'entends par la considération. Je ne prétends pas, en effet, qu'on l'assimile en tout à la contemplation : celle-ci s'exerce davantage sur les vérités reconnues, celle-là s'applique à les découvrir. En suivant cette distinction, on peut définir la contemplation: une intuition claire et certaine d'un objet quelconque par les yeux de l'esprit, ou une appréhension réelle de la vérité ; et la considération : un effort de la pensée pour rechercher cette vérité, ou une application constante de l'esprit à la découvrir. Ce qui n'empêche pas, dans l'usage commun, de les prendre indifféremment l'une pour l'autre.
IL DIVISE LA CONSIDÉRATION EN QUATRE CHEFS PRINCIPAUX
6. Pour en venir maintenant aux fruits que doit produire la considération, je pense que vous avez à considérer quatre choses, qui se* présentent d'elles-mêmes: vous; ce qui est audessous de vous; ce qui est autour de vous ; ce est au-dessus de vous.
* Is., V, 20. — • Ps. LXVllI, 8.— • PS. LXVIII, 10.
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Que votre considération commence par tous, (le i)eur que vous ne retendiez inutilement à d'autres objets, en vous négligeant vous-même. .4 qmi vous servirait de gagner le monde entier^ si OQUs vous perdiez vous-même^? Quelque sage que vous soyez, si vous ne Têtes pas pour vous, votre sagesse est incomplète. Et que lui manque-t-il? A mon sens, tout. Quand vous auriez la connaissance de tous les mystères ; quand votre savoir embrasserait l'étendue de la terre, et la hauteur des cieux, et la profondeur des mers; si vous vous ignorez vous-même, vous ressemblerez à un homme qui bâtirait sans fondement^ et vous entasserez des ruines au lieu d*élever un édifice. Tout ce que vous aurez construit hors de vous-même, sera, comme un amas de poussière, sujet au caprice des vents.
Celui-là donc n'est point sage, qui ne l'est pas pour lui-même. Le sage sera d'abord sage pour soi, et il boira tout le premier de l'eau de sa propre fontaine. En conséquence, c'est par vous-même que doit commencer votre considération^ par vous aussi qu'elle doit finir. En quelque lieu qu'elle s'écarte, ce sera toujours avec fruit pourvotre salut que vous la ramènerez à vous-même. Soyez le premier objet de votre considération, soyez-en aussi le dernier. Prenez exempledu souverain Créateurdetouteschoses, envoyant à la fois son Verbe et le retenant avec lui. Votre verbe, à vous, c'est votre considération. Il faut qu'elle marche en avant sans vous perdre de vue, qu'elle s'éloigne de vous sans en sortir, qu'elle s'en sépare sans vous abandonner.
Quand il s'agit de gagner le salut, nul ne vous touche de plus près que le fils unique de votre mère. N'ayez jamais dans la pensée rien de contraire à votre salut : de contraire^ c'est trop peu dire; j'aurais dû dire dV/ranjer. Quelqu'objet qui se présente à votre considération j s'il ne regarde point d'une manière ou d'une autre votre salut, repoussez-le.
LA CONNAISSANCE BE SOI-MÊME EMBRASSE TROIS
OBJETS distincts; et d'abord, il faut considérer a CE QUE NOUS SOMMES».
7. Or, cette «wwwfeVa/eon de vous-même se divise à son tour comme en trois parties différentes, si vous considérez séparément ce que vous êtesy qui vous êteSy et quel vous êtes : ce que
> Maltb., xvr, 26.
VOUS êtes par votre nature ; qui vous êtes par votre état; quel vous êtes par vos mœurs. Par exemple : ce que vous êtes? un homme; qui vous êtes ? le Pape, ou le souverain Pontife ; quel vous êtes? bienfaisant, débonnaire, ou pourvu de toute autre qualité.
Il appartient bien plus à un philosophe qu'à un apôtre d'examiner le premier de ces points; toutefois, il y a, dans la définition de Thomme, qu'on dit être un animal raisonnable et sujet à la mort, de quoi mériter de votre part, si vous le voulez, une attention particulière. Cet examen n'a rien qui soit contraire à vos devoirs ou à votre dignité, et il peut vous être utile pour le salut. En effet, en considérant à la fois ces deux choses, que vous êtes doué de raison et que vous êtes sujet à la mort, vous obtenez tout d'abord ce résultat utile, que ce qu'il y a de mortel en vous humilie ce qu'il y a de raisonnable, et que ce qu'il y a de raisonnable relève ce qu'il y a de mortel : deux avantages dont aucun ne doit être dédaigné par un homme sage. S'il se présente encore, sur ce premier point, d'autres choses à considérer, nous les traiterons ultérieurement, et peut-être avec plus de fruit, par suite des rapprochements que je dois faire entre les membres dema subdivision K
CHAPITRE V
LE SECOND OBJET DE LA CONNAISSANCE DE SOI- MÊME, C'EST DE VOIR ATTENTIVEMENT (i QUI NOUS SOMMES » ET d'oÙ NOUS SOMMES SORTIS.
8. Maintenant il faut considérer avec aitention qui vous êtes et qui vous étiez auparavant. Toutefois, sur ce dernier point, je pense que je dois me taire, et qu'il convient mieux de livrer ce sujet à vos propres réflexions. Ce que je dis, c'est qu'il serait indigne de vous de rester audessous de la perfection, vous qu'on a choisi parmi les plus parfaits. Et comment ne rougiriez-vous pas de paraître petit dans un poste élevé, quand vous vous souvenez d'avoir été grand dans une condition obscure? Vous n'avez point oublié votre premier état ; on a bien pu vous y arracher, mais non le bannir de votre mémoire, ni même l'effacer de votre cœur. Ce ne sera jamais sans fruit que vous l'aurez devant les yeux, en exerçant l'autorité, en rendant la justice, en dirigeant toutes vos actions. Une pareille considération vous apprend à mépriser les honneurs au milieu des honneurs
1 Saint BeruarJ revient, en effet, sur ce premier point, dans ie chapitre ix* de ce livre.
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mêmes ; et c'est déjà un grand point d'obtenu. Qu'elle ne s'éloigne jamais de \otre cœur; elle peut vous servir d'égide, même contre ce trait mortel : U homme, étant couronné de gloire^ ne comprit point sa dignité *.
Dites-vous donc à vous-même : J'étais bien petit dans la maison de mon Dieu ; comment se fait-il que, de pauvre et d'abject que j'étais, je me voie élevé sur les peuples et les empires? Qui suis-je, ou quelle était la maison de mon père, pour que je sois assis sur le premier trône de l'univers? A coup sûr, celui qui m'a dit : Mon ami, montez plus haut ', a eu cette confiance, que je serais toujours son ami. Ah l si je l'étais moins, ce ne pourrait être que pour ma ruine. Celui qui m'éleva, peut aussi m'abattre. Il serait alors trop tard pour lui dire : Seigneur^ en m'élevant vous avez causé mon malheur *.
L'élévation n'a rien qui doive nous flatter, quand notre sollicitude en devient plus accablante : l'une est un piège pour l'amour-propre, l'autre est une épreuve pour la fidélité. Appliquons-nous à triompher de cette épreuve, si nous ne voulons pas être un jour honteusement relégués à la dernière place *.
CHAPITRE VL
A QCOI DOIVENT S'APPLIQUER LES PRINCES DE L*É- GLISE. qu'ils n'imaginent POINT ÊTRE APPELÉS A COMMANDER EN MAITRES, MAIS BIEN PLUTÔT A TRAVAILLER EN SERVITEURS.
9. Impossible de nous dissimuler votre élé^ vation ; mais pour quelle fin fûtes-vous ainsi élevé? voila ce qui mérite votre attention tout entière. Je ne pense pas, en effet, que ce soit pour exercer la domination : car le prophète lui-même, lorsqu'il se vit élever de la sorte, entendit retentir ces paroles : C'est pour que tu arraches et que tu détruises, pour que tu perdes et que tu dissipes^ pour que tu édifies et que tu plantes^. Que trouve-t-on, dans un tel discours, qui annonce le faste et la grandeur? Nous devons voir bien plutôt, dans ces expressions figurées, empruntées au travail des champs, une image des pénibles travaux de l'admini-r stration spirituelle. Nous donc aussi, quelque haute opinion que nous ayons de nos prérogatives, n'hésitons pas à reconnaître qu'on a
» Ps. XLYiii, 13 cl 21. — * Luc, XIV, iO. — >Ps. Cl, 11. ^ Rapprocher le coDteaa de ce chapitre de ce qui est dit dans la première lettre au paoe Eugène, t. I*% p. 519. > Jérém., i, 10.
voulu nous imposer une tâche, et non nous conférer un droit.
(I Je ne suis pas au-dessus du prophète ; et <c si par hasard je l'égale en puissance, nos a mérites au moins ne sont pas à comparer » : tenez-vous à vous-même ce langage, et faitesvous la leçon, vous qui devez la faire aux autres. Considérez - vous en quelque sorte comme un des prophètes. N'est-ce pas assez pour vous? Certes, c'est trop. Mais enfin, ce que vous êtes, c'est par la grâce de Dieu que vous Têtes : quoi ? l'égal d^un prophète ; je l'accorde, et y a-t-il quelque chose au-dessus? Vous n'en devrez pas moins, si vous êtes sage, vous contenter de la mesure que Dieu luimême vous a fixée : car ce qui s'étend au delà n'est qu'un mal. Apprenez donc, par l'exemple du prophète, à occuper la première place bien moins pour commander en maître que pour faire assidûment vous-même ce qu'exige le besoin des temps; apprenez que c'est d'un sarcloir, et non d'un sceptre, que vous avez besoin, pour faire le travail du prophète, puisqu'il fut élevé, non pour régner, mais pour extirper les herbes nuisibles.
Doutez- vous de trouver, vous aussi, quelques travaux à faire dans le champ du Maître? Ah ! vous n'en trouverez que trop. Les Prophètes ne purent le purger en entier : ils laissèrent quelque chose à faire aux Apôtres, leurs successeurs; ceux-ci, devenus vos devanciers, vous ont laissé quelque chose à vous-même. Vous ne pourrez, à votre tour, suffire à compléter l'ouvrage ; mais vous en laisserez pour votre successeur, qui, lui-même, en laissera pour d'autres, et ceux-ci pour d'autres encore, et ainsi jusqu'à la fin des temps. Vous le savez, jusque vers la onzième heure encore, les ouvriers de l'Évangile sont repris de leur oisiveté et envoyés à la vigne. Vos prédécesseurs les Apôtres entendirent cette parole : La moisson est abondante , mais les ouvriers sont rares '. Revendiquez pour vous l'héritage de vos pères: car, si vous êtes le fils^ vous devez être aussi l^ héritier '. Pour prouver que vous l'êtes, soyez vigilant à l'ouvrage ; et ne languissez pas dans le repos, de peur qu'on ne vous dise aussi : Pourquoi restez-vous là tout le jour sans rien faire • ?
dO. Il faut bien moins encore qu'on puisse vous surprendre nageant dans les délices ou bercé dans les grandeurs. Rien de tout cela ne vous est assigné par les tablettes du testateur. Maisque prescrivent-elles? Si vous vous en te-
> Luc, x, iJ. — * Galat., iv, 7. - • ^ Matth., xx, tî-
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nez à leurs dispositions, les soucis, les fatigues seront votre héritage, plutôt que la gloire et les richesses. La Chaire pontificale a-t-elle des attraits pour vous ? Mais c'est le poste d'une sentinelle (car de ce lieu éminent vous avez l'œil à tout), et ce lieu lui-même vous dit clairement que le titre A'évêque exprime, non une autorité, mais un devoir. Comment ne seriez-vous pas placé assez haut pour tout voir, vous qui avvjz été établi pour veiller sur toutes choses? Cette position élevée a pour conséquence naturelle le travail, et non le repos. Peut-on bien songer à la gloire, quand le repos lui-même est défendu ? Or, ce repos est impossible à celui qui est sans cesse accablé du soin de toutes les Églises. En effet, que vous a laissé de plus le saint Apôtre? Ce jwe/ ai, a-t-ildit, je vous le donne *. Et qu'est-ce donc? Je ne sais qu'une chose : c'est qu'il ne donne ni de l'or ni de l'argent, puisqu'il dit lui-même : De l'or et de Vargent^je n'en ai point ^. Pour vous, s'il vous arrive d'en avoir, servez-vous en, non selon vos caprices, mais suivant le besoin des temps. \ ous devez en user comme n'ep usant
L'or et l'argent, il es% vrai, eh ce qui regarde le bien de l'âme, ne sont par eux-mêmes ni bons ni mauvais ; toutefois, s'en servir est un bien, en abuser est un mal, s'en inquiéter est encore pire, les rechercher est une indignité. J'admets qu'à un autre titre quelconque il vous soit permis d'en exiger; mais jamais comme héritier de l'Apôtre : car il n'a pu vous laisser ce qu'il n'avait pas. Ce qu'il avait, il vous l'a donné : c'est, comme je l'ai déjà dit, la charge de veiller sur les Églises. Serait-ce la domination? Écoutez-le lui-même : Nous ne sommes pas, dit-il, les dominateurs de la tribu sainte ; mais nous devons être les modèles du troupeau '. Et, pour que vous ne pensiez pas que ce soit le langage de l'humilité seule, non de la vérité, voici comment le Maître parle dans l'Évangile : Les rois des nations sont leurs dominateurs; et ceux qui exercent la puissance sur les peuples^ sont appelés des bienfaiteurs *. Puis il ajoute : // nen sera pas ainsi de vous '. Rien n'est plus clair : toute domination est interdite aux Apôtres.
il. Allez donc, maintenant, vous; et osez vous arroger, ou l'apostolat comme un attribut du pouvoir suprême, ou le pouvoir suprême comme un attribut de l'apostolat. Évidemment, l'une de ces deux prérogatives vous est
* Act., 111, 6.— « /6ie/.— » 1 Pierre, v, 3. — * Luc, xxu, 25. — » Luc, xxîi, 26.
interdite. Si vous voulez avoir à la fois Tune et l'autre, vous les perdrez toutes les deux. D'ailleurs, ne pensez pas être excepté du nombre de ceux dont se plaint le Seigneur, quand il dit : Ils ont régné ^ mais non par moi; ils ont été faits princes^ mais je n'en ai rien su *. Après cela, s'il vous plait de régner sans le secours d'en- Haut, vous aurez de la gloire, mais non pas devant Dieu.
Maintenant que nous sommes fixés sur ce qui est défendu, écoutons ce qui est prescrit : Que celui^ dit le divin Maître, qui est le plus grand parmi vous, se fasse comme le plus petit; et que celui qui commande, devienne comme celui qui sert '. Voilà la règle des Apôtres : la domination leur est interdite, le service leur est ordonné. Et ce précepte est confirmé par l'exemple du Législateur lui-même : car il poursuit, en ajoutant : Pour moi^ je suis au milieu de vous
^ 0$ée, viii, 4. M. le sénateur BoDJean, dans son fomenx discours au Sénat du 28 février 1862, cite ce passage pour s*en iaire une arme centre le pouvoir temporel des Papes. Il y ajoute encore celui-ci, tiré du livre III* de la Considération^ cbap* !•', n. 2 : « Il n'y a ni poison ni poignard que je redoute plus t pour vous que la passion de dominer. »
Mgr Nardi, auditeur de Rote à Rome, a fait an sénateur théologien une réponse péremptoire, dans laquelle il commence par poser en principe que, « de tous les auteurs, saint Bernard est celui auquel il est le moins permis d'emprunter nn petit passage au hasard, en le séparant de ce qui précède et de ce qui suit >• parce que ce saint Docteur, « ascète très-rigide, âme ardente, parlait et écrivait selon les fougues de sa pensée, en sorte que quelquefois il se croit obligé de reprendre ses paroles pour les adoucir et les corriger ». Puis, prenant directement à partie son adversaire, Mgr Nardi s'écrie :
c Ah! Monsieur, si vous avies bien médité ces dernières paroles : a 11 n'y a ni poison ni poignard que je redoute plus c pour vous que la passion de dominer», au lieu de les trouver simplement plut énergiques ^ vous vous seriez convaincu qu*clles sont la clef des autres ; vous auriez compris qu'elles ont trait, non pas au domaine temporel, mais à la manière Hère, âpre et ambitieuse de gouverner et d'accroître les biens. Le Saint dit : Dominatus, terme très-dur, qui, comme le note Furcellini, se prend presque toujours en mauvaise part, pour signiûer seigneurie odieuse et tyrannique. Fit in dominatu servilus, in servitute dominalus, a dit Cicéron {Pro Dejo^ tara, c. xi) ; ce qui peut se rendre ainsi : c Le tyran fait les c esclaves, et les esclaves font le tyran ». 11 me semble qne le dominatus de saint Bernard se traduit littéralement par votre despotisme^ mot qui n'a pas, jusqu'à présent, d^éqnivalent dans notre italien. Mais il est ici si peu question du pouvoir légitime de l'Église romaine, que tout le chapitre oîi vous avez pris ce passage s'adressa aux évèques et aux supérieurs ecclésiastiques en général, et a pour titre : Quale de* beat esse procerum Ecciesiœ studium. Le commandement sans fî-ein, la cupidité du pouvoir, que le Saint réprouve, sont d'ailleurs aussi éloigués d'un gouvernement sage et juste que l'abominable soif des richesses diffère de leur saint usage. {Saint Bernai d, sainte Catherine de Sienne et Charlenwgne sur le Pouvoir temporel du Pape, Réponse à M. Boigean, sénateur, par Mgr Nârdi, auditeur de Rote, avec une Préface par M. Louis Veuillot. — Paris, Victor Palmé, 18(52.)
* Luc, XXII, 26
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comme celui qui 'sert *. Qui pourrait peuser désormais qu'il manquera de gloire en acceptant un titre duquel le Roi de gloire fut le premier à se parer? C'est à bon droit que Paul s'en glorifie, alors qu'il dit : Ils sont les serviteurs de Jésus 'Christ? Et moi aussi. Puis il ajoute : J'ose le dire^ dussé-je en cela manquer de sagesse ;je le suis plus queux : témoins les longues fatigues que j* ai essuyées^ les fers que J'ai souvent portés^ les coups innombrables que j'ai reçus j la mort que j'ai tant de fois affrontée *. Oh I le sublime office de serviteur I de quelle royauté n'efface-t-il pas la gloire? Si c'est de la gloire qu'il vous faut, on vous invite à imiter les Saints, on vous propose la gloire des Apôtres. Est-elle peu de chose à votre avis ? Ah 1 qui me donnera d'égaler les Saints dans la gloire? Le Prophète s'écrie : A mes yeux^ vos saints, ô mon Dieu ! brillent d'un immortel honheur; et leur puissance est établie sur un fondement inébranlable*. L'Apôtre s'écrie à sou tour: JLoinde moi toute gloire qui ne me viendrait pas de la croix de Notre-Seigneur Jésus- Christ */
12. Puissiez-vous toujours vous glorifier de cette gloire préférable à toute autre, que les Apôtres , les Prophètes choisirent pour euxmêmes, et qu'ils vous ont laissée après eux ! Reconnaissez votre héritage dans la croix de Jésus- Christ, dans les travaux et les fatigues. Heureux celui qui a pu dire : J'ai travaillé plus que tous les autres *! Là, il y a de la gloire , mais dans cette gloire, rien qui sente la vanité, la mollesse, l'oisiveté. Si le travail vous effraie, (jue la récompense vous excite. Chacun, en effet^ recevra sa récompense en proportion de son travail^. Quoique le grand Apôtre ait travaillé plus (|ue tous, il n'a pas pour cela tout fait , et il reste encore quelque chose à faire. Allez dans le champ de votre Maître, et considérez altenilTement combien, aujourd'hui encore, il est hérissé de ronces et d'épines, fruits malheureux de l'antique anathème. Allez, vous dis-je, dans le monde : car ce champ n'est autre chose que le monde, et il a été confié à vos soins. Allez-y, non comme le maître, mais comme le colon du champ, pour surveiller et exécuter des travaux dont vous aurez un jour à rendre compte. Allez-y, je m'explique, en vous y transportant en quelque sorte par votre vigilance attentive et par votre attention vigilante. Car ce fut ainsi queceux-lù mômes qui avaient reçu
* Lac, XXII, 27. — • II Cor., xi, 23. — • Ps. cxxxviiii 17. — ♦ GalaL, vi, 14. — » I Cor., xv, 10. — • I Cor., m, 8.
l'ordre de visiter le monde entier, ne parcoururent pas tout le monde en personne, mais surent pourvoir à tout par la sagesse de leurs conseils.
Vous donc aussi, portez au loin, pour amsi dire, les regards de votre considération ; et voyez si ces vastes cultures ne sont pas plutôt desséchées pour devenir la proie des flammes, que blanchies pour appeler la main du moissonneur. Hélas I combien de fois ce que vous aviez pris pour de riches récoltes, examiné de près, ne vous offrira plus que des broussailles! £h I que parlé-je de broussailles? disons plutôt de vieux troncs d'arbres minés par la pourriture, hors d'état de porter du fruit, si ce n'est peutêtre des glands ou des siliques, propres à jeter aux pourceaux. Jusques à quand faut-il qu'ils occupent le sol? Ah! si, visitant vos domaines, vous êtes témoin d'un tel spectacle, ne rougirez-vous pas de laisser dormir la cognée? ne rougirez- vous pas d'avoir en vain reçu la serpe confiée aux Apôtres ?
13. C'est dans un champ semblable qu'était un jour venu le patriarche Isaac, lorsque Rébecca s'offrit devant lui pour la première fois ; et, comme le dit l'Écriture, il y était venu pour méditer *. 11 s'y était rendu, lui, pour méditer; vous, c'est pour arracher qu'il faudra vous y rendre. Votre méditation, à vous, doit avoir été déjà faite ; le moment d'agir est venu. Si vous commencez maintenant à consulter sur ce qu'il faut faire, c'est en vérité, s'y prendre trop tard. C'était auparavant que, suivant. le conseil du Sauveur ', vous deviez vous asseoir, examiner l'ouvrage, mesurer vos forces, apprécier votre capacité, faire provision de mérites, et supputer la somme des vertus que vous étiez en état de fournir.
Ne balancez donc pas; songez que voici le temps d'employer la serpe, si toutefois celui de la méditation a précédé. Si vous avez déjà mis votre cœur à l'œuvre, mettez-y sans retard votre langue, mettez-y votre main. Ceignez har^ diment votre glaive ', ce glaive spirituel qui nci^t autre que la parole de Dieu *• Signalez votre main et la vigueur de votre bras, en châtiant les nations y en réprimant les peuples j en resserrant Ls rois dans de fortes entraves^ en retenant les grands par des liens de fer *. Si vous vous conduisez ainsi, vous honorez votre ministère, et votie ministère vous honore. C'est là se servir dignement de la suprême autorité; c'est reoousscr
* Gen., XXIV, 63. — « Luc, xiv, 28.— • Ps. xuv» 4. * Épbés., vr> 17. — » Ps. cxlix, 7 et 8,
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loin de voire nérilage les animaux malfaisants, afin que vos troupeaux puissent en sûreté se répandre dans les pâturages. Mais, après avoir vaincu les loups, vous n'opprimerez pas les brebis: car votre office est de les paître, non de les mettre en esclavage.
Si vous avez bien considéré qui vous êtes, vous savez qu'il faut remplir tous ces devoirs. Or, le savoir et ne pas fe faire, ce serait vous ren^ dre a^iminel *. Vous vous rappelez bien où vous avez lu ces paroles : Le serviteur qui connaît la volonté de son maître^ et qui ne l'accomplit pas^ sera rudement châtié *. Voyez ce que faisaient les Propliètes et les Apôtres : ils étaient infatigables au combat, et non mollement coucbés sur la soie. Si vous êtes flls des Apôtres et des Propliètes, sacliez aussi faire comme eux. Faites voir, par des mœurs semblables, que telle est, en effet, votre noble origine: car sa noblesse ne consiste que dans la sainteté des mœurs et la fermeté de la foi. C'est par là qu'ils conquirent des royaumes, qu'ils accomplirent la justice, et furent mis en possession des promesses '.
Oui, c'est là pour vous le titre authentique de l'hérédité paternelle ; et je le déroule à vos yeux, pour que vous y cherchiez vous-même la part qui doit vous revenir. Revêtez-vous de force, car vous êtes déjà héritier. Possédez la foi , possédez la sagesse, mais la sagesse des saints, c'est-a-dire la crainte de Dieu : et vous voilà maître de votre patrimoine ; et vous obtenez, sans que rien y manque, la totalité du fonds paternel. C'est un bien riche fonds que la vertu ; c'est un fonds bien solide que l'humilité, ettout édifice spirituelqui repose sur elle grandit et devient un temple auguste consacré à la gloire du Seigneur. Par elle quelquefois des justes parvinrent même à subjuguer leurs ennemis. En effet, quelle autre vertu peut triompher au même point de l'insolence des démons et de la tyrannie des hommes? Mais, encore qu'elle soit également pour toutes sortes de personnes un boulevard inexpugnable aux attaques de l'ennemi*, cependant il arrive, je ne sais trop comment, qu'elle paraît toujours plus grande dans ceux qui possèdent les grandeurs, et plus glorieuse dans ceux qu'environne la gloire. 11 n'est pas dejoyau plus riche, plus capable surtout de relever l'éclat d'un souverain Pontife. Car autant il est élevé audessus des autres, autant par son humilité il semble s'élever au-dessus de lui-même.
^ Jacq., IV, 17. — « Luc, xii, 47. — » Hébr., xr, 33. — * Ps. LX, 4.
CHAPITRE VIL
IL REVIENT SUR LA QUESTION QU'iL S'EST PROPO- SÉE, ET IL EXA«IINE PLUS EN DÉTAIL CE QU'BST UN SOUVERAIN PONTIFE.
14. Peut-être serai-je blâmé de ce que, sans avoir suffisamment développé ce qui devait précéder, ma plume s'est, je ne sais comment, écartée sur cequi doit suivre,commençant à décrire ce qu'il faut que vous soyez, avant d'avoir complètement représenté ce que vous êtes. Un peu honteuse, je crois, de montrer assis au rang suprême un homme dans sa nudité, elle s'est hâtée de le revêtir de ses plus beaux ornements. Sans leur secours, en effet, vos imperfections sont d'autant plus apparentes, que vous êtes plus élevé. Et peut-on ne pas remarquer le délabrement d'une ville, si elle est bâtie au haut d'une montagne ; ou ne pas voir la fumée d'une lampe éteinte, quand elle est sur le chandelier? Un monarque insensé assis sur un trône, c'est un singe placé sur le faite d'une maison.
Or, maintenant, écoutez mon refrain ; il est peu flatteur, je l'avoue, mais il n'en est pas moins salutaire. « C'est un assemblage monstrueux qu'un rang élevé et un cœur rampant, une dignité suprême et une vie abjecte, une langue qui promet beaucoup et une main qui n'agit pas, des paroles sans nombre et pas le moindre fruit, un visage grave et une conduite légère, une grande autorité et une volonté chancelante. »
J'ai présenté le miroir : que tout visage difforme s'y reconnaisse. Pour vous, félicitezvous si ce portrait n'est pas le vôtre. Regardez bien, toutefois, vous aussi ; de peur que, tout en possédant des traits qui puissent à bon droit vous plaire, vous n'en ayez aussi quelqu'un dont vous deviez être choqué. Je veux bien vous voir glorieux du témoignage de votre conscience, mais je ne désire pas moins qu'il serve à vous humilier. Il est rare de pouvoir dire : Ma conscience ne me reproche rien*. Vous êtes plus attentif à bien faire, si vous n'ignorez pas quand vous avez mal fait. Ainsi donc, comme je l'ai déjà dit, connaissez-vous vous-même ; afin qu'au milieu des sollicitudes qui ne vous sont pas épargnées, vous jouissiez^ du moins, de votre conscience ; et plus encore, afin que vous sachiez quelles sont les perfections qui vous manquent. Car, enfin, à qui
* I Cor., IV, 4.
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n'en manque-t-il pas quelqu'une? Celui-là n'en a point, qui croit les avoir toutes.
Qu'importe que vous soyez souverain Pontife? Parce que vous êtes souverain Pontife, seriez-vous pour cela parfait ? Apprenez que vous êtes le dernier des hommes si vous vous persuadez en être le premier. Qui est véritablement parfait? Celui-là seul auquel on ne peut rien ajouter. Or, vous vous trompez grandement si vous croyez être ce personnage. Mais, à Dieu ne plaise I non, vous n'êtes pas de ces hommes qui prennent leur dignité pour des vertus. Vous aviez connu la vertu avant de connaître les dignités. Laissez uneteUe pensée aux anciens dominateurs de Rome, et aux autres princes de la terre qui ne craignirent pas de se faire décerner les honneurs divins : par exemple, aux Nabuchodonosor, aux A* lexandre, aux Antiocbus, aux Hérode. Quant à vous, remarquez que, si Ton vous appelle Pon^ tife souverain^ ce n'est pas en vertu de votre perfection, mais par comparaisonavecd'autres. Encore devez-vous penser que je ne parle pas de la comparaison des mérites, mais de celle des ministères.
Que tout homme vous considère donc comme le ministre de Jésus-Christ, et incontestablement comme le plus grand d'entre ses ministres (ce qui soit dit sans préjuger sur la sainteté de qui que ce soit). Je souhaite, d'ailleurs, que vous vous efforciez d'arriver à la perfection, au lieu de vous croire parfait, ou de vouloir le paraître aux autres avant de l'être réellement. Car comment feriez-vous des pro- *^rès, si déjà vous étiez satisfait de vous-même ? C'est pourquoi ne mettez ni négligence à re« chercher tous vos défauts, ni répugnance à les reconnaître. Dites, vous aussi, ce que disait l'un de vos prédécesseurs : Non que j'aie encore atteint le but ou que je sois déjà parfait ^ ; et encore : Je ne me flatte pas d'être arrivé au bout de la carrière *. Voilà la science des saints ; elle est bien différente de cette science qui enfle. Celui qui cherche à l'acquérir, se prépare, il est vrai, des souffrances'; mais ces souffrances ne firent jamais reculer l'homme sage : ce sont des douleurs salutaires, qui dissipent l'apathie mortelle d'un cœur endurci et impénitent. Aussi était-il sage, celui qui a pu dire : Ma douleur est incessamment devant mes yeux *.
Mais il est temps de reprendre ce qui peut
* Phil.. HT, 12. — • Ibid. — » Ecclés., r, 18. — * Ps. zxxvii, 18.
me rester à dire sur la question dont je me suis tout à l'heure écarté.
CHAPITRE VIII
IL DISSERTE StR LA DIGNITÉ ET l' AUTORITÉ DU SOUVERAIN PONTIFE.
i5. Examinons encorede plus près qui vous êtes^ c'est-à-dire, quelles fonctions vous avez à remplir, suivant les circonstances, dans l'Église de Dieu. Qui êtes-vous ? Le grand Prêtre, le souverain Pontife. Vous êtes le Chef des Évêques ; vous êtes l'héritier des Apôtres ; vous rappelez Abel par votre primauté, Noé par votre gouvernement, Abraham par votre patriarcat^ Melchisédech par votre ordre saint, Aaron par votre dignité. Moïse par votre autorité, Samuel par votre juridiction, Pierre par votre puissance, Jésus-Christ lui-même par votre onction sacrée. C'est à vous que les clefs ont été données, que les brebis ont été commises. Il y a bien d'autres portiers du ciel, d'autres pasteurs de troupeaux; mais, vous, vous avez d'autant plus de gloire, que vous avez été distingué entre tous, en recevant d'une manière plus excellente ces deux titres pour héritage. Ils ont, eux, des troupeaux qui leur sont assignés, et chacun a le sien ; pour vous, on vous les a confiés tous ensemble, comme à un seul pasteur un seul troupeau. Et ce n'est pas uniquement des brebis, mais aussi des pasteurs eux-mêmes, que vous êtes seul le pasteur.
Vous me demandez comment je le prouve ? Par la parole de Notre-Seigneur. Auquel, en effet, je ne dis pas des Évêques, mais même des Apôtres, la totalité des brebis fut-elle ainsi confiée absolument et sans distinction ? 5t (;oti« m'aimez, Pierre^ paissez mes brebis *. Quelles brebis? sont-ce les peuples de telle ou telle cité, de telle province, de tel royaume ? Afes brebis, dit le Seigneur. Pour qui n'est-il pas évident qu'il n'en a point désigné de certaines, mais qu'il les a assignées tou tes ? Rien n'est excepté là où l'on n'a rien distingué. Et peutêtre les autres disciples étaient-ils présents, alors que, confiant le pouvoir à un seul, Jésus- Christ recommandait à tous l'unité dans un seul troupeau et dans un seul pasteur, selon cette parole du Cantique : Elle est uncj ma colombe, ma belle, ma parfaite '.
Là où est l'unité, là est la perfection. Les autres nombres ne deviennent pas plus parfaits^
* Jean, xxi, 17. — • Gant., vi, 8.
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mais plus divisibles, en s*éloignâiiide l'unité. C'est pour cela que les autres A[)ôlres prirent chacun la conduite d'un peuple particulier, instruits qu'ils étaient de leurs obligations sacrées. Jacques lui-même, qui était regardé comme la colonne de l'Église, se contenta de la seule ville de Jérusalem, laissant à Pierre l'Église universelle. Ce fut, il est vrai, glorieux pour lui d'être chargé de susciter des enfants à son frère mort, sur le lieu même où ce divin frère avait consommé son sacrifice (car Jacques fut appelé le frère de Notre-Seigneur *). Or, quand le frère du Sauveur le cède lui-même à Pierre, qui oserait encore prétendre à partager sa prérogative ?
46. Ainsi, d'après vos saintes règles, les autres ont reçu pour lot une portion de la sollicitude ; mais, vous, vous fûtes appelé à la plénitude de la puissance. Le pouvoir des autres est restreint dans d'invariables limites ; le vôtre s'étend sur ceux-là mêmes qui ont reçu le droit de commander. Et ne pouvez-vous pas, lorsque le cas l'exige, fermer le ciel à un évêque, le déposer de son siège, et le livrer même à Satan? Vous demeurez donc investi d'un privilège incontestable, soit sur les clefs que vous avez reçues, soit sur les brebis conflées à vos soins.
Mais écoutez encore ceci, qui ne tend pas moins à confirmer votre prérogative. Les disciples étaient à conduire leurs barques ; le divin Maître leur apparut sur le rivage ; et, ce qui augmentait leur joie, ils le voyaient ressuscité. Pierre, sachant que c'était le Seigneur, se jette aussitôt à la mer, et se dirige ainsi vers lui, tandis que les autres s'approchaient au moyen de leurs barques *. Que voyons-nous ici ? Une image sensible du souverain [)ontificat (le Pierre, en raison duquel il a reçu, non une seule barque à conduire, comme chacun des autres Apôtres, mais le monde lui-même à i^ou verner.En effet, la mer représente le monde; les barques figurent les Églises. De là vient aussi que, dans une autre circonstance, Pierre, marchant sur les eaux à l'instar de son divin Maître, indiqua par cette action qu'il était le seul Vicaire de Jésus-Christ, chargé, non de conduire un peuple, mais tous les peuples de la ten*e : car l'abondance des eaux représente le grand nombre des peuples '. Ainsi, pendant que chacun des évêques a sa barque particulière à diriger, vous devez conduire une barque immense, composée elle-même de toutes les autres, savoir, l'Église universelle, répandue dans le monde entier.
* Galat., I, 19. — « Jean, txi. — • Apoc, xvii, ^5,
CHAPITRE IX
LA CONSIDÉRATION DE NOTRE PROPRE NATURE EST d'ordinaire tN AIGUILLON PUISSANT POUR NOUS PORTER A LA PiÉTÉ.
47. YoWkqui vous êtes. Mais n'oubliez pas non plus ce que vous êtes. Car, moi aussi, je n'ai pas oublié ma promesse de revenir sur ce sujet quand j'en trouverais l'occasion.
Or, combien l'occasion est belle, en considérant ce que vous êtes, d'examiner aussi ce que vous étiez auparavant/ Que dis-je, ce que vous étiez? Vous l'êtes maintenant encore. Pourquoi cesseriez-vous de considérer ce que vous n'avez point cessé d'être ? C'est proprement une seule et même considération, que d'examiner ce que vous étiez et ce que vous êtes ; et c'en est une autre bien distincte, que de considérer qui vous avez été fait. Il ne faut pas que celle-ci vous fasse omettre la première, dans un examen attentif de vous-même. Car, comme je viens de le dire, vous êtes encore ce que vous étiez, et vous ne l'êtes pas moins que vous n'êtes ce que vous avez été fait depuis; peutêtre même l'êtes-vous davantage. En un mot, vous êtes né cela ; ceci ne vous fut que prêté, et n'est pas devenu votre nature : vous n'avez pas rejeté l'un, mais vous y avez ajouté l'autre. Traitons ces deux objets eu même temps: car, comme il me souvient de l'avoir dit \ les deux choses ainsi rapprochées emprunteront l'une de l'autre une plus grande utilité.
J'ai dit plus haut qu'en considérant ce que vousêtes^ vous aperceviez d'abord votre nature, par laquelle vous êtes un homme : car c'est ainsi que vous êtes né. Que si, allant plus loin, vous voulez savoirç'w»' vous êtes^ vous trouverez pour réponse le nom de votre dignité, c'est-àdire la qualité d'Évêque, que vous avez acquise, et sans laquelle vous étiez né. Laquelle de ces deux qualités vous semble appartenir essentiellement à votre être, et tenir plus étroitement à vous? celle qui vous a été conférée, ou celle que vous avez eue en naissant? N'estce pas évidemment cette dernière? Je vous engage donc à considérer avant tout ce que vous êtes avant d'abord, c'est-a-dire un homme,' puisque vous le fûtes par votre naissance.
18. Et ce n'est pas seulement ce que vous fûtes, mais aussi quel vous fûtes en naissant, que vous devez examiner, si vous ne voulez pas perdre le fruit et l'utilité de votre considération. Rejetez donc maintenant loin de vous ces \è-
^ A la lia du chap. iv ci-dessus.
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ti
tements héréditaires qui furent maudits dès le commencement du monde; déchirez ce voile de feuillages qui couvre votre confusion sans pouvoir guérir votre plaie; écartez ce prestige d'un honneur éphémère, cet éclat Imposteur d'une gloire d'emprunt, pour considérer à nu votre nudité : car vous êtes sorti tout nu du sein de votre mère *. Étiez-vous alors paré de la tiare? étiez-vous éblouissant de pierreries, brillant des reflets de la soie, couvert de dais empanachés, ou chargé de métaux précieux?
Si tout cela se dissipe à vos yeux, au souffle de votre con5îrfera^i*on, comme ces nuées du matin qui passent rapidement et disparaissent ; alorss'offrira devant vous l'homme nu, pauvre, misérable et digne de pitié ; l'homme fâché d'être homme, rougissant d'être nu, gémissant d'être né, et se plaignant de vivre ; l'homme né pour k travail *, et non pour la gloire; r homme né de la femme *, et coupable par cela seul ; n'ayant que peu de jours à vivre *, et, par suite vivant dans la crainte ; accablé de misères^ sans nombre •, et, par conséquent, vivant dans les pleurs. Oui , véritablement sans nombre : car elles sont pour l'âme et pour le corps ; et de quel malheur est exempt un être qui nait dans le péché, avec un corps périssable et une raison stérile? Oui, véritablement accablé; puisque, à l'infirmité du corps et à l'aveuglement de l'âme, se joint la transmission d'une souillure et la nécessité de la mort.
Salutaire rapprochement, qui fera qu'en réfléchissant que vous êtes souverain Pontife, vous vous souviendrez en même temps, non que vous fûtes, mais que vous êtes encore une méprisable poussière. Que votre considération prenne pour exemple la nature, ou, ce qui vaut encore mieux, l'Auteur même de la nature, en rapprochant ce qu'il y a déplus grand de ce qu'il y çi de plus petit. La nature n'a-t-elle pas associé dans l'homme le souffle de la vie à un vil limon? l'Auteur de la nature n'a-t-il pas uni dans une de ses personnes le Verbe de Dieu et le limon de l'homme? Prenez si bien votre modèle, soit de notre double origine, soit du divin mystère de notre rédemption, que, malgré le haut rang où vous êtes assis, vous ne nourrissiez pas de trop hautes pensées mais que vous jugiez humblement de vousmême, et que vous recherchiez les humbles comme vous.
> Jol), I, 21. — « Ibid. , V 7.— • Ibid. , xiv, 1. — * Ibid. ^ • ïbid.
S.BEBN. — TOM. II.
CHAPITRE X
TROISIÈME OBJET DE LA CONSIDÉRATION DE SOI- UÉAIE : SAVOIR, (( QUELS NOUS SOMMES D.
19. En conséquence, si vous considérez combien vous êtes grand, considérez aussi, et surioui^quelvous êtes. Cette considération vous retient évidemment en vous-même; elle vous empêche de prendre au loin l'essor, et de vous égarer dans des idées de grandeur et de gloire qui sont audessus de vous *. Oui, demeurez en vous-même. 11 ne faut ni descQpdre au-dessous, ni monter au-dessus, ni vous porter plus en avant, ni vous étendre plus au large. Occupez le milieu, si vous voulez garder une juste mesure. Rien de sûr comme le milieu. C'est dans le milieu qu'est la mesure, et dans la mesure la vertu. Toute région située hors de cette juste mesure est aux yeux du sage un lieu d'exil. Aussi évite-t-il de s'établir, soit trop en avant, parce qu'il serait au delà de la mesure ; soit trop au large, parce qu'il serait en dehors ; soit même trop haut ou trop bas, parce qu'il serait ou au-dessus ou au-dessous. Enfln, il arrive d'ordinaire qu'en s'avançant au loin on se jette hors des limites, qu'en s'étendant au large on opère des déchirements, qu'en s'élevant trop haut on tombe, qu'en descendant trop bas on se noie.
J'insiste sur ces explications, pour que vous n'imaginiez pas que je veuille parler ici de la longueur j de la largeur^ de la hauteur et de la profondeur •, telles que les entend l'Apôtre, quand il nous exhorte à les saisir comme tous les saints : j'en parlerai ailleurs et dans un autre moment '. Mais ici j'appelle longueur^ se promettre à soi-même une trop longue vie ; largeur^ étendre son esprit à des soins superflus; hauteur^ présumer trop de soi ; profondeur; se trop ravaler.
Ne peut-on pas dire, en effets que celui qui se promet de longues années, se laisse emporter hors de toutes limites, en dépassant les bornes de sa vie par l'étendue de ses projets? De là vient que des hommes qui, pour l'heure présente, s'oublient et vivent hors d'euxmêmes, se transportent, par une prévoyance vaine, dans d'autres temps qui déjoueront leurs espérances, ou qui n'arriveront jamais pour eux. De même, un esprit qui s'étend sur trop de choses à la fois, doit être nécessairement divisé et comme mis en pièces par cette
» Ps. cxxx. 2. — • Éphés., IH, 18.
> C'est le SQJet des deux derniers chapitres du V« livre.
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infinité de soins divers: car en Youlant trop tendre un corps, onTamincit ; et en l'amincissant avec excès, on le déchire. Quant à la présomption hautaine, qu'est-elle autre chose qu'un sujet de chute et de ruine? Vous l'avez lu dans le texte sacré : Notre cœur prélude à sa chute en s" élevant outre mesure *. Mais , d'un autre côté, cette faiblesse pusillanime qui ne garde aucune borne dans ses abaissements, qu'est-elle, sinon une sorte d'anéantissement de l'âme, qui ne laisse après soi nul espoir?
L'homme doué de force ne s'abattra jamais ainsi. L'homme prudent ne se livrera point aux incertitudes d'une longue vie. L'homme lemiiérant modérera ses désirs, s'abstiendra du superflu, et ne négligera point le nécessaire. Enfin, l'homme juste ne présumera pas de sa vertu ; mais il dira avec le Juste de l'Ecriture: Quand même je serais juste ^ je ne lèverais point la tête ».
CHAPITRE XI
IL RECOMMANDE AU SOUVERAIN PONTIFE DE s'examiner SERIEUSEMENT LUI-MÊME.
20. Vous donc, dans cette considération de vous-même, marchez avec précaution, et mettez la plus rigoureuse droiture à ne pas vous accorder plus qu'il ne faut, et à ne pas vous ménager plusqu'il n'est juste. Or, vous vous accorderiez plus qu'il ne faut,non-seulemcnt en vous attribuant les bonnes qualités que vous n'avez pas, mais encore en vous imputant à vousmême celles que vous avez. Appliquez-vous à bien distinguer quel vous êtes par vous-même, et quel vous êtes par le don de Dieu ; et que votre examen soit exemi)t de mauvaise foi. Mais il n'en sera point exempt, si, par un fidèle partage, vous ne rapportez pas loyalement h vous ce qui vient de vous-même, et à Dieu ce qui vient de Dieu. Vous êtes convaincu, je n'en fais aucun doute, que tout le mal vient de vous-même, et que tout le bien vient de Dieu.
Sans contredit, en considérant quel vous êtes, vous devez aussi vous remettre en mémoire quel vous étiez précédemment. Comparez votre présent à votre passé ; voyez si vous avez fait des progrès en vertu, en sagesse, en intelligence, en mansuétude, ou si, ce qu'à Dieu ne plaise, vous n'auriez pas décliné ; si vous êtes plus patient ou plus impatient, plus emporté ou plus doux, plus fier ou plus humble, plus affable ou plus austère, plushu-
> Prov., XVI, 18.— La Vulgate porle spiritus, au lieu de cor. * Job, X» 15.
main ou plus intraitable, plus pusillanime ou plus courageux, plus sérieux ou plus dissipé,' plus circonspect ou plus confiant, qu'il ne doit vous convenir de l'être.
Quel vaste champ s'ouvre devant vous dans celle sorte de considération I Pour moi, je ne vous dis là-dessus que peu de mots ; comme un homme qui vous indiquerait des dépôt^de germes féconds, et qui, sans toutefois semer lui-même, fournirait la semence à qui doit s'en servir. C'est à vous d'examiner à fond quel est votre zèle, quelle est votre clémence ; avec quel discernement vous réglez l'usage de ces deux vertus : c'est-à-dire, comment vous failes grâce aux coupables, ou comment vous les punissez, et combien, dans l'un et dans l'autre cas, vous avez sagement égard au temps, au lieu, à la manière. Car il faut bien considérer CCS trois choses dans la pratique de ces vertus;, de peur que, sans cela elles ne cessent môme d'être des vertus.
En efTet, de pareilles qualités ne sont pas des vertus par leur nature, mais par l'usage qu'on; en fait. D'elles-mêmes elles sont choses indifférentes. Il dépend de vous d'en faire des vices par un usage aveugle et déréglé, ou des vertus par un exercice sage et raisonnable. Elles tendent sans cesse, pour peu que l'œil du discernement s'obscurcisse, à s'exclure et à se supplanter l'une l'autre. Or, cet obscurcissement a deux causes : la colère et l'affection. Celle-ci énerve et amollit le jugement, celle-là le précipite. Comment, en effet, l'une ou l'autre ne mettrait-elle pas en péril ou la douceur de| la clémence ou la juste rigueur du zèle ? SI l'œil est troublé par la colère, il ne voit rien avec clémence ; s'il est prévenu et fasciné par je ne sais quelle molle indulgence du cœur, il ne voit rien selon la justice. Vous n'êtes plus un homme intègre, dès qu'il vous arrive de punir celui qui pouvait avoir des droits à la clémence, ou de faire grâce à celui qui méritait le châtiment.
CHAPITRE XII
il ne faut ni laisser endormir sa vigilance dans la prospérité, ni se décourager dans l'infortine.
21. Je vous conseille aussi de ne pas vous cacher à vous-même quel vous vous êtes trouvé dans les tribulations. Si vous avez été ferme dans les vôtres, compatissant dans celles d'autrui , réjouissez-vous : c'est la marque d'un
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cœur vertueux. Au contraire, c'est le propre d'un cœur pervers de ne pouvoir supporter ses propres afflictions, tandis qu'il est indifférent aux maux des autres.
Mais que dirons-nous d« la prospérité'^ n'estelle pas digne, à son tour, d'appeler yoire considération ? Oui, sans aucun doute, si vous réfléchissez combien, de tout temps, furent rares ceux qui, dans la bonne fortune, ne cessèrent pas un instant de veiller sur eux-mêmes et de régler leurs actions. Et quand donc la prospérité, sans le secours de la prudence, ne fut-elle pas pour les mœurs ce que le feu est pour la cire, ce que les rayons du soleil sont pour la neige ou pour la glace ? David était sage, Salomon était plus sage encore ; mais, cédant aux attraits d'un sort trop favorable, tous deux perdirent leur sagesse, l'un en partie, l'autre complètement.
Celui-là est grand, qui, venant à tomber dans l'infortune, ne décline aucunement en sagesse; et celui-là n'est pas moins grand, que le bonheur caresse sans pouvoir Taveuglér. Mais, à vrai dire, on trouvera plus aisément des gens qui ont conservé leur sagesse dans les rigueurs de la fortune, que des cœurs qui ne l'ont point perdue dans ses faveurs. D'où il suit que nous pouvons mettre au-dessus même des plus grands celui qui , au sein de la prospérité, a poussé l'attention jusqu'à se défendre ou d'un rire peu bienséant, ou d'un langage trop avantageux, ou d'une certaine recherche dans ses habits et dans sa nourriture.
CHAPITRE XIII
IL EXHORTE LE SOUVERAIN PONTIFE À ÉVITER l'OISI- VETÉ ET LES ENTRETIENS INUTILES.
22. Quoique le Sage nous propose avec raison pour modèle les sages loisirs de Fhomme studieux*, on doit, au sein du loisir même, se défier du loisir. Il faut donc fuir l'oisiveté, cette mère des amusements futiles, cette marâtre des vertus. Entre gens du monde, les propos frivoles ne sont que propos frivoles ; dans la bouche d'un prêtre, ce seraient des blasphèmes. Si quelquefois pourtant il arrive qu'on en débite devant lui, il devra les supporter peutêtre , mais jamais y répliquer par d'autres. Il faut plutôt, à l'aide d'un adroit détour, interrompre sans affectation le cours de la plaisanterie. Rien de mieux, par exemple, que de
* Eccli.y XXXVIII, 25.
faire tomber tout à coup le discours surquelque sujet sérieux, que chacun puisse entendre, non-seulement avec fruit, mais avec assez d'intérêt pour laisser là les bagatelles.
Vous avez consacré votre bouche à l'Évaagile: l'ouvrir à de pareils discours- serait désormais une Taute ; en prendre l'habitude serait un sacrilège. Les lèvres du prêtre ^ dît le Prophète, seront les dépositaires de la science ; c'est de sa bouche que les peuples réclameront la loi \ et non, apparemment, des futilités ou des fables. Ces mots plaisants, que le monde qualifie de spirituels et d'aimables, il ne suffit pas de les interdire à votre bouche ; il faut encore les éloigner de votre oreille. Il vous siérait mal de rire aux éclats, plus mal d'y exciter les autres. Enfin, pour ce qui est de médire ou d'écouter les médisants, j'aurais de la peine à décider lequel des deux est le plus condamnable
CHAPITRE XIV
IL FAUT ÉVITER AVEC LE PLUS GRAND SOIN, DANS LES JUGEMENTS, DE PAIRE ACCEPTION DE PER- SONNES ET DE SB LAISSER ALLER A LA PRÉ- VENTION.
23. Il est inutile que je fatigue votre attention en vous entretenantde l'avarice, puis(|ue vous passez pour faire un souverain mépris de Taigent. Non, évidemment non, il n'y a point à craindre qu'un sordide intérêt dicte vos jugements. Mais il est, pour ceux qui rendent la justice, un autre piège à redouter, non moins ordinaire et non moins funeste ; et, à cet égard surtout, je ne voudrais pas que vous allassiez vous cacher à vous-même ce qui peut se passer dans le secret de votre cœur. Voulezvous savoir de quoi il s'agit? C'est de l'acceptiondes personnes.Ne vous regardez pas comme coupable d'une faute légère, si vous considérez la personne des prévenus, au lieu d'apprécier la moralité de leurs actes.
J'ai encore un autre défaut à vous signaler; et si votre conscience vous dit que vous en êtes exempt, vous serez ^ selon moi, un exemple unique entre tous ceux qui, à ma connaissance, sont montés sur le siège de la justice, puisque. réellement et par exception, vous vous êtes élevé aurdessus de vous-même % suivant l'expression
* Malach., ii, 7.
•Jéréoi., La ment., m, 28. — Ici, comme en beaucoup d'autres occasions, saint Bernard s'approprie les exuressionft plutôt que le sens rigoureux de l'Écriture.
DE LA CONSIDÉRATION. — LIVRE DEUXIÈME
du Prophète. Le défaut dont je Veux parler est cette facilité à se prévenir; séduisante illusion dont je n'ai jamais vu les grands savoir éviter les prestiges. De là viennent souvent pour eux ces emportements sans motifs; delà, ces rigueurs exercées tant de fois contre l'innocence ; dé. là, ces arrêts irréQécliis prononcés contre des absente. Pour vous, je vous félicite, au contraire (car je n'ai pointa craindre de passer à vos yeux pour un flatteur), je vous félicite,
dis-je, d'avoir, jusqu'à ce jour, rendu la justice sans recevoir de grands reproches sur tous ces points : est-ce sans y avoir donné lieu ? je vous en laisse le juge.
Maintenant, c'est vers les choses placées au* dessous de vous que votre considération doit être dirigée. Mais ceci commencera un autre livre . car, occupé comme vous l'êtes, l'entretien le plus court est c^'^ui qui vous convient le mieux.
FIN DU LIVRB DEUXIÊMI.
LIVRE TROISIÈME
€e troisi^e livre, où le saint Docteur explique la seconde partie de la Considération^ ou plutôt son second objet, savoir, ce qui est audessous de noti5, est un traité complet de disdplioe ecclésiastique ; il se «compose de cinq chapitres, dont les trois dernier» surtout ne sauraient être trop médités pour notre instruction. » , \ . .•.\ V ■ '. ^
Qu'est-ce qui est au'-dessous 4u souverain Pontife? C'est toute l'Église, e'est tout l'univers. Ainsi le voit saint Bernard. Et pourquoi ne le verrions-nous pas de mâme? La distinction 4e primauté d'honneur^ ifuaginée, dans des temps difficiles, pour; conserver le lien i de l'unité, ne s'est-elle pas évanouie devant la 'résurrection de notre belle Église de France |)ar le seul acte de la suprême juridiction du souverain Pontife? Au surplus, je le répète, ainsi le voit saint Bernard ; et rien n'est grand comme le tableau qu'il fait de cette souveraine puissance, qui, sous la main de Dieu, immédiatement après Jésus-Christ, préside aux destinées du monde, et veille, comme une autre Providence, aux besoins et au salut des peuples. C'est le sujet du premier chapitre, où le saint Docteur traite des droits et des devoirsdu Chef de l'Église universelle.
Dans le second, qui est une sorte de corollaire du premier, puisqu'il s'agit des appels faits au Saint-Siège apostolique, il se plaint des abus innombrables qui avaient lieu alors, soit pour des matières de juridiction, soit pour des matières purement bénéficiâtes; et il indique la marche a suivre, dans ces sortes d'appels, pour corriger ces abus et en prévenir le retour.
Dans le troisième, il parle directement (et avec quelledignilé l)dela fin de l'épiscopat, ou du sacerdoce. C'est un morceau d'une rare
éloquence, contre les vues humaines que pourrait avoir un pasteur, ou plutôt, pour parler comme nos saints docteurs, Un mercenaire, dans l'exercice de son ministère tout divin. 11 est sûr que, de même quel'amour de Dieuet<les hommes est le fondement du sacerdoce de Jésus-Christ, de même aussi il en est la fin ; et tout est renfermé dans ces paroles de Jésus-Christ à saint Pierre : Simon Joannis^ diUgis mèfé.., Pasce agnoê meos^,»,'Pasce ovis meas^.Hon^i CB n'^ P^s pour» nous, niais pour les: peuples, que, prêtres^ ^ndus sommes prêtres ; que, pasteurs, nous somities pasteurs. Tel est le fond de ce troisième obapilfe, où le sàîfit Docteur dit un mot, en passant, sur la honte de l'avarice, et loue avec délicatesse le désintéressement et la charité Hu pape Eugène. Dans le quatrième, c'est de pure discipline qu'il s'occupe. Mais comment le fait-il? il re^lève et anime, en quelque sorte, toutes ces matières d'ordres, de degrés, de rdngs, de droits, de titres, par la plus* vive> et là plus riche éloquence. U est vrai qu'if n'y a rien au monde de plus admirable que la belle consti^ tution de l'Église de Jésus^hrist (• et T'On est bien forcé de reconnaître qu'elle n'est pas Fotrvrage de la ^main des hommes, mais plutôt l'œuvre de Dieu. Quelles sont belles ^ tes tentes, ô Israël*/ Qu'ils sont aimables^ vos tàèernacles\ ô Dieu des vertus !/..c..i Quant au fpnd, le.saint Docteur exige (et c'est l'ordre i^Texige] que chacun soit respecté dans son droit^^ dans se^ fonctions; et, à cette ocCiaSidn, il fait là leçon au souverain Pontife avec une telle «indéfimiH dance, avec uneteUe liberté, que* chacun j sans doute, la jugera comme nous, non-seu* lement sévère, mais presque trop hardie. C'est que les cœurs purs ne connaissent que la vé-
^ Jean, xxi, 16 et 16.— *Nomb., ixiv, 5.— * Ps lxxxiii,8.
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rite : ils sayent la dire ; ils savent aussi Tentendre.
Dans le cinquième chapitre, enfin, il revient aux droits et aux devoirs du souverain Pontife ; et il montre comment le Pape doit exercer sa vigilance sur tout le corps épîscopal et sacerdotal, en ce qui touche le respect et l'observation des saintes règles.
Quel fruit spirituel devrons-nous retirer de la lecture de ce troisième livre ? — ^ Pour un prêtre, il est tout naturel : ce sera un saint respect, un amour de foi pour l'autorité d'abord (car l'autorité, c est Dieu même), et ensuite les mêmes sentiments pour toutes les règles ecclésiastiques, qui, en tant que données par l'autorité, doivent être pour nous l'expression de la volonté de Dieu.
CHAPITRE PREMIER
IL FAIT VOIR QUE, LE MONDE ENTIER AVANT ÉTÉ -SOUMIS A LA PUISSANCE PONTIFICALE, c'eST LE DEVOIR DU SOUVERAIN PONTIFE DE NE RIEN NÉ- GLIGER POUR APPELER TOUS LES PEUPLES AU
GIRON DE l'Église.
i . La fin du livre précédent contient d'avance le commencement de celui-ci. Il faut donc, suivant la promesse déjà faite, considérer maintenant les choses qui sont au-dessous de vous. En quoi ces choses-là consistent, vous n'avez point à me le demander, vous, le meilleur des prêtres, ô Eugène : vous me demanderiez plus justement, peut-être, en quoi elles ne consistent pas. Celui-là doit sortir des limites du monde, qui voudra découvrir des choses étrangères à votre sollicitude pastorale. Vos devanciers reçurent pour mission, non la conquête de quelques provinces, mais celle de tout l'univers. Alkz dans l'univers entier *, leur fut-il dit. Et eux vendirent leurs tuniques pour acheter des glaives, c'est-à-dire cette éloquence enflammée et cette inspiration puissante dont le Très-Haut arme ses envoyés. Où ne parvinrent-ils pas, vainqueurs et couronnés de gloire, ces enfants des vaincus " ? où n'atteignirent pas leurs flèches acérées^ accompagnées d'un feu vengeur*? C'est bien d'eux que l'on peut dire : Leur noix se fit entendre par toute la terre y et leurs paroles retentirent jusqu'aux extrémités de l'univers^. Elles pénétraient tout, elles embrasaient tout, ces paroles vraiment brûlantes du feu que le Seigneur était venu allu-
« s. Marc, xvf,15, — « Ps. cxxvi, 4. — «Ps. cxix, 4.— * Ps. xviil, 5.
mer sur la terre *. Ils tombaient, ces généreux combattants, mais ils n'étaient point vaincus ; et morts, ils triomphaient encore. Leur puissance fut établie sur une base inébranlable*; le monde entier fut mis sous leur autorité*. C'est à eux que vous avez succédé par droit héréditaire. Oui, vous êtes leur héritier, et votre héritage, c'est Tunivers.
Mais avec quelles restrictions un tel lot vous est-il échu, ou leur échut-il à eux-mêmes? c'est ce qu'il faut examiner brièvement. En effet, je ne pense pas que ce soit de toute manière, mais bien avec certaines réserves, que vous a été confiée l'administration de la terre, et nullement sa possession. Que si vous prétendez aussi usurper cette possession, vous avez contre vous Celui qui dit : La terre entière est à moi avec tout ce quelle renferme*. Ce n'est pas de vous que le Prophète disait : Et toute la terre sera sa possession '. C'est Jésus-Christ qui la revendique pour lui, cette possession, et par son droit de Créateur, et par ses mérites de Rédempteur, et par le don que lui eu fit son Père. A quel autre, en effet, s'adressent ces paroles : Demandez-moi^ et je vous donnerai les nations pour votre héritage ^ et pour votre domaine l'étendue de la terre*! Laissez à Jésus-Christ la possession et la propriété ; prenez pour vous la surveillance. Tel est votre unique partage : vous ne devez rien prétendre au delà.
S. Quoi I dite&-vous, vous convenez queje suis à la tête de l'Église, et vous me refusez toute domination 1 Oui, sans doute. Et n'est-ce pas, après tout, être vraiment le maître, que d'avoir les sollicitudes du gouvernement? Est-ce qu'une ferme ne subit pas la loi du fermier, et un jeune héritier celle de son précepteur? Et cependant, le fermier n'est pas le propriétaire de la ferme, le précepteur n'est pas le maître absolu du jeune héritier. Ainsi, vous devez gouverner pour surveiller, pour protéger, pour prendre soin, pour conserver; vous devez gouverner pour être utile à tous ; gouvernercomme un set*viteur fidèle et prudent ^ que le maître a établi sur sa famille'' ; dans quel dessein ? afin que vous lui fournissiez sa nourriture en tempsopportun*; c'est-à-dire, afin que vous soyez un économe, et non un maître. Soyez-le donc en elTet: homme, n'aspirez pas à dominer les hommes, si vous ne voulez point être dominé vous-même par toutes sortes d'iniquités*. Mais tout cela, je vous l'ai suffisamment fait entendre, lorsque
• Luc, XII, 49. — «Ps. cxxxviii, 17. — » Ps. XLiv, 17. — * Ps. xLix, 12. — • Ps. €111,24.— « Ps. Il, S.— ''MaUh.. XXIV, 43. — • lOid, — » Ps. ex vin, 133.
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nous examinions qui vous êtes. Et toutefois, j'ai voulu encore ajouter ceci : car il n'y a m poison ni glaive qui me fasse plus trembler pour vous, que cette fureur de dominer. Assurément, quelque jaloux que vous soyez d'étendre vos prérogatives, vous ne vous imaginez pas, à moins d'une bien grande erreur, avoir reçu rien au delà, comme un héritage des grands Apôtres.
Rappelez-vous maintenant cette parole : Je me dois aux sages et aux insensés • ; et, si vous croyez avoir le droit de vous en faire l'application, souvenoz-vous aussi, en même temps, que ce titre fâcheux de débiteur convient bien mieux au serviteur qu'au maître. Le serviteur, dans l'Évangile, entend qu'on lui fait la question : Combien devez-vous à mon maître ' ? Si donc vous reconnaissez que vous n'êtes pas le maître, mais le débiteur des sages et des insensés, vous devez faire tous vos efforts, et user d'une continuelle vigiljince, pour trouver le moyen de rendre sages ceux qui ne le sont pas, d'empêcher de déchoir ceux qui le sont, et de ramener à la sagesse ceux qui s'en sont écartés. Or, de toutes les sortes de folie, la plus folle, si j'ose ainsi parler, c'est l'infidélité. Donc, vous vous devez aussi aux infidèles, c'est-à-dire,aux Juifs, aux Grecs et aux Gentils.
3. Il suit de là qu'une de vos occupations essentielles doit être de faire ce qui dépend de vous pour que les incrédules soient convertis à la foi, que ceux qui se sont convertis ne quittent point la bonne route, et que ceux qui Fauraient quittée reviennent sur leurs pas. Il faut, i>ar conséquent, que ceux qui se sont égares soient remis sur le droit chemin ; que ceux qui ont été séduits soient rappelés à la vérité; et que les séducteurs, à leur tour, soient convaincus par des démonstrations victorieuses, en sorte qu'ils changent euxmêmes, si faire se peut, ou, dans le cas contraire, qu'ils perdent tout crédit et tout moyen de pervertir les autres.
Ne vous abstenez pas entièrement d'étendre votre sollicitude jusque sur la pire espèce de ces insensés : je veux parler des hérétiques et des schismatiques. En effet, ils sont à la fois et corrompus et corrupteurs, querelleurs comme des chiens, fourbes comme des renards. De telles gens, vous dis-je, réclament plus que tous les autres que vous appliquiez votre zèle, ou à les ramener [)our les empêcher de se i)erdre, ou à les réprimer pour les empêcher de perdre les autres.
• Rom., I, 14. — * Luc, xvi, 5.
Je veux bien qu'à l'égard des Juifs le temps vous fournisse une excuse : Dieu leur a fixe un terme, qui ne pourra être devancé : il faut d'abord que la conversion des Gentils soit pleinement consommée *. Mais touchant les Gentils eux-mêmes, qu'avez-vous à répondre? ou plutôt, que vous répond votre propre considératiim^ quand vous lui proposez les questions suivantes : a A quoi ont pensé mes de- « vanciers, en assignant des bornes aux con- « quêtes de TÉvangile, en cessant pour un a temps de faire annoncer la foi, tant qu'il a existe encore des nations infidèles? Pour c quel motif, selon moi, s'est arrêtée cette paa rôle au vol rapide • ? Qui donc a, le premiei , a retenu cet élan salutaire ? Af >rès tout, mes a prédécesseurs ont été peut-être em|>êchés tt par quelque raison que j'isçnore, ou cona traints par la nécessité.
4. a Mais moi, quel sujet ai-je de m'abstenir ? a Quelle est mon espérance, quels sont mes a sentiments, quand je ne cherche pas même « à montrer du moins Jésus-Christ à ceux qui « l'ignorent encore? Me serais-je fait une loi o coupable de retenir captive la vérité de Dieu? a Et pourtant, il faut bien qu'un jour toutes n les nations aient part à ses bienfaits. Attena drai-je que la foi leur tombe des nues^ A « qui arriva-t-il jamais de tenir sa foi du haa sard ? Comment les peuples croiront-ils, sinul ne a leur prêche l'Évangile * ? Pierre fut envoyé à a Corneille, Philippe à l'Eunuque * ; et , s'il « me faut un exemple plus récent, Augustin, a par l'ordre de saint Grégoire, alla porter aux (( Anglais la règle de la foi. » Voilà, sur le sujet des Gentils, ce que vous pouvez vous dire à vous-même.
Pour moi, je n'excepte pas non plus de votre sollicitude l'erreur opiniâtre des Grecs, qui sont avec nous et ne sont pas avec. nous; unis à nous par la foi, séparés de nous malgré cette union ; ayant, d'ailleurs, dans la foi elle-même, fait plus d'un faux pas hors du droit chemin. Je vous en dis autant de cette hérésie particulière qui se glisse en secret presque partout, et se déchaîne ouvertement sur quelques contrées, où les tendres nourrissons de l'Église deviennent, tous les jours et sous les yeux dq tous, la proie de sa faim dévorante'. Vous me demandez où ces choses se passent? Mais vos
* Rom., XI, 23. — • Pà. cxLvii. 15.— » Rom., x, 14.^ * Act., x,^0,el VIII, 26.
B 11 désigne ici Thérésie des henriciens, qui inierdisaiint le baptême aux pelits enfanls. Elle régnait alors parliculièri meut daoj le midi de la France, sur les contins de l'Espagne.
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envoyés, qui visitent si souvent les régions du midi, le savent bien, et peuvent vous le dire. Ils passent et repassent au milieu de ces peuples, ou bien ils longent leur pays. Mais quant au bien qu'ils y ont fait jusqu'à présent, nous sommes encore à rapprendre. Peutêtre l'eussions-nous appris, si à côté de l'or de l'Espagne on n'eût compté pour peu de chose le salut de ces populations. C'est à vous de trouver aussi un remède à cette douloureuse plaie.
5. Mais il est un genre de folie qui a déjà gagné, pour ainsi dire, jusqu'à la sagesse même de la foi. Comment ce venin dangereux a-t-il infecté presque en entier l'Église catholique elle-même? Hélas! tandis que, jusque dans son sein, chacun de nous recherche ses propres intérêts, il arrive que, nous jalousant les uns les autres, nous provoquant mutuellement, nous nous exerçons à la haine, nous nous excitons à l'injustice, nous nous armons pour des querelles, nous usons de sophismes et de détours trompeurs, nous nous portons aux détractions, nous nous répandons en médisances, nous sommes opprimés par de plus forts que nous, nous en opprimons de pliis faibles. Combien vous serez digne de louange, si vous dirigez les méditations de votre cœur Contre une si pernicieuse folie, qui a gagné, vous le voyez, le corps même de Jésus-Christ, je veux dire l'innombrable assemblée des fidèles I
0 ambition, supplice des âmes cupides 1 comment, tourmentant tout le monde, as-tu le don de plaire à tous? Rien n'inflige autant de tortures, rien ne prive autant du repos; et rien pourtant, auprès des malheureux mortels, n'est plus en faveur que ses œuvres. Ne voit-on pas le seuil du tombeau des Apôtres foulé désormais par l'ambition bien plus que par la piété ? n'entend-on pas, tout le long du jour, votre palais retentir des éclats de sa voix? n'est-ce pas au sujet de ses gains honteux que sont constamment en travail vos lois et vos règles canoniques ? n'est-ce pas après ses trophées qu'aspire avec une insatiable avidité toute la rapacité italienne? Quel sujet vous oblige autant, ou plutôt quel autre sujet vous oblige, je ne dirai pas d'interrompre vos exercices spirituels, mais de les retrancher entièrement? Que de fois cette passion, incapable de goûter le repos et de le laisser goûter aux autres, n'a-t-elle pas fait avorter la fécondité de vos saints loisirs !
Autre chose sont les nppcls que des oppri-
mes portent devant vous, aulre chose ces menées de l'ambition, qui veut se servir de vous pour régner dans l'Église. Vous ne devez ni manquer à ceux-là, ni condescendre en rien à celle-ci. Mais combien n'y a-t-il pas d'injustice à bien accueillir l'une , en repoussant les autres! Il est, néanmoins, bien certain que vous vous devez également à tous : à ceux-ci pour les relever, à ceux-là pour les confondre.
CHAPITRE IL
IL ENSEIGNE QUEL MODE IL CONVIENT d'aDOPTER POUR LES APPELS FAITS AU SAINT-SIÈGE.
6. Et puisque l'occasion s'est offerte de faire mention des appels, il ne sera pas hors de propos de vous en entretenir quelque peu. On doit apporter à ces sortes d'affaires une grande, une religieuse attention, si l'on ne veut pas qu'une chose établie pour répondre à d'impérieux besoins soit rendue inutile par le mauvais usage. Pour moi, je crois que ces appels peuvent même avoir les plus funestes résultats, si une haute prudence ne sait en régler l'exercice. On en appelle à vous de toutes les contrées du monde : c'est un hommage que l'on rend à votre souveraine primauté. Quant à vous, si vous êtes sage, vous ne vous réjouirez pas d'une pareille prérogative, mais du bien qu'elle peut produire. Il a été dit aux Apôtres : Ne vous réjouissez point de ce que les esprits immondes vous sont soumis^. On en ai>pelle à vous, dis-je ; et plût à Dieu que ce recours fût toujours aussi profitable qu'il est quelquefois nécessaire! plût à Dieu que, quand l'opprimé crie, l'oppresseur reçût son châtiment, et que le méchant ne s'enorgueillit pas de ce qui fait le désespoir du pauvre ! Quoi de plus beau que d'entendre invoquer votre nom comme l'asile des opprimés, non comme le refuge des hommes de mauvaise foi ? quoi de plus monstrueux, au contraire, de plus opposé à la justice, que de voir triompher celui qui fit le mal, et celui qui le supporta se consumer en efforts inutiles ?
Vous seriez le plus cruel des hommes, si vous n'aviez point pitié d'un malheureux qui, après avoir souffert une injustice, s'est vu forcé, pour surcroît de douleur, de faire un pénible voyage et de supporter des frais ruineux ; mais vous en seriez en même temps le plus lâche, si vous n'éprouviez pas d'indignation contre celui qui fut, pour cet infortuné,
< Luc, X, 20.
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Fauteur ou Foccasion de tant de maux. Réveillez-vous, homme de Dieu, en présence de tels abus I que votre compassion s'anime, que votre indignation s'enflamme. Vous devez l'une à l'offensé, vous devez l'autre à l'offenseur. Que celui-là soit consolé par la réparation de ses pertes, par le redressement de ses injures, par la fin d'un procès inique; que l'autre soit traité assez sévèrement pour se repentir d'avoir fait ce qu'il n'avait pas craint de faire, et pour ne pas trouver un sujet de risée dans les tribulations de l'innocent.
7. Je suis d'avis qu'on doit punir de même celui auquel il est arrivédefaire un appel sans motif. Telle est la règle de justice qui vous est tracée à l'avance et par les principes immuables de l'équité divine, et, si je ne me trompe, par la loi même des appels : que tout appel interjeté sans motif légitime ne puisse ni profiter à l'appelant, ni nuire à l'intimé. Pourquoi, en effet, avoir tourmenté un homme sans nécessité? N*est-il pas de toute justice que celui-là se cause du dommage à lui-même, qui a voulu en causer au prochain? Faire un appel iniquement, c'est conîmettre une iniquité; le faire iniquement et impunément, c'est provoquer d'autres appels iniques. Or, tout appel est entaché d'iniquité si l'on n'y a pas été contraint par la difficulté d'obtenir justice.
Il est permis de faire appel, non pour causer un tort à l'adversaire, mais quand on souffre soi-même un tort. Il faut faire appel d'une sentence déjà portée : prendre les devants pour l'appel quand la sentence n'est pas encore rendue, c'est une marche déloyale, à moins qu'on n'éprouve un dommage manifeste. Celui-là donc qui fait appel sans être grevé d'aucun dommage, n'a évidemment d'autre but que de chercher à nuire, ou de gagner du temps. Or, l'appel ne doit point être un subterfuge, mais un refuge. Combien n'en avons-nous pas vus appeler d'une condamnation, afin de se permettre pendant le temps de l'appel ce qui n'est permis en aucun temps 1 Quelques-uns même, on le sait, ont pu, à la faveur d'un appel, persister, tant qu'ils ont vécu, dans des habitudes criminelles, telles que l'inceste ou l'adultère. Quel renversement n'est-ce pas de voir protéger le libertinage par une institution qui devrait être le plus grand épouvantai! des libertins? Jusques à quand n'entendrez-vous pas ou semblerezvous ne pas entendre les i^aintes de la terre entière? jusques à quand dormirez -vous?
jusques à quand votre considération tarderat-elle à s'éveiller sur ces désordres, sur ces abus si révoltants dans les appels ?
On en fait contre le droit et la justice, contre la règle et la coutume ; on n'y tient aucun compte ni du lieu, ni du mode, ni du temps, ni de la cause ou de la personne; on les interjette au hasard, sur les plus frivoles prétextes, et souvent dans un but coupable. Les plaideurs de mauvaise foi n'eurent pas, en d'autres temps, de plus terrible écueil à redouter; maintenant ils s'en servent eux-mêmes pour se rendre plus redoutables, et cela contre les gens de bien. L'antidote s'est changé en poison. Certes, un pareil changement ne vient vas de la main de Dieu\
8. Les méchants font appel contre les bons, pour les empêcher de faire le bien ; et les bons s'arrêtent,effrayés parla menace de vos foudres. Enfin, on fait appel contre des évêques, pour qu'ils n'aient pas le courage de dissoudre ou d'empêcher des mariages illicites ; on fait appel contre eux encore, pour qu'ils n'osent en aucune sorte prendre sur eux de punir ou de réprimer des vols, des rapines, des sacrilèges, et d'autres pareils attentats ; on fait appel pour qu'ils ne puissent pas écarter ou déposséder des saintes fonctions ou des bénéfices sacrés des personnes indignes et notées d'infamie. Quel remède vous proposez-vous d'appliquerà un si grand mal, afin que ce qui fut inventé pour guérir ne serve pas à donner la mort?
Le Seigneur est indigné de voir sa maison convertie en une caverne de voleurs * ; et vous, son ministre, vous endurez que l'asile des malheureux devienne le rempart de l'iniquité I Voyez partout les opprimés enlevés à leurs défenseurs, et recourir aux appels non pas les victimes, mais leurs persécuteurs. Quel est donc ce mystère ? C'est à vous de l'étudier ; ce n'est pas à moi de l'expliquer. Mais pourquoi, dites-vous, ceux qui subissent un appel injuste ne viennent-ils pas prouver leur innocence et démasq uer la méchanceté de leurs adversaires ? Je vous rapporterai ce qu'on dit : « Pourquoi a nous exposer à des vexations inutiles ? La a Cour de Rome est pleine de gens qui, en faa vorisant les appelants, entretiennent les apa pels : pour avoir le dessous à Rome, mieux (( vaut céder chez soi x> .
9. Je l'avoue, je ne suis pas tout à fait incrédule à ces plaintes. Au milieu de ces appels si fréquents aujourd'hui, citez-moi donc un homme, un seul, qui, en compensation d'un
« Ps. Lxxvi, M. — « Matlh., XXI, iZ.
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long voyage, ait restitué une obole à son adversaire? Les choses étant ainsi, ce serait miracle si on ne trouvait pas tous les appelants justes, et tous les cités coupables. Aimez lajmtice^ dit la Sagesse, vous qui jugez la terre\ 11 ne suffit pas de garder la justice, il faut encore îraimer. Ceux qui se bornent à la garder, l'observent d'une façon quelconque; ceux qui Taiment sont remplis de zèle pour elle. L'amour de la justice la cherche, la poursuit, et en même temps poursuit toute sorte d'injustice. Qu'il n'y ait rien de commun entre vous !et ces gens qui voient dans ces appels une véxitable chasse. Je rougis d'un mot passé en proverbe jusque chez les payens : « Nous avons levé deux cerfs gras ». Pour adoucir mou langagej'avoueraiquecemotest plus plaisan que juste. Si donc vous aimez l'équité, n'encouragez pas les appels : bornez-vous à les souffrir. Toutefois, quel profit tireront de .votre justice les Églises de Dieu, si un sentiment différent du vôtre l'emporte ? Mais ce sujet reviendra sous ma plume lorsque nous considérerons ce qui est autour de vous.
iO. Croyez-moi, vous ne perdez pas votre temps en vous appliquant à cette considération^ dont le but est de ramener, s'il est possible, les appels à un usage légitime. Si on me de- ,mande ici mon avis ou si on désire le savoir, le voici : « Il ne faut pas dédaigner les appels, ni les prodiguer » . Et de ces deux abus je ne puis trop dire lequel est le plus déplorable. La multiplication des appels doit en amener nécessairement le mépris; et pour cette raison, peut être faut-il réprimer plus sévèrement ce qui est plus nuisible. Or, n'est-ce pas l'abus le plus nuisible, celui qui, déjà mauvais en luimcme,entrainedes conséquences plus funestes ^encore? Cette prodigalité d'appels n'atfaiblitelle pas le droit naturel et ne tend-elle pas à le supprimer? à amoindrir, que dis je, à enlever aux choses les plus précieuses tout leur prix ? Quoi de plus utile que les Sacrements ? Cependant, reçus par des indignes ou indignement administres, ils sont sans effet. Ils damnent plutôt ceux qui n'y ont pas apporté la vénération qu'ils méritent. J'avoue qu'il y a dans le droit â*appel un bien considérable et universel, et que ce droit est aussi nécessaire que le soleil Test aux hommes. C'est, en effet, comme un soleil de justice, qui dévoile et condamne les œuvresde ténèbres : favorisez, maintenez donc les appels, mais des appels exigés par la nécessitc,et non imaginés par la fourberie. Etceux-
là sont abusifs qui, au lieu d'être nécessaires, ne profitent qu'à l'iniquité. Comment ne tomberaient-ils pas dans le mépris? Combien, se voyant menacés, ont préféré renoncer à leur droit plutôt que de s'exposer aux longues fatigues d'un voyage inutilel D'autres cependant, et de plus nombreux, ne pouvant se résigner ainsi, ont pris en pitié des appels inopportuns et les grands noms qu'on y invoquait.
H. Je vais citer des exemples appropriés au sujet actuel. Un homme avait contracté des fiançailles publiques. Le jour des noces arrivé, tout est prêt, les invités sont nombreux ; et voilà qu'un autre homme, désirant la femme de son prochain, interjette tout à coup un appel inattendu, affirmant que cette femme lui a été promise, et qu'elle doit être à lui. Le fiancé reste stupéfait, et les assistants sont saisis d'étonnement. Le prêtre n'ose passer outre, tous les préparatifs deviennent inutiles, chaque invité retourne manger chez lui, à la fiancée on interdit la maison et la table de son futur jusqu'au retour de la réponse de Rome. Et tout cela s'est passé à Paris, dans la noble capitale de France, au siège de la royauté ! Dans cette même ville, un autre homme, également fiancé, avait arrêté le jour de ses noces. Un bruit calomnieux se répand que ce mariage ne doit pas se faire. La cause est soumise aux juges ecclésiastiques; mais, sans attendre leur dccision, on recourt encore à un appel, sans raison, sans motif grave, dans le seul but d'obtenir un délai criminel. Cependant, soit qu'il ne consente pas à perdre de coûteux préparatifs, soit qu'iLne puisse se résoudre à rester ainsi privé d'une compagne bieu-aimée , le fiancé passe outre, dédaignant ou feignant d'ignorer cet appel.
Pourquoi rapporterais-je ici l'acte audacieux commis récemment par un adolescent, dans l'église d'Auxerre. Le saint Évêque venait de mourir ;le clergé, voulant lui élire un successeur, selon l'usage, ce jeune homme intervient avec un appel, et défend de rien faire qu'il ne soit allé à Rome et n'en soit revenu. Et il viola lui-même cet appel : car, se voyant méprisé pour son opposition déraisonnable, trois jours après l'élection du nouvel Évcque, il réunit les partisans qu'il peut trouver et provoque une autre élection.
12. Ces faits et mille autres prouvent donc clairement que ce n'est point le mépris des appels qui engendre leur abus, mais plutôt l'abus qui en produit le mépris : c'est à vous de voir pourquoi votre zèle s'obstine à venger
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ce mépris et à dissimuler Tabus. Voulez-vous réprimer sûrement ce mépris ? cherchez à étouffer jusque dans son germe une semence mauvaise : résultat que vous obtiendrez si vous châtiez comme il le mérite le désordre que je signale encore une fois.
Retranchez les abus, et le mépris n'a plus d'excuse ; et cette absence d'excuse coupera court à toute tentative audacieuse. Qu'il n'y ait plus de gens pour prodiguer les appels : les appels ne rencontreront plus ou presque plus de contempteurs. Vous agissez sagement en refusant à ces appels un suffrage dont l'adresse se sert, et en renvoyant beaucoup d'affaires à des juges compétents, qui les connaissent ou sont mieux placés pour les connaître. Là où la lumière est plus facile et plus nette, la décision est aussi plus sûre et plus prompte. Ce procédé ne peut manquer d'être agréable, et il épargne bien des démarches et bien des frais. Mais prenez soin de bien choisir ceux à qui vous vous confiez ainsi. J'aurais encore sur ce point d'autres choses utiles à dire ; mais, me rappelant mon but, je me contente d'avoir touché à l'occasion cette question et je passe à un autre sujet.
CHAPITRE III
LES PBÉLATS N'ONT PAS ÉTÉ ÉTABLIS POUR COM- MAISDER ET SE COMPLAIRE EN EUX-MÊMES, MAIS POUR ÊTRE UTILES AUX AUTRES.
i3. Je ne dois pas omettre une pensée qui s'offre d'abord h mon esprit. Vous comman dez et vous occupez un poste unique. Pourquoi ? Ceci exige de votre [)art une sérieuse considération. Est-ce pour que vos subordonnés servent à votre grandeur ? Non , c'est pour qu'eux-mêmes profitent de votre élévation. Ils vous ont établi leur chef pour eux, non pour vous. D'ailleurs, comment vous estimer supérieur a ceux dont vous mendiez un bienfait? Écoutez le Seigneur : Ceux qui ont autorité sur ks nations^ sont apjjelés leurs bienfaiteurs *. Il s'agit ici de ceux qui ne sont pas de l'Église. Mais que nous importe ? On vous applique faussement cet oracle, si vos efforis ne tendent pas à vous rendre le bienfaiteur de vos inférieurs et la source de tous les bienfaits. C'est le propre d'une âme [>etite et basse de demander au pouvoir un profit personnel au lieu du bien de ses sujets. Et une telle conduite dansle plus haut pouvoir qu'il y ait, serait le comble de l'ignominie. C'est une belle pensée du Docteur
^ LaCyXiIi» 25,
des nations, que les parents doivent thésauriser pour leurs enfants, et non les enfants pour leurs parents *. C'est une grande gloire de pouvoir dire avec lui : Je ne cherche pas le don, mais votre fruit *.
Je dois encore glisser sur cette matière : si j'insistais plus longtemps,on pourrait voir dans mon langage une insinuation d'avarice désignée contre vous. Or, loin de moi cette pensée, comme je l'ai déclaré dans le livre précédent ' : je sais tout ce que vous avez dédaigné, et dans quelle pénurie n'étiez-vous pas? Je vous écris ces choses, mais je ne les écris pas toutes pour vous. Ce qu'on vous écrit, en effet, doit servir à d'autres qu'à vous. Ce passage flétrit la cupidité, passion dont votre cœur est bien exempt. Vos actions le sont -elles aussi? A vous de le voir.
Pour nous [laissant de côté les offrandes des pauvres, que vous refusez de toucher), nous avons vu les sacs des Germains perdre de leur prix, non de leur masse ; l'argent considéré comme de l'herbe et dédaigné ; les chevaux qui l'apportaient, sans avoir été débarrassésde leurs fardeaux, s'en retourner néanmoins tout chargés dans leur pays et comme malgré eux. Spectacle nouveau assurément! car avait-on vu jusque là Rome refuser de l'or? Toutefois, ce n'est pas au conseil des Romains que nous attribuons ces habitudes.
Deux hommes sont venus à vous, tous deux riches, tous deux coupables : l'un était de Mayence, l'autre de Cologne. A l'un sa grâce fut accordée sans qu'il lui en coûtât rien; l'autre, indigne, je crois, d'une pareille faveur, s'entendit dire : « Vous sortirez avec l'habit que vous portiez en entrant o . 0 parole magnifique 1 parole d'une liberté tout apostolique ! parole comparable à celle-ci : Que ton argent périsse avec toi ^/ » si ce n'est qu'en l'une domine le zèle, en l'autre la modestie. Et celui qui venait d'au delà des mers, presque du bout du monde, courant la terre et la mer pour acheter de nouveau l'Épiscopat à ses frais et aux frais d'autrui? Il l'avait déjà acheté une fois. Il apporta des sommes nombreuses, mais il les remportai pas tout entières pourtant. Le malheureux tomba en d'autres mains, plus promptes à recevoir qu'à donner. Vous avez noblement agi en conservant les vôtres pures dans ces deux occasions, ne consentant ni à confier une charge à un ambitieux, ni à sacrifier votre conscience à des richesses injustes.
« II Cor., XII. 14. — « Philii)., iv, 17 — » Chap. iv. — * Acl., vin, 20.
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Vous avez tenu une conduite différente avec un pauvre évêque, à qui vous avez fourni les moyens de se montrer généreux : il a reçu en secret de vous ce qu'il a donné publiquement. Ainsi, vous avez de votre bourse épargné à ce prélatlahonted'une humiliation; ainsi encore, cédant au désir de la Cour pontificale, il a grâce à votre bienfait,évité Tenvie de ceux qui aiment les présents. Vous ne pouvez le cacher : nous connaissons et le fait et la personne. 11 vous en coûte de Ventendre dire? Et moi j'ai d'autant plus de plaisir à le publier, que vous l'entendez avec peine. Si vous faites ce que vous devez, moi aussi je fais ce que je dois. 11 ne m'est pas moins défendu de tenir secrète la gloire de Jésus-Christ, qu'à vous de rechercher la vôtre. Et si vous persistez à murmurer encore, je vous répondrai par ce trait de l'Évangile : Plus il leur commandait de se taire ^ plus ils s'empressaient à le publier ;... et ils allaient repétant : Il a bien fait toutes choses *.
CHAPITRE IV
IL ENSEIGNE QU IL NE FAUT POINT TROUBLER NI CONFONDRE SANS MOTIF LES RANGS DE LA HIÉRARCHIE ECCLÉSIASTIQUE; ET A CE SUJET IL CRITIQUE l'abus DES DEMANDES DE PRIVILÈGES ET d'exemptions.
44.. Écoutez maintenant autre chose, si toutefois c'est autre chose : car on prétendra peutêtre que cela rentre dans le même sujet. Vous en déciderez vous-même. Pour moi, il me semble qu'on. ne s'écarte pas beaucoup du vrai en mettant ce dont je veux parler sur le compte de l'avarice. Et je ne nie point, pour mon compte, que ce ne soit là une sorte d'avarice, ou du moins que cela n'en offre l'apparence. Or, il importe à votre perfection d'éviter à la fois le mal et les apparences du mal. Vous devez l'un à votre conscience, l'autre à votre réputation. Songez bien qu'il vous est interdit de rien faire qui sente le mal le moins du monde, cela fût-il d'ailleurs légitime i)eut-être. Enfin, interrogez vos devanciers, et ils vous diront : Abstenez-vous de toute appai^ence du mal *.
Il faut bien qu'un ministre du divin Maître s'efforce de l'imiter, puisque lui-même a dit : Qu£ celai qui est mon ministre, me suive '. Et vous savez qu'il est dit de lui : Le Seigneur a régné ^ il s'est revêtu de gloire: le Seigneur s'est revêtu de force *. Vous aussi, soyez fort dans la
. « Marc, vi», 36, 37.— * I Thess,, y, 22.— «;Jean, xii, 26. — * Ps. XCM, 1.
foi, possédez dignement la gloire; et vous aurez prouvé que vous savez imiter votre Dieu. Votre force, c'est le témoignage d'une conscience fidèle; votre gloire, c'est l'éclat d'une bonne réputation. Ainsi, je vous en conjure, revêtez-! vous de force : car votre force fait la joie du' Seigneur. Il contemple aussi avec non moins de plaisir votre éclat et votre beauté, comme une image de la sienne. Couvrez-vous de votre gloire comme d'un vêtement; enveloppez-vous de ce double habit dont la femme forte couvrait ses serviteurs *. Que votre conscience ne connaisse point les faiblesses d'une foi chancelante; que votre réputation n'offre aucune tache capable de blesser les regards : et vous serez couvert d'un double vêtement; et le divin Époux fera ses délices de votre âme, son épouse ; et vous ferez vous-même les délices de votre Dieu.
Vous cherchez avec étonnement à quoi tend tout ceci, ne sachant pas encore où je veux en venir. Je ne vous tiendrai pas plus longtemps en suspens, car je veux parler des murmures et des doléances des Églises, qui se plaignent à grands cris d'être tronquées et démembrées. Il n'y en a point, ou il y en a bien peu, qui ne déplorent ou qui ne craignent un si terrible fléau. Voulez-vous savoir quel il est? On soustrait les abbés aux évêques, les évêques aux archevêques, les archevêques aux patriarches ou aux primats. Un tel spectacleest-il bien édifiant? Certes, il faudrait s'étonner que le fait en lui-même comportât quelque excuse. En agissant tous les jours de la sorte, vous prouvez votre suprême puissance, mais non peut-être votre justice. Vous le faites, sans doute, parce que vous le pouvez ; mais le devezvous? voilà la question. C'est pour conserver à chacun ses degrés et son rang dans les honneurs et dans les dignités, que vous avez été établi ; et non pour refuser l'honneur à qui l'honneur est dû *, suivant l'expression d'un de vos maîtres.
45. Un homme vraiment animé de l'Esprit de Dieu, et qui s'applique à juger sainement de tout^ afin de n'être lui-mêtne jugé par personne •, fera précéder toutes ses actions des trois considérations suivantes : premièrement, la chose estelle permise? secondement, est-elle dans les bienséances ?troisièmement,est-elle utile? Car, encore que, dans les principes d'une philosophie chrétienne, on ne tienne pour bienséant que ce qui est permis, et pour utile que ce qui est permis et bienséant, il ne s'ensuit pas ce-
» Prov., XXXI, 21. — « Rom., xiii, 7.—» I Cor., u, 16.
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pendant que tout ce qui est permis soit nécessairement bienséant et utile. Eh bien I appliquons, si nous le pouvons, ces trois conditions à l'objet dont je parle. Comment, je le demande, ne serait-il pas messéant pour vous de n'avoir d'autre loi que votre volonté ; et, parce qu'on ne peut en appeler de vous à personne, d'exercer la puissance sans consulter la raison? Êtes-vous donc plus grand que votre Maître, qui a dit : Je ne suis point œnu pour faire ma volonté %* et ailleurs : Je ne mis point venu pour abroger la loi, mais pour l'accomplir * ?
Mais, à vrai dire, c'est le propre d'un esprit à la fois petit et superbe, qued'agir, non d'après la raison, mais selon son caprice, comme si l'onmanquait de sens; etde se laisser conduire, non à son jugement, mais à son inclination naturelle. Quoi de plus semblable à la brute ? Et, s'il est indigne de tout être raisonnable de vivre à la façon des animaux, qui pourrait soufTrir de vous voir, vous, le régulateur de tous, ravaler ainsi votre nature,ternir à ce point votre gloire ? En vous dégradant de la sorte (ce qu'à Dieu ne plaise !], vous auriez assumé sur vous ce reproche sanglant fait à Tespèce humaine : L'homme était dans la gloire^ et il ne Va point compris; il s'est rendu pareil aux brutes privées d'intelligeucs, et il est devenu comme elles*.
N'est-il pas encore indigne de vous, de ne pas savoir vous contenter de tout, quand le tout est dans vos mains, et de courir après de chétives parcelles,après d'imperceptibles fractions de ce vaste ensemble, vous évertuant, je ne sais trop pourquoi, à vous les approprier de plus belle, comme si déjà elles n'étaient pas à vous ? Je vous conseille sur ce point de vous rappeler la parabole du prophète Nathan *, où Ton volt un homme, possesseur d'un nombreux troupeau, convoiterardemmentl'uniquebrebis d'un pauvre. A cela joignons l'action, ou plutôt le crime d'Achab, qui, maître de tout un royaume, voulut s'emparer d'une vigne. Dieu vous préserve d'entendre jamais ce qu'il entendit lui-même : Vous fûtes homicide, et vous devîntes possesseur '/
i 6. Et n'allez pas m'alléguer ici les heureux résultats de cette liberté que procurent vos exemptions : car elle n'en produit point d'autre que de rendre les évêques plus arrogants, et les moines encore plus relâchés. Que direzvous si j'ajoute : et plus pauvres ? Examinez de
Jean, vi, 38. — La Vulgale porte : Quia descende de eœlo^ non ut faciam, etc. — * MaUh.,v, 17.— • Ps. XLYIII, 13.—^ Il Rois, XII, 1.— » III RoU, XXI, 19.
près ce que sont en tous lieux les moyens d'existence ou le genre de vie de ces sortes d'aflranchis ; et voyez s'il n'y a pas vraiment de quoi rougir du triste dénument des uns et de la vie mondaine des autres. Voilà les deux enfants qui sont nés de cette liberté funeste. Et comment le peuple des monastères, allant à l'aventure et libre pour son malheur, ne pècherait-il pas avec plus de licence, quand il n'y a personne pour le reprendre? comment aussi la règle monastique, une fois désarmée, ne serait-elle pas plus hardiment dépouillée et mise au pillage, quand personne ne la défend? Et, en effet, à qui auraient recours les supérieurs religieux ? serait-ce aux évêques, aigris par leur propre injure? mais ceux-ci, ne vous déplaise, regardent en riant et le mal que font les autres et celui qu'ils endurent.
Que vous reviendra-t-il enfin de ces conflits déplorables ? Ce châtiment, je le crains bien, dont Dieu menace son prophète, en disant : L'impie mourra dans son péché: mais c'est toi qui me rendras compte de sa ruine *. Car, si celui qu'on exempte s'enfle d'orgueil, si celui dont on l'exempte en brûle de dépit, comment celui qui exempte serait-il sans reproche ? C'est trop peu dire ; et j'use de ménagement. Écoutez quelque chose de plus explicite. Si celui qui murmure est déjà mort dans son âme, comment celui qui a donné lieu à ces murmures pourrait-il être encore vivant? comment ne répondrait-il pas de la mort des deux adversaires, et de la sienne en même temps, celui qui leur donna le glaive pour les faire périr l'un et l'autre? Et ici revient le mot que je vous rappelais : Vous fûtes homicide^ * vous devîntes possesseur *.
Ajoutez à cela, que ceux qui entendent raconter de pareilles choses, s'en scandalisent, s'en indignent, éclatent en médisances et en blasphèmes, et, par conséquent, sont blessés à mort. Non, ce n'est point un bon arbre, que celui qui porte de tels fruits : des prétentions hautaines, des désordres honteux, des dilapidations, des ressentiments, des scandales, des haines, et, ce qui est plus déplorable, de profondes inimitiés et d'interminables discordes entre les Églises. Vous voyez combien est vraie cette parole de l'Apôtre : Tout m'est permis^ mais touUn'est pas utile*. Que sera-ce, ^'il s'agit par hasard de ce qui n'est pas même permis ? Excusez-moi : jene puis me résoudre à regarder comme permis ce qui donne naissance à tant de choses défendues.
* Éiéch., m, 18.—* m Rois, xxi, 19.— »1 Corinth , x, 22.
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47. Pouvez-vous croire enfin qu'il vous soit permis de mutiler les Églises, de bouleverser l'ordre établi, de déplacer les bornes que vos devanciers ont posées? Si c'est le propre de la justice de garantir à chacun ses droits, comment pourrait-il être juste d'enlever à quelqu'un cequi lui appartient? Vousvoustrompez, si vous pensez que Dieu, pour avoir mis au premier rang votre pouvoir apostolique, n'a établi que ce seul pouvoir. Si tel est votre sentiment, vous n'êtes point d'accord avec Celui qui a dit : // n'y a pas de puissance qui ne vienne de Dieu \ D'où il faut inférer que ces mots qu'il ajoute : Celui qui résiste à la puissance^ résiste à l'ordre établi de Dieu ", encore qu'ils soient principalement en faveur de votre autorité, ne sont pas néanmoins en faveur d'elle seule. Enfin, le même Apôtre dit encore : Que tout homme soit soumis aux puissances supérieures •. Il ne dit pas, à la puissance supé^ rieurcy comme s'il n'y en avait qu'une ; mais aux puissances supérieures, comme en reconnaissant plusieurs. Votre autorité n'est donc pas la seule qui soit établie de Dieu : il en est d'inférieures, il en est d'intermédiaires ; et, de même qu'il ne faut pas séparer ceux que Dieu a unis, il ne faut pas non plus mettre au même rang ceux qu'il a fait dépendre les uns des autres.
Vous composeriez un monstre si, arrachant un doigt de la main, vous alliez vous le suspendre au-dessous de la tête, bien plus haut que la main et à côté du bras. Pareil désordre a lieu si, dans le corps de Jésus-Christ, vous disposez les membres autrement qu'il ne les a placés lui-même ; à moins que vous n'imaginiez que ce soit un autre que lui qui ait établi dans l'Église les uns pour être apôtrea^ les autres pour être prophètes ; d'autres, évangélistes ; d'autres, docteurs ou pasteurs; et cela, pour la consommation des saints, pour les besoins du mini' stère, pour l'édification du corps de Jésus-Christ^, C'est là ce corps dont ce même saint Paul vous trace la figure dans son langage vraiment apostolique, et qu'il met si bien en harmonie avec son divin Chef, quand il représente comme ne faisant avec lui qu'un tout, parfaitement uni dans toutes ses parties par la vertu secrète que ce chef communique à chaque menibre en proportion de ses besoins ; en sorte que le corps reçoive son accrois^ sèment et qu'il se perfectionne par la charité •. Et gardez-vous de mépriser cet ordre établi sur la terre : car il a son modèle dans le ciel.
» Rom., XIII, 1. — « Ibiff. 2. — » Ibiff , l . — * Èphés., IV, 11 et 12. — •/6tV/.,iV, 16.
Le Fils ne peut faire, en effet, que ce qu'il a vu faire à son Père^ ; alors surtout qu'il lui a été dit, dans la personne de Moïse : Prenez garde de tout faire conformément au modèle qui vous a été montré sur la montagne •.
18. Voilà ce qu'avait vu celui qui disait : Je vis la cité sainte, la Jérusalem nouvelle, descendre du ciel parée des mains de Dieu*, Je pense, en effet, que ce langage fait allusion à la ressemblance des deux cités : car, de même que làhaut, les Séraphins, les Chérubins, et tous les autres ordres jusqu'aux Anges et aux Archanges, sont rangés sous un seul chef, qui est Dieu ; de même, ici-bas, sont distribués dans un ordre analogue, sous un seul souverain Pontife, les primats et les patriarches, les archevêques, les évêques, les prêtres ou les abbés, et tous les autres membres de l'Église. Il ne faut pas compter pour peu de chose ce qui a Dieu pour auteur, et qui tire du Ciel son origine. Que si un évêque vient à dire : Je ne veux pas être sous un archevêque ; ou un abbé : Je, ne veux pas obéir à un évêque ; cela ne vient, point du Ciel. A moins que, par hasard, vous! n'ayez entendu quelqu'un des Anges dire : Je ne veux pas être au-dessous des Archanges ; ou tout autre esprit célested'un ordre inférieur déclarer qu'il ne connaît d'autre supérieur que Dieu.
Eh quoi! dites-vous, vous me défendez donc de donner des exemptions? Non, mais de les prodiguer. Je ne suis pas ignorant au point de ne pas savoir que vous avez été chargé d'accorder ces dispenses ; mais pour édifier, et non pour détruire *. Enfin, ce qu'on a droit d'attendre de la part d'un dispensateur, c'est qu'avant tout,' il soit fidèle*. Quand il y a nécessité pressante, la dispense est excusable ; quand il y a utilité, elle est louable : je dis utilité pour tous, et non pas pour un seul. Car, si rien de cela ne s'y trouve, ce n'est plus, évidemment, une dispense consciencieuse, mais une funeste prodigalité. Qui ne sait pas, néanmoins,que quelques monastères, situés dans divers évêchés, ont, par un privilège spécial, et dès le moment même de leur fondation, relevé directement du Saint-Siège apostolique, conformément à la volonté de leurs fondateurs ? Mais autre chose est ce qu'accorde la piété, autre chose ce qu'affecte l'ambition qui ne veut point souffrir de dépendance. Et tout ce que je viens de dire s'applique à cette dernière sorte d'exemptions.
• Jean, v, 19.— * Exod ,xxv, 40. — * Apoc , xxi, 2. — » il u)r., X, 8i XIII, 10. — » I Cor., IV, 2.
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CHAPITRE
c'est un devoir pour le souverain pontife d'examiner DANS TOUTE L'ÉGLISB SI L'ON OBSERVE
COMME ON LE DOIT LES DÉCRETS APOSTOLIQUES ET LES LOIS ÉTABLIES PAR SES PRÉDÉCESSEURS.
49. Il VOUS reste maintenant à étendre votre considération sur tout ce qui concerne la situation de rÉ^lise en général : vous avez à examiner si les fidèles sont soumis aux clercs, les clercs aux prêtres, les prêtres à Dieu, avec la docilité requise; si l'ordre et la discipline régnent dans les monastères et les établissements religieux; si les actions et les doctrines perverses sont suffisamment réprimées par la censure ecclésiastique ; si la vigne du Seigneur fleurit, grâce aux mœurs édifiantes et à la sainteté des prêtres ; si les fleurs produisent des fruits, grâce à Tcbéissance et à la fidélité des peuples; si, enfin, l'on observe, avec l'attention qu'elles exigent, vos prescriptions et vos ordonnances apostoliques, afin que, dans le champ de votre Maître, rien ne demeure inculte par négligence, ou ne soit enlevé par fraude.
Ce double mal existe, n'en doutez nullement. Pour ma part, je puis vous montrer (sans parler de tant de parties qui restent cà et là sans culture) quelques portions plantées de votre propre main, où tout a été bouleversé. N'avezvous pas promulgué vous-même, dans le concile de Reims, les règles disciplinaires que je vais transcrire? Qui les observe ?qui les a jamais observées ? Vous vous trompez, si vous pensez qu'on les respecte. Si vous ne le pensez pas, vous êtes tombé vous-même en faute, ou en établissant des règles qu'on ne devait point observer, ou en feignant d'ignorer qu'on les mé[)rise.
« Nous enjoignons, avez-vous dit, tant aux « évêques qu'à tout le clergé, de ne jamais « blesser les regards des peuples, dont ils dea vront être la règle et le modèle, ni par la re- « cherche des vêtements, ni par l'indécente « bigarrure des couleurs, ni par l'afl'ectalion de 9 porter des habits tailladés, ni par la manière «de soigner leurs cheveux ou leur barbe; et « nous leur recommandons, au contraire, de « condamner ces abus par leurs exemples, et « de prouver par leur conduite leur attacheci ment pour les mœurs,ainsi que l'exige l'hona neur de leur ordre. Que si, quarante jours a après qu'ils auront été avertis par les évêques, « les clercs n'avaient pas encore obéi, nous a ordonnons qu'ils soient privés de bénéfices a ecclésiastiques par la juste autorité de ces
a mêmes évêques. Quant aux évêcpies, s'ils né- « gligcnt d'appliquer la peine portée ci-dessus; « attendu que les fautes des inférieurs pro- « viennent principalement de la faiblesse et de « la négligence de leurs supérieurs, nous voii- « Ions que ceux-ci s'abstiennent de toute foncff tion épiscopale, jusqu'à ce qu'ils aient in- «fligé aux clercs placéssous leur juridiction la a peine par nous établie '.
a Nous avons cru devoir encore ajouter que « nul ne pourra être fait archidiacre ou doyen, 0 s'il n'est déjà diacre ou prêtre. Quant aux a archidiacres, aux doyens et aux prévôts qui a ne sont pas encore pourvus des ordres susce mentionnés, si, par désobéissance, ils dédaia gnent de se faire ordonner, qu'ils soient pri- « vés de leur titre. Nous défendons d'ailleurs « de conférer les susdites dignités à des sujets « dans l'âge d'adolescence, ou à des individus « non promus aux ordres sacrés, encore qu'ils 0 se fassent distinguer par leur capacité et par a leurs vertus".»
Voilà les propres paroles que vous avez revêtues de la sanction légale. Quel résultat ontelles obtenu? Encore aujourd'hui, et des adolescents, et des sujets non pourvus des ordres sacrés, sont promus aux dignités ecclésiastiques. En ce qui touche les défenses portées dans le premier chapitre, le luxe des habits a été interdit, maison n'y a rien retranché ; une peine a été décrétée, mais personne ne l'a subie. Voici tantôt quatre ans que nous avons entendu publier l'ordonnance ; et nous n'avons eu encore à pleurer ni sur un seul clerc privé de son bénéfice, ni sur un seul évêque suspendu de ses fonctions. Mais ce qui doit nous arracher des larmes bien amères, c'est la conséquence de cet oubli. Et quelle est-elle? L'impunité, fille de l'insouciance, mère de l'indiscipline, racine de refl'ronterie, aliment de toutes les transgressions. Aussi serez-vous bien heureux si vous appliquez tous vos soins à prévenir cette insouciance, source première de tous lesmaux. Mais c'està quoi vous aviserez sans doute. Pour le moment, levez les yeux, et voyez si, aujourd'hui comme auparavant, d'élégantes étoffes de diverses couleurs ne déshonorent pas les hommes du sanctuaire ; si, aujourd'hui comme auparavant, leur habit largement ouvert no permet pas, pour ainsi dire, d'apeacevoir leur nudité.
Ils ont pour coutume de dire : Est-ce donc aux habits que Dieu fait attention, et n'est-ce pas plutôt aux mœurs? Oui, maia ^fttfe éié-
> Can. 2 — * Can. 9.
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gance des habits est précisément un indice da la difformité des âmes et des mœurs. Qu'est-ce que cela signifie que des hommes d'Église veuillent être une chose et en paraître une autre ? Certes, il y a là peu de modestie, et en même temps peu de sincérité. Au fait, par la tournure ils sont militaires, parles revenus ils sont clercs, par les occupations ils ne sont ni l'un ni l'autre : car ils ne combattent point, comme les militaires; et ils n'évangélisent point, comme les clercs. A quel ordre donc appartiennent-ils ? En voulant être de tous les deux, ils les désertent tous les deux, et les confondent l'un avec l'autre. Chacun^ dit TApôtre, ressuscitera dans son ordre *. Mais ceux-ci, dans quel ordre ressusciteront-ils? Est-ce que, pour avoir péché sans appartenir à aucun ordre, ils ne seront d'aucun ordre le jour où ils devront périr? Ahl plutôt si nous croyons avec raison
1 I Cor., XV, 23.
que Dieu, dans sa souveraine sagesse, assigne un rang à chaque créature, depuis le plus haut degré jusqu'au plus bas, ceux-là, je le crains bien, ne trouveront enfin leur place que dans ces lieux ou les rangs ne sont pas marqués^ mais ou habite une horreur étemelle *.
Ohl qu'elle est à plaindre l'épouse confiée à de telles paranymphes, qui ne rougissent point de détourner à leur profit ce qui était destiné à sa parure! A coup sûr, ce ne sont point là des amis de l'époux, mais des rivaux.
Au reste, en voilà bien assez sur ce qui est au-dessous de vous, sinon quant à l'étendue de la matière, qui est infinie, du moins pour le but que je mesuis proposé. Il est temps de porter nos regards sur ce qui est autour de vous.' Hais nous n'aborderons ce sujet que dans le quatrième livre.
Job, X, 22.
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LÏYRE QUATRIÈME
Ce quatrième livre renferme la troisième partie de la Considétation^ comme le troisième en a contenu la seconde, et le second la première ; et le cinquième en contiendra la quatrième et dernière, c'est-à-dire le complément. Admirons ici de nouveau un plan si simple, si juste et si profoncl. Ce cadre, de médiocre étendue, embrasse sans confusion une incroyable variété d'objets. Il prête, en efTet, à tous les détails ; et rien n'écbappe à notre saint Docteur. On se rappelle comment il a développé làconsidératicnàe soi-même, c'est-à-dire, ce jue nous sommes, qui nous sommes, quels nous sommes ; comment il a exposé ce qui est audessous de nous, c'est-à-dire, pour son sujet, ce qui est au-dessous du souverain Pontife; et l'on a encore présents les magnifiques tableaux que lui a fournis une donnée si simple et si vulgaire en apparence. Dans cette seconde partie, il s'est montré à la fois jurisconsulte, politique, homme d'État ; dans la troisième, il l'est encore, en entretenant le Saint-Père de tout ce qui entoure sa personne; et, de piusi^ descendant des hauteurs de son génie jusqu'aux plus modestes détails, il se montre et parfait économe, et bon père de famille, et chef de maison accompli. Cependant il verse à pleines mains l'utile et l'agréable; et, osons le dire, Horace l'aurait avoué comme son écrivain qui est sûr de tous les suffrages :
Omnt iulit punetum qui miscuit utile duiâ.
En effet, il sait être aimable et gracieux., tandis que son sujet est par lui-même sec et aride ; il trouve le moyen de répandre de l'agrément et de l'intérêt sur ce qui en parait le moins susceptible; et, en donnant des leçons positives d'administration, des avis, des conseils pleins de prévoyance et de sagesse, il «'élève, par intervalles, à la plus sublime élo-
S.BEB19. — TOM.II.
quence. Rien n'est riche comme son abondance, quand il décrit les qualités et les vertus qui doivent orner les prélats ou les conseillers du souverain Pontife. Mais il est temps de résumer ce livre dans son ensemble et dans ses divisions.
Il se compose de sept chapitres. La marche du saint Docteur s'y fait remarquer par beaucoup d'ordre et de lucidité : on n'a besoin que d'un peu d'attention pour lé suivre ; et en le suivant, on ne peut que le goûter et l'admirer.
Le premier chapitre est toutsimplement une introduction générale à la troisième partie de lai Considération. Mais cette introduction esta la fois précise, complète et attachante: on peut dire qu'il y a déjà tout exposé, tout fait sentir.
Dans le second chapitre, il fait un tableau peu flatteur des mœurs du clergé et du peuple de Rome à cette époque. Mais, s'il avertit le souverain Pontife de ses devoirs, afin. qu'il corrige les désordres, qu'il fasse cesser les scandales , il tranquillise aussi sa conscience par cette parole de l'Apôtre, sur laquelle il appuie d'une manière remarquable : PluslaboraviK Saint Paul n'a pas dit : Plus pro/ui. Courage donc aux ouvriers qui cultivent le champ du divin Maître 1 Si leur travail n'obtient point de succès, qu'ils travaillent encore, qu'ils travaillent toujours, sans jamais perdre l'espérance I C'est le travail que Dieu leur demande, c'est le travail que Dieu récompensera. Le succès, c'est la part de Dieu : Incrementum dat Deus '.
Le troisième chapitre n'est qu'un développement et une suite du second ; mais il est riche de pensées et plein de mouvements qui captivent et entraînent.
1 ICor., XV, 10. — La Yulgaie porte : Abundantius la-' boravi.
> 11 Cor., III, 7.
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Dans le quatrième, où le saint Docteur se borne à donner des conseils sur le choix des hommes pour l'administration, pour le gouvernement, on ne sait ce qu'on doit admirer le plus, du philosophe, de l'homme d'État ou de l'orateur: tout y est bon, solide et beau. C'est dans ce chapitre que saint Bernard applique au mérite modeste qui fuit les emplois relevés le Compelle intrarede l'Évangile.
Le cinquième, qui n'est que la preuve d'exemples, est on ne peut plus intéressant par le naturel, l'abandon, la grâce et l'aimable simplicité. Mais, en même temps, l'application que le saint Docteur fait de ces exemples, en les opposant sans affectation à la conduite des prélats romains , peut nous fournir un excellent modèle de précautions oratoires.
C'est dans le sixième chapitre que saint Bernard se montre habile économe, père de famille vigilant et chef de maison accompli. On demeure étonné quand on voit comment son génie, si élevé en dominant l'ensemble, saisit à la fois et avec la même clarté, le même ordre, le même intérêt, jusqu'aux détails les plus minutieux.
Le septième chapitre n'est qu'un résumé. Mais, en homme habile, notre saint Docteur y retrace avec précision, noblesse et majesté, tous les devoirs, toutes les qualités, toutes les vertus d'un souverain Pontife.
Pour nous assurer le fruit spirituel de cette lecture, nous suivrons l'exemple que nous donne ici l'éloquent Docteur : nous graverons, nous aussi, au fond de notre cœur, les vertus qui font la gloire du sacerdoce ; et, comme il l'a dit autre part, nous n'oublierons point qu'en un sens nous sommes sur la même ligne que le souverain Pontife lui-même. Seulement, il est le premier ministre de Jésus-Christ ; oui, le premier, mais non le seul : car nous le sommes avec lui.
CHAPITRE PREMIER
IL INDIQUE EN PEU DE MOTS AU SOUVERAIN PONTIFE CE qu'il faut ENTENDRE PAR LES CHOSES QUI SONT.AUTOUR DE LUI.
4. Si j'eusse été mieux informé, mon cher Eugène, de l'accueil que vous avez pu faire aux premières parties de cet écrit, j'aurais, me réglant là-dessus, continué ma route ou avec plus de confiance ou avec plus de circonspection; j'aurais pu, tout au moins, m'abstenir de poursuivre. Mais, puisque la distance qui nous sépare me prive de cet avantage, ne soyez point
surpris si je resserre un peu cet entretien, n'arrivant qu'avec crainte (il faut bien que je l'avoue) au milieu de mon sujet.
Ayant donc traité, dans les livres précédents, des premières parties de la Considération, j ai maintenant à vous entretenir des objets qui sont autour de vous : objets qui sont également au-dessous do vous, sans doute; mais qui peuvent d'autant plus vous nuire, qu'ils vous approchent deplusprès.En effet,les choses que l'on a sous les yeux, ne souffrent point qu'on les néglige, qu'on les dissimule, qu'on les oublie; elles nous pressent plus vivement; elles fondent sur nous avec plus de violence : il est même à craindre qu'elles ne nous accablent. Je ne doute pas que vous n'ayez suffisamment appris par votre propre expérience combien CCS sortes d'objets veulent être considérés avec attention et avec sagesse. S'il arrive, au contraire, qu'où n'y ajïporte pas une prudente et convenable considération^ on est obsédé sans relâche, tourmenté sans mesure, inquiété sans fin; on n'a pas un moment à soi ; le cœur n'est jamais en liberté; on se donne plus de peine, et on recueille moins de fruit.
Or, pour m'expliquer clairement, ces soins de tous les jours, que réclament de vous et la ville, et la cour, et votre Église particulière, ce sont là précisément les choses que je dis être autour de vous. Votre clergé et votre peuple, sur lequel vous exercez spécialement la charge de l'Épiscopat, et auquel, pour cette raison, vous êtes redevable d'une attention toute si»éciale ; ces personnages qui vous assistent chaque jour comme anciens du peuple, comme juges delà terre; ceux encore qui composent votre maison et qui partagent votre table, chapelains, camcriers, officiers attachés sous divers titrée à votre service personnel : voilà quelles sont les personnes qui vous visitent plus familièrement, qui frappent plus souvent à votre porte, qui vous tourmentent le plus de leurs importunités; voilà ceux qui ne craignent point de réveiller la bien-aimée plus tôt même quelle ne l'a voulu *.
Et d'abord, il convient que le clergé de
4 Gant., u,7.
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Rome, qui a servi, par exellence, de modèle au clergé de toute TÉglise, soit le plus régulier de tous. Ensuite, le mal qui se fait en votre présence en est plus honteux pour vons-méme. Il importe à l'honneur de Votre Sainteté que des ecclésiastiques qui vivent sous vos yeux soient si bien plies à la règle, si bien formés à la discipline, qu'ils offrent le miroir et l'exemple de tout ordre et de toute décence. Ils doivent se montrer, plus que tous les autres, exercés aux fonctions sacrées, versés dans l'administration des sacrements, zélés pour l'instruction des peuples, toujours attentifs sur eux-mêmes pour se maintenir dans une chasteté parfaite.
Que dirai-je de votre peuple? Ce peuple est le peuple romain : je ne saurais exprimer ni plus brièvement ni mieux ce que je pense de votre troupeau particulier. Quoi de plus connu dans tous les temps que l'arrogance et l'orgueil des Romains? peuple étranger à la paix et accoutumé à la révolte; peuple récalcitrant et intraitable, qui jusqu'à présent n'a su porter le joug que lorsqu'il n'a pu résister. Voilà la plaie : c'est à vous de la soigner ; il ne vous est pas permis d'éluder cette tâche. Vous riez peutêtre de mon discours, persuadé que le mal est incurable. Ne soyez pas si défiant: c'est le soin, qu'on exige de vous, et non la guérison. En un mot, vous avez lu dans l'Evangile : Ayez soin de cet hommes et non, guérissez-le^ ou rendez-lui la santé *. Un poète a dît avec vérité : // n'est pas toujours au pouvoir du médecin de guérir son malade '. Mais il vaut mieux que je vous cite un de vos maîtres. Saint Paul s'exprime ainsi : J'ai travaillé plus que tous '. Il ne dit pas: J*ai fait plus de bien ; ou : J*ai porté plus de fruit que tous, évitant scrupuleusement un mot qui sentirait l'orgueil. C'est qu'il avait, d'ailleurs, appris, par les leçons de Dieu lui-même, que chacun recevra selon son travail ^^ et non selon ses succès. Et voilà pourquoi ce fut dans ses travaux, plus que dans ses succès, qu'il crut devoir mettre sa gloire ; comme il vous l'apprend lui-même autre part, en disant : Dans mes travaux sans nombre^.
A son exemple , vous aussi , faites , croyezmoi, ce qui dépend de vous ; Dieu fera bien assez ce qui dépend de lui, sans que vous deviez vous en mettre en peine. Plantez, arrosez, prodiguez vos soins ; et vous avez rempli votre tâche. Quanta l'accroissement. Dieu le donnera,
* Luc, X, 35. — « Ovid., Pont. Uv.,i, élég. 10. — » Cor.,
jv, 10. La Vulgate porte : Ahwffantius illis omnibus
laboravi. — * 1 Cor, ni, 8. — » II Cor., Xi, 23.
s'il le veut, et non vous. Que si, par hasard, il ne le veut pas, vous n'y aurez rien perdu : car l'Écriture dit : Dieu récompensera les travaux de ses saints^. Le prix du travail est assuré, et nul mauvais succès ne peut vous en priver : j'ose le dire sans trop présumer de la puissance et de la bonté divines. Je sais bien que ce peuple a endurci son cœur ; mais Dieu peut, de ces pierres mêmes, susciter des enfants à Abraham^, Qui sait s'il ne retournera pas en arrière et ne par^ donnera pas ', s'il ne les convertira point et ne les guérira point? Mais loin de moi la pensée de dicter à Dieu ce qu'il doit faire : puiçsé-je vous amener vous-même à faire ce qu'il faut, et à le faire comme il fauti
3. Je touche, il est vrai, un point délicat, et j'entame une discussion épineuse. Car, dès que je commencerai de dire ce que je pense, je vois assez ce qui me menace : on va crier à la nou-, veauté, ne pouvant pas crier à l'injustice. Pour moi, je n'accorderai pas même qu'il y ait ici rien de nouveau : car je sais que la chose dont il s'agit a été jadis en usage, et que, par con-, séquent, elle a pu tomber en désuétude, sans qu'il soit permis désormais de la donner pour une innovation. Or, quelqu'un osera-t-il nier qu'il faille qualifier d'usage ce qui, de science certaine, s'est non-seulement pratiqué autrefois, mais pratiqué à chaque instant, pendant un temps assez considérable ? Je vais dire, enfin, de quoi je veux parler; mais ce sera en pure perte. Pourquoi? Parce que cela déplaira à vos hauts et puissants seigneurs, qui font plus volontiers leur cour au trône qu'à la vérité.
Il y eut avant vous des hommes qui se dévouaient tout entiers au soin de paître leur troupeau, se glorifiant des fonctions et du titre de pasteur, ne regardant comme indigne d'eux que ce qu'ils réputaient contraire au salut de leurs brebis, ne cherchant point leurs intérêts, mais en faisant le sacrifice. Ils sacrifièrent également et leurs peines, et leurs biens, et leur personne. Ce qui a fait dire à l'un d'eux : Je me sacrifierai moi-même^ après tout le reste^ pour le salut de vos âmes^. Et, comme s'ils eussent dit: Nous ne sommes pas venus pour être servis, mais pour servir*^ ils annonçaient, toutes les fois qu'il le fallait, l'Évangile sans aucune rétribution. Le seul profit, la seule gloire, le seul bonheur qu'ils attendaient de ceux qui leur étaient soumis, c'était de les rendre, autant qu'il était en eux, un peuple parfait aux yeux du Seigneur •.
1 Sag.. X, n. — * Matth., m, 9. — * Joël, ii, 14. — * Il Cor., XII, 15. — » Marc, x. 45. — • Luc, i, 17.
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C'était là le but de tous leurs efforts ; c'était pour cela qu'ils brisaient leur corps et leur âme, qu'ils supportaient le travail et la misère, la faim et la soif, le froid et la nudité.
4. A l'heure qu'il est, où règne, je vous prie, un tel u^ge? Un autre, bien différent. Ta remplacé ; les vues sont tout à fait changées ; et plût à Dieu que ce ne fût pas en empirant I Toutefois, les soins, les soucis, le zèle, la sollicitude, sont encore les mêmes, je l'avoue : ils ont changé d'objet, sans s'affaiblir. Je dois vous rendre ce témoignage, que vous ne ménagez pas plus, même les biens de la fortune, qu'on ne le faisait autrefois. Mais c'est dans l'emploi qu'on en fait, que consiste la différence. Quel étrange abus en résulte I Peu de personnes sont attentives à la voix du législateur, tous jettent les yeux sur ses mains. Et certes, ce n'est point à tort : car c'est d'elles seules que dépendent toutes les affaires de la Papauté. Qui pourriezvous me citer, parmi les habitants de cette ville immense, qui ait salué votre exaltation, sans être gagné par l'argent ou par l'espoir d'en obtenir? Aussi ne sont- ils jamais si disposés à dominer, que lorsqu'ils ont promis de servir en esclaves. Us protestent de leur fidélité pour perdre plus facilement celui qui leur donne sa confiance. Dès lors, vous ne formerez point de dessein d'où ils pensent devoir être exclus, vous n'aurez point de secret où ils ne prétendent s'ingérer. Quelqu'un de ces intrigants se présente-t-il à votre porte ; pour peu que l'huissier le retarde, je ne voudrais pas être à la place de ce pauvre malheureux.
Jugez maintenant sur ce peu de mots, si je ne connais pas assez bien, moi aussi, l^s mœurs de ceux qui vous entourent. Ils sont avant tout fort habiles à faire le mal; mais pour le bien, ils en sont incapables. Également odieux à la terre et au. ciel, ils ne respectent ni l'un ni l'autre : impies envers Dieu, contempteurs des choses saintes, divisés entre eux , jaloux de leurs voisins, sans pitié pour les étrangers; comme ils n'aiment personne, personne ne les aime; et, parce qu'ils veulent être craints de tous, il faut qu'ils craignent tout le monde. Les voilà, ces hommes qui ne veulent point obéir et qui ne savent pas commander ; infidèles à leurs supérieurs, insupportables à leurs inférieurs; ces hommes sans pudeur pour demander, d'un front d'airain pour refuser ; ces hommes, importuns quand ils veulent obtenir, sans repos jusqu'à ce qu'ils obtiennent, ingrats quand ils ont obtenu. Ils ont dressé leur langue à débiter de grands mots, pendant
qu'ils font de petites choses : généreux pour promettre et avares pour tenir ; flatteurs insinuants et détracteurs impitoyables; aussi pleins de candeur pour feindre, que de malice pour trahir.
J'ai prolongé jusqu'ici cette excursion, persuadé que je devais, sur ce point, vous entretenir plus au long et en termes plus exprès de ce qui entoure votre personne.
Reprenons maintenant la suite de mon discours
Comment qualifier l'usage d'acheter, au prix des dépouilles des Églises, ces hommes qui font retentir des vivat/ sur le passage de Votre Sainteté? Ce qui devrait servir à nourrir les pauvres est alors semé à pleines mains dans les rues qu'habitent les riches. L'argent brille dans la boue; on s'y précipite de tous côtés; il devient la proie, non du plus pauvre, mais du plus fort, ou de celui qui s'est élancé le plus vite. Ce n'est point par vous, il est vrai, qu'a commencé cet usage, ou plutôt cet indigne abus. Puisse-t-il, du moins, finir par vous !
Mais poursuivons. Au milieu de ce tumulte, vous vous avancez, vous, pasteur, tout éclatant de dorures, tout diapré des plus riches couleurs. Et qu'en revient- il aux brebis?... Ah ! si j'ose le dire, les démons ont bien plus à faire ici que les brebis. Est-ce donc là ce que pratiquait Pierre? est-ce ainsi que se jouait Paul? Vous voyez tout votre clergé brûler de zèle pour le seul maintien de sa dignité. On accorde tout à la pompe extérieure ; rien, ou peu s'en faut, à la sainteté. Si, lorsque le besoin l'exige, vous essayez de descendre un peu et de vous rendre plus populaire :« Gardez-vousen bien, s'écrient-ils : la bienséance s'y oppose ; cela n'est plus de notre temps; cela ne convient pointa la majesté pontificale; n'oubliez pas ce que vous êtes ». Mais de ce qui peut plaire à Dieu, c'est de quoi l'on parle le moins; mais, de la perte du salut, on n'a aucune inquiétude : à moins que nous ne jugions propre au salut ce qui annonce la grandeur, et que nous ne prenions pour juste ce qui respire la vaine gloire. Tout ce qui sent l'humilité semble à tel point déshonorant aux yeux des gens de votre cour, qu'il leur arriverait plutôt d'être humbles en réalité, que de consentir à le paraître. Lacrainte-de Dieu est réputée simplicité, pour ne pas dire folie. Un homme timoré et qui tient à sa conscience, est qualifié d'hypocrite. Enfin, celui qui aime la retraite et qui réserve quelques moments pour lui, passe pour un être inutile.
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CHAPITRE III
c'est au souverain pontife d'extirper du coeur
DE SES peuples TOLTES CES COUPABLES HABI- TUDES.
6. Et VOUS, donc, que faîtes- vous ? dormirezvous encore en présence de ces hommes qui vous entourent des pièges de la mort? Je vous en prie, prenez un peu de patience, et supportez-moi. Ou plutôt, daignez faire grâce à la timidité de mon langage, bien plus qu'à ma témérité. Je brûle pour vous d'un saint zèle ; et plût à Dieu qu'il vous fût aussi utile qu'il est ardent 1 Je sais quel lieu vous habitez ; vous avez avec vous des incrédules, des hommes de désordre : ce sont des loups, non des brebis ; et cependant, vous êtes leur pasteur. Ce sera donc une bien utile considération, que celle qui vous fera trouver, s'il est possible, un moyen de les convertir, afin qu'ils ne vous pervertissent pas eux-mêmes. Pourquoi désespérer qu'ils puissent redevenir brebis, alors que, de brebis, ils ont pu devenir loups? C'est ici, oui, c'est ici, que je ne veux point vous épargner : et cela, pour que Dieu vous épargne. Ou niez positivement que vous êtes pasteur d'un tel peuple, ou prouvez que vous l'êtes en effet. Vous ne le nierez point, de crainte que celui dont vous occupez le siège ne vous renie pour héritier. Or, celui-là, c'est Pierre ; et l'on n'a point appris qu'il se soit jamais montré an peuple, orné de pierreries, couvert de soie ou chargé d'or, ni monté sur une blanche haquenée, ni escorté de soldats, ni environné d'un bruyant cortège de serviteurs. Cependant, sans cet appareil, il crut pouvoir suffisamment accomplir sa mission salutaire : Si vous m'aimez^ paissez mes brebis^. En toutesi ces choses, vous avez succédé, non à Pierre, mais à Constantin'. Je vous conseille de les tolérer à cause des temps, mais de ne pas les affecter comme un devoir.
Je vous recommande bien plutôt ce que je
• Ican, XXI, 17.
* M. le sénateur Bonjean a encore etté plusieurs passages isolés de ce chapitre, et d'abord celni-ci ; mais il a en soin de s'arrêter là, et s'est bien gardé de faire connaître la suite de rargnmentation du saint Docteur, ainsi que le lai reproche Mgr Mardi : « Uites-nous, Monsieur le Sénateur, quel motif vous a conduit à retrancher de votre version : Je voui congeUie de les tolérer à cause des tenip<, et ce qui suit? Cependant cette accusation de faste, fût-elle jnste, ou seulement envisagée ainsi par le moine austère de Cbiaravalle, qu'a-t-elle à faire, je vous prie, avec Pie IX, qui vit dans deux petites chambres, porte une pauvre soutane et fait oublier l'art à son cuisinier? Un sénateur français, doté de 30,000 fr. par année, ctt-ilen conscience bienvenu à présenter de tels reproches?»
sais être pour vous une véritable obligation. Quoique couvert de pourpre, quoique revêtu d'or, vous ne devez point redouter les peines et les sollicitudes pastorales, vous Hiéritier d'un pasteur; vous ne devez point rougir de rËvangile. Que dis-je? si vous mettez du zèleà évangéliser, vous pouvez même paraître avec gloire jusque dans les rangs des- A[)ôtres. Or, évangéliser, c'est paître son troupeau. Faites l'œuvre d'un prédicateur de l'Évangile, et vous aurez accompli celle d'un pasteur.
7. Mais, direz-vous, ce sont des dragons et des scorpions ^ que vous m'exhortez à paître, et nullement des brebis. Raison de plus, vous répondrai-je, pour que vous entrepreniez de les réduire, mais avec la parole, et -non avec le fer. Pourquoi chercheriez-vous à ressaisir Tusage du glaive, après avoir une fois reçu l'ordre de le remettre dans son fourreau? Et toutefois, ceux qui vous en contestent la propriété, ne font pas assez d'attention, selon moi, à cette parole du divin Maître : Remettez votiie glaive dans le fourreau *. Il est donc à vous, ce glaive ; et, si ce n'est pas votre main, c'est du moins votre volonté, qui peut, au besoin, le tirer encore. Au contraire, s'il n'était point vrai que le glaive d'acier fût aussi bien à vous que le glaive spirituel, à ces paroles des Apôtres: Nous avons ici deux épées^ le Seigneur n'eût pas répondu: C est assez* ;mais : Cest trop. L'un et l'autre glaives sont donc à l'Église^ et le glaivo spirituel et le glaive matériel. Hais le dernier doit être tiré pour l'Église ; le premier doit, de plus, être tiré par elle : celui-ci, par la main du prêtre ; l'autre, parla main du soldat, mais toujours au signal du prêtre et sur l'ordre du souverain. Quant à ce dernier glaive, j'en |)arlerai ailleurs. Vous, maintenant, armez-vous de celui qui vous fut donné pour frapper ; et blessez-en, pour les sauver, sinon tous les pécheurs, sinon même un grand nombre, du moins tous ceux que vous pourrez atteindre.
8. Je ne suis pas, allez-vous dire, plus habile que mes devanciers : quel est celui d'entre eux que cette nation incorrigible, je ne dis point ait écouté, mais n'ait point tourné en ridicule? Eh bien, vous, insistez d'autant plus, ne fût ce que pour voir s'ils vous écouteront et se tiendront tranquilles; insistez encore,quand même ils résisteraient. En vous tenant un tel langage, peut-être serai-je taxé d'exagération.
* Les dragons étaient les ennemis déclarés, les Garibaldi, les Mazzini, les Gavazzi de l'époque ; les scorpions signifiaient les trompeurs et les hypocrites. — Mgr Nardi, ioe. cit.
* Jean, xviii,11. — »Lnc, xiii, 38.
DE LA CONSIDÉRATION. —LIVRE QUATRIÈME
Mais est-ce moi qui ai dit : Imntez à temps e( à contre-temps * ? Traitez-le donc d'exagéré, celuilà, si vous l'osez. Le prophète reçoit cet ordre : Crie^ ne cesse point de crter^ ; et contre qui, si ce n'est contre les criminels et les pécheurs? 1 Dénonce^ lui dit-on, ses prévarications à mon peuple^ et ses péchés à la maison de Jacob •. Et remarquez bien qu'il s'agit à la fois ici des prévaricateurs et du peupledeDieu. Faites l'application à ceux dont je vous parle; et tout injustes, tout criminels qu'ils sont, prenez garde qu'il ne vous soit dit : Ce que tu as refusé à Vun des plus petits des miens ^ tu Vas refusé à moi-même''. Je conviens que ce peuple a été jusqu'à ce jour d'une obstination rebelle et d'un cœur indompté; mais qu'il soit indomptable aussi, je ne vois pas d'où vous pourriez le savoir avec certitude. Ce qui n'a pas eu lieu encore, peut arriver un jour. Si vous n'osez compter sui vous-même, du moins pour Dieu il n*est rien d'impossible ^. S'ils sont d'une dureté obstinée, travaillez, de votre côté, à devenir plus dur encore. Il n'y a rien de si dur au monde qui ne cède à plus dur que soi. Le Seigneur disait au prophète : Je t'ai donné un front plus durçue leurs fronts •. Vous n'avez qu'un moyen d'être quitte envers Dieu ; c'est d'en user à l'égard de ce peuple de manière à pouvoir lui dire : 0 mon peuple, qu'ai-je dû faire pour toi que je naie point fait '? Si vous l'avez fait, mais sans succès, il vous reste enfin une chose à faire et à dire : sortez de la ville des Chaldéens, et dites: Mondevoir me prescrit encore de porter VÈvangile à d'autres cités •. Vous n'aurez pas, je pense, regret de votre exil, en échangeant une seule ville contre l'univers tout entier •.
« II Timolh, IV, 2. — • Isaie, LViii, !. — » Ibid., 2. — * Matth., XXV, 45. — »Luc, i, 37. — « Ézéch , iir, 8. — ^ Isaïc, V, 4 — « Luc, iv, 4).
9 Pour en finir avec les cilations incomplètes et tronquées de M. le sénateur Bonjean, Mgr Nardi termine ainsi la oarlie de son écrit qui concerne saint Bernard :
Vous avez sauté cette fois encore, Monsieur, et il ne fjut pas sauter ce dont on ne s^accommode pas ; vous avez sauté les mots importants que voici : « L'Église a deux glaives « (pouvoirs) : Tun spirituel, l'autre matériel. » Eh bien ! que vous semble de ce « glaive matériel » {giadius materialit) ?
« Vous avez fini, Monsieur le Sénateur ; moi je commence : car j'ai aussi le droit de citer. Vous parliez d'Arnauld de Brescia, hérétique manichéen qui avait soulevé Rome contre le Pape, « ne lui laissant que le soin des choses sacrées » {sala sacrorum cura Ponfifici relicta) ; et vous vous êtes figuré que le pape Eugène consultait saint Bernard pour savoir 8'il pouvait tolérer une pareille usurpation. Eugène n'a pas consulté saint Bernard ; mais saint Bernard avait répondu longtemps auparavant à cette demande, dans une lettre sévère adressée aux Romains (la CCXLIIl»). En voici deux ou trois passages: c Pourquoi|6 Romains! avez-vous provoqué contre
CHAPITRE IV
QUELS HOMMES LE SOUVERAIN PONTIFE DOIT CHOI- SIR POUR ÊTRE AUPRÈS DE LUI ET LE SECONDER DANS SON MINISTÈRE. SAINT BERNARD CARACTÉ- RISE ICI d'une manière ADMIRABLE LES VERTUS REQUISES DANS LES CARDINAUX OU LES PRÉLATS.
9. Venons maintenant à ceux qui approchent plus près de vous et qui partagent vos travaux. Ce sont ici vos affidés, vos intimes. En conséquence, s'ils sont hommes de bien, vous en profitez le premier; comme aussi, s'ils sont méchants, vous en souffrez plus que les autres. Ne vous dites pas en santé, quand des douleurs de reins vous travaillent : en d'autres termes, ne vous flattez pas d'être bon, si vous avez des méctiants pour appuis. Et fussiez-vous bon en effet, votre bonté toute seule, quel fruit pourra-t-elle produire? Ainsi qu'il me souvient de l'avoir dit dans un livre précédent, de quel avantage peut être aux Églises de Dieu votre attachement personnel pour la justice, là où prévaut l'opinion de ceux qui pensent autrement? Mais vous ne sauriez espérer vousmême de conserver votre bonté au milieu des obsessions des méchants, non plus que votre
« vous la colère des rois de la terre et du Seigneur du ciel, « par Tintolérabie et sacrilège folie de vos attentats contre le « Saint-Siège, entouré de privilèges divins et royaux? Vous « ooudrieT en diminuer V éclat ^ t Romains, qui devriez le « défendre, fussiez-vous seuls, envers et contre tous. Ainsi, « ô Romains insensés! sans discernement ni jugement du bien, « vous avez souillé, autant qu'il était en vous, votre chef et « le chef de tous ; un chef que vous auriez dû défendre en « cas de nécessité, au péril même de vos joors. Vos pères ont « subjugué le monde :. et vous, vous voulez foire de Rome la « r'sée du monde. Voilà l'héritier de Pierre chassé du siège et « de la ville de Pierre ! voilà les cardinaux et les évèques dé- « pouillés par vous de leurs biens et de leurs maisons! 0 « peuple insensé et déraisonnable ! » (Ëp. 243, n. 3.)
« Hais voici qui est bien autrement fort. Monsieur. Ce saint Bernard que vous avez raison d'appeler « le plus grand homme « de l'ÈgU^e et de l'État au Xll» siècle », en même temps qu*il écrivait aux Romains ce que vous venez d'entendre, écri. vait aussi, en la même année 1146, à Conrad, empereur de Germanie ; et savez -vous ce qu'il lui disait? Une énormité en opposition radicale avec les grands principes du fait accom^ pU, de la non intervention^ des nationalités, en opposition même avec les intérêts de la France, lui si français ! il écrivait au César germanique de descendre en Italie à la tête de son armée, pour faire rentrer les Romains insurgés sous l'ant)rité du Pape, et il lui citait ces mots du Psalmiste : « Ceins « tes flancs de ton épée, à vaillant guerrier! (Ps, XLiv, 3.) c Nous espérons en Dieu que tu triompheras : les Romains c sont plus orgueilleux et arrogants que forts. » (Èp. iU, 3) Donc, Monsieur le Sénateur, ou laissez en paix saint Bernard , ou prenez-le tel qu'il est. » — Mgr NàRdi loccit*
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vie dans le Toisinage d'ua affreux reptile. On cherche vainement un refuge contre un mal que l'on porte en soi-même. Et, au contraire, un bien qu'on possède chez soi, procure d'autant plus de jouissance qu'on peut en user à toute heure.
Mais que ceux quî vous entourent vous soient utiles ou à charge, à qui l'attribuer qu'à vous, qui les avez admis ou choisis tels qu'ils sont ? Je ne dis pas ceci de tous: car il en est que vous n'avez pas choisis, mais qui vous ont choisi vous-même. Cependant ils n'ont de puissance que celle que vous leur avez accordée ou permise. Nous revenons donc au même principe: n'imputez qu'à vous seul tout ce que vous souffrez de la part de celui qui ne peut rien sans vous.
Ces derniers exceptés, il ne faut pas, quant au surplus, choisir ou rassembler inconsidérément (vous le voyez) ceux qui doivent remplir un pareil ministère. C'est à vous d'appeler de fous côtés et de vous adjoindre, à l'exemple de Moïse *, des vieillards, et non des jeunes gens ; mais des vieillards qui le soient encore moins par l'âge que par les mœurs, et qui vous soient connus comme les anciens du peuple. Pourquoi, d'ailleurs, ne choisiriez-vous pas dans toutes les contrées du monde ceux dont la juridiction doit embrasser le monde entier?
Surtout, qu'aucun solliciteur ne vienne se mêler dans cette affaire. C'est à la prudence, et non aux sollicitations, de diriger notre conduite. Il y a nécessairement des choses que nous ne saurions refuser aux solliciteurs, soit que leur importunitc nous les arrache, soit que notre amitié les leur accorde. Mais ceci ne doit s'entendre que des choses qui sont à nous. Pour les cas, au contraire, où il ne m'est pas permis d'agir selon ma volonté, comment admettre un solliciteur ? A moins que, par hasard, il ne se borne à désirer qu'il me soit permis de vouloir ce qu'il veut, au lieu de me presser pour que je le veuille.
Tel sollicite pour un autre, tel autre peutêtre demande pour soi. Tenez pour suspect tout homme en faveur duquel ou vous sollicite Quant à celui qui sollicite pour lui-même, il est déjà jugé. Au reste, il n'importe nullement qu'on sollicite par soi-même ou par un autre. Si un ecclésiastique fréquente la cour sans être de la cour, soyez certain qu'il appartient à cette même espèce d'intrigants. Si vous remarquez un flatteur, un homme toujours disposé àêtre de l'avis de tout le monde, comptez-le
* NoDibr., XI, 16.
pour un solliciteur, quoiqu'il n'ait encore rien demandé. Le scorpion n'a rien par devant qu'on puisse redouter, mais il pique avec sa queue.
iO. Si, comme il n'arrive que trop, vous sentez votre cœur disposé à céder aux cajoleries de pareils hommes, souvenez-vous qu'il est écrit: On sert toujours le bon vin le premier; mais^ quand les buveurs sont etiivrés^ on leur sert ce qu^on a de pire \
Vous pourrez mettre sur la même ligne l'humilité d'un homme qui craint,et celle d'un homme qui espère. Un homme astucieut et fourbe ne manque pas de prendre un air d'humilité toutes les fois qu'il veut obtenir quelque chose. C'est de ces gens-là que l'Écriture dit : On en voit qui s'humilient dans de mauvais desseins et dont le cœur est plein de fourberie •. Ce qui se passe tous les jours près de vous, peut vous fournir un exemple frappant de cette vérité.' Combien n'en avez-vous pas admis sur leur extérieur suppliant, que vous avez trouvés,' bientôt après, fâcheux, insolents, opiniâtres, rebelles 1 C'est un mal intérieur, que le début déguise, et que la suite met au jour. S'agit-il d'un jeune homme à l'élégant babit, se piquant d'éloquence et vide de sagesse ; n'attendez de' trouver en lui qu'un ennemi de la justice. C'est pour ces sortes de faux frères que le Maître vous dit : Ne vous pressez vaint d'imposer les mains à qui que ce soit *.
1 i . Après avoir écarté toute cette funeste engeance, occupez-vous avec le plus grand soin d'amener auprès de vous des hommes que vous ne deviez pas, bientôt après, regretter d'avoir introduits. Ce serait pour vous une honte de rétracter à chaque instant ce que vous auriez fait ; et la décence ne veut pas que votre jugement soit souvent en défaut. En conséquence, quoi qu'il s'agisse d'entreprendre, examinez-le soigneusement en vous-même, et avec ceux qui vous sont attachés. Examinez avant d'exécuter : car, après le fait accompli, il n'est plus temps d'examiner encore. Le cour seil du Sage est celui-ci : Faites tout avec réflexion, et après Paction vous n'aurez point de repentir *. Du reste, persuadez-vous que ceux qu'il s'agit d'admettre pourraientdifflciiement être éprouvés à la cour ; et qu'il faut dès lors, autant que possible, faire choix d'hommesdéjà éprouvés^ et non à éprouver. Nous, dans nos monastères, nous recevons tous ceux qui se présentent, espérant les améliorer. Mais à la
* Jean, ii, iO. — « Eccli., xix, 23. — » 1 Timoth., v,22. — ^ Eccli., xxxii, 24. — La Vulgate porte : Fiti^ sinecon^ iiiio niliil f*tciat, etc.
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cour, pour l'ordinaire, il est plus facile de les recevoir bons que de les rendre tels. Et si l'expérience nous démontre qu'on y a vu plus de hons se corrompre, que de méchants s'amender, il faut chercher, évidemment, des hommes à l'égard desquels on n'ait ni corruption à craindre ni amendement à désirer, parce qu'ils sont déjà parfaits.
42. Ne prenez donc pas ceux qui convoitent vos charges et qui courent pour les avoir; mais ceux qui hésitent, mais ceux qui refusent : même faites-leur violence, et contraignez-les d'accepter. C'est sur de tels sujets, à mon avis, que vous pourrez vous reposer avec conflance. Ils ne seront pas armés d'un front d'airain, mais pleins de modestie et de retenue. Ils ne craindront rien que Dieu, n'espéreront rien que de Dieu. Ils ne regarderont pas aux mains de ceux qui se présenteront, mais à l'urgence de leurs affaires. Ils défendront courageusement l'opprimé, et protégeront par leurs jugements l'hommeinoffensif et timide. Ils seront réglés dans leurs mœurs, éprouvés dans la sainteté, habitués à l'obéissance, exercés à la patience, soumis à la discipline, sévères dans leur censure, catholiques dans leur foi, fidèles dans leur administration, pleins d'attachement pour la paix, pleins de respect pour l'unité. Ils seront droits dans leurs jugements, prévoyants dans leurs conseils, judicieux pour donner des ordres, habiles pour prendre des mesures, courageux dans leurs actions, modestes dans leurs paroles, résignés dans l'adversité, dévoués dans la prospérité ; sans emportement dans leur zèle, sans faiblesse dans leur indulgence, sans oisiveté dans leurs loisirs, sans faste à l'égard de leurs hôtes, sans profusion avec leurs commensaux ; s'inquiétant peu des biens de la fortune ; n'enviant point celle des autres et ne prodiguant point la leur; agissant en tout et partout avec une extrême prudence. Quand il faudra remplir une mission en qualité d'ambassadeurs de Jésus-Christ, ils ne la repousseront pas si on la leur donne, et, si on ne la leur donne pas, ils ne chercheront point à l'obtenir. Après s'être excusés par modestie, ils ne mettront pas d'obstination dans leur refus. Une fois partis pour leur mission, ils ne courront pas après l'or, mais ils suivront les pas du divin Maître. Us ne regarderont pas une légation comme un moyen de s'enrichir et ne s'y proposeront pas le profit, mais l'utilité. Ils seront pour les rois un nouveau Jean-Baptiste, pour les Égyptiens un Moïse, pour les impudiques un Phinèes, un Élie pour les ido-
lâtres,un Elisée pour les avares, un Pierre pour les imposteurs, un Paul pour les blasphémateurs; pour les trafiquants sacrilèges, un autre Jésus-Christ. Us instruiront le peuple, au lieu de le dédaigner ; feront trembler les riches, au lieu de les flatter; prendront soin des pau vres,loin de leur être à charge ; mépriseront les menaces des grands, loin de s'en effrayer. Us arriveront sans fracas, et ils partiront sans colère. Us ne dépouilleront pas les Églises, mais il les réformeront. Us n'épuiseront point les bourses, mais ils régénéreront les cœurs et corrigeront les vices. Us auront soin de leur réputation, sans porter envie à celle des autres, Us auront le goût et l'habitude de l'oraison ; et, en toute occasion, ils se confieront plus dans la prière que dans leur habileté ou leurs efforts. Leur arrivée apportera la paix, leur départ n'aura rien d'hostile. Leur entretien sera édifiant; leur vie, exemplaire; leur présence, agréable; leur mémoire, en bénédiction. Us se rendront aimables, non par leurs paroles, mais par leurs œuvres ; et ils s'attireront le respect, non par leur faste, mais par leurs actions. Humbles avec ceux qui sont humbles, ei doux avec ceux qui sont doux, ils reprendront sans ménagement ceux qui ne ménagent personne, ils réprimeront les méchants et ne feront point grâce aux superbes. Us ne se hâteront point de s'enrichir ou d'enrichir les leurs de la dot de la veuve et du patrimoine du divin Crucifié, donnant gratuitement ce qu'ils auront reçu gratuitement ^ et n'exigeant de rétribution ni pour rendre la justice à ceux dont les droits sont méconnus *, ni pour punir les nations coupables , ni pour gourmander sévèrement les peuples*. Enfin, pareils à ces soixante-et-dix vieillards autrefois choisis par Moïse*, ils se montreront animés d'une portion de votre esprit, et par là disposés, absents comme présents, à faire leur unique étude de vous plaire etde plaire à Dieu. Us reviendront auprès de vous harassés de fatigue, mais non chargés de butin; et ils se glorifieront, non d'avoir rapporté de leur voyage tout ce que les contrées étrangères ont de rare et de précieux, mais d'avoir laissé la paix aux royaumes, des lois aux barbares, le repos aux monastères, le bon ordre aux Églises, la régularité au clergé, et à Dieu un peuple digne de lui, pratiquant à l'envi toutes les bonnes œuvres.
— ■ Ps. CXLV, 7. — > Ps. <'.XLIX, 7. -
1 Mallh., X, 8. — ■ ^ Nomb , XI. 16 et i7.
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CHAPITRE V
IL CONFIRME SA DOCTRINE PAR DES EKEWPLES, ET IL FAIT UNE CRITIQUE ADROITE DES PRÉTEN- TIONS ORGUEILLEUSES DES MINISTRES DE SA SAINTETÉ.
43. Je crois pouvoir convenablement placer ici un trait de notre cher Martin, de douce mémoire. L'anecdote vous est connue ; mais vous l'avez peut-être oubliée. Ce prélat, revêtu du titre de cardinal-prêtre, après avoir rempli les fonctions de légat dans la Dacie, s'en retourna si pauvre, que, se trouvant au moment de manquer d'argent et de montures, il n'arriva qu'à grand'peine à Florence. Là, Tévêque du lieu lui donna un cheval, qui le porta jusqu*à Pise, où je me trouvais alors. Le lendemain, je crois, l'évêque, l'ayant suivi dans cette ville (car il y avait un procès au moment d'être jugé), se mit en devoir de solliciter la protection de ses amis. Et, comme il leur rendait successivement visite, le tour de Martin arriva. On comptait sur lui plus que sur tout autre : car il ne pouvait avoir oublié le service qu'on venait de lui rendre. Alors Martin : « Vous m'avez trompé, répondit-il : j'ignorais que vous eussiez un procès sur les bras. Reprenez votre cheval : il est dans l'écurie » ; et il le lui rendit sur l'heure. Qu'en dites-vous, mon cher Eugène? N'est-ce pas, en effet, chose d'un autre siècle, qu'un légat revienne du pays de l'or sans rapporter un peu d'or ? qu'il traverse le pays de l'argent, sans songer à l'argent le moins du monde? et, enfin, qu'il repousse à l'instant même un don qui peut être suspect?
44. Mais qu'il est doux pour moi d'avoir à rappeler et à nommer ici un homme si distingué par ses vertus 1 Je veux parler de Févêque de Chartres, Gaufride, qui exerça dignement, à ses propres frais^ la charge de légat dans l'Aquitaine, et cela durant plusieurs années. Ce que je vais vous dire, je l'ai vu de mes yeux. J'étais avec lui dans ce pays, lorsqu'un prêtre delà contrée vint lui offrir de ces poissons connus sous le nom d'esturgeon. Le légat, s'étant informé de ce qu'il avait coûté : « Je ne l'accepte point, dit-il,si vous n'en recevez le prix»; et il rendit cinq pièces de monnaie au prêtre, qui résistait en rougissant.
Un autre jour, nous trouvant dans un château, la dame du lieu lui offrit, dans son pieux empressement, avec un linge pour essuyer ses mains, deux ou trois plats d'un beau travail, quoiqu'ils fussent en bois. Le prélat conscien-
cieux les considéra quelque temps, en fit l'éloge, mais ne consentit point à les accepter. Aurait-il jamais reçu des plats d'argent, celui qui refusait ainsi desplatsde bois? Non, il n'y eut personne qui pût dire à ce saint légat : Nous avons enrichi Abraham^, Mais lui, avec Samuel, disait librement à tout le monde : Plaignez-vous de moi devant le Seigneur et detant l'oint du Seigneur^ si fai jamais enlevé à quelgu*un ou son bœuf ou son âne ; si j'ai accusé injustement, ou si j'ai opprimé qui que ce soit ; si j^ai accepté un présent des mains de quelqu'un d entre vous, et je vous montrerai le cas que j'en fais, en vous le rendant aujourd'hui même ".
Oh! si nous avions beaucoup d'hommes comme ceux dont je viens de parler 1 qui serait plus heureux que vous? quoi de plus doux qu'un pareil siècle? ne croiriez-vous pas savourer dès ce monde un avant- goût de la bienheureuse éternité, lorsque, partout où vous iriez, vous verriez se presser autour de vous une si noble et si sainte milice ?
15. Si je vous connais bien, vous vous arrête? à cette î)ensée ; et, poussant un profond soupir, vous vous parlez de la sorte à vous-même : « Dois-je regarder comme possible ce qu'on me dit en ce moment? dois-je espérer rester ici-bas jusqu'à ce que ces choses arrivent? Qui me donnera de vivre assez pour en être le témoin? Oh 1 si je pouvais voir pendant ma vie l'Église de Dieu soutenue par de telles colonnes 1 oh ! si je voyais l'épouse de mon divin Maître commise à des cœurs si fidèles, confiée à des mains si putes I... qu'y aurait-il au-dessus de mon bonheur, de ma sécurité, quand je contemplerais autour de moi de pareils gardiens de ma personne, de pareils témoins de ma vie? C'est à eux que je pourrais sans crainte confier tous mes secrets, communiquer tous mes desseins; à eux que je m'ouvrirais tout entier, comme à un autre moi-même. Ce seraient eux qui, si je tendais à m'écarter un peu, me retiendraient dans la voie ; qui réprimeraient mes emportements, qui réveilleraient ma paresse. Leur respectueuse franchise saurait à propos rabaisser mon orgueil, ou tempérer les excès de mon zèle. Leur constance et leur énergie raffermiraient ma volonté flottante, relèveraient mon courage abattu. Leur foi et leur sainteté me porteraient à tout ce qui est saint, à tout ce qui est honnête, à tout ce qui est pur, à tout ce qui est aimable, à tout ce qui produit la bonne renommée d .
< Genèse, xiv, 23. — * I Rois, xii, 3.
DE LA CONSIDERATION. — LIVRE QUATRIÈME
Et maintenant ramenez vos regards, mon cher Eugène, sur l'état présent de la cour ou de l'Église, et sur les habitudes des prélats, de ceux principalement qui résident auprès de vous.
i6. Mais c'en est assez sur ce sujet. Je l'ai touché légèrement, sans vouloir/?erc^r la mura f lie * . C'est à vous d'y fouiller et de voir l'intérieur, en votre qualité d'héritier du Prophète. Moi, je n'ai pas le droit d'aller plus avant. Je n'indiquerai qu'une chose, qui saute d'elle-même aux yeux. C'est une prétention ridicule dans vos ministres que celle de s'arroger le pas sur vosconfrèresdans le sacerdoce. Cette prétention n'a pour elle ni la raison, ni la tradition, ni l'autorité. Et si, pour la défendre, on allègue l'usage établi, certes, il vaut bien mieux mépriser l'usage, que de méconnaître la prééminence du premier rang sacerdotal. Toutefois c'est un motif assez frivole que celui dont ils entendent surtout se prévaloir. — a C'est nous, disent-ils, qui, dans toutes les occasions solennelles, sommes placés le plus près du souverain Pontife : s'il est assis, nous occupons les sièges les plus rapprochés de sa personne ; s'il marche, nous fermons le cortège dont il est précédé. » — Oui, mais tout cela n'est nullement un privilège de votre dignité ; c'est un devoir d'assiduité attaché à votre charge, et qui justifie, par ce cérémonial lui-même, le titre de diacre que vous portez. Enfin, pendant que les prêtres, dans une assemblée régulière, occupent des sièges autour du Pontife, vous êtes assis à ses pieds : on vous place plus près de lui, pour que vous soyez plus à portée de le servir.
Nous lisons dans l'Évangile qu'il s'éleva une dispute entre les disciples ^ pour savoir quel était le plus grand parmi eux. Vous seriez heureux, ô Eugène, si, pour tout le reste comme pour cela, ceux qui vous entourent suivaient l'exemple des Apôtres.
COMMENT DOIT SE CONDUIRE LE SOUVERAIN PONTIFE
A l'Égard de ses serviteurs et de l'ordre de SA maison, les soins de l'administration domestique étant au-dessous de sa dignité, il devra les confier a un intendant.
47. Mais c'est trop s'arrêtera la cour ; il est temps de sortir du palais : on nous attend dans votre habitation particulière. Ici les individus sontnon-seulement autourde vous, mais, pour ainsi dire, au dedans de vous-même. Ce n'est
« (^zéch., vin, 8. — « Luc, \ii\, 2*.
point une considération suiperflue, que celle qui a pour objet de bien régler votre maison, ou de s'occuper des personnes qui vivent près de vous et dans votre intérieur : pour moi, je la déclare même nécessaire. Écoutez saint Paul : Si un homme ne sait point diriger sa maison, comment aura-t-il soin de VÉglise de IHeu* ? 11 dit encore : Si quelqu'un ri a pas soin des siens , et surtout de ses serviteurs, il a renié sa foi, et \l est pire qu'un infidèle^.
En vous tenant ce langage, Je ne prétends point qu'occupé des choses les plus relevées, vous donniez votre attention aux plus basses ; que vous vous rapetissiez en quelque sorte , et que vous prodiguiez aux moindres intérêts ee que vous devez aux plus grands. Pourquoi vous engageriez-vousdansdes soins dont Dieu lui-même vous a exempte? Toutes ces choses, a-t-il dit, vous seront données par surcroît*, Cependant, il faut faire les grandes choses et ne pas négliger les petites^. Mais, en faisant celles-là par vous-même, vous devez pourvoir, par vous-même encore, à ce que d'autres exécutent celles-ci pour vous. Car, si l'un de vos serviteurs ne peut suffire à la fois par luimême à soigner les chevaux et à servir les tables, comment pourriez-vous par vousmême avoir également l'œil sur votre maison et sur celle de votre Maître ? C'est de celle-ci qu'il est écrit : 0 Israël, qu'elle est grande la maison du Seigneur ^ 1
Il faut donc que l'esprit soit entièrement affranchi de ces détails petits et méprisables, quand il doit son appplication à tant et de si grandes choses. 11 faut qu'il soit libre, et qu'aucun objet étranger ne s'empare violemment de lui ; qu'il soit pur, et qu'aucun indigne attachement ne l'incline vers la terre ; qu'il soit droit, et qu'aucune mauvaise tendance ne le détourne de sa voie ; qu'il soit défendu par la prudence, et qu'aucun soupçon importun ne trouble en secret son repos ; qu'il soit constamment sur ses gardes, et qu'aucune fantaisie inconstante et bizarre ne l'égaré loin de luimême ; qu'il soit ferme, et qu'aucun accident imprévu ne puisse l'ébranler ; qu'il soit invincible, et qu'aucune affliction, même continuelle, ne parvienne à l'abattre ; qu'il soit rempli d'élévation , et qu'aucune perte temporelle ne lui ôte sa dignité.
18. Tels sont, n'en doutez pas, les biens dont vous vous priverez, les maux dont vous serez frappé, si, divisant votre esprit, vous pré-
* I Timolh., m, 5. — • Ibid., v, 8. — » Mallh., ti, 33. — * làid,, XXIII, 23. — » Banicb, in, 24.
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tendez le partager entre les intérêts de Dieu et ¥08 petits intérêts de ce monde : cherchez donc quelqu'un que tous puissiez charger de ceuxci, et qui s'en occupe pour vous. Je dis pour tous, et non avec vous. Il est des choses que TOUS devez faire par Tous-même ; il en est d'autre» que tous ferez par vous-même et par d'autres tout ensemble ; certaines, enfin, par d'autres et non par vous. Qui est assez sage pour faire ce discernement ^? . Ce n'est point ici le cas dé laisser sommeiller votre consic/ëraf ion. Pour moi, je crois dcToir ranger la conduite de Totre maison dans la dernière classe que je Tiens d'indiquer : c'est par un autre, comme je l'ai dit, que tous devez y pourvoir. Mais cet autre, s'il n'est pas fidèle, vous trompera, et s'il n'est pas prudent, il se laissera tromper. Il faut donc chercher à la fois la fidélité et la prudence^ dans celui que vous chargerez du soin de vos affaires domestiques *.
Ce n'est pas tout : il vous devient inutile, s'il lui manque une troisième condition. Voulez-vous savoir laquelle? L'autorité. Que lui sert-il, en effet, de vouloir et de savoir tout disposer comme il faut, si, ce qu'il sait et ce qu'il veut, il n'a pas le pouvoir de le faire? Il faut donc lui donner la faculté d'agir comme il l'entendra. Si vous pensez que cela doive tourner au préjudice de sa gestion, rappelezvous qu'il est fidèle, et qu'il Toudra toujours agir comme sa gestion le demande ; considérez qu'il est prudent, et qu'il saura toujours exécuter ce qu'elle exige. Mais sa fidélité et sa prudence ne tous seront Traiment utiles, qu'autant qu'il aura largement les moyens d'en Tenir sans peine aux effets, grâce à la prompte obéissance qu'il obtiendra de tout le monde. Il faut donc que tous lui soient subordonnés ; qu'il n'ait à supporter aucun contradicteur ; que nul n'ait le droit de lui dire : Pourquoi aTez-TOUS fait ainsi? qu'il puisse exclure ou admettre qui lui plaira, changer les serviteurs, transférer les offices à qui et quand il le trouvera bon. Il faut qu'il soit craint de tous, de manière à être utile à tous ; qu'il soit à la tête de tous, de manière à profiter à tous et à tirer parti de tous. Si on murmure tout bas contre * lui, si on le dénonce en secret, n'accueillez point de telles plaintes ; réputez-les plutôt des calomnies. Je voudrais même que vous prissiez pour règle générale, de regarder comme suspect tout homme qui craint d'articuler publiquement ce qu'il aura dit à l'oreille. Que s'il refuse de s'expliquer ainsi quand vous le jugez
* P». CVI,43. — « Luc, XI , i2.
nécessaire, tenez-le pour un délateur, et non pour un accusateur.
i9. Ainsi donc, qu'un seul prescrive à tous ce qu'ils ont à faire, et que tous ne rendent compte qu'àlui seul.Pour vous,reposez-vous sur lui, réservant vos soins pour vous-même et pour l'Eglise de Dieu. Si vous ne pouvez découvrir un homme ou assez fidèle ou assez prudent, confiez-vous de préférence à celui qui sera fidèle: c'est le plus sûr des deux partis. Mais, après tout, s'il ne se trouve point de sujet convenable, je vous conseille d'en supporter un, même peu fidèle, plutôt que de vous enfoncer dans un pareil labyrinthe. Souvenez-vous que notre divin Sauveur eut Judas pour économe*. Quoi de plus indigne d'un évêque, que de donner son temps aux soins de son ménage et de son petit revenu, de fureter partout, de s'enquérir de tout, d'être tourmenté de soupçons, d'être vivement affecté par chaque perte, par chaque négligence ? Je le dis à la honte de certains qui en sont là, qui examinent chaque jour tout ce qu'ils peuvent avoir, qui comptent minutieusement chaque chose, qui se font rendre raison de tout, jusqu'à une obole. Ce n'était point ainsi qu'en usait cet Égyptien, qui, ayant une fois tout livré à Joseph, ne savait pas ce qu'il avait dans sa maison*. Qu'après cet exemple un chrétien rougisse de n'oser point se confier à un chrétien 1 Un homme qui n'avait pas la foi, eut pourtant foi en un esclave ; il l'établit sur tous ses biens : et cet esclave était un étranger 1
20. Chose étonnante 1 des évêques ont sous la main, plus qu'il n'en faut, des hommes à qui ils confieront les âmes; et ils n'en trouvent point auxquels ils osent confier le soin de leur petit avoir. Voilà, il faut en convenir, d'habiles appréciateurs des choses, qui donnent tout leur soin aux petites, et qui n'en ont que peu ou point du tout des grandes 1 Mais, comme on le voit clairement, nous supportons plus volontiers les pertes de Jésus-Christ que les nôtres. Nos dépenses de chaque jour sont pour nous l'objet d'un examen de chaque jour ; et les pertes continuelles que fait le troupeau du Seigneur ne nous sont pas même connues. On discute tous les jours avec ses serviteurs sur le prix des aliments, sur le nombre de pains qui se sont consommés ; et l'on réunit rarement son clergé pour conféreravec lui sur les péchés des peuples. Qu'un âne tombe, on le relève; qu'une âme se perde, on n'en a nul souci. Et cela n'a rien d'étonnant, puisque nous ne nous
1 Jean. XII, 0.— * Gea., .\xxix, 4-C
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apercevons pas même de nos chutes continuelles. Mais, au contraire, à chacun de ces calculs dont je viens de parler, ne sommesnous pas irrités, exaspérés, hors de nous? Combien, pourtant, nous serait moins funeste la perte de nos biens que celle de nos âmes 1 Pourquoi^ dit saint Paul, ne souffrez-vous pas de préférence qu'on porte atteinte à vos intérêts * ? Je vous en prie donc, ô vous qui instruisez les autres, instruisez-vous vous-même (si pourtant ce n*est déjà fait) à tenir plus de compte de vous que de vos biens. Ces biens, essentiellement passagers et dont la possession ne saurait vous être assurée, faites qu'ils passent devant vous sans laisser de trace dans votre cœur. Le ruisseau, partout où il coule, creuse la terre sur son passage : de même, le train des affaires use, en passant, la conscience. S'il est possible qu'un torrent déborde dans la campagne sans préjudice pour les moissons, espérez pouvoir aussi traiter de pareils intérêts sans aucun danger pour votre âme. Ne négligez rien, croyez-moi, pour vous mettre à l'abri de tous ces embarras. Tâchez, en bien des cas, de ne pas les connaître; plus ordinairement, de n'en point faire compte ; quelquefois, de les oublier.
2i . Il est cependant des choses que je ne voudraispas que vousignorassiez : cesont lesmœurs et les inclinations de chacun de vos serviteurs. Il ne faut pas que vous soyez le dernier instruit des désordres de votre maison, comme cela est notoirement arrivé à tant d'autres. En conséquence, ainsi que je l'ai dit plus haut, que chacun ait chez vous sa tâche distincte à remplir : pour vous, veillez à la discipline ; ne confiez un tel soin à personne. Si Ton se permet devant vous ou des discours inconvenants ou des manières déplacées, punissez sans retard les coupables ; vengez vous-même votre honneur offensé. L'impunité produit l'audace, et l'audace mène aux excès. Ce qui sied dans la maison d'un évêque, c'est la sainteté, c'est la retenue, c'est la décence : la discipline garantit tout cela. Les prêtres de votre maison doivent être plus réservés que les autres, ou ils deviennent la fable de tous. Gardez-vous de souffrir, sur le visage, dans le maintien, dans la démarche de ceux qui vous entourent, rien qui blesse l'honnêteté, rien qui choque la bienséance. Que vos collègues dans l'épiscopat apprennentde vous à ne jamais avoir près d*eux ni ces petits garçons aux cheveux élégamment étalés, ni ces adolescents à la toilette recherchée.
* I Cor., VI, 7.
C'est un spectacle peu décent, que de voir des têtes frisées se mêler follement à des têtes mitrées. Enfin, rappelez-vous aussi cet avertissement du Sage au père de famille : Avezvous des filles?... il faut vous abstenir d'étaler devant elles un visage trop animé par la gaîté *.
22. Toutefois, ce n'est pas l'austérité que je vous recommande, mais la gravité. Celle-là épouvante les faibles, celle-ci retient les inconsidérés. Avec la première, on se rend haïssable ; sans la seconde, on se fait mépriser. Ce qu'U y a de mieux, cependant, c'est la mesure en toutes choses ; et je ne voudrais, quant à moi, ni trop de rigueur ni trop d'indulgence. Quoi de plus agréable que ce terme moyen, également éloigné d'une sévérité qui nous rend incommodes et d'une familiarité qui nous expose au mépris ? Dans votre palais, soyez pape; chez vous, soyez père de famille. Faites-vous aimer de vos serviteurs ; ou, du moins, faites-vous en craindre. Il est toujours utile de veiller sur sa langue, sans s'interdire cependant une gracieuse affabilité. On doit donc réprimer en toute occasion la démangeaison de parler, mais principalement à table. En un mot, l'extérieur qui conviendra le mieux pour vous, c'est la gravité des actions, la sérénité du visage et le sérieux des discours.
Vos chapelains, et ceux qui vous assistent ciiaque jour dans les fonctions sacrées, doivent être entourés de quelque distinction. C'est à vous de les choisir si bien, qu'ils méritent d'être ainsi traités. Qu'ils soient servis par vos gens comme vous-même. Qu'ils reçoivent de votre main tout ce qui leur est nécessaire. Il faut qu'ils se contentent de ce que votre bonté leur accorde ; mais vous devez veiller à qu'ils ne manquent de rien. Celui d'entre eux que vous aurez surpris exigeant quelque chose au delà de la part des personnes qui viendront au palais, condamnez-le comme un nouveau Giézi'.Vous devrez en user de même à l'égard des huissiers et des autres officiers de votre maison. Mais ma recommandation est superflue : car je me souviens que cette règle a été déjà depuis longtemps établie par vous. Quoi de plus digne de vos fonctions d'apôtre ? quoi de plus salutaire pour la conscience, de plus honorable pour la réputation, de plus utile pour l'exemple ? La meilleure règle, en effet, est celle qui non-seulement bannit l'avarice des cœurs, mais qui ôte à la calomnie jusqu'à l'occasion de s'en faire un prétexte.
» EccU., viî, 20. — « IV Rois, v,20, 2« et suW.
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CHAPITRE VIL
ÉPILO«UB OU RÉCAPITULATION DE CE QÙ'lL A DIT PRÉGÉDEIIMENT , SUR LES PRINCIPALES QUALITÉS NÉCESSAIRES A UN SOUVERAIN PONTIFE.
23. Je pense qu'il est temps de clore ce livre. Mais, en le finissant, j'éprouve le besoin ou de répéter par forme d'épilogue quelques-unes des choses que j'ai dites, ou d'en ajouter que j'ai omises.
Considérez par-dessus tout, que la sainte Église Romaine, à la tête de laquelle Dieu vous a placé , est la mère des autres Églises, et non pas leur dominatrice ; que vous-même, vous n'êtes point le dominateur des autres évêques, mais uniquement l'un d'entre eux ; par conséquent, le frère de ceux qui aiment Dieu et l'égal de ,ceux qui le craignent. C'est peu : considérez encore qu'il faut que vous soyez le type de la justice, le miroir de la sainteté, le modèle de la piété, l'organe de la vérité, le défenseur de la foi , le docteur des nations , le guide des chrétiens, l'ami de l'Époux, le paranymphe de l'Épouse, le régulateur du clergé, le pasteur des peuples, le précepteur des ignorants, le refuge des opprimés, l'avocat des pauvres, l'espoir des malheureux, le défenseur
Ses orphelins, le protecteur des veuves, l'œil es aveugles , la langue des muets, le bâton
des vieillards, le vengeur des crimes, la terreur des méchants, la gloire des bons, la verge des puissants, le fléau des tyrans, le père des rois, l'arbitre des lois, le dispensateur des règles saintes, le sel de la terre, la lumière du monde, le prêtre du Très-Haut, le vicaire de Jésus- Christ, l'oint du Seigneur; enfin, le dieu de Pharaon.
Comprenez bien ce que je vais vous dire (et vous le comprendrez par le don du Seigneur). Lorsque vous voyez la puissance unie à la perversité, c'est pour vous le moment de prendre une attitude surhumaine. Levez un front menaçant sur ceux gui font le malK Qu'il craigne le souffle de votre colère, celui qui se rit des menaces de l'homme et qui ne redoute point le glaive ! qu'il craigne le pouvoir de vos prières, celui de qui vos remontrances n'ont obtenu que des mépris I que celui contre qui vous êtes courroucé, se croie l'objet du courroux de Dieu même> et non d'un homme 1 enfin, que celui qui ne vous a pas écouté tremble que Dieu ne vous écoute, et ne prononce contre lui!
Il ne nous reste plus maintenant qu'à parler de ce qui est au-dessus de vous. J'espère, avec l'aide de Dieu, traiter ce point en un seul livre, et m'acquitter en même temps de tout ce que j'avais promis.
^ Ps. xzxiii, n.
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LIYRK CINQUIÈME
Ce cinquième livre, qui renferme la quatrième et dernière partie de la Considération^ est un traité à part et complet sur la méditation des choses éternelles, sur la contemplation des deux. Il ne tend pas au mêmebutquelesautres, celui de former le prêtre aux devoirs de son saint état ; et il convient à toutes sortes de personnes. Mais le lecteur prêtre serait bien privé, mortifié même , de ne pas trouver ici le complément de ce chef-d'œuvre du saint Docteur, ou la quatrième partie de la Considération : Quœ supra te sunt. Rien n'élève l'âme comme les magnifiques pensées, les conceptions profondes de saint Bernard, dans ce livre, sur les Anges et sur Dieu . Jusque-là on avait vu tour àtour le philosophe, l'orateur, lejurisconsulte, l'homme d'État; on va voir maintenant le théologien. Et quel sublime langage ne parle pas par sa bouche cette science, la théologie, qui est la science de Dieu 1 On croirait, en vérité, qu'il est entré, nous ne disons pas dans les conseils de Dieu, mais dans sa nature, dans son essence. Oui, il a pénétré les hauteurs des deux; et c'est Dieu même, évidemment, qui lui en a donné l'intelligence : <r Da mihi^ Domine y intellecium^ et scrutabor^ » . Voici quelle est la marche de ce livre, que nous pouvons appeler un traité de théologie sur les Anges, sur Dieu ; mais un traité sublime et ravissant.
11 se compose de quatorze chapitres.
Le premier n'est qu'une introduction dans cette nouvelle matière ; et il dit ce que c'est que considérer les choses qui sont au-dessus de nous.
Dans le second, procédant avec ordre et méthode, le saint Docteur assigne trois degrés à cette dernière espèce de considération.
Dans le troisième, il indique et caractérise
1 Ps. cxvui^ 34.
les moyens qui sont à notre portée pour connattre les choses supérieures, c'est-à-dire, Dieu et les Anges. Ces moyens sont : l'opinion, lafoi et l'intelligence.
Dans le quatrième chapitre, le saint Docteur disserte magnifiquement sur les Anges. Il est ici d'un intérêt ravissant, quand il exprime ce qu'ilappellesonopinion sur ces esprits célestes, et qu'il en décrit à sa manière, c'est-à-dire dans le style le plus animé et le plus brillant, les hauts et sublimes ministères.
Dans le cinquième, théologien aussi exact qu'habile et profond, il présente Dieu comme la source de tous les biens dont jouissent les intelligences célestes; et les réflexions qu'il fait sur les Anges sont de nature à intéresser vivement toute espèce de lecteurs.
Le sixième chapitre est véritablement digne de son sujet. Le saint Docteur y représente Dieu comme l'Être par excellence, la source de tous les autres êtres, le principe de tous les principes ; et rien n'est beau, sublime, exact, comme ses pensées et son langage.
Dans le septième, il entre, en quelque façon, dans la nature même de Dieu, et il insiste particulièrement sur la simplicité de son essence. Quand il parle de l'unité et de la trinité de Dieu, l'on dirait qu'il a vu clairement, qu'il a pénétré sans effort cet adorable mystère, et que Dieu lui a ouvert lui-même les trésors de son intelligence.
Le huitième chapitre n'est qu'une suite du précédent.
Dans le neuvième, par un rapprochement tout naturel, il descend de la Trinité à l'Incarnation ; et il fait voir que, comme la simplicité de nature dans les trois personnes ne fait qu'un Dieu, de même la pluralité des natures en Jésus-Christ ne fait qu'une seule pei^onne. A cet
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égard, il dit des choses admirables, qu'il étend, qu'il développe davantage dans le chapitre suivant, où il relève la gloire qui revient à l'homme, ou plutôt, la gloire dont la faible humanité est investie, par ce mystère de Tlncarnation du Verbe éternel. Fils unique de Dieu, et Dieu avec son Père.
Dans les quatre derniers chapitres, il revient à Dieu, àsa nature, à ses attributs; et partout, même profondeur, même fécondité, même intérêt. 11 donne peut-être plus de cent réponses diverses à cette question, à laquelle déjà il avait tant de fois répondu : Quid est Deus? Et chacune est une pensée nouvelle, qui vous élève, qui vous ravit, en éclairant la raison et en réchauffant le cœur. Cette prodigieuse abondance, qui semble dépasser les forces de l'esprit humain, est ici toute naturelle : on sent que le saint Docteur est à son aise, et qu'il parle ce haut langage comme un langage habituel et familier; tant l'élévation et la profondeur sont les caractères propres de son génie.
L'homme du monde n'y verrait que cela.
Grâces au ciel, nous avons le bonheur d'être des hommes de foi; et nous y voyons, avec cela, autre chose encore. Saint Bernard était l'ami de Dieu; et Dieu, qui met dans l'homme le germe du génie, n'étoufferajamais ce germe précieux quand l'homme lui sera fidèle : c'està-dire, qu'il rélèvera jusqu'à lui, ce génie de l'homme, et qu'il l'enrichira des dons les plus magnifiques. Aussi, qu'on y réfléchisse bien : il n'y a de vraie profondeur que dans les intelligences amies de Dieu. Tout le reste peut briller, éblouir, mais ne fait qu'effleurer la surface des choses, et ne satisfait nullement cet immense besoin de connaître et d'aimer, inhérent à notre nature. C'en serait assez pour détourner les prêtres de l'étude des philosophes, des orateurs, des savants du -monde, qui souvent eurent dans le cœur la haine de Dieu, comme ceux de nos jours y portent l'indifférence, et pour les engager à venir retremper leur âme dans une étude sérieuse et réfléchie de ceux que nous appelons les Pères. Hélas! l'inexpérience les dédaigne ou s'en fait lin épouvantait ; la prévention va quelquefois jusqu'à les taxer, sans les connaître, d'ignorance et de barbarie; tandis qu'ils sont, à la lettre, ce que devrait être chacun de nous pour remplir dignement sa mission ici-bas : lux mundi, en même temps que sal terrx *.
Quant au fruit spirituel que nous retirerons de la lecture de ce beau livre, il sera tout dan»
» Matlh . V, 13 cl ti.
cette parole, pleine de foi et d'amour, d'ua' Saint qui était, lui aussi, un génie : Quani sordet teltuSy cum cœlum aspicio ^ l
TEMPLATION DES CHOSES GRÉÉES
1 . Quoique les livres précédents soient intitulés (i«/aCon5tâ^era^ion, il s'y mêle néanmoins bien des choses qui ont trait à l'action, puisqu'ils enseignent ou qu'ils indiquent quelquefois, non-seulement comment on doit considérer, mais aussi comment on doit agir. Au contraire, celui auquel nous arrivons, roulera sur la corsidération touteseule. En effet, les choses d'en- Haut (et c'est de celles-là qu'il nous reste à parler), ne demandent pas de nous l'action, mais la contemplation. Nous ne saurions avoir d'action sur ces choses, qui' subsistent toujours de la même manière, et cela pour une éternité, quelques-unes même de toute éternité. Aussi voudrais-je qu'avec votre sagacité ordinaire vous fissiez ici, cher Eugène, cette remarque judicieuse, que votre considération s'égare, à proprement parler, toutes les fois que deceschoses supérieures elle descend aux choses inférieures et visibles, soit pour les étudier et les connaître, soit pour les approprier à votre usage, soit pour les ordonner ou les régler suivant ce qu'exigent vos devoirs. Si cependant elle ne s'arrête à celles-ci que pour y chercher un moyen d'arriver aux premières, elle s'écarte peu de son objet. Diriger de la sorte sa considération, c'est retourner dans sa patrie.
Oui, nous faisons réellement le plus noble et le plus digne usage des choses d'ici-bas, lorsque, suivant la sage remarque de saint Paul, nous voyons tes choses invisibles de Dieu, par Vintelligence que nous en donnent les oeuvres visibles de sa puissance*. Sans doute, les habitants de la céleste patrie n'ont pas besoin d'une pareille échelle; mais elle est nécessaire à ceux qui sont exilés. Et c'est bien ce qu'avait en vue l'auteur de cette belle pensée, puisque, en disant que les choses invisibles peuvent être aperçues au moyen des choses visibles, il a expressément ajouté : par une créature de ce bas monde *. Et, en effet, qu'a-t-il besoin d'cchello,
> S. Igaace de Loyola. — * Rom., », 20. — • /6*rf.
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celui qui est déjà monté sur son trône? Celuilà est une créature du ciel, ayant à sa portée le moyen le plus sûr de contempler les choses célestes : elle voit le Verbe éternel, et, dans le Verbe, tout ce qui a été fait par le Verbe ; et elle n'est point obligée de meudier auprès des créatures la connaissance du Créateur. Pour connaître même les objets créés, elle ne descend pas jusqu'à eux, puisqu'elle les yoit dans un lieu où ils se manifestent bien mieux que sous leur forme accoutumée. Et de là \ient qu'à leur égard elle ne met point en usage l'intermédiaire des sens corporels : car elle se tient lieu de sens, et elle sent tout par elle-même. Il n'est pas de vue plus parfaite que celle qui n'a besoin d'aucun secours, et qui se suffit à elle-même pour contenter pleinement sa curiosité. Au contraire, attendre des secours d'ailleurs, c'est se réduire en servitude ; c'est avoir moins de perfection, et en même temps moins de liberté.
2. Hais que sera-ce, si vous avez besoin du secours d'objets inférieurs? n'est-ce pas là un renversement et une véritable indignité? Oui, c'est une sorte d'affront pour un supérieur, d'attendre l'assistance de soninférieur ; et pourtant, aucun d'entre nous ne peut complètement s'y soustraire, avant d'avoir pris son essor vers la liberté des enfants de Dieu. C'est là, en effet, que tous les hommes seront éclairés des lumières divines ^^ et que, sans le secours d'aucune créature, ils seront heureux de Dieu seul. Alors ils auront retrouvé leur patrie: ils seront passés de la région des corps dans celle des intelligences. Cette région, c'est Dieu luimême, l'esprit par excellence, Téternelle demeure des esprits bienheureux; et, afin qu'il n'y ait là rien à faire pour les sens ou l'imagination, c'est la vérité, c'est la sagesse, la vertu, l'éternité, le souverain bien. Nous en sommes éloignés pour un temps. Et notre séjour actuel est une vallée de larmes, où les sens dominent en maîtres, et où la considération est en exil; où les organes corporels, il est vrai, agissent en toute liberté et avec pleine puissance, mais où l'œil de l'esprit est troublé et obscurci par des nuages. Qu'y a-t-il dès lors d'étonnant, que l'étranger soit obligé de recourir à l'habitant du lieu ? Heureux encore, dans de semblables conjonctures, le voyageur qui s'est fait décerner comme un tribut d'hommage ce service des habitants, sans lequel il n'eût pu continuer sa route; qui en fait usage sans s'y atlaclier; qui l'exige sans le demander; qui le
réclame avec autorité, et non avec d'humbles prières.
CHAPITRE n
IL DISTINGUE LES DIVERS DEGRÉS DB CETTE CONSI- DÉRATION, ET IL EN MARQUE LES DIFFÉRENTES ESPÈCES
3. Il est grand, celui qui, considérant Fasage des sens commeune sorte d'emprunt fait sur les biens communs d'une cité, s'efforce d'en acquitter le prix, en le faisant servir à son salut et à celui des autres. Il n'est pas moins grand, celui qui s'en fait un marchepied pour s'élever par la méditation jusqu'à la connaissance des choses invisibles. Seulement, de ces deux partis, le second est plus doux, le premier plus utile ; l'un procure plus de bonheur, l'autre exige plus de vertu. Hais il est le plus grand de tous, celui qui, dédaignant l'usage même des sens et des objets sensibles, autant du moins qu'il est permis à la fragile humanité, s'est fait une habitude de s'envoler parfois sur l'aile de la contemplation jusque vers ces hauteurs sublimes, et cela, non par une ascension graduée, mais par des élans imprévus et soudains. C'est à ce dernier genre qu'appartiennent, je pense, les célèbres ravissements' de Paul. C'étaient des élans impétueux, et non des ascensions tranquilles ; et, en effet, il déclare luimême qu'il fut emporté plutôt qu'il ne monta '. De là vient qu'il disait encore : Si je suis ravi en esprit hors de moi-même^ c^est pour Dieu *,
Or, ces trois choses arrivent de la sorte, lorsque la considération^ quoique dans le lieu de son exil, devenue supérieure aux choses de la terre par l'amour de la vertu et par le secours de la grâce, réprime la sensualité, pour en prévenir les excès; ou lui assigne des limites, de crainte qu'elle ne s'égare; ou la fuit, de peur d'en être souillée : se montrant ainsi, tour à tour, plus forte dans le premier cas, plus indépendante dans le second, plus pure dans le troisième: car c'est sur les ailes delà pureté, comme sur celles d'une ardeur généreuse, que notre âme prend un pareil essor.
4. Désirez-vous que je distingue ces trois espèces de considérations fwr des noms qui les caractérisent? Appelons, si vous le voulez, la première dispensative^ la seconde estimative^ la troisième spéculative. Ces dénominations vont devenir plus claires à l'aide des définitions. La considération est dispensât ive lorsqu'elle fait
i a Cor., xil, 1-4. — * lOid., Y, 13.
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usage à la fois, et sans confusion, des sens et des objets sensibles, pour mériter la possession de Dieu. Elle est es^ima/tve quand elle examine et pèse chaque chose avec attention et avec prudence, pour chercher à connaître Dieu. Elle est spéculative quand elle se recueille en elle-même, et qu'aidée d'un secours divin, elle se détache des choses humaines pour ne contempler que Dieu seul.
Vous apercevez déjà, je pense, que cette dernière est le fruit des deux autres; que les autres, si elles ne se rapportent point à celle-ci, pourront bien paraître ce qu'on dit qu'elle9 sont, mais ne le seront réellement pas. Et vé* ritablement, la première, si elle n'a pas en vue celle-ci, sème beaucoup, et ne recueille rien ; la seconde, à son tour, si elle n'a point cellelà pour but, chemine sans arriver jamais. Ainsi, les mets que la première apprête, et que la seconde assaisonne, c'est la troisième qui les goûte. Toutefois, les deux autres aussi conduisent au même résultat, bien que d'une façon moins prompte; avec cette difTérence, qu'on y arrive plus péniblement par la première, et plus doucement par la seconde.
CHAPITRE IIL
HOnS AYONS TROIS MOYENS POUR CHERCHER A CON- NAÎTRE LES ÊTRES PLACÉS AU-DESSUS DE NOUS, c'est- A-DIRE, DIEU ET LES ANGES : CE SONT L'O- PINION, LA FOI ET l'iNTELLIGENGE.
5. Hais, me dites-vous, vous avez assez expliqué par quelle voie l'on monte : il vous reste encore à dire où il s'agit de monter. — Vous vous trompez, si vous l'attendez de moi : ici la parole est impuissante. Eh quoi ! vous me croyez capable d'exprimer ce que Pœil de r homme n'a jamais vu, ce que son oreille n a jamais entendUyCe que son cœur n'a jamais pu comprendre V C'est Dieu lui-même, ajoute encore l'Apôtre, qui nous l'a révélé par son esprit *. Donc, ce qui est au-dessus de nous, ne nous est point enseigné par la parole, mais nous est révélé par l'esprit. Hais ce que le langage ne saurait expliquer, il faut que la considération le cherche, que la prière le demande, que les œuvres le méritent, que la pureté l'obtienne.
Et quand j'appelle ainsi votre attention sur ce qui est au-dessus de vous, n'allez pas croire que je vous invite à contempler le soleil, la lune, les étoiles, ni même le firmament, ou les eaux qui sont au-dessus des cieux. Toutes ces choses, en vérité, quoique au-dessus de vous
*l cor., II. 9. — «i6id., Il, 10.
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par la place qu'elles occupent, sont au-dessous de vous par leur prix et par la dignité de leur nature : car ce ne sont que des corps. Une portion de vous-même est esprit ; et vous chercherez vainement quelque chose qui lui soit supérieur, sans être également esprit. Or, Dieu est esprit, les saints Anges le sont aussi ; et ceux là sont au-dessus de vous. Mais Dieu est supérieur par sa nature, et les Anges le sont par un don de la grâce : ce qu'il y a d'excellent,, en effet, et dans vous et dans l'Ange, c'est la raison; tandis que Dieu n'est pas excellent seulement dans une portion de lui-même, mais dans son être tout entier.
Pour parvenir à le connaître, ainsi que les esprits bienheureux qui sont avec lui, nous pouvons user de trois moyens, comme d'autant de voies ouvertes à notre considération : ce sont l'opinion, la foi, l'intelligence. De ces trois moyens, l'intelligence s'appuie sur la raison, la foi sur l'autorité ; l'opinion n'a d'autre fondement que la vraisemblance. Les deux premières possèdent avec certitude la vérité, mais obscure et voilée pour la foi, nue et manifeste pour l'intelligence. Quant à l'opinion, n'ayant rien de certain, elle cherche le vrai à l'aide du vraisemblable, plutôt qu'elle ne le saisit réellement.
6. 11 faut bien se garder de confondre entre eux ces moyens ; de peur que la foi ne donne de la fixité aux incertitudes de l'opinion, ou que l'opinion ne remette en problème les vérités constantes et immuables de la foi. Et l'on doit se persuader que, si l'opinion prend un ton afûrmatif, elle est téméraire; que, si la foi vient à hésiter, elle est chancelante. De même, si l'intelligence cherche à rompre les sceaux apposés par la foi, elle se rend coupable d'effraction et d'une curiosité sacrilège.
Il est arrivé à plusieurs de prendre les préjugés de leur opinion pour les opérations de leur intelligence, et par suite ils se sont égarés. Il est bien possible, en effet, de prendre l'opinion pour l'intelligence; mais l'intelligence pour l'opinion, jamais. D'où vient cela? Évidemment, dece que l'opinion peut se tromper, tandis que l'intelligence ne le peut pas, ou que,, s'il lui arrive d'être trompée, elle n'est plus dès lors l'intelligence, mais l'opinion : car l'intelligence proprement dite possède d'une manière certaine, non- seulement la vérité, mais la connaissance intime de la vérité.
Nous pouvons définir chacun de ces moyens de la manière suivante : la foi est une sorte, d'avant-ffoût volontaire et infaillible de la vé«
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rite non encore dévoilée ; l'intelligence est la connaissance certaine et évidente d'une chose quelconque qui ne tombe pas sous les sens ; l'opinion consiste àtenir à peu près pour vraie une chose qu'on ne sait pas être fausse.
Ainsi, d'après ce que j'ai dit, la foi n'admet point d'incertitude ; ou, si elle en admet, elle n'est plus la foi, mais l'opinion. En quoi donc diffère-t-elle de l'intelligence ? En ce que, bien qu'elle n'admette rien d'incertain, pas plus que l'intelligence, elle y souffre cependant un voile, que l'intelligence n'y permet pas. Enfin, ce qu'on a bien compris, il n'est plus besoin de l'apprendre; ou, s'il en est besoin, on n'avait pas compris: au contraire, il n'est rien que nous désirions plus de connaître, que ce qui nous est déjà connu par la foi ; et il ne manquera plus rien à notre bonheur, lorsque les vérités dont nous sommes déjà certains par la foi, se montreront à nous sans le moindre nuage.
CHAPITRE IV
IL FAIT VOIR COMMENT NOOS POUVONS NOUS FORMER UNE IDÉE DISTINCTE DES ESPRITS BIENHEUREUX ET IMMORTELS.
7. Ces explications une fois données, élevons notre considération vers la Jérusalem céleste, notre mère ; et, par les trois moyens tout à l'heure indiqués, appliquons-nous à découvrir, à force d'attention et de persévérance, ce qui semble se dérober à notre curiosité ; autant du moins que la chose est permise, ou plutôt autant qu'elle nous sera possible.
Et d'abord, que les habitants de cette cité soient des esprits, puissants, glorieux, bienheureux, distingués en ordres divers, classés selon leur dignité, gardant dès le commencement le rang qui leur fut assigné, parfaits dans leur essence, pourvus d'un corps aérien, immortels dans leur durée ; devenus, mais non créés impassibles, et cela par la grâce, et non par leur nature ; dont les pensées sont pures, les affections bienveillantes ; dont la piété est ardente, la chasteté sans tache, l'union indissoluble, la paix inaltérable ; qui sont sortis des mains de Dieu, et uniquement occupés à le louer et à le servir : tout cela, nous l'avons appris dans les saints Livres, nous en sommes instruits par la foi. Il est vrai qu'à l'égard de leur corps, on trouve des docteurs qui n'osent décider, non-seulement de quelle substance il est formé, mais même s'il existe d'une façon quelconque. Si donc quelqu'un aime mieux
renvoyer cette question parmi les opinions purement soutenables, je ne lui en conteste point le droit. Mais que ces esprits soient intelligents, nous rapprenons , non de la foi ou de l'opinion, mais de notre propre intelligence; pjirce qu'ils ne sauraient être privés de cet attribut, et jouir en même temps de la possession de Dieu.
Il est aussi certaines dénominations, que l'oreille nous a pareillement apprises, et au moyen desquelles nous pouvons en quelque façon conjecturer et discerner, touchant ces esprits bienheureux, jusqu'à des choses que l'oreille de l'homme n'a jamais clairement entendues, telles que leurs ministères, leurs mérites, leur hiérarchie, leurs ordres différents. Mais, il faut bien le reconnaître, ce qui ne nous vient pas de l'ouïe, n'appartient pas à la foi : car la foi vient de l'ouïe \ Ainsi donc, ce que j'en vais dire sera une pure opinion de ma part.
A quoi bon, en effet, nous avoir fait connaître les noms des habitants des cieux, s'il ne nous était pas permis, tout en respectant la foi, de former quelques conjectures sur les choses que ces noms expriment? Anges, Archanges, Vertus, Puissances, Principautés, Dominations, Trônes, Chérubins et Séraphins: voilà les noms. Quel sens devons-nous y attacher? N'y aurait-il aucune différence entre ces esprits qu'on appelle simplement Anges, et ceux qu'on appelle Archanges?
8. Mais que signifie alors cette distinction graduelle? Croyons (à moins que vous n'ayez découvert quelque chose de plus convenable) que le nom d'Anges s'applique à ceux qui, suivant l'opinion commune, ont été donnés pour protecteurs à chacun des hommes en particulier ; envoyés pour exercer leur ministère y selon la doctrine de saint Paul, en faveur de ceux qui sont héritiers du salut *. Et c'est de ceux-là que le Sauveur a dit : Leurs Anges voient toujours la face de mon Père '.
Croyons qu'à leur tête sont les Archanges^ qui, initiés plus avant dans les divins mystères, ne sont envoyés que pour les plus hauts et les plus importants messages. De leur nombre est ce grand Archange Gabriel, que nous lisons, dans l'Évangile, avoir été envoyé à Marie \ pour une mission dont rien, sans doute, ne pouvait surpasser la grandeur.
Croyons qu'au-dessus de ces derniers sont les Vertus^ par les ordres ou par l'opération
« Rom., X, 17. — « Uébr., i, 14. — «Mallh., xvai, iO.— * Luc, I, 20
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desquelles les phénomènes extraordinaires et miraculeux, produits dans les éléments ou par les éléments, viennent servir d'avertissement aux habitants de la terre. Voilà pourquoi, peut-être, lorsque vous lisez dans l'Évangile : // y aura des signes dam le soleil, dans la lune et dans les étoiles^ ^ vous trouvez quelques mots plus loin : Car les Vertus des cieux seront mises en mouvement * ; c'est-à-dire, les esprits célestes par lesquels s'opèrent ces prodiges.
Ci'oyonsque les/'ttisscnces sont supérieures à celles-ci; que leur vertu enchaîne la puissance des ténèbres, et contient dans des bornes cette maligne influence, pour l'empêcher de nuire autant qu'elle voudrait, ou pour ne lui laisser le pouvoir de mal faire quedans un but d'utilité.
Croyons que les Principautés sont encore au-dessus des précédentes ; et que c'est par leur autorité et leur sagesse que tout pouvoir supérieur, sur la terre, est établi, dirigé, limité, transféré, mutilé ou changé.
Croyons que les Dominations sont tellement supérieures à tous les ordres dont nous avons parlé, que les autres esprits semblent remplir près d'elles des fonctionssubalternes ; et que c'est d'elles que relèvent, comme de leurs véritables maîtres, le pouvoir dirigeant des Principautés, le pouvoir protecteur des Puissances, les opérations des Vertus, les révélations des Archanges, les soins et l'utile ministère des Anges.
Croyons que les Trùnes furent emportés dans leur vol vers une région du ciel encore plus élevée. Ils portent le nom de Trônes par la raison qu'ils sont assis ; et ils sont assis parce que c'est sur eux que Dieu s'asseoit : car il ne pourrait s'asseoir sur eux, s'ils n'étaient pas assis eux-mêmes. Vous me demandez en quoi doit consister, selon moi, ce privilège d'être assis? En une tranquillité parfaite, en une sérénité inaltérable, en une paix qui surpasse tout ce que l'on peut concevoir. Tel est celui qui s'assied sur les Trônes, le Seigneur Dieu des armées : jugeant toutes choses avec calme ; tranquille, serein, pacifique. Et tels sont les Trônes qu'il s'est préparés, parfaitement semblables à lui-même.
Croyons que les Chérubins puisent à la source même de la sagesse, qui est la bouche du Très-Haut, et qu'ils répandent sur tous les habitants de la céleste cité les flots de la science divine. Voyez si ce n'est pas là ce fleuve dont
t Uc, xxj,25. — s ibid., 26.
parlait le Prophète, ce fleuve dont les eaux abon** dantes réjouissent la cité de Dieu *.
Croyons que les Séraphins^ ces esprits tout embrasés d'une divine flamme, en embrasent tout dans le ciel, afin que tous ses citoyens soient autant de flambeaux ardents et lumineux : ardents par la charité, lumineux par la connaissance des choses éternelles.
9. 0 Eugène, que nous sommes bien en ce lieu ! et que nous y serons mieux encore, si toutefois un jour nous parvenons tout entiers là où nous avons été précédés par une partie de nous-mêmes 1 Notre esprit seul nous y précède ; encore n'est-il pas entier : ce n'en est qu'une portion, hélas ! trop petite. Nos affections rampent sur la terre, appesanties par le fardeau du corps ; et, pendant que nos désirs demeurent attachés à la boue, notre seule considération prend les devants, d'une aile faible et timide. Et pourtant, il suffit du peu qu'elle découvre, pour provoquer ce cri d'amour : Seigneur^ j'aime par dessus tout la beauté de votre maison^ et la demeure où réside votre gloire '.
Que sera-ce, si notre âme se recueille tout entière ; et si, après avoir ramené ses affections de tous les lieux où elles restent enchaînées, craignant ce qu'il ne faut pas craindre, aimant ce qu'il ne faut pas aimer, s'attristant vainement, se réjouissant plus vainement encore ; elle s'envole avec elles en toute liberté, elle exhale avec force ses aspirations d'amour, et va se plonger à souhait dans l'onction de la grâc«? N'est-il pas vrai que, lorsqu'elle aura commencé de parcourir les régions de lumière, de porter un œil curieux jusque dans le sein d'Abraham*^ et de visiter sous l'autel ^(quel que soit ce lieu mystérieux) les âmes des martyrs attendant patiemment dans leur premier vêtement de gloire d'être revêtus du second, elle sentira dès lors redoubler son ardeur, et s'écriera avec le Prophète : Je n'ai demandé qu'une chose au Seigneur^ je veux la demander en^ core : c'est d'habiter dans sa maison tous les jours de ma vie; c'est de voir clairement sa volonté ^ et de visiter son saint temple*?
Et pourquoi n'y verrait-on pas le cœur de Dieu à découvert ? pourquoi n'y apprendraiton pas à connaître, en efl'et, la volonté de Dieu, toujours bonne, toujours aimable, toujours parfaite : bonne par elle-même, aimable dans ses effets, plus aimable pour ceux qui savent
* Ps. XLV, 5. — • Ps. XXV, 8.—» Luc, xvi, 22. — • Apo» cal., VI, 9. — » Ps. XXVI, 4. — Mais la Vulgale porte voiup^ tatem, au lieu de vofunfateni écrit par S. Bernard^ et d'où il a tiré ie développement qui va suivre*
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la goûter, parfaite pour les parfaits et pour ceux qui ne désirent qu'elle seule? Là se découTrent au grand jour ses entrailles miséricordieuses; là ses pensées de paix, ses trésors de salut, et les mystères de son amour, et les secrets de sa bonté, qui, impénétrables au commun des mortels, se dérobent aux élus eux-mêmes, et cela pour leur avantage, afin qu'ils ne cessent point de craindre, tant qu'ils ne sont pas encore reconnus capables d'aimer dignement.
iO. On peut voir, dans ces esprits qui portent le nom de Séraphins^ de quelle manière aime Celui qui ne trouve hors de lui aucun sujet d'aimer, mais qui, aussi, est incapable de haïr aucun ouvrage de ses mains; comment il réchauffe dans son sein ceux qu'il prédestine au salut, comment il les pousse dans la carrière, comment il les presse dans ses bras ; comment, en consumant avec l'activité du feu les fautes de la Jeunesse des élus et les pailles de leur ignorance, il les purifie de plus en plus pour les rendre dignes de son amour.
On peut voir, dans les Chérubins^ auxquels la plénitude de la science est attribuée, que Dieu est le modérateur suprême des sciences, qui seul n'ignore que la seule ignorance; qui est tout lumière, et en qui il n'y a point de tenèbt^es^ ; qui est tout œil, et dont rien ne saurait tromper la vigilance, parce que cet œil n'est jamais fermé; qui ne cherche point hors de lui de clarté dont il ait besoin de s'approcher pour voir, car il voit par lui-même et à sa propre clarté.
On peut voir, dans les Trônes^ combien est rassurant pour l'innocence le juge qui s'asseoit sur eux : il ne veut point circonvenir, et il ne peut être circonvenu, car il est amour et lumière. Ses assises sont éternelles : tel est le privilège de sa profonde paix. Puisse mon propre jugement sortir d'une pareille bouche, où réside l'amour, d'où l'erreur est bannie, où le trouble n'a point d'accès I
On peut voir, dans les Dominations^ quelle est la majesté du Dominateur suprême, qui n'a qu'à vouloir pour pouvoir, et dont l'empire n'a pour bornes que l'univers et l'éternité.
On peut voir, dans les Principautés^ le principe dont tout émane, et sur lequel, comme la porte sur le gond, roule tout l'ensemble de l'univers.
On peut voir, dans les Puissances^ avec quelle souveraine autorité le même Roi protège les
> II Jean, i, 5.
sujets qu'il gouverne, écartant et repoussant loin d'eux les puissances ennemies.
On peut voir, dans les Vertus, qu'il est une vertu également présente et répandue partout, et qui donne à tout l'existence: vivifiante, efficace; invisible, immobile; et cependant faisant tout mouvoir pour le bien, et maîtrisant tout avec force. Quand elle vient à se manifester par des effets peu familiers aux hommes, ils les appellent miracles ou prodiges.
Enfin, on peut voir et admirer, dans les Anges et dans les Archanges, la réalisation et l'accomplissement de cette parole : Cest Dieu lui-même qui prend soin de nous ^ ; puisque sans cesse il nous envoie des esprits si grands et si glorieux, pour nous charmer par leurs visites, nous instruire par leurs révélations, nous avertir par leurs inspirations, nous aider par leur assistance.
CHAPITRE V
TOUS LES DONS QUE POSSÈDENT LES ESPRITS CÉ- LESTES SONT UN ÉCOULEMENT DE LA DIVINITÉ.
il. Celui qui a enrichi de tous ces dons les esprits célestes, est le même qui les a créés, l'Esprit souverain, un et toujours le même, distribuant à chacun ses faveurs suivant sa volonté. C'est là ce qu'il opère en eux ; c'est ce qu'il leur a aussi permis d'opérer par euxmêmes, mais d'une façon différente.
Les Séraphins brûlent; mais c'est du feu de Dieu, ou plutôt, d'un feu qui est Dieu même. Leur attribut distinctif, c'est d'aimer; mais non autant que Dieu, ni à sa manière.^
Les Chérubins brillent, et ils sont éminents en science ; mais par une pure participation à la vérité, d'où il suit qu'ils ne brillent ni de la même façon ni au même degré que la Vérité elle-même.
Les Trônes siègent pour juger ; mais c'est par la faveur de Celui qui siège sur eux. Ils jugent avec calme, comme lui; mais sans posséder ce degré ou ce genre de paix qui appartient au Pacificateur su|)rême, cette paix qui surpasse tout ce que Von peut concevoir^.
Les Dominations dominent; mais, sous le Maître souverain, elles dominent et obéissent en même temps. Qu'est-ce qu'une telle autorité, auprès de l'Autorité suprême, éternelle, sans égale ?
Les Principautés gouvernent et régissent;
1 I Pierre, ▼, 7. — 11 y a voàU dans le texte sacré. — " Philipp., IV, 7.
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mais elles sont régies elles-mêmes : de telle sorte qu'elles ne sauraient plus régir, si elles cessaient d'être régies.
Ce qui distingue les Puissances, c'est la force ; mais Celui à qui elles sont redevables d'être fortes, est autrement fort, et plus fort ; ou plutôt, il est bien moins fort, qu'il n'est proprement la Force même.
Les Vertus y selon leur ministère et leur prérogative, s'appliquent à réveiller les cœurs assoupis des mortels en renouvelant les prodiges ; mais c'est la secrète puissance qui réside en elles, qui opère ces merveilles : elles y coopèrent, sans doute; mais, au prix de celleci, elles ne font absolument rien. En un mot, la différence entre elles est si grande, que le Prophète semble ne songer qu'à cette dernière puissance, quand il dit à Dieu : Cest vous, 6 mon Dieu, qui faites les prodiges * ; comme il dit ailleurs, en parlant de Dieu : // opère seul des prodiges étonnants *.
Les Anges et les Archanges nous secourent par leur présence ; mais Celui-là nous assiste bien plus en frère, qui est non-seulement près de nous, mais en nous.
12. Que si vous médites qu'un Ange peutêtre aussi au dedans de nous, je ne prétends point le nier; car je me souviens qu'il est écrit : Et VAnge qui parlait en moi '. Mais en ceci encore il existe une différence. L'Ange qui est au dedans de nous-mêmçs, noius suggère le bien, sans le produire en nous; il nous exhorte au bien, mais ne Topère pas. Dieu est en nous de telle sorte, qu'il modifie notre âme, qu'il y fait couler ses dons; ou plutôt, qu'il s'y écoule lui-même, et la fait participer à sa divinité : si bien qu'on n'a pas craint de dire qu'il ne faisait dès lors qu'un même esprit avec nous, encore qu'il ne fit ni une même personne ni une même substance. L'Apôtre vous dit, en effet :. Celui qui s'unit à Dieu ne fait qu'un esprit avec lui \ L'Apge donc est avec notre âme, mais Dieu est dans notre âme. L'Ange l'habite comme un hôte. Dieu y réside comme sa vie. Aussi, de même que notre âme voit par les yeux, entend par les oreilles, sent par les narines, goûte par le palais, touche par tout le reste du corps ; de même Dieu produit des effets didérents dans les esprits divers, se manifestant, par exemple, dans ceux-ci par le don d'aimer, dans ceux-là par le don de connaître, dans d'autres par d'autres effets, selon que
* PS.LXXVI, 15. — • Pb. cxxxv, 4.— » Zach., i, 9 et i4. — » I Cor., Ti, il.
l'Esprit révèle dans chacun su présence, pour fa plus grande utilité de tous *.
Quel est donc cet être étonnant, si fréquemment nommé par notre bouche, si loin de nous par la réalité? CommeniCelui dont nous parlons sans cesse, renfermé dans le secrçt de sa gloire, échappe-t-il entièrement à nos regards et à nos désirs ? Écoutez-le lui-même, alors qu'il dit aux hommes : Autant les deux sont élevés au-dessus de la terre, autant mes voies sont élevées au-dessus de vos voies^ et mes pensées au-dessus de vos pensées *. On dit que nous aimons, et on en dit autant de Dieu; on dit que nous connaissons, on le dit aussi de Dieu ; et de même pour beaucoup d'autres choses.
Mais Dieu aime comme amour, il connaît comme vérité, il juge comme justice, il règne comme msyesté, il gouverne comme autorité, il protège comme salut, il opère comme vertu, il éclaire comme lumière, il assiste comme piété. Tout cela les Apges le font; nous le faisons aussi nous-mêmes, mais d'une manière bien moins parfaite : nous n'agissons pas, en effet, en v^rtu du bien que nous sommes, mais en raison du bieq dont nous participons.
CHAPITRE VI
IL PASSE A LA CONSIDÊRATIOM DE D^Eli, ET IL FAIT VOIR QUE LA N0Tip?i DE PR^l^Ifia P|l(NCiPE El
d'Être par excellence ne peut s'appliquer
CONVENABLEMENT QU'a DIEU SEUj^.
13. Maintenant, laissez là ces esixrits, pour aller plus loin; et voyez si, avec l'épousç des Cantiques, vous pourrez dire, yovis ^\iss} : bientôt après les avoir dépassés, fai rencontré le bienaimé de mon âme \
Quel est-il? A cela l'on ne peut trouver de meilleure réponse que Ce;.ui qui e^t. C'est là ce qu'il voulut qu'on répondit de lui; c'est ce qu'il enseigna lui-même, lorsque Moïse dit au |)euple, d'après son injonction expresse : Celui qui est m*a envoyé vers vous ^. Et certes, ce fut avec raison : rien ne s'applique n^ieux à l'éternité, qui n'est autre chose que Dieu lui-même.
Si vous avez dit de Dieu qu'il est bon, qu'il est grand, qu'il est bienheùreuif, qu'il est sage, ou toute autre chose semblat^îe; tout cela se trouve reproduit dans le seul mot que voici : Il est. Car, pour lui, être, c'est ê^re tout cela.
• 1. Cor., XII, 1. -- « Isaïe, lv, Q. — » Cauliq., lu, 4.— * ExoJ., m, 14.
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Quand tous ajouteriez cent expressions pareilles, vous n'iriez pas plus loin que celle-ci: être. En les exprimant, vous n'ajoutez rien; en les supprimant, vous ne retranchez rien. Enfin, si vous avez bien compris à quel point il est sans égal, à quel point il est supérieur, n'êtesvous pas persuadé qu'en comparaison de lui, tout ce qui n'est pas Lui semble plutôt n'être pas, qu'être?
Qu'est-ce encore que Dieu? Celui sans lequel rien n'existe. 11 est aussi impossible à quoi que ce soit d'être sans lui, qu'à lui d'être sans luimême. Il existe pour lui, il existe pour toutes choses. Et, par conséquent, il est en quelque manière seul, puisqu'il existe en même temps pour lui-même et pour tous les êtres.
Qu'est-ce que Dieu? C'est le principe. Et voilà ce qu'il a répondu lui-même en parlant de lui. Bien des choses sont appelées principes, mais par rapport à celles qui viennent à leur suite. Que si, au contraire, vous jetez les yeux sur une autre chose qui les précède, ce sera ceUe-ci, de préférence, que vous proclamerez principe. D'où il résulte que, si vous cherchez un principe simple et véritable, vous devez en venir nécessairement à ce qui n'a point eu de principe. Évidemment, un être par qui tout a commencé, n'a jamais commencé lui-même.
Car, s'il a commencé, il a dû tirer son commencement d'un autre : rien, en effet, ne tire de soi-même son commencement. A moins que quelqu'un n'imagine que ce qui n'était pas encore a pu se donner la faculté de commencer d'être; ou bien, qu'une chose a été avant d'être réellement. Et comme ces deux suppositions répugnent également à la raison, il demeure établi que rien n'a pu se servir de principe à soi-même. Mais ce qui a eu pour principe une autre chose, n'a pas été soi-même le premier principe. Donc, le véritable principe n'a pas eu de commencement, mais tout a commencé par
lui.
14.Qu'est-ce que Dieu? C'est celui pour lequel il n'y a eu ni siècles futurs, ni siècles passés, ni siècles coéternels à sa durée. Qu'est-ce que Dieu? C'est celui de qui tout vient ^ par qui tout C8t^ en gui tout est '. De qui tout vient, par création, et non par génération. Par qui tout est; n'allez pas imaginer d'autre auteur et d'autre artisan. En qui tout est, non matériellement, mais virtuellement. />e gui /owf vient; comme de l'unique principe, auteur de toutes choses. Par qui tout est; qu'on n'introduise pas un second principe, l'ouvrier. £n qui tout est;
» Jean, vin, 25; et Apoc, i, 8.— « Rom., ii, 36.
qu'on n'en suppose pas un troisième, le lieu. Je dis, de qui tout vient, et non de la suIh stance duquel tout provient : car Dieu n'est pas matière ; il est cause efficiente, et non cause matérielle. Vainement la philosophie cherche une matière première : Dieu n'eut pas besoin de matière. Il sut se passer, en effet, et d'atelier et d'artisan : il fit tout lui-même, par luimême et en lui-même. De quoi? de rien: car s'il l'eût fait de quelque chose, il n'eût point fait cette autre chose, et, par conséquent, il n'eût pas tout fait. Loin de nous la pensée que ce soit de sa substance inaltérable et incorruptible qu'il ait composé tant de choses, bonnes il est vrai, mais corruptibles I
Hais, si toutes choses sont en lui, vous demandez où il est lui-même. Je ne trouve rien à vous répondre : quel lieu pourrait le contenir ? Vous demandez où il n'est pas. Je ne vous le dirai pas davantage : quel est le lieu où il ne soit présent? Dieu est un être incompréhensible; mais vous l'avez déjà suffisamment compris, si vous demeurez convaincu que, ne pouvant être enfermé dans aucun lieu, il n'est nulle part, et que, n'étant exclu d'aucun lieu, il est partout. Oui, par un privilège de sa nature, également sublime et inconcevable, comme tout est en lui, il est lui-même en tout. Enfin, suivant l'expression de l'Évangile, t/^/âfV^ari< le monde ^ ; ou bien, si vous voulez, il est là même où il était avant que le monde fût créé. Et ne demandez pas maintenant où il était: rien n'existait, si ce n'est lui; donc il existait en lui-même.
CHAPITRE VII
DIEU EST tNITÈ ET TRINITÉ EN MÊME TEUPS.
45. Qu'est-ce que Dieu? Ce qui se peut concevoir de meilleur. Si vousapprouvez cette réponse, vous ne devez point admettre qu'il existe une chose par laquelle Dieu soit, et qui ne soit pas Dieu : car cette chose, évidemment, serait meilleure que Dieu même. Comment, en effet, ce qui donne à Dieu l'existence, si ce n'est point Dieu lui-même, ne serait-il pas meilleur que Dieu? Certes, nous sommes bien mieux fondés quand nous reconnaissons que cette divinité, par laquelle on prétend qu'il est Dieu ', n'est autre chose que Dieu lui-même. Il n'y a donc en Dieu que Dieu.
^ Jean, i, 10.
* Allusion aux erreurs de Gilbert de h Porrée, condamnées au Concile de Reims, du vivant du saint Docteur, eu 1148.
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Quoi! dit-on, tous niez que Dieu ait la di- Tinité? Non; mais il est ce qu'il a. Vous niez qu'il soit Dieu par sa divinité? Non, mais que cette divinité soit autre chose que lui-même. Ou, si vous en avez découvert une autre, (que la Trinité de Dieu daigne m'assister !) je m'élève de toutes mes forces contre cette invention téméraire. Le nombre quaternaire marque les divisions du monde; il ne représente point Dieu. Dieu est trinité; Dieu est chacune des trois personnes. S'il vous convient d'en ajouter une quatrième, sa divinité; je suis, quant à moi, convaincu que celle-là, qui n'est pas Dieu, ne doit nullement être adorée. Je pense ce que vous pensez vous-même, suivant ces paroles de TÉvangile : Vous adoret^ez le Seigneur voire Dieu et vous ne servirez que lui seul *. La glorieuse divinité, vraiment, que celle qui n'oserait s'attribuer l'honneur divin l Certes, nous faisons beaucoup mieux de rejeter absolument cette quatrième personne, que de la recevoir sans honneur.
Il y a bien des choses, sans doute, que l'on dit être en Dieu, et cela dans un sens raisonnable et catholique; mais toutes ces choses ne font qu'un. Autrement, si nous nous les figurons comme autant d'êtres divers, ce ne sera plus quatre que nous en aurons, mais cent. Par exemple, nous disons que Dieu est grand, bon, juste, et cent autres choses semblables; mais, si vous ne considérez pas toutes ces choses comme n'en faisant qu'une en Dieu et avec Dieu, vous allez avoir plusieurs Dieux dans un seul.
16. Quant à moi, il ne m'est pas difficile d'imaginer quelque chose de meilleur que le Dieu que vous représentez ainsi. Me demandezvous quoi? C'est un Dieu pur et simple. Pour qui juge sainement les choses, ce qui est simple de sa nature est préférable à ce qui ne l'est pas.
Je sais bien ce que nos adversaires ont coutume de répondre à ceci. Nous ne prétendons pas, disent-ils, que beaucoup de choses à la fois fassent que Dieu soit Dieu; mais nous l'affirmons uniquement de sa seule divinité, dans laquelle toutes ces choses sont comprises. Vous affirmez donc que, si Dieu n'est pas un être multiple, il est du moins un être double; et vous n'êtes point parvenus à la simplicité parfaite, ni à l'Être au-dessus duquel on ne peut rien imaginer de mieux. En effet, un être cesse aussi bien d'être simple, pour n'avoir été soumis qu'à une seule combinaison, qu'une
* Lue iVy 8.
femme cesse d'être vjerge pour s'être unie à un seul homme. Je le dis avec assurance : un pareil Dieu, encore qu'il ne soit que double, ne saurait être le mien : car j'en connais un de meilleur. Je pourrais préférer le vôtre à celui qui serait nombreux et multiple; mais, en comparaison du simple,jen'hésite pas à le mépriser.
Conformément à la foi catholique, mon Dieu est véritablement soi. Il n'a pas plus en lui cette chose-ci ou cette chose-là, qu'il n'a ces choses-ci ou ces choses-là. Il est Celui qui est, non les choses qu'il est : pur, simple, entier, parfait, toujours le même; n'empruntant rien, ni des temps, ni des lieux, ni des choses; ne leur abandonnant, non plus, aucune partie de lui-même; n'ayant rien qu'il diviseen nombre, rien qu'il rassemble en unité : car il est un, mais il n'est pas uni. Il n'est pas composé de parties, comme le corps ; il n'est pas divisé d'affections, comme l'âme. ; il ne doit pas son être à des combinaisons, comme tout ce qui a été créé; pas même à une seule, comme l'ont rêvé ces docteurs. La belle gloire, en effet, pour Dieu, de ne tirer son existence que d'une seule combinaison, afin d'échapper au reproche de n'être le produit d'aucune! C'est dire que tout le reste doit à plusieurs causes d'être ce qu'il est, et que Dieu neledoit qu'à une. Quoi donc 1 Celui au bienfait duquel tout ce qui est doit son existence, dépendra lui-même, pour la sienne, du bienfaitd'un autre! Un pareil éloge, comme on le dit vulgairement, équivaudrait à un blasphème. N'est-il pas plus avantageux de n'avoir besoin de personne, que d'avoir besoin d'un seul? Ayez donc pour Dieu ce respect, de lui attribuer ce qui est préférable.
Si votre pensée a pu s'élever à cette hauteur, comment placeriez-vous votre Dieu plus bas qu'elle? Dieu esta lui-même la loi de son être; il est à lui-même son essence. Tel est le degré d'élévation où je le contemple pour le moment; et, si j'en découvrais un de plus glorieux, je le lui assignerais de préférence. Pouvons-nous craindre, en effet, de le dépasser par le vol de nos pensées? Pour si haut qu'elles s'élèvent, il est toujours au-dessus. Chercher le Très-Haut au-dessous de ce que peut atteindre la pensée de l'homme, c'est une dérision; l'y établir, c'est une impiété. C'est au-dessus, et non audessous, que nous devons le chercher.
17. Élevez votre esprit, si vous le pouvez, à une plus grande hauteur; et Dieu s'élèvera plus haut encore. Dieu n'est pas façonné sur un me* dèle, mais il est type lui-même. Dieu ne reçoit
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pas rimpulsion, mais il la donne. Dieu n'est pas un être composé, mais il est la simplicité même. Et, pour que vous voyiez clairement ce que j'appelle ici simplicité, c'est la môme chose que l'unité. Dieu est aussi simple qu'il est un. Or il est un,et il l'est comme rien autre ne peut l'être : s'il est permis de s'exprimer ainsi, il est unissime. Le soleil est un, parce qu'il n'y en a point d'autre; la lune est une, pour la même raison : Dieu l'est pareillement, mais il l'est plus encore. Comment, plus? Il est un par rapport à lui-même. Voulez-vous que j'explique ma pensée? Il est toujours le même, et d'une seule manière. Ce n'est pas ainsi que le soleil est un ; ce n'est pas ainsi que la lune est une. L'un vous crie aussi bien que l'autre qu'il n'est pas un avec lui-même : le soleil par ses révolutions, la lune par ses phases. Mais Dieu n'est pas seulement un avec lui-même; il l'est encore en lui-même. Il n'a rien en lui que luimême. Il ne subit ni altération dans sa durée, ni changement dans sa substance. C'est pourquoi Boèce a dit de lui : « Il n'y a de vérita- « blementun, que ce qui ne présente point de « nombre. Dieu n'a rien autre en lui, que ce o qu'il est. Et il ne peut subir la loi, car il la « donne. Comparez à cet être vraiment un, « tout ce qui peut être appelé un ; et cet un préa tendu ne sera plus un. »
Cependant Dieu esttrinité. Quoi donc? détruisons-nous ce que nous venons de dire sur l'unité, en admettant ici latrinité? Non; mais, au contraire, nous établissons l'unité. Nous nommons le Père, nous nommons le Fils, nous nommons le Saint-Esprit; et cependant nous ne nommons pas trois Dieux, mais un seul. Que signifie (passez-moi l'expression) ce nombre qui n'a pas de nombre ? s'il s'agit de trois, comment n'y a-t-il pas de nombre? s'il s'agit d'un seul, où est le nombre? Mais, dites-vous, je trouve ici de quoi compter, et de quoi ne pas compter: il n'y a qu'une substance j et il y a trois personnes. Que voit-on là d'étonnant ou d'obscur? Rien, si l'on se représente les personnes séparément de la substance. Et maintenant, comme ces trois personnes sont cette substance,et que cette substance unique est ces trois personnes, qui pourra nier qu'il y ait un nombre? car réellement elles sont trois; qui les comptera cependant? car réellement elles ne sont qu'un. Que si vous croyez la chose facile à expliqueren disant elles sont trois, ditesmoi donc ce que vous avez compté : les natures? il n'y en a qu'une ; les essences? il n'y en a qu^une; les substances? il n'y en a qu'une;
les divinités? il n'y en a qu'une. Ce n'est pas cela que je compte, dites-vous, mais les personnes. Oui; mais des personnes qui ne soient pas cette unique nature, cette unique essence, cette unique substance, cette unique divinité I... Vous êtes catholique : vous n'avancerez oas une pareille opinion.
LA PLURALITÉ DES PERSONNES EST PRODUITE EN
DIEU PAR SES propriétés; MAIS SON ESSENCE n'en EST PAS MOINS UNE ET SIMPLE.
\ 8. Que les propriétés des personnes ne soient que ces personnes mêmes; que ces personnes, à leur tour, ne soient qu'un seul Dieu, une seule substance divine, une seule nature divine, une seule majesté divine et souveraine: voilà ce que confesse la foi catltolique. Comptez donc, si vous le pouvez, ou sans la substance les personnes, qui sont cette substance elle-même ; ou sansles personnes les propriétés, qui sont ces mêmes personnes. Que si quelqu'un affecte de séparer, ou les personnes de la substance, ou les propriétés des personnes, je ne saurais comprendre comment il peut se déclarer adorateur de la Trinité, alors qu'il ne craint pas d'admettre ici un aussi grand nombre de choses différentes .
Disons donc irois^ mais sans qu'il y ait préjudice pour l'unité; disons aussi t/n, mais sans qu'il en résulte confusion dans la trinité : car ce ne sont pas là des noms vides de sens, ni des expressions vaines et insignifiantes. Quelqu'un demande-t-il comment peut exister ce que nous disons être conforme à la foi catholique? Qu'il lui suffise de tenir pour certain que cela est ainsi, et qu'encore que la raison ne le comprenne pas, l'opinion néanmoins n'en doute nullement, et la foi en est convaincue. C'est là un grand mystère, que nous devons adorer, et non approfondir : comment la pluralité peut exister dans l'unité, et dans une telle unité ; ou comment cette unité peut être elle-même dans la pluralité. Vouloir le découvrir, c'est être téméraire; le croire,c'est être pieux; leçonnaître, c'est posséder la vie, et la vie éternelle.
D'après cela, si vous le jugez à propos, chei Eugène, que votre considération se mette à parcourir diverses sortes d'unités, afin que l'excel lence de cette unité sans égale lui apparaisse dans un plus grand jour. Ainsi, il est une unité qu'on peut appeler collective : celle qui a lieu par exemple, quand plusieurs pierres ne
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forment qu'un seul tas. Il est aussi une unité constitutive^ lorsque plusieurs membres constituent un seul corps, ou que plusieurs parties composent un tout quelconque. Il y a encore une unité cmjugative^ qui fait que deux ne sont plus deux, mais une seule chair. Il 7 a également une unité native^ par laquelle, de la réunion de l'âme et de la chair, il naît un seul homme. Il y a une unité potestative^ par laquelle un homme de cœur s'applique à n'être pas versatile et changeant, mais à se montrer toujours un avec lui-même. Il y a une unité de sentiment^ quand, par la charité, plusieurs hommes ne font qu'un cœur et qu'une âme. Il y a une unité de désir^ quand l'âme, s'attachant à Dieu par tous ses désirs, n'est plus qu'un esprit avec lui. Enfin, il y a une unité d'honneu)\ par laquelle le Verbe de Dieu a daigné prendre notre limon pour se l'unir en une seule personne,
19. Hais toutes ces unités que sont-elles auprès de cet un par excellence, et, pour ainsi parler, de cet uniquement un, dans lequel c'est la consubstantialité qui produit l'unité ? Rapprochées de cette unité, elles seront unes, sans doute, sous un rapport ou sous un autre; mises en balance avec elle, elles ne le seront sous aucun. Ainsi donc, entre toutes les choses que l'on qualifie à bon droit d'unités, la pre-* mière place est acquise à l'unité de la Trinité sainte, par laquelle trois personnes ne sont qu'une seule substance. A la seconde place se montre avec éclat cette unité par laquelle, au contraire, trois substances ne sont, en Jésus- Christ, qu'une seule personne. Mais celle-ci^ et toutes les autres choses qui peuvent être appelées tmiiés , sont ainsi qualifiées parce qu'elles imitent, et non parce qu'elles égalent cette unité suprême : c'est ce que nous fait reconnaître une véritable et sage considération « - Au surplus, nous ne cessons point de professer cette unité en reconnaissant trois personnes ; puisque dans cette trinité nous n'admettons point la multiplicité, pas plus que la solitude dans l'unité. C'est pourquoi, lorsque je dis UN, ce nombre de la Trinité ne me déconcerte nullement : car il ne multiplie point l'essence, ne la change point, ne la divise point. Et de même, quand je dis trois, l'aspect de l'uNiTÉ ne me fait point obstacle : car elle ne contraint ces trois personnes, ou ces trois objets quels qu'ils soient, ni de se confondre l'un avec l'autre, ni de se réduire à un seul.
CHAPITRE IX. m MÊME qu'en dieu il n'y a qu'uni «tmm
NATUBE DANS TROIS PERSONNES, AINSI EN J^SUS- CHRIST, AU CONTRAIRE, PLUSIEURS NATURES S'U- NISSENT POUR NE FAIRE QU'UNE SEULE PERSONNE.
20. Je pense de même, je l'avoue, de cette unité à laquelle, après la précédente, j'ai assigné la seconde place d'honneur entre toutes les autres. Je dis donc qu'en Jésus-Christ, le Terbe, l'âme et la chair, sans confondre leurs essences, ne sont qu'une seule personne; et aussi, que, sans porter atteinte à cette unité de personne, ils n'en conservent pas moins leur pluralité. Je ne disconviendrai pas, d'ailleurs, que cette espèce d'unité n'ait quelque rapport avec celle par laquelle un homme est à la fois âme et chair. Il convenait, en effet, qu'un mystère accompli pour le salut de l'homme eût avec la constitution de l'homme une sorte d'affinité et de ressemblance ; il convenait également qu'il ressemUât en même temps à cette suprême unité qui est en Dieu et qui est Dieu lui-même; de telle sorte que, comme là trois personnes ne sont qu'une seule essence, de même ici, par une opposition harmonieuse, trois essences ne font qu'une seule personne.
Comprenez- vous combien cette unité se trouve admirablement placée entre les deux autres; et cela, dans la personne de Celui qui fut établi médiateur entre Dieu et l'homme, lequel est Jésus Ch rist Homme-Dieu? C'est ici, dis-je, un rapport admirable, que le mystère du salut, par une sorte de conformité et de ressemblance, corresponde à l'un et à l'autre: et à celui qui sauve, et à celui qui est sauvé. Ainsi cette unité, tenant le milieu entre deux unités différentes, fait voir assez par là qu'elle le cède à l'une et qu'elle l'emporte sur l'autre; autant au-dessus de l'inférieure, qu'elle est au-dessous de la supérieure.
21. Enfin, elle est si grande, elle est si manifeste, la force d'union que présente cette personne, en laquelle un seul Jésus-Christ est Dieu et homme tout ensemble, que vous ne commettrez point d'erreur en substituant réciproquement ces deux expressions Tune à l'autrç, c'est-à-dire en donnant à l'homme la dénomination de Dieu^ et à Dieu la dénomination d'homme ; ce qui est aussi exact que catholique. Mais vous n'employez pas de même, à moins d'être complètement absurde, ou le mot chair en parlant de l'âme, ou le mot âme en parlant de la chair ; bien que, d'une manière
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semblable, un homme soit âme et chair tout à la fois.
Et il ne faut pas s'étonner^ s'il n'est pas autant au pouvoir de Tâme de s'unir étroitement la chair par cette action vitale (si puissante, d'ailleurs] qui lui est propre, et de se l'attacher par ses affections , qu'il fut au pouvoir de la divinité de s'unir cet homme, qui avait été prédestiné Fils de Dieu^ comme l'attestaient ses mi" racles K C'est une chaîne bien longue et bien forte pour unir, que la prédestination divine ; car elle est formée de toute éternité. Et quoi de plus long que l'éternité? quoi de plus puissant que la divinité ? Aussi arriva-t-il que la mort elle-même ne put en aucune manière rompre cette unité, encore que l'âme et le corps fussent séparés l'un de l'autre. Et c'est peut-être à quoi pensait le Précurseur lorsque, en parlant du Fils de Thomme, il se déclarait indigne de délier les cordons de sa chaussure *•
CHAPITRE X
IL APPLIQUE A LA PERSONNE DE léSDS-CHRIST LA PARABOLE QUI EST DANS SAINT MATTHIEU, DES TROIS MESURES DE FARINE.
22. lly a plus : ces trois mesures de farine de l'Évangile', mêlées et fermentées pour faire un même pain, si quelqu'un prétendait qu'elles ont rapport aux trois essences dont je viens de parler, je ne verrais rien d'inexact dans ce rapprochement.Ohl que la femme les avait bien fait fermenter ensemble, puisque, même après la séparation de l'âme et du corps, le Verbe ne fut séparé ni du corps ni de l'âme 1 Jusque dans la division même, l'unité demeura indivisible. La séparation survenue dans une partie des essences ne put rien sur l'unité, qui fut permanente dans toutes les trois. Que deux d'entre elles fussent unies ou séparées, l'unité de personne n'en continua pas moins dans les trois. Un même Jésus-Christ, une même personne, Verbe, âme et chair en même temps, conserva toujours sa durée, même après que l'homnie fut mort.
Ce fut dans le sein de la Vierge qu'eurent lieu, suivant mon sentiment, ce mélange et cette fermentation; et voilà précisément la femme par qui s'accomplit l'un et l'autre. Car peut-être ne dirais-je pas sans raison que le levain fut la foi de Marie. Bienheureuse^ en effet, d*avoir cru ; puisque en elle furent accomplies les paroles que lui avait adressées le Seigneur^!
* Rom., I, 4.— « Marc, i, 7; Luc, m, 16.— »MaUh.,xiii, 33 ; Luc* xiil, 21. — ^ Luc, i, 45.
Hais elles ne se fussent point accomplies, si la masse entière n'eût reçu le levain, selon la parole du Seigneur, et ne l'eût reçu pour toujours; nous conservant ainsi, également un et entier soit dans sa mort soit dans sa vie, le Médiateur entre Dieu et les hommes, homme lui-même sans cesser d'être Dieu, le Christ notre Sauveur.
23. Il esta remarquer qu'on trouve, dans cet admirable mystère, en nombre égal avec nos mesures de farine, les degrés d'une distinction aussi frappante qu'elle est juste, le nouveau^ ïancien^ Vétemel : le noMe;cati, c'est-à-dire l'âme, que nous croyons avoir été créée de rien, au moment même où elle fut donnée; Vancien^ c'est-à-dire la chair, que nous savons être provenue, par transmission, du premier homme, ou d'Adam; IVVeme/, c'est-à-dire le Verbe, que nous afflrmons avec certitude et vérité avoir été engendré par son Père éternel et être éternel comme lui. Et là se découvre à vos yeux,' si vous voulez être attentif, une triple manifestation de la divine puissance : elle a fait de rien quelque chose; de l'ancien, le nouveau; l'éternel et le bienheureux, de ce qui était déjà condamné et frappé de mort.
Que fait tout cela pour notre salut? Beaucoup, et sous tous les rapports. D'abord, réduits au néant par le péché, nous avons été par là créés en quelque sorte une seconde fois, pour devenir à Végard de Dieu comme les prémices de ses créatures * ; de plus , nous sommes passés de l'antique servitude à la liberté des enfants de Dieu, et nous marchons dans une voie nouvelle, celle de l'esprit ; enfin, nous avons été appelés de l'empire des ténèbres au royaume de la lumière éternelle, où déjà Dieu nous a fait prendre place en la personne de JésuS'Christ '.
Loin de nous ces hardis sectaires qui voudraient représenter la chair de Jésus-Christ comme étrangère à la nôtre, affirmant dans leur impiété qu'elle fut nouvellement créée dans le sein de la Vierge, et non prise de la Vierge elle-même 1 Bien longtemps avant eux, l'esprit du Prophète avait, en termes magnifiques, repoussé cette assertion, ou plutôt ce blasphème des impies, lorsqu'il disait : t/n rameau sortira de la racine de Jessé^ et une fleur s'élèvera sur cette même racine *. 11 pouvait dire: Et une fleur s^élèvera sur ce rameau ; mais il a mieux aimé dire : sur la racine^ pour faire voir que d'où provenait le rameau, de là sortait aussi la fleur. De là, par conséquent, la chdir
• Jacques, I, 18. — *Épliés., lï, 6. — • Isaïe, xr, !•
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a été prise, d*où la Vierge avait pris naissance ; et celte chair ne pouvait être nouvellement formée dans le sein de la Vierge, puisqu'elle provenait de sa propre racine.
IL POURSUIT, SOUS D*AUTRES POINTS 1)E VUE, SA CONSIDÉRATION SUR DIEU
24. Peut-être éprouvez-vous un peu d'impatience à m'entendre répéter encore cette question : Qu'est-ce que Dieu? soit que je Taie déjà trop souvent répétée, soit que vous jugiez impossible d'arriver à la solution. A cela je dis, Très-saint Père Eugène, qu'il n'y a proprement que Dieu qu'on ne cherche jamais en vain, alors même qu'on ne saurait le trouver. Prenez conseil là-dessus de votre expérience ; ou, à son défaut, croyez-en, non à la mienne, mais à celle du saint Prophète, qui s'écrie : Vous êtes plein de bonté^ Seigneur, pour ceux qui es» pèrent en vous y et pour l'âme qui vous cherche *.
Qu'est-ce donc que Dieu? A l'égard de l'univers, il est la fin ; à l'égard des élus, il est le salut ; à l'égard de lui-même, lui seul sait ce qu'il est. Qu'est-ce que Dieu? La volonté toute puissante, la souveraine bonté, la lumière éternelle, la raison immuable, la suprême béatitude; qui crée des âmes pour se communiquer à elles, qui les vivifle pour qu'elles sentent sa présence, qui leur donne des affections pour qu'elles le désirent, qui les dilate pour qu'elles le reçoivent, qui les justifie pour qu'elles le méritent, qui les enflamme pour qu'elles aient du zèle, qui les féconde pour qu'elles fructifient, qui les dirige vers la justice, les exerce à la bonté, les dispose à la sagesse, les fortifie dans la vertu, les visite pour les consoler, les éclaire pour les instruire, les fait vivre éternellement, les comble de félicité, les entoure de sa protection tutélaire.
Qu'est-ce que Dieu ? Il n'est pas moins le
supplice despervers, que la gloire deshumbles. En effet, il y a, pour les intelligences, une certaine règle d'équité inflexible et inévitable, puisqu'elle atteint également partout ; et tout
» Jérém., m, 23, — Sciileineut , le lour de la phrase est
ce qui manque de droiture ne saurait impunément se heurter contre elle. Comment ne serait-elle pas l'écueil où viendrait se briser et se réduire en poudre tout ce qui est orgueilleux ou dépravé ? Malheur à qui prétend lui faire obstacle 1 car elle ne sait point céder, étant en même temps la force. Et quoi de plus pénible et de plus importun pour des volontés crimi* nelles, que de toujours lutter, de s'acharnersans cesse, et toujours vainement? Malheur à ces volontés rebelles, qui ne reçoivent, après tout, que la punition due à leur révolte I Et quel plus douloureux supplice, que de toujours vouloir ce qui ne sera jamais? quelle plus terrible condamnation pour la voloiité, que de subir cette nécessité de vouloir et de ne vouloir pas ; en sorte que, de quelque côté qu'elle se tourne désormais, elle ne puisse éviter le crime et le malheur? Éternellement elle sera privée de ce qu'elle veut; et ce qu'elle ne veut pas, elle le souffrira éternellement malgré elle. Digne châtiment, en effet, pour celui qui jamais n'aspire à rien de juste, de n'obtenir jamais l'objet de ses désirs.
Qui fait cela? Le Seigneur notre Dieu, qui est l'équité même, et qui devient méchant à /Vgard du méchante Jamais il n'y aura d'accord entre ce qui est droit et ce qui ne l'est pas : ce sont deux ennemis armés l'un contre l'autre, encore qu'il leur soit impossible de se blesser mutuellement. Un seul des champions est frappé ; et certes, ce n'est jamais Dieu. // vous est dw% dit-il lui-même, de regimber contre raiguillon*: oui sans doute, dur, non pour l'aiguillon, mais bien pour celui qui regimbe.
Dieu est aussi le supplice des impudiques : car il est la lumière ; et qu'y a-t-il de plus odieux pour les cœurs corrompus et souillés d'infamies ? Sans aucun doute, tout homme gui fait le mal, hait la lumière*. Mais je me dis : estce qu'ils ne pourront pas l'éviter? Non, assurément i elle brille en tous lieux, quoiqu'elle ne soit pas vue de tous ; en un mot, elle luit dans les ténèbres, et les ténèbres ne la comprennent pas *. La lumière voit les ténèbres: car, pour elle, briller c'est voir ; mais elle n'est point vue réciproquement des ténèbres, parce que les ténèbres ne peuvent la saisir. En sorte donc que les impudiques sont vus, pour leur plus grande confusion ; et qu'ils ne peuvent voir eux-mêmes, pour qu'ils ne soient pas consolés. Et ils ne sont pas vus seulement par la lumière, ^ mais bien encore à sa clarté : par qui donc ?
« II Rois, XXII, 27; Ps. xvii, 27. — « Act., IX, 5. • Jean, m, 20. — * lùîd., i, 5.
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par qniiconque possède la faculté de Yoir ; afin que leur confusion s'augmente en raison de la multitude des spectateurs.
Mais, dans ce nombre infini de témoins, aucun regard n'impoiiune autant le coupable, que son propre regard : il n'y a point de spectateur, ni dans le ciel, ni sur la terre, qu'une conscience obscurcie de ténèbres désire plus de fuir, et qu'elle puisse moins éviter. Les ténèbres ne peuvent même pas être cachées pour elle&-mêmes : elles se voient, elles qui ne voient pas autre chose. Les œuvres qu'elles ont produites partagent leur condition, et ne sauraient se cacher d'elles, dans le sein des ténèbres mêmes.Voilà ce ver qui ne meuri point ' : c'est le souvenir du passé. Une fois introduit^ ou plutôt né dans l'âme par TetTet du péché, il s'y attache fortement, pour n'en être arraché jamais. Il ne cesse pas un instant de ronger la conscience; et, nourri de cette pâture inépuisable, il vit à perpétuité. Je frissonne à l'idée de ce ver dévorant, de cette mort qui ne peut pas mourir; je tremble de tomber aux mains d'une mort qui vivra toujours, et d'une vie gui meurt sans cesse.
26. C'est là cette seconde mort, qui vous tue à toute heure, sans vous ôter jamais la vie. Oh ! qui leur donnera de mourir une fois pour ne pas mourir éternellement, à ces infortunés qui àiseni aux montagnes : Tombez sut* nous ; aux collines : Écrasez nous ^ f Que veulent-ils, sinon achever de mourir ou se délivrer de la mort à la faveur delà mort même? Enfin, ils invoqueront la wor/,ditrÉcriture, et la mort ne viendra point*.
Voyez ceci plus clairement. 11 est bien établi que l'âme est immortelle, et qu'elle ne vivra jamais sans sa mémoire, afin de ne jamais cesser d'être âme. Ainsi donc, tant que l'âme subsiste, la mémoire subsiste auss^i. Mais dans quel état? souillée d'impuretés, dégoûtante de crimes, gonflée de vanité, hideuse et repoussante d'indifférence. Les choses d'autrefois sont passées, et ne sont pas passées : elles ne sont plus sous la main, elles sont toujours dans le cœur. Ce qui fut fait, ne peut pas n'avoir pas été fait ; et par suite, quoique le faire n'ait eu qu'un temps, Vavoir fait^ au contraire, depieure à tout jamais. Ce qui passe à travers les temps, ne passe pas avec le temps. 11 faudra donc inévitablement que vous soyez tourmenté pendant l'éternité entière, par ces actions criminelles dont vous garderez la mé-
\ Isale, Lxvi, 2i ; Marc, ix, 43, 45. — * Luc, xxiii, 30. — * Apec, IX, 6. — La Vulgate porte : Queerent mortem, et u,u invenient eam.
moire pendant toute l'éternité. Et c est ainsi que vous éprouverez la vérité de cette parole : Je te convaincrai de tes crimes, et je te confronterai avec toi-même \ Voilà ce qu'a dit le Seigneur, dont nul ne peut se déclarer l'ennemi sans devenir l'ennemi de soi-même ; et par là il a voulu d'avance confondre ces plaintes tardives : 0 souverain arbitre des hommes I pourquoi avez-vous permis que je m* élevasse contre vous, et que je de^ ' vinsse pou,r moi-même un fardeau insupportable^? lien est ainsi, ô Eugène: aucun être ne peut s'élever contre Dieu, et vivre en paix avec soimême; mais quiconque aura mérité que Dieu l'accuse, sera par cela seul son propre accusateur. Il n'y aura plus moyen alors, ni pour la raison de se dissimuler la vérité, ni i)our l'âme d'éluder les regards de la raison, arrachée qu'elle sera à ses organes corporels et toute concentrée en elle-même. Comment le pourrait-elle, quand lesommeildelamortaura pour jamais enchaîné ses sens, au moyen desquels elle donnait l'essor à sa curiosité, et se fuyait elle-même pour suivre ce fantôme passager du monde? Vous le voyez, il ne manquera rien à la confusion des impudiques, lorsqu'ils seront étalés en spectacle à Dieu, aux Anges, aux hommes, à eux-mêmes. Oh î dans quel état non moins terrible se trouvent placés tous les autres pervers, opposés qu'ils sont à ce torrent victorieux de l'invariable équité, tandis que la vérité sans nuage les inonde de sa lumière 1 N'est-ce pas là être frappés sans cesse, être sans cesse confondus? Brisez-les d'une double douleur, vous. Seigneur notre Dieu ", s'écriait jadis le Prophète.
CHAPITRE XIII
APPLIQUANt INGÉNIEUSEMENT A SON SUJET LES EX- PRESSIONS d'un TEXTE DE 8. PAUL, IL DISSERTE, AVEC AUTANT D'ÉLOQUENCE QUE DE SAVOIR, SUR LA LONGUEUR, LA LARGEUR, LA HAUTEUR ET LA PROFONDEUR DE DIEU.
27. Qu'est-ce encore que Dieu ? Il est tout à la fois longueur, largeur, hauteur et profondeur. Quoi! dites-vous, nous vous prenons vousmême à professer cette quaternité que vous avez hautement condamnée? Point du tout: je l'ai condamnée, et je la condamne encore. Vous avez cru que j'énonçais plusieurs choses; mais au fond il n'y en a qu'une. J'ai désigné par là ce Dieu unique, tel que nous pouvons le comprendre, et non tel qu'il est réellement :
* Ps. XLix, 21.— * Job, vj,20.— » Jérém. xtui, 10.
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j*aî divisé Ttin, non pas l'autre. On emploie divers noms, on trace plusieurs routes ; mais on ne désigne qu'un seul être, on ne tend qu'à un seul but. Ce ne sont pas des divisions de la substance, qu'expriment ces quatre dénominations; ni des dimensions, telles qu'on en remarque dans les corps ; ni une distinction de personnes, telle que nous l'adorons dans la Trinité; ni un certain nombre de propriétés,, tel que nous l'admettons dans les personnes divines, encore qu'il ne soit<|ue ces personnes mêmes. Bien au contraire, chacune de ces choses est en Dieu ce que sont les quatre réunies ; et toutes les quatre ne sont autre chose que ce qu'est chacune en particulier.
Mais nous, incapables que nous sommes d'atteindre par notre pensée à la simplicité de Dieu, pendant que nous tâchons de nous le représenter un, il s'offie à nous comme quadruple. Ce qui produit notre illusion, c'est ce miroir^ c'est cette énigme, à travers lesquels seulement nous pouvons le voir dans cette vie ^ Mais, quand nous le verrons face à face ', nous le verrons tel qu'il est. Dès lors, en effet, la vue si délicate de notre intelligence, quel que soit Teffort de son attention, n'aura plus à craindre ni de s'émousser ni de voir les objets multiples. Elle recueillera toutes ses forces, elle les concentrera sur un point, et elle se modèlera sur l'unité de Dieu, ou plutôt sur la vraie Unité, de manière à la contempler seule à seule et face à face. En un mot, nous serons semblables à Dieu^ car nous le verrons tel qu'il est '. Bienheureuse vision ! après laquelle soupirait à bon droit le Roi-Prophète, lorsqu'il s'écriait : Ma face vous a longtemps cherché^ Seigneur; Seigneur^ je chercherai toujours votre face ",
En attendant, puisqu'il s'agit encore pour nous de chercher, n'hésitons pas à monter sur cette espèce de quadrige: car notre misérable faiblesse a besoin d'être ainsi portée; heureux si, même avec un tel secours, nous parvenons à surprendre ce qui nous a d'abord surpris, je veux dire le sens profond caché dans ce mystérieux quadrige. En effet, le conseil nous est donné par l'habile conducteur lui-même, par celui qui montra, le premier, l'usage d'un tel char, de nous appliquer à saisir^ avec tous les saints^ quelle est la longueur^ la largeur^ la hauteur et la profondeur • de l'Être par excellence. il a dit saisir, et non cmnaitre ; afin que, loin de nous contenter d'étudier curieusement cette science, nous apportions tous nos soins à en
* I Cor., xni, i2. — *M/</. — » 1 Jean, m, 2. — * P», XXVI, 8. — » Éphés., m, 18,
recueillir les fruits. Ce n'est pas à celui qui connaît, mais à celui qui saisit, que ces fruits restent en partage. Autrement, connaître le bien, et nepas le mettre en pratique, comme l'adit un autre saint, c'est se rendre coupable de péché ' . Aussi saint Paul lui-même nous dit-il autre part ; Courez donc de manière d saisir le prix , Ce que c'est proprement que saistr^ je l'expliquerai tout à l'heure,
28. Qu'est-ce donc que Dieu? 11 est longueur, répondrai-je. Qu'est cette longueur elle-même? l'éternité : or, celle-ci est si longue, qu'elle n'a point délimites, soit pour le lieu, soit pour le temps. Mais Dieu est aussi largeur. Et cette largeur, qu'est-elle? la charité. Comment celleci, à son tour, pourrait-elle avoir des limites en Dieu, qui ne hait rien de ce qu'il a créé ^?\ous le savez : // fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et il envoie la pluie du ciel aux justes et aux injustes *. Ainsi, la charité de Dieu renferme dans son sein jusqu'à ses ennemis. Ce n'est pas encore assez pour elle : elle s'étend à l'infini ; elle dépasse, non-seulement tout ce que nous pouvons sentir, mais même tout ce que nous pouvons connaître : car l'Apôtre, poursuivant son discours, nous souhaite de comprendre aussi la charité de Jésus-Christ, qui surpasse toute science*. Enfin, qu'ajouterai-je de plus fort? elle est éternelle ; ou bien enco pp. (ce qui est plus fort peut-être) j elle est ellemême éternité.
Vous voyez que la largeur est aussi grande que la longueur. Puissiez-vous voir également, non qu'elle est aussi grande, mais qu'elle est la longueur elle-même; que Tune ne difTore point de l'autre ; qu'une seule n'est pas moins que les deux, et que les deux ne sont pas plus qu'une seule 1 Dieu est éternité; Dieu est charité : il s'étend sans le moindre effort, et en longueur et en largeur; il franchit également, dans l'un et dans l'autre sens, les étroites limites des temps et des lieux, mais par la liberté de son être, non par le volume de sa substance. C'est ainsi qu'il est sans mesure, Celui quia donné une mesure à toutes choses; et, tout incommensurable qu'il est, il n'en est pas moins la mesure de l'immensité ellemême.
29. Cependant, qu est encore Dieu? Il est hauteur et profondeur; et il l'emporte également sur tout, par l'une aussi bien que par l'autre : car, dans les attributs de la divinité, ré(|uilihre n'est jamais en défaut, il est ferme sur ions
« Jacques, iv, 17. — « I Cor,, ix, 24. — • Sag.,xi, 2.'),-^ ^ Malt , V, 45. — • Ephés., m, 1^,
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les points, il demeure imperturbablement le même. Par la hauteur, entendez sa puissance; par la profondeur, sa sagesse. Il y a ici encore égalité parfaite ; et nous savons qu'il n'est pas plus possible d'atteindre à sa hauteur que de sonder sa profondeur. C'est ce que S. Paul nous déclare, en s'écriant avec transport : 0 admirable profondeur de Dieu^ dam ses trésors de sagesse et de science ! que ses jugements sont impénétrables^ et que ses voies sont incompréhensibles ' /
Écrions-nous, à notre tour, avec S. Paul, en voyant tous ces attributs ne former en Dieu et avec Dieu que la plus simple unité : 0 Sagesse pleine de puissance, qui atteint partout avec force ! ô Puissance pleine de sagesse, qui dispose tout avec douceur* ! 11 n'y a là qu'une seule chose, avec des etTets différents et des opérations diverses. Et cette unique chose est à la fois longueur quant à l'éternité, largeur quant à la charité, hauteur quant à la majesté, profondeur quant à la sagesse.
CHAPITRE XIV
IL EXPLIQUE PAR QUEL MOYEN NOUS POUVONS AR- RIVER A SAISIR, SUIVANT l'EXPRESSION 1^ L*A- PÔTRE, LES QUATRE DIVINS ATTRIBUTS DONT IL VIENT DE PARLER.
30. Ces choses nous sont maintenant connues.Croyons-nous pour cela les avoir saisies? Non : ce n'est point par le raisonnement qu'on y parvient, mais par la sainteté ; si toutefois il est quelque moyen de saisir ce qui est insaisissable. Mais, s'il n'en existait aucun, l'Apôtre ne nous eût pas dit de saisir ces choses avec tous les saints. Les saints, donc, saisissent ces choses. He demandez-vous comment? Si vous êtes saint, vous les avez saisies vous-même^ et conséquemment vous le savez ; si vous ne l'êtes pas, devenez-le, et vous l'apprendrez par l'expérience. Ce qui fait le saint, ce sont les affections saintes j et il y en a deux : la sainte crainte du Seigneur, et son saint amour. Une âme qui possède parfaitement ces deux affections, s'en sert comme de deux bras pour saisir, pour embrasser, pour étreindre, pour retenir; et elle dit : Je tiens enfin mon bien-aimé ; je ne le laisserai point aller '.
Or, la crainte répond à la hauteur et à la profondeur; l'amour, à la longueur et à la largeur. Quoi de plus digne de crainte, qu'une puissance à laquelle on ne peut résister, qu'une
« Hom., XI, 33. — • Sag.jYUi, 1. — » Gant., iii, 4.
sagesse à laquelle on ne peut rien cacher? Dieu serait moins à redouter, s'il manquait de l'une ou de l'autre. Mais, tel qu'il est, il faut le craindre sans réserve, puisque son œil voit tout, et que sa main peut tout. D'un autre côté, quoi de plus digne d'amour, que cet amour même avec lequel vous aimez et vous êtes aimé ? Cependant il devient encore plus aimable quand il est jointà l'éternité : car celleci, n'ayant point de terme, écarte tout soupçon fâcheux. Aimez donc avec persévérance, avec constance, et vous avez la longueur ; étendez votre amour jusqu'à vos ennemis, et vous tenez la largeur ; soyez en même temps plein de crainte et de sollicitude, et vous avez saisi la hauteur et la profondeur.
31 . Que si vous aimez mieux faire correspondre en nombre égal quatre dispositions de votre âme aux quatre divins attributs, vous y parvenez par l'admiration, par la crainte, par la ferveur, par la persévérance : l'admiration nous est, en effet, commandée par la sublime majesté de Dieu; la crainte, par l'abime de ses jugements; la ferveur, par sa charité; la persévérance, par son éternité. Qui est plus dans l'admiration, que celui qui contemple la gloire de Dieu? qui éprouve plus de crainte, que celui qui sonde les profondeurs de sa sagesse ? qui ressent plus de ferveur, que celui qui médite sur sa charité ? qui aime avec plus de persévérance, que celui qui prend pour modèle l'éternité de son amour? La persévérance, en effet, nous offre une sorte d'image de l'éternité. C'est elle seule, enfin, à qui l'éternité est promise
en partage, ou plutôt, qui doit mettre l'homme en partage de l'éternité, d'après cette parole du divin Maître : Celui qui aura persévéré jus^ qu'à la fin^ sera sauvé ^
32. Maintenant, remarquez encore, dans ces quatre divins attributs, le sujet d'autant de contemplations différentes.
La première, et aussi la plus haute, c'est la contemplation de la majesté de Dieu. Celle-ci exige un cœur purifié ; afin que, dégagé de vices et déchargé du poids de ses péchés, il puisse être élevé facilement vers les choses célestes, ou même demeurer quelquefois suspendu, ne fût-ce que pour peu d'instants, dans un ravissement d'admiration accompagné d'immobilité et d'extase
La seconde est nécessaire à la première : car elle considère les jugements de Dieu; et, par cet aspecteff rayant, imprimant à râine de vives secousses^ elle fait fuir les vices, elle affermit
^liaU]i.,x i2.
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les vertus, elle dispose à la sagesse, elle maintient rtiumilité. Or, le fondement solide et durable des vertus, c'est Thumilité; puisque, si elle vient à chanceler, l'assemblage des vertus n'est plus qu'une ruine.
La troisième contemplation s'occupe, ou plutôt s'entretient, dans une douce rêverie, de la mémoire des bienfaits de Dieu; et, pour que les hommes ne soient point ingrats, elle les excite par des souvenirs à l'amour de leur bienfaiteur. C'est de ceux-là que le Prophète a dit, en s'adressant au Seigneur : Us procla^ meront hautement ce qu'a retenu leur mémoire, de la douceur de vos bienfaits ^
La quatrième, mettant en oubli le passé, se repose uniquement dans l'attente des biens promis ; et, comme elle n'est autre chose qu'une
* Ps. CXUT, T
méditation de l'éternité (puisque ces biens promis sont éternels), elle nourrit la patience, et donne la force de persévérer.
Il est, je crois, désormais facile de rapporter ces quatre modes d'oraiâon aux quatre expressions employées par l'Apôtre: car nous saisissons la longueur par la méditation des promesses de Dieu, la largeurpar le souvenir de ses bienfaits, lahauteur par la contemplation de sa puissance, la profondeur parla considération de ses jugements.
Il nous resterait à chercher encore Celui que nous n'avons encore trouvé que d'une manière imparfaite. Celui qu'on ne peut trop chercher. Mais c'est peut-être à la prière, plutôt qu'à la discussion, de le chercher comme il convient, et de le découvrir sans peine. Finissons donc ici ce livre, mais ne cessons pas de chercher.
Fm DU LivM cniQUiim ir dbaribr.
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AVERTISSEMENT
Sim LA LETTRE SUIVANTE OU SUR L'OPUSCULE 11
i. Après les livR*s de la Consid&atton^ adressés an souverain Pontife, vient imincdiatemcnt le traité dfs Mœurs des i, vaques^ qui est la première des cinq lettres de saint Bernard à Henri, archevêque de Sens, la quarantedeuxième dans Tordre numérique. Ce prélat, surnommé le Sanglier, au témoignage du chroniqueur Hugues d'Auxerre, Gilbert selon d'autres (si Ton peut s'en rapporter aux tables généralement admises), de chanoine fut élu évéque de Sens après Daimbert, en liâS. Comme il se conduisait avec trop de relâchement dans cette dignité, il fut rappelé à une administration plus consciencieuse de sa charge par les soins principalement de Geoffroi, évêque de Chartres, et de Burchard, évêque de Heaux, et affermi surtout dans sa résolution par saint Bernard, qu'il eut pour protecteur contre les vexations de Louis VI, comme l'atteste la lettre quarante-neuvième au pape Honorius»
2. Ce qui excita ces tempêtes tant contre Henri que contre Etienne, évêque de Paris, ce fut leur éloignement de la Cour pour embrasser une vie meilleure. Si bien que ceux qui « aupa- « ravantD, comme on lit dans la susdite lettre, « grâce à leurs mœurs et a leurs habitudes « mondaines, étaient honorés comme illustres, « regardés comme fidèles, traités comme faa miliers », après « furent mis au rang des a ennemis, parce qu'ils vivaient d'une manière m digne de leur sacerdoce et qu'ils honoraient « en toutes choses leur ministère. De là vint « que le roi » Louis « s'efforça d'abattre la € fermeté du seigneur de Sens a : ce qui est
expliqué plus au long dans les notes aux lettres vingt-deuxième et quarante-cinquième. 3. Cependant Henri ne réforma pas si bien ses mœurs, qu'il n'encourût les censures ecclésiastiques pour avoir persécuté injustement un archidiacre de son Église, qu'il priva de sa dignité, sans que celui-ci eût été a non-seule- <t ment convaincu par jugement, mais même 0 appelé à s'expliquer », au témoignage de saint Bernard dans sa lettre cent quatre-vingtdeuxième, au même Henri. Ce prélat fut suspendu, rapporte le chroniqueur Hugues d'Auxerre, vers l'an H36; ce qu'attestent aussi les Actes des Éoêques d'Auxerre j chapitre cinquante-cinquième, où il est dit de l'évêque Hugues,. que, a sa consécration n'ayant pu « avoir lieu dans l'église de Sens, à cause de « la suspension du seigneur Henri, métropoli- « tain, il avait été sacré à Ferrare par le sei- « gneur Geoffroi, évêque de Chartres, vers la a fête de saint Vincent. » Or, il est vraisemblable que Henri fut suspendu à cause de l'injuste dépositicm de son archidiacre. Hais enfin, relevé de cette censure, le prélat, en 1140, tint à Sens un synode, dans lequel furent condamnées les erreurs de Pierre Abailard. Il existe sur cette affaire une lettre collective des Pères du synode au pape Innocent, la cent quatre-vingt-onzième parmi les lettres de saint Bernard ; dans laquelle ils déclarent avoir exposé en peu de mots toute l'affaire, a parce a que surtout cela même était expliqué d'une « manière plus développée et plus complète « dans la lettre du seigneur de Sens » , laquelle ne parait autre que la lettre cent quatre-vingt-
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dixième de saint Bernard à Innocent, lettre qui a été reportée parmi ces traités. Or, Henri mourut en 1144, le quatre des ides de juin; il eut pour successeur Hugues le grandchantre. ^-^
4. Au reste, cette lettre fut écrite aussitôt après la conversion de Henri, comme le prouvent surtout ces paroles, n*» 2 : a Naguère « cependant j'ai senti s'exhaler vers moi, de vos « côtés, les premières haleines d'un vent plus c favorable. En effet, des bruits tout récents a m'ont appris^ sur votre compte, des choses a plus agréables que de coutume ; et je les a tiens, non d'une incertaine renommée, a mais de la bouche véridique du vénérable 0 évêque de Meaux» : à savoir que Henri avait mieux réglé sa vie par les conseils de Geoffroi, évéque de Chartres, comme bientôt après le déclare saint Bernard. Or, ce changement de Henri arriva sous le pontificat d'Honorius II, et par conséquent avant l'année 1130 : le fait est constaté, soit par la lettre quarante-neuvième de saint Bernard au même Honorius, auquel il recommande personnellementHenri; soit par la cause même des vexations auxquelles ce prélat fut en butte, et qui ne fut autre que son éloignement de la Cour et du genre de vie de la Cour, et par suite un plan de vie plus régulière, comme cela ressort évidemment de ce que nous venons de dire.
5. C'est donc vers Tan 1126 que fut écrite cette lettre : en ce temps-là, Burchard gouvernait l'Église de Heaux, et c'est par le rapport de ce prélat que saint Bernard dit avoir reçu des nouvelles « plus agréables que de coutume n de la conduite de Henri. Burchard , dis-je , gouvernait alors l'Église de Meaux, et non,
comme on Ta cru communément jusqu'ici, Manassé II, qui ne succéda pas à Burchard avant l'an 1133, comme le prouvent ses lettres authentiques de Choisy en faveur du monastère de Saint-Martin-des-Champs,où se trouve cette conclusion : a Fait l'an de l'Incarnation a du Seigneur 1135, indict. xiu, l'an vi del'ora dination du seigneur pape Innocent II, et 9 l'an II de notre ordination d, et une autre charte du même, de Mauregard, donnée «l'an ((de l'Incarnation du Seigneur 1140, et de a notre ordination le septième d. Ce calcul est appuyé par Orderic, livre VI, où il est rapporté qu' « Etienne, évêque de Paris, et Burc( chard, évéque de jHeaux », conseillèrent aux moines de Rebais de céder à ceuxd'Utique les reliques de saint Évroult. Saint Bernard avait déjà écrit aux moines de Rebais à ce sujet. Orderic rapporte ce fait à l'an 1130, époque à laquelle par conséquent Burchard, et non Manassé, gouvernait l'Église de Meaux. D'après cela il faut corriger les chiffres de Du Chcsne dans ses notes sur Abailard, où il dit que Manassé commença à gouverner l'Église de Meaux en 1125; et ce qui le prouve, ce sont ses lettres de Choisy, qui furent données dix ans plus tard, et l'an deux de l'épiscopat de Manassé, comme nous l'avons fait observer plus haut. Un grand argument en faveur de la gravité de mœurs et de conseil dont fut doué Burchard, c'est que saint Bernard félicite Henri de l'avoir pour conseiller avec Geoffroi, en cette lettre, qui, dans le manuscrit du Vatican i)orté sous le n* 663, est divisée en sept chapitres. Mais il nous a semblé préférable de conserver les divisions d'Horstius, généralement reçues.
PROLOGUE
Q^u vénérable Seigneur Henri, Q4rchevêque de SenSj le Frère 'Bernard ; 51 la parole d*un pauvre pécheur peut q^nelaut chose.
n a plu à Votre Grandeur d'exiger de nous un nouvel écrit. Nous sommes accablé sous le poids de cet honneur ; mais nous nous félicitons d'un tel gage d'estime. Nous sommes flatté d'aune demande si bienveillante et en même temps effrayé d'avoir à y satisfaire. Qui sommes-nous, en effet, pour écrire aux évêques? mais, d'un autre côté, qui sommesnous pour ne pas obéir aux évêques ? Le même motif qui m'engage à donner, me pousse aussi à refuser ce qui m'est demandé. Écrire
à un si éminent personnage est au-dessus de moi ; ne pas lui obéir, serait contraire à mon devoir. Des deux côtés il y a péril; mais il me semble qu'il y en aurait plus à ne pas obéir. Pour sortir donc de ce pas difficile par l'issue la moins dangereuse, je fais ce que vous ordonnez. Votre dignité même m'en donne le courage par l'indulgente confiance dont elle daigne m'honorer; et ma témérité trouve une excuse dans l'autorité de celui qui commande.
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CHAPITRE K
difficl'ltés et dangers de la charge épiscopale; et par suite, nécessité pour un ë-
VÉQUE d'avoir de BONS CONSEILLERS.
i. Ainsi donc, depuis que tous avez reçu de Dieu même les clefs du royaume des cieux, et que, comme la femme forte ^ vous avez mis résolument la main à l'œuvre; si quelquefois nous avons appris, ou que vous aviez fait ce que vous ne deviez pas faire, ou que vous aviez souffert ce que vous eussiez voulu empêcher, nous avons gémi sur vos fautes et compati à vos douleurs. En même temps je me rappelais ces versets du Psalmiste : Ceux qui detcendenî la mer sur des navires, étendant leur conimet^ce sur les grandes eaux,... tantôt montent jusqu aux citux^ tantôt destendent jusqu'aux abîmes. Leur cœur se fèche de frayeur ; ils se troublent, ils chancellent comme un homme ivre; et tout leur art les aban* donne *. Et alors je ne jugeais point comme a coutume de juger le vulgaire : car je me sentais bien plutôt disposé à la pitié en me livrant aux réflexions suivantes. Si, disais-je, la vie de tout homme sur la terre est une tentation continuelle *, à combien de dangers pensez- vous qu'est exposée la vie d'un pontife, qui, nécessairement, supporte les tentations de tous ? Si moi, caché dans une caverne, et qui, pareil à la lampe sous le boisseau, fume au lieu de luire, je ne puis cependant ainsi éviter la fureur des vents, mais, tourmenté sans cesse et
* PrOT., xxxf, l«.— « Ps. cvi, 23, 26 cl 27.— «Job. vu, 1.
de toute manière par les assauts des tentations, je me vois poussé çà et là comme un roseau agité par lèvent; que doit-ce être de celui qui est debout sur la tnontagne, qui est posé sur le chandelier? N'ayant à garder que moi seul, seul je suis cependant à moi-même un sujet de scandale, seul un ennui, seul nn fardeau et un danger; si bien qnll me faut fréquemment entrer en courroux contre les appétits de mon intempérance et les dérèglements de mes regards. De quelles angoisses n'est donc pas agité, de quels tourments n'est pas harcelé celui qui, quand même cessent ses propres combats, ne manque jamais cependant, pour les autres, de luttes au dehoi*s, de frayeurs au dedans?
2. Hais naguère fai senti s'exhaler vers moi, de vos côtés, les premières haleines d'un vent plus favorable. En effet, des bruits tout récents m'ont appris, sur votre compte, des choses plus agréables que de coutume ; et je les tiens, non d'une incertaine renommée, mais de la bouche véridique du vénérable Évêque de Heaux *. Car, interrogé sur votre état, il dit avec un air riant et paraissant bien sûr de sa réponse : Je crois que l'homme est désormais tout décidé à suivre les conseils de l'Évêque de Chartres. Cette réponse de sa paii me causa d'autant plus de joie, que j'étais sûr de la fidélité des conseils de ce saint évêque. 11 ne pouvait me donner un meilleur gage des bonnes dispositions de votre cœur, ni m'iu-
1 Sans douU BuMliafd, et non Maoassé 11 . Voir VAteriiaMment,ii*(k
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spirer une espérance plus certaine de vos progrès dans le Seigneur. C'est en toute sécurité, si je ne me trompe, que tous conQerez aux deux hommes dont je viens de parler et you9 et vos affaires. En usant de tels conseillers, vous vous assurerez et une bonne renommée et une bonne conscience. C'est ainsi qu'il convient à un prêtre de Dieu, à l'évêque d'une si grande cité, de ne pas se laisser conduire par les conseils des jeunes gens ou des hommesdu monde. 11 faut, suivant le précepte du Seigneur *, aimer tout le monde, même ses ennemis ; mais il ne faut choisir pour conseillers que ceux qui paraissent être et prudents et bienveillants. Voilà pourquoi le Seigneur repoussait et le conseil imprudent du disciple et le conseil infidèle de ses frères, répondant à l'imprévoyant : Vous n'entendez rien aux choses de Dieu*; et aux malintentionnés : Vous^ montez à cette fête; pour moi, je n*y monterai pas '. Et il ne crut devoir se fier ni à la malice de ceux-ci ni à l'imprudence de celui-là. Cherchant enfin à qui il devrait se confier, à qui il pourrait sûrement remettre la dispensation de ses mystères, et comme s'il ne le rencontrait que difficilement, il interroge sur le ton de la surprise : Quel pensez'vous que soit le servitevr fi' dèle et prudent que le maître a établi sur sa fo" mille *? Aussi, sur le point de confier à Pierre le soin de ses brebis, il s'appliqua d'abord à éprouver son attachement, lui demandant par trois fois s'il l'aimait *. Il éprouva de même sa prudence, quand, les hommes se trompant et pensant qu'il était quelqu'un des prophètes, Pierre, discernant sagement la vérité, confessa qu'il était plutôt le Dieu des prophètes : Vous êtes, dit-il, le Christ Fils de Dieu •. Telle est, hélas! la malheureuse imperfection de notre nature I A peine, sur une multitude d'hommes, en trouverez-vous un seul qui possède parfaitement ces deux qualités. Difficilement, en effet, rencontrerez-vous, ou dans l'homme prudent la bienveillance, ou dans l'homme fidèle la sagesse. Mais ils sont sans nombre ceux que l'on sait manquer de l'un et de l'autre don.
3. Vous avez donc prudemment pensé que la charge du prêtre, l'œuvre de l'évêque, les soins du pasteur, ne peuvent s'exercer dignement sans conseil. De là vient que la mère des chastes conseils, la Sagesse, a dit, parlant d'ellemême : Moi^ la Sagesse^ j'habite dans le conseil '. Mais quel conseil? est-ce en un conseil quel-
« Luc, VI, 27. — « Marc, viii, 33. — « Jcan^ vn, 8. — * Mallh.. XXIV. 45.— » Jean, xxi, 15-17.— « Mallh., xvi, 16. — "^ Prov , VIII 12,
conque ? y'ffS3is/^, ajoute-t-elle,flwaî méditations de l'expérience V. Ce n'est pas tout ; elle nous apprend en ces termes, par la bouche de Salomon, qu'il faut éviter les conseils infidèles : Traitez votre affaire avec votre amiy et ne révélez point votre secret à un étranger ■. C'est encore elle qui, après nous avoir recommandé de ne rien faire sans conseil, considérant cependant la rareté des hommes de conseil, nous dit si bien par un autre sage: Ayez beaucoup d'amis^ mais qu'un seul entre mille soit votre conseiller *. Un seul entre mille^ dit-elle. Aussi je ne balance pas à croire que vous êtes l'objet de la faveur divine, puisque, quand les bons conseillers sont si rares parmi les mortels, elle vous en a donné, non pas un, mais deux, ayant .la capacité requise, pleins de prudence, pleins de zèle; que, pour vous rendre facile leur concours, elle les a placés dans votre province; et qu'afin qu'il soit gratuit, elle les a fait dépendre de votre juridiction. En acquiesçant à leurs conseils, vous ne serez ni précipité dans vos jugements, ni emporté dans vos corrections, ni trop indulgent quand il faudra punir, ni trop sévère quand il faudra faire grâce, ni pusillanime quand il faudra savoir patienter, ni somptueux pour votre table, ni fastueux dans vos habits, ni pressé de promettre, ni tardif à tenir, ni prodigue dans vos largesses. Le conseil de ces hommes tiendra toujours éloigné de vous ce mal vieux pour le temps, mais nouveau pour la cupidité, la simonie, et sa mère l'avarice, cette lâche idolâtrie de l'or. Enfin, pour tout dire en peu de mots, si vous avez foi en eux, vous honorerez en tout votre ministère *, à l'exemple de l'Apôtre ; votre ministère, dis-je, non votre domination. En efTet, c'est lui que vous honorerez, et non vousmême. Car celui qui recherche ses propres intérêts, veut s'honorer lui-même, et non son ministère.
CHAPITRE II
l'honneur attaché aux dignités de l'église
NE consiste pas DANS LA POMPE EXTÉRIEURE,
MAIS DANS l'Éclat des moeurs et des vertus.
4. Or, vous honorerez votre ministère, non par le luxe des vêtements, non par le faste des équipages, non par l'étendue des édifices, mais par la régularité des mœurs, par l'application aux exercices spirituels, parles bonnes œuvres. Combien se conduisent autrement 1 On re-
* Prov., vMf, 12.— • Prov., xxv, 9. — » Eccli., vi, 6.— * Rom., XI, 13.
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marque dans certains prêtres une recherche extrême pour les habits, une indifférence complète, ou peu s'en faut, pour les vertus. Si je leur rappelle cette parole de TApôtre : N'usez point dliùbits précieux •, je crains qu'ils ne s'indignent, parce qu'ils regarderont en effet comme indigne d'eux de s'appliquer une défense qu'ils reconnaissent avoir été portée d'abord contre un sexe et un ordre moins relevés. Comme si les médecins ne se servaient pas du même fer pour opérer les rois et les hommes du peuple ; ou comme si l'on faisait injure à la tête en usant des mêmes ciseaux pour accourcir les cheveux et pour rogner les ongles. Cependant, s'ils rougissent d'être frappés du même arrêt que de simples femmes, non par moi, mais bien par l'Apôtre, qu'ils rougissent aussi d'être enveloppés avec elles dans la même faute. Qu'ils dédaignent désormais d'emprunter leur éclat du travail des brodeuses ou des pelletiers, et non de leurs propres œuvres. Qu'ils aient horreur d'environner de ces hermines teintes en rouge, qu'ils appellent ^ufu/^5, des mains consacrées, et qui célèbrent les redoutables mystères. Qu'ils cessent d'en décorer leur poitrine, que doit orner plus convenablement le précieux joyau de la sagesse. Qu'ils aient honte d'en entourer leur cou, qu'il est plus honorable et plus doux de soumettre au joug du Christ. Ce ne sont point les stigmates du Christ que de tels pasteurs, à l'exemple des martyrs, portent sur leur corps. Ce sont plutôt, de l'aveu de tous, ces vaines parures qu'en toute circonstance les femmes ont accoutumé de rechercher curieusement et de se procurer à grands frais, se préoccupant, et il n'y a rien là d'étonnant, du soin des choses du monde, et de plaire à leurs maris *. 5. Hais vous, prêtre du Dieu très-haut, à qui des deux désirez-vous plaire, au monde, ou à Dieu ? si c'est au monde, pourquoi êtesvous prêtre? si c'est à Dieu, pourquoi le prêtre est-il tel que le peuple? Car, si vous voulez plaire au monde, que vous sert le sacerdoce? Vous ne pouvez en effet servir deux maîtres *. Or, celui qui veuf être ami de ce monde, se constitue ennemi de Dieu ^. Le Prophète a dit : Dieu dispersera les os de ceux qui veulent plaire aux hommes ; ils ont été confondus, parce que Dieu les a méprisés *. Et l'Apôtre : Si je plaisais aux hommes, je ne serais point serviteur du Christ '. Ainsi, voulant plaire aux hommes, vous ne jilaisez pas à Dieu ; si vous ne lui plaisez pas,
* I Tim., II, 9.— « I Cor., vu, 34.— • Malth., vi, 24.— * Jacq., IV, 4.— » Ps. lu, 6.— « Galat , i, 10.
vous ne l'apaisez point: pourquoi donc (comme je l'ai dit) êtes-vous prêtre? Que si (ce que j'ai ajouté) vous entendez plaire, non au monde, mais à Dieu; pourquoi le prêtre est-il tel que le peuple ? car enfin, si le prêtre est le pasteur, et le peuple le troupeau, est-il convenable que le pasteur n'ait rien qui le distingue de ses brebis? Si, comme moi, qui ne suis qu'une brebis, mon pasteur lui-même marche courbé, le visage penché, les regards attachés à la terre, ne cTierchant qu'à remplir son ventre, pendant qu'il laisse jeûner son âme ; en quoi différons-nous? Malheur si le loup vient I II n'y aura personne pour le prévenir, pour courir à sa rencontre, pour lui arracher sa proie. Convient-il qu'un pasteur soit, comme son bétail, uniquement livré aux appétits des sens, esclave d'ignobles besoins, avide des biens terrestres? et ne doit-il pas plutôt se tenir droit comme un homme, regarder le ciel avec son âme, rechercher et savourer les choses d'enhaut, non celles qui sont sur la terre ?
6. Au reste, il s'indigne contre moi, si j'ose seulement faire un signe ; et il m'ordonne de fermer la bouche, disant que je ne suis qu'un moine, qui n'ai pas à juger des évêques. Plaise à Dieu que vous me fermiez aussi les yeux, afin que je ne puisse même voir ce que vous m'empêchez de censurer ! Grande présomption vraiment, si, pauvre brebis que je suis, voyant des louves très-cruelles, la vanité et la recherche de soi-même, se précipiter sur mon pasteur, je pousse un cri d'effroi, afin qu'à mon bêlement peut-être quelqu'un accoure repousser ces bêtes sanguinaires et secourir l'infortuné qui allait périr 1 Que feront-ils de moi, qui ne suis qu'une faible brebis, ces monstres qui se jettent avec tant de furie sur le pasteur lui-même? Eh quoi! s'il ne veut pas que je crie pour lui, ne me sera-t-il pas du moins permis de bêler pour moi? Mais, quand je garderais le silence, pour ne pas paraître élever ma voix jusqu'au ciel, ce cri n'en retentit pas moins dans l'Église : N^usez point de vêtements précieux * ; et ce cri s'adresse spécialement aux femmes, afin qu'un évêque rougisse qu'on surprenne en lui ce qu'il aura entendu reprendre même dans un sexe plus fragile. Croirait-on par hasard n'avoir plus de confusionjl craindre, si moi seul je cessais de murmurer ? Est-ce que, si je ne parle pas, chacun n'entendra pas sa propre conscience? Et si un autre, plus hardi que moi, venait leur opposer, non pas, comme moi, les paroles de l'Apôtre, non
1 1 Tim., II, 9.
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celles de TÉvangile, non celles d'un prophète, non enfin quelque écrivain ecclésiastique, mais seulement ces mots d'un auteur païen : a Dites, pontifes, que fait l'or, » non a dans le sanctuaire » , mais <x sur un frein »? Qu'il est plus tolérable de le voir briller dansle sanctuaire que sur le frein d'un cheval I Et encore, quand je me tairais, si la cour des rois ne crie pas, cependant le dénûment des pauvres crie. La voix publique peut bien se taire, mais non la faim. La voix publique se tait, sans doute; parce que le monde ne peut vous haïr. Car, • comment le monde blâmera-t-il le péché, lui qui plutôt loue le pécheur dans les désirs de son âme, et qui bénit l'impie.
7. Mais ceux-là crient, qui sont nus; ceux-là crient qui ont faim; ils se plaignent et répètent:
Pootifes, diles-Qous, sur un frem que fait Tor > ?
Est-ce que l'or écarte du frein le froid ou la disette? A nous qui souffrons misérablement du froid et de la faim, que rapportent tant de vêtements de rechange, ou étalés sur vos portemanteaux, ou plies dans vos gardes-robes? 11 est à nous, ce bien que vous prodiguez; c'est à nous que cruellement vous ravissez ce qu'i* nutilement vous dépensez. Car, nous aussi, nous sommes l'ouvrage de Dieu ; nous aussi, nous avons été rachetés par le sang du Christ. Nous sommes donc vos frères. Voyez quel crime c'est de repaître vos yeux de la portion ' fraternelle. Notre vie s'épuise pour vous en mille superûuités. C'est à nos besoins qu'est enlevé tout ce que s'approprient vos vanités. Deux maux enfin proviennent de l'unique racine de votre cupidité, puisque vous vous perdez par votre orgueil, et que vous nous faites périr par vos rapines. Vos chevaux marchent chargés de pierreries, et vous n'avez nul souci de nos jambes nues et sans chaussures. Des anneaux, des chaînettes, des grelots sonores, des courroies enrichies de clous d'or, et mille autres pareils ornements aussi éclatants par les couleurs que précieux par la matière, pendent au cou de vos mules; et votre pitié n'accorde pas même à vos frères un chétif vêtement qui couvre à moitié leur nudité. Ajoutons à cela que toutes ces choses, vous ne les avez acquises, ni par l'exercice d'un négoce, ni par le travail de vos mains. Mais vous ne les possédez pas non plus par droit héréditaire; à moins peut-être que, vous aussi, vous n'ayez dit dans votre cœur : Possédons en héritage le sanctuaire de Dieu *? Voilà ce * Peree, Sat. ii, vers C9. — * Ps Lxxxn, 13,
que disent les pauvres, mais seulement, sans doute, en présence de Dieu, qui entend le langage des cœurs. Car ils n'osent réclamer ouvertement contre vous^ qu'ils ont besoin plutôt de supplier chaque jour pour les nécessités de la vie. Du reste, un jour viendra où ils s'élèveront avec une grande assurance contre ceu? qui les auront accablés d'angoisses; et ilsau/onl pour défenseur le Père des orphelins et le Juge des veuves. Car alors s'accomplira sa parole : Toutes les fois que vous avez refusé à Vun de ces plus petits des miens, c'est à moi que voiis avez refusé \
CHAPITRE III
LES PLUS PRÉCIEUX ET LES PLUS DIGNES ORNE- MENTS DES PRÉLATS SONT LA CHASTETÉ, LA CHARITÉ, l'humilité.
8. l'our vous, très-révérend Père, pour VOUS, dis-je, gardez-vous de penser que par cette pompe extérieure vous honorerez votre ministère. Elle peut sembler honorable sans doute, mais pour l'œil qui s'arrête à la superficie, non pour celui qui voit dans le secret. Car les vertus qui cherchent le secret, ne brillent pas de couleurs empruntées, et n'en sont pas moins dignes des regards; elles ne flattent pas le goût par des assaisonnements recherchés, et n'en sont pas moins délectables; elles ne s'asseoient pas sur le faite, et n'en sont pas moins élevées. La chasteté, la charité, l'humilité, sont dépourvues d'éclat sans doute, mais non dépourvues de beauté, et d'une beauté peu commune, puisqu'elle peut charmer jusqu'aux regards de Dieu. Quoi de plus beau que la chasteté, qui fait un être pur d'un être conçu d'une source impure, d'un ennemi un serviteur, un ange enfin d'un homme? L'homme chaste et l'ange, il est vrai, diffèrent entre eux, mais en félicité, non en vertu. Car, si la chasteté de l'ange est plusheureuse,la chasteté de l'homme suppose cependant plus de force. C'est la chasteté seule qui, dans cette limite de l'espace et du temps où est renfermée notre mortalité, réalise une sorted'imagedel'immortelle gloire. Seule, dans les liens sacrés du mariage, elle revendique la manière de vivre de cette bien* heureuse région où l'on ne connaît ni époux ni épouses; présentant en spectacle à la terre comme un essai déjà réalisé de la vie descieux. En même temps, veillant sur ce vase fragile que nous portons au risque de tant de chutes, la chasteté, suivant le conseil de rAi)ôtre, le garde dans la sanctification ' ; et, pareille à ces
1 Mallh , XXV, 45. — * I Thess., 1Y,4.
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baumes odoriférants qui préservent les cadavres de la corruption, elle contient et affermit DOS sens et nos membres, de peur qu'ils ne se relâchent par Toisiveté, qu'ils ne se corrompent par les désirs, qu'ils ne tombent en dissolution par suite des voluptés de la chair, comme nous lisons de certains, qu'ils sont pourris comme des animaux sur leur fumier *. Je puis donc bien dire qu'un ornement d'une si grande beauté honore le sacerdoce ; puisqu'il rend également cher à Dieu et aux hommes le prêtre, dont la mémoire ne se perpétue pas par la succession de la chair, mais par la bénédiction spirituelle, et qu'elle lui procure une gloire comparable à celle des saints, bien qu'il soit encore placé dans cette région si dissemblable.
9. Mais, quelles que soient la beauté profire et l'excellence de la chasteté, sans la charité néanmoins elle n'a ni valeur ni mérite. Et ce n'est pas étonnant. Quel mérite, en effet, peut, sans elle, être agréable à Dieu ? La foi? Mais non, quand elle transporterait les montagnes. La science ? Mais non, pas même quand elle parlerait le langage des anges. Le martyre? Non, dit encore saint Paul> quand je livrerais mon corps pour être brûlé '. Non, sans la charité, il n'est pas de si bonne œuvre qui soit accueillie de Dieu; ni, avec elle, de si petite action qui en soit repoussée. La chasteté sans la charité, c'est une lampe sans huile. Supprimez l'huile, la lampe n'éclaire plus ; retranchez la charité, la chasteté n'a plus rien d'aimable I Mais, oh ! qu*elle est belle, comme s'écrie le Sage, la race chaste jointe à la charité ' î cette charité, dls-je, que décrit l'Apôtre, qui provient d'un cœur pur , d'une bonne conscienceet d'une foi sincère *.
iO. Or, la pureté de cœur consiste en deux ■choses : à rechercher la gloire de Dieu et l'utilité du prochain ; en sorte que, dans tous ses actes comme dans toutes ses paroles, un évêque ne recherche jamais son intérêt propre, mais uniquement la gloire de Dieu, ou le salut de ses frères, ou l'un et l'autre. Car, agissant ainsi, non-seulement il remplira le devoir d'un pontife, mais encore il justifiera l'étymologie du nom, en se faisant à la lettre lui-même un pont entre Dieu et le prochain. Ce pont aboutit jusqu'à Dieu^ grâce au généreux abandon avec lequel il cherche, non sa propre gloire, mais celle de Dieu; il aboutit jusqu'au prochain, grâce à ce pieux dévouement qui lui fait préférer leurs intérêts aux siens. 11 offre à Dieu,
* Jo€l, I, 17. -r * l Cor., xiii, 1-3. — • Sagesse, iv, 1.— ♦ I Tim , I, 5.
en bon médiateur^ les prières et les vœux des peuples, leur rapportant de la part de Dieu la bénédiction et la grâce. Il supplie sa majesté pour les excès des pécheurs ; il venge sur les coupables l'injure faite à Dieu. Aux ingrats, il reproche les bienfaitsde sa miséricorde; à ceux qui le bravent, il inspire la terreur de ses jugements; et cependant, en faveur des uns et des autres, il ne cherche pas moins à fléchir la fureur de son indignation ; faisant valoir tantôt l'infirmité de l'homme, tantôt la grandeur de la divine bonté. Enfin, soit qu'il se montre sévère dans l'intérêt des droits de Dieu, soit qu'il paraisse moins exigeant par égard pour notre faiblesse % il s'efforce toujours, autant qu'il est en lui, ou de plaire à Dieu, ou de nous être utile : ne recherchant en rien ce qui serait avantageux pour lui, mais ce qui l'est à plusieurs.
il. Il est fidèle le pontife qui, regardant de l'œil de la colombe tous les biens qui passent par ses mains^ soit les bienfaits de Dieu envers' les hommes, soit les vœux des hommes à Dieu, n'en retient jamais rien pour lui-même. Il ne recherche pas les offrandes des peuples, mais il désire leur salut ; et il ne s'attribue point à. lui-même la gloire qui n'est due qu'à Dieu. Il; n'enveloppe pas dans un linge le talent qu'il a! reçu ' ; mais il le confie à des banquiers, et il en perçoit l'intérêt, non pour lui, mais pour, son maître. Il n'a point de terrier comme les renards, point de nid comme les oiseaux, point de bourse comme Judas, point enfin (non plus que Marie) de gîte, en une hôtellerie. Il imite véritablement Celui qui n'avait pas où reposer la tête : pareil, pour le moment, à un vase de rebut *, qui doit un jour, sans aucun doute,, devenir un vase d'honneur, et non d'ignominie. Enfin, il perd son âme en ce monde,: afin de la conserver pour la vie éternelle. Mais ce trésor inestimable de la pureté du cœur,nul ne peut à bon droit s'en glorifier que celui qui a renoncé aux futiles gloires du monde. Car on ne peut chercher avec une intention pure les intérêts de Dieu et du prochain, si l'on ne méprise point les siens propres. Celui-là seulement n'est point frustré de la gloire de la pureté intérieure, qui peut dire avec le Seigneur : Si je cherche ma gloire, ma gloire n'est rien *; et avec l'Apôtre : Pour moi, le Christ est la vie, et mourir est un gain • ; et avec le Prophète: Je me suis oublié moi-même, comme un homme mort dans son cœur *, c'est-à-dire à sa
* II Cor , V, 13.— * Lac, xix, 20 et 23.— » Ps. xxx, 13. — * Jean, Yili, 54. — » Philipp., 1,21. — «Ps. xxx, 13,
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propre volonté. Salutaire onbli, si vous vous ignorez vous-même pour être utile au prochain. Vous êtes bien mort dans votre cœur, si vous ne pensez plus à vivre pour vous, mais pour Celui qui est mort pour vous. Il est bien taort dans son cœur, celui qui dit : C^. n'est plus moi qui vis *. Hais s'il est mort à lui-même, il ne l'est pas cependant à Jésus-Christ ; car il ajoute : Mais le Christ vit en moi ". Cette mort qui vientdu cœur, c'est la charité qui la donne, cette charité dont parle l'épouse dans les Cantiques: J'ai été blessée par la charité*. La charité^ en effet, est forte comme la mort *; et ce qu'elle tue en nous, c'est la mort, non la vie. De là cette flère menace: 0 mort y je serai ta mort •. Elle éteint le péché, qui de l'âme avait chassé la vie, et rend l'âme à l'innocence.
42. Mais, si la charité l'emporte sur la mort, au point de pouvoir la détruire dans le combat, pourquoi est-il dit qu'elle est forte comme la mort^ et non de préférence, plus forte que la mort? Est-ce par hasard qu'elle aussi est une mort, et qu'elle ne peut être plus forte qu'ellemême ? Heureuse mort, non de la vie, mais de la mortl Heureuse mort, et qui n'a rien d'effrayant; qui, quand même elle ôte la vie, ne l'anéantit point I Elle Tôte, il est vrai, mais pour un temps, pour la rendre dans le temps, pour la faire durer hors du temps. Enfin, vous êtes morts, dit l'Apôtre, et votre vie est cachée avec fe Christ en Dieu. Mais, lorsqù* apparaîtra le [Christ votre vie, alors vous aussi vous apparaîtrez avec lui dans la gloire •. Volontiers donc je me priverai pour un temps de la vie, afin de la posséder pendant l'éternité. En voilà assez pour ce qui est écrit : La charité d'un cœur pur ''. Sans doute, dans un si grand oubli de soi, il est nécessaire que le cœur se rende à luimême bon témoignage; afin qu'il puisse s'étendre avec plus de sécurité au dehors à la poursuite du bien, tandis qu'il aura laissé la conscience tranquille au dedans d'elle-même. Car, que sert à l'homme de gagner tout l'univers, s'il perd son âme • ?
CHAPITRE IV
NÉCESSITÉ POUR UN ÉVÊQUE DE CONSERVER UNS FOI PURE ET UNE CHARITÉ SINCERE.
i3. Mais le besoin de l'ordre exige encore que l'homme, à qui il est commandé d'aimer
• Galal.. ir, 20. — « Ibid. — » Gant., iv, 9. — * IbUl,, VIII. 6.— » Osée, XIII, 14 — • Coloss., m, 3, 4. — 'I Tim., I, 5. — • Malth., XVI, 26.
son prochain comme lui-même, apprcnifé d'abord à s'aimer soi-même. Or, deux choses sur^ tout font la bonne conscience : se repentir du mal, et s'abstenir du mal ; c'est-à-dire, pour me servir des expressions de saint Grégoire, pleurer les fautes commises^ et n'en point commettre qu'il faille pleurer. De ces choses, ni l'une ni l'autre ne suffit seule. Car, si la première sans la seconde suffisait, en vain David exhorterait, disant: Détournez-vous du mal ^; et Isaïe : Cessez d'agir injustement * ; et Dieu luimême à Caïn : Tu as péché, cesse *. D'un autre côté, si la seconde par elle-même après le péché suffit pour rétablir une bonne conscience, c'est sans motif que David pénitent s'écrie dans le Psaume : Heureux ceux dont les iniquités ont été remises, et dont les péchés sont couverts * 1 et ailleurs : Voyez mon humiliation et mon labeur, et pardonnez-moi tous mes crimes "; et dans l'Oraison dominicale: Remettez-nous nos dettes, comme nous aussi nous remettons à nos débiteurs *. Un cœur a-t-il la conscience de posséder ces deux vertus? que dès lors il s'abandonne lui-même et qu'il se perde en quelque sorte pour gagner les autres. Qu'il soit faible avec les faibles; qu'il brûle avec les victimes du scandale ^ ; qu'il devienne même, s'il le faut, juif avec les Juifs; et qu'il ne redoute nullement, armé d'une pareille conscience, d'aller, à l'exemple de Jérémie et d'Ézéchiel en Egypte ou en Chaldée, se faire captif avec les transgresseurs de la loi. Mais fallût-il encore, avec le saint homme Job, devenir le frère des dragons et le compagnon des autruches '; fallût-il même avec Moïse (ce qui est plus grave) être effacé du livre de Dieu •, et avec Paul être anathème du Christ pour ses frères ***; qu'il ne craigne point, fort d'une semblable conscience. Enfin, s'il est nécessaire d'entrer dans l'enfer même, que, pénétrant avec sécurité au milieu des flammes, il chante d'un cœur joyeux: Quand je marcherais au milieu de l'ombre de la mort, je ne craindrais aucuns maux, parce que vous êtes avec moi ". Comparons, si vous le voulez, les trésors des rois et le faite des empires avecune telle confiance: estrce que toute leur félicité, auprès des richesses d'un si grand bien, ne sera pas réputée misère? Et cette confiance, ce qui la produit, c'est la charité provenant d'un cœur pur et d'une bonne conscience **.
i4. Quant aux dernières expressions de ce
« Ps. XXXVI, 27. — * Isaïe, i, 16. — » Gcn , iv, 7, selon les SepUnle.— * Ps. xxxi, 1.— » Ps. xxiv, i8.— « Matlh., VI, 12. — ' Il Cor., XI, 29. — 8 Job, XXX, 29. — • Eioà., xxxii, 32 —«0 Rom., IX, 3.—" Ps.xxii, 4.—" I Tim ,i, 5.
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passage : d^une foi non feinte % et à celles d'un autre passage qui me revient dans l'esprit : la foi sans les œuvres est morte*; elles nous amènent à diviser en quelque sorte la foi en trois espèces, que nous appellerons la foi morte, la foi feinte, la foi éprouvée. Pour la foi morte, l'Apôtre lui-même la définit celle qui est sans les œuvres, c'est-à-dire qui n'opère rien par la charité, n'ayant point pour âme celte charité elle-même qui seule peut la faire vivre et la porter aux bonnes œuvres. Pour la foi feinte, je pense qu'on appelle ainsi cette foi qui, après avoir, il est vrai, emprunté sa vie de la charité, commence à se mouvoir pour opérer le bien, mais qui s'éteint faute de persévérance et meurt pour ainsi dire en naissant. Je dirais volontiers qu'on l'a nommée feinte^ fictam^ en ce sens que nous appelons fictilia les vases du potier : non sans doute qu'ils ne soient utiles tant qu'ils durent; mais parce que, vu leur fragilité, ils ne durent jamais longtemps. C'est, je pense, cette foi feinte qui, dans l'Évangile, est reprochée à ceux qui croient pour un temps, et au moment de la tentation reculent '. Je m'adresse à ceux qui prétendent que la charité une fois reçue ne peut plus désormais nous quitter. La Vérité dit de quelques-uns : Ceuxci n'ont point de racines^ parce qu'ils croient pour un temps, et ou moment de la tentation ils reculent *. D'où et où reculent-ils ? Évidemment de la foi à rinfidélité. Je demande encore: Pouvaient-ils en cette foi être sauvés, ou ne le pouvaient-ils pas? S'ils ne le pouvaient pas, quelle est l'injure pour le Sauveur, ou quel est le sujet de joie pour le tentateur, de ce qu'ils se retirent d'un état où le salut n'est pas? car le Sauveur ne désire que le salut, et le méchant ne jalouse que le salut. Si, au contraire, ils le pouvaient, comment supposer ou qu'ils sont sans la charité tant qu'ils demeurent dans cette foi, puisque sans la charité il ne peut y avoir de salut ; ou qu'en désertant la foi ils ne perdent point aussi la charité, alors que la charité et l'infidélité ne peuvent subsister ensemble ? Il y en a donc quelques-uns qui s'éloignent de la foi, puisque la Vérité l'assure ; conséquemment aussi du salut, puisque le Sauveur le leur reproche : d'où nous concluons qu'ils s'éloignent également de la charité, sans laquelle il ne peut y avoir de salut. £*/ ceux-ci^ dit-il, n*ont point de racine. Il ne dit pas qu'ils ne sont point dans le bien, mais il les accuse plutôt de n'avoir pas pris racine dans le bien.
* I Tim., I, 6. — « Jacq., ii, 20, 26. — » Luc, viii, 13. — * Ibid.
15. Enfin il poursuit, et il dit: Parce qu'ili croient pour un temps. Cest un bien ; mais plaise à Dieu qu'il soit durable I car ce n'est pas celui qui aura -commencé, mais celui qui aura per^ sévère jusqu'à la fin, qui sera sauvé ^. Or, ils ne persévèrent pas, puisqu'au moment de la tentation ils reculent. Heureux si pendant ce temps ils eussent été enlevés, avant que la malice changeât leurs cœurs I Mais maintenant, malheur aux femmes enceintes et à celles qui allaitent en ces jours-là 1 malheur à celles qui pressent dans leurs bras ces tendres fruits que le moindre danger privera sans retour du bienfait récent de la vie ! Telles sont les âmes qui n'ont encore qu'une chfirité faible et fragile; et pour cela leur foi vivante, mais feinte, ne peut manquer de défaillir dans la tentation. Il est écrit: La fournaise éprouve les vases du potier^ et la tentation les hommes justes *, c'est-àdire ceux qui vivent de la foi : car le juste vit de la foi % mais d'une foi véritable; puisqu'on efTet celle qui est morte ne peut donq,er la vie. La foi des démons n'est point soumise à l'épreuve, parce que, vide de charité, elle est morte. Ils croient y il est vrai, et ils tremblent * ; mais la crainte n'est pas dans la charité. Aussi ils ne sont point soumis au labeur des hommes, ni exercés comme les hommes par des tribulations ; parce qu'une foi éteinte ne doit plus attendre aucune épreuve, mais la rjéprobation. Il n'y a donc que la foi des justes, c'est-à-dire la foi vivante de ceux qui vivent, que la fournaise des tentations reçoive dans son sein pour l'éprouver. Mais il n'est pas donné à tous de conserver éternellement la justice, parce qu'il eu est qui croient pour un temps ^ et au moment de la tentation reculent. Ce qu'est la foi de chacun, la tribulation le prouve : si elle vient à défaillir (elle défaille, en efTet, quand elle ne persévère pas dans la charité), elle est reconnue être feinte ; si elle persévère, elle est censée éprouvée et parfaite.
16. De tout ceci il résulte assez clairement, je pense, que tous ceux qui ont la charité n'ont pas pour cela la persévérance dans la charité. Autrement, le Seigneur aurait adressé aux disciples une exhortation inutile en leur disant : Demeurez dans mon amour ^: car, ou bien, s'ils n'aimaient pas encore, il n'aurait pas dû leur dire: demeurez; mais: soyez dans mon amour; ou bien, s'ils aimaient déjà, il n'était pas nécessaire de leur recommander la persévérance,' dont, suivant ces docteurs, ils ne pouvaient
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être prWés. Que le serviteur bon et fidèle s'applique donc à conserver par une foi sincère la charité qui vient d*un cœur pur et d*une bonne consaence; estimant plus la vie de Tâme que la vie du corps, ayant moins d'horreur pour la mort de la chair que pour la mort de la foi.
CHAPITRE V
DE LA VERTU d'hUMILITÉ, NÉCESSAIRE A TOUS, MAIS SURTOUT AUX PRÉLATS.
17. Des trois vertus que nous avons plus haut proposées, il ne reste plus, si je ne me trompe, à traiter que l'humilité. Celle-ci est tellement nécessaireaux deux premières vertus, que, sans elle, il ne semble pas que ces vertus puissent même exister. Ainsi, l'humilité mérite que la chasteté et la charité nous soient données, puisque Dieu donne sa grâce aux humbles * ; reçues, elle les conserve, parce que Vesprit du Seigneur ne se repose que sur V homme pacifique et humble • ; conservées, elle les consomme, car la vertu se perfectionne dans la faiblesse •, c'est-à-dire dans l'humilité. Elle triomphe de l'ennemi de toute grâce et du commencement de tout péché, de l'orgueil, et repousse loin d'elle même aussi bien que des autres vertus son insolente tyrannie. Car, tandis que chacune de nos autres bonnes qualités ne fait, pour roi*dinaire, que fortifier et accroître l'orgueil , elle seule, véritable remi^art, boulevard inexpugnable de toutes les vertus, résiste fortement à sa malice, s'oppose à sa présomption. Elle est la seule enfin dont Harie, pleine de toutes les vertus, crut devoir se glorifier; elle qui, entendant ces paroles de l'Ange : Je vous saluCy pleine de grâces *, comme si de cette plénitude elle-même elle ne reconnaissait en elle que la seule humilité, ne fit mention que d'elle seule et répondit dans son action de grâces si connue, disant : Dieu a regardé l'humilité de sa servante *.
i8. Que dirai-je ensuite? L'auteur et le distributeur des vertus, Jésus-Christ, en qui tous les trésors de la sagesse et de la science sont cachés, en qui toute la plénitude même de la divinité habite corporellement , ne s'estil pas cependant, lui aussi, glorifié de l'humilité, comme du résumé de sa doctrine et de ses vertus? Apprenez de moi^ dit-il, non que je suis sobre, ou chaste, ou prudent, ou quelque chose de semblable, mais que je suis doux et
^ Jacq., IV, 6. — < Isalc,Lxvi, 2. Mais le Saint n'a prisque la pensée Un Prophète. — > II Cor., xii, 9. — * Luc, i. 28. - » /6irf., 48.
humble de cceur *. De moi, dit il, apprenez- le : ce n'est point à la doctrine des Patriarches, ce n'est point aux livres des Prophètes que je vous renvoie ; mais c'est moi que je vous offre pour exemple, moi que je vous propose pour modèle d'humilité. L'ange et la femme m'ont envié les hautes prérogatives que je partage avec mon Père : l'ange, celle de la puissance; la femme, celle de la science. Pour vous, enviez des dons meilleurs, apprenant de moi que je suis doux et humble de cœur,
19. Je juge à propos d'ajouter ici quelques recherches sur l'orgueil, afin que du contraste de ce vice il jaillisse un nouvel éclat sur la vertu dont nous parlons. L'orgueil est une estime déréglée de notre propre excellence. Il se divise en deux espèces : l'orgueil d'aveuglement et l'orgueil de vanité. C'est ce qu'on peut appeler en d'autres termes la suffisance et la vaine gloire. La première est un travers de l'esprit, la seconde un vice du cœur. En effet, celle-là égare l'œil de la raison, et celleci déprave les désirs de la volonté. Ce que nous démontrerons mieux par la définition de chacune d'elles. L'orgueil d'aveuglement, ou la suffisance, est un vice qui fait que quelqu'un, se persuadant ou d'être ce qu'il n'est pas, ou d'être par soi-même ce qu'il est, se glorifie en lui-même, non dans le Seigneur. L'orgueil de vanité, ou la vaine gloire, est un vice qui fait que quelqu'un prend plaisir à s'entendre louer lui-même plus qu'à entendre louer Dieu , tant pour ce qu'il est que pour ce qu'il n'est pas. Ces prémisses ainsi posées, faisons maintenant ressortir ce qu'il y a ici de contraire à l'humilité, en opposant chaque trait à chaque trait. L'humilité est le mépris de notre propre excellence. Le mépris est le contraire de l'estime. Aux deux espèces d'orgueil, s'opposent aussi en nombre égal deux espèces d'humilité : à l'orgueil d'aveuglement, le peu de cas que l'on fait de soi-même ; à l'orgueil de vanité, le déplaisir que l'on éprouve quand d'autres en font plus de cas. Ainsi, celui qui fait peu de cas de lui-même ne saurait former sur son propre compte un de ces deux faux jugements, ou de se croire quelque chose de plus grand qu'il est, ou d'être par lui-même ce qu'il est. Et pour cela, supportant patiemment d'être priyéde ce qu'il sait lui manquer, il se glorifie humblement, non en lui-même, mais dans le Seigneur, de ce qu'il est certain de posséder.
20. Or, s'agit-il de se prémunir contre l'opinion trop favorable qu'il pourrait concevoir
1 Matth., XI, 29.
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de hii-même, rbomme Téritableinent humble se fait une habitude, pour réprimer ces saillies de l'orgueil, de méditer sans cesse ces paroles: N'ayez point de goût pour rélévation^ mais complaisez-vous dans l'humilité ^ ; et celles-ci : Je n'ai point marché dans les grandeurs^ ni dans les merveilles au-dessus de moi. Si je n'avais pas des sentiments humbles^ et si au contraire fai élevé mon âme •...; et ces autres: Celui qui pense être quelque chose alors qu'il n'est rien, se séduit lui" même '. S'agit-il de s'empêcher de croire que, ce qu'il est, il l'est par sa propre vertu, il s'interroge séyèrement lui-même : Qu'as-tu que tu n*aies reçu? Mais, si tu l'as reçu, pourquoi t'en glorifies- tu comme si tu ne l'avais pas reçu *P De même, celui qui est dans l'habitude de mépriser complètement les louanges des hommes, lorsqu'il s'aperçoit qu'on le loue de ce qu'il sait n'être point en lui, n'y acquiesce nullement, et se remet en mémoire le trait suivant: Ceux qui vous disent bienheureux vous mettent en erreur *. Il se rappelle aussi ce verset : Oui, les enfants des hommes ne sont que vanité ; les enfants des hommes usent de balances trompeuses, et se jouent evx-mêmes par là de la vanité de leurs frères •. Par conséquent, il s'étudie avec sollicitude à imiter l'Apôtre parlant ainsi de luimême : Mais je me retiens, de peur que quelqu'un ne m'estime au-dessus de ce qu'il voit en moi ou de ce qu'il entend dire de moi ''. Lors même qu'il se voit loué d'un bien qu'il se reconnaît par hasard avoir, il ne laisse pas de s'armer du bouclier de la vérité, pour repousser autant qu'il est en lui les traits de la flatterie; rendant gloire à Dieu, et disant : C'est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis •. Et, rejetant loin de lui tout soupçon, il dit au Seigneur : Ce n'est pas à nous. Seigneur, non, ce n'est pas .à nous, mais à votre nom, qu'il faut en donner la gloire •. Il eût craint, sans doute, s'il avait agi autrement, de s'entendre dire peut-être par le Seigneur lui-même : Tu as reçu ta récompense *•; et encore : Vous recherchez la gloire les uns des autres, et la gloire qui vient de Dieu seul, vous n'en voulez pas ".Ayant donc également recours, dans cette occasion, au conseil de l'Apôtre, il examine ses actions, afin de trouver ainsi sa gloire en lui-même, et non dans un autre '*. Fidèle gardien de lui-même, il se réserve sans fraude l'huile lie la faveur, de crainte (ju'à l'arrivée de l'époux, la lampe de sa conscience ne s'é-
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teigne faute d'aliment. Non dans un autre, disje : car il ne juge pas prudent de confier sa! gloire aux lèvres des hommes, espèce de coffni' sans clef, sans serrure, et nullement fermé à' quiconque veut nuire. Il n^est pas sage, assu-| rément, mais insensé, de cacher votre trésor là où vous ne pourrez le reprendre quand vous! voudrez. Si vous confiez votre gloire à ma' bouche, elle n'est plus en votre pouvoir, mais au mien, puisqu'en toute circonstance, selon mon caprice, je puis ou vous louer ou vous rabaisser.
CHAPITRE VI
c'est dans sa propre conscience que chacun doit placer son bonneur et sa véritable
gloire; non pourtant sans FRAVEUR, PARCE. QUE DIEU SCRUTE ET JUGE LES COEURS.
21. La conscience est un vase intact et solide, qui a la vertu de conserver ce qu'on y renferme ; elle échappe à toute surprise, elle, défie toute violence : point d'œil, en effet, poinli de main auxquels elle soit accessible, excepté' seulement l'Esprit qui scrute même les profondeurs de Dieu. Tout ce que j'y aurai déposé, je suis sûr que je ne le perdrai point : elle me le conservera vivant ; mort, elle me le rendra. Car, partout où je vais, elle vient avec moi, portant avec elle le dépôt commis à sa garde. Elle m'accompagne vivant ; mort, elle me suit encore, partout inséparablement unie à moi, ou pour ma gloire ou pour ma confu-1 sion, suivant la qualité du dépôt. Bienheureux! ceux qui peuvent dire en vérité : Notre gloire^' c'est le témoignage de notre conscience ^ Nul ne peut le dire que l'humble, qui, suivant un proverbe vulgaire, se défie continuellement et de l'œil des campagnes et de l'oreille des forêts: Heureux, en effet, l'homme qui craint toujours *\ 11 ne peut le dire, l'arrogant et le présomptueux qui, faisant impudemment ostentation de lui-même, marchant au hasard et partout commecn pleine campagne, court tout d'une haleine à la gloire, se glorifie même du mal qu'il a fait, et tire vanité des pires actions. Il se flatte de n'être point vu, tant qu'il a plus d'imitateurs que de censeurs ; c'est un aveugle qui conduit des aveugles. Mais cette carrière où il court a pour témoins inévitables les regards des saints Anges, que ne peut manquer d'offenser le spectacle d'une vie indisciplinée. L'hypocrite ne dira pas: Ma gloire, c'est le témoignage de ma conscience; parce que, bien que
> 11 Cor , I, 12. — * Prov., .\jLvni, 14.
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par ses discours, son visage ou son maintien composé, il joue l'opinion de ceux qui ne jugent que sur l'apparence, il ne saurait tromper ni éviter le jugement de Celui qui sonde les reins et les cœurs : car on ne se moque point de Dieu *.
22. Qu'il craigne donc, lui aussi, l'oreille des forêts. Il a beau retenir et sa langue et ses mains : quels que soient les abris touffus où se cache sa duplicité, où son habileté s'enveloppe d'épines, pendant qu'il se tait immobile, son cœur parle, sa pensée se fait entendre à l'oreille de celui qui est partout présent. Le cœur de l'homme est dépravé et impénétrable ', en sorte que personne ne peut savoir ce qu'est un homme à l'intérieur, si ce n'est l'esprit qui réside en cet homme; et encore cet esprit luimême ne le sait-il pas pleinement. En effet, lorsque l'Apôtre disait : Je me mets fort peu en peine d'être jugé par vous ou par un tribunal humain % il ajoutait: Mais^ ni moi non plus ^ je ne me juge pas moi-même *. Pourquoi? Parce que je ne puis, dit-il, porter sur moi-même un jugement certain. Car ma conscience ne me reproche rien ; cependant je ne suis point pour cela justifié ". Je ne me fle pas sans réserve même à ma propre conscience, par la raison qu'ellemême n'est pas capable de me connaître tout entier, et qu'un juge qui n'a pas tout entendu ne peut prononcer sur le tout. Mais celui qui me juge y c'est le Seigneur •; le Seigneur, dit-il, à la science duquel ne saurait échapper, à la sentence duquel ne peut se soustraire même ce qui est caché à notre propre conscience. Dieu entend les pensées de notre cœur, que nous n'entendons pas nous-mêmes. L'oreille du Prophète absent était présenta à la bouche de celui qui demandait furtivement de l'argent; et moi, quand il me plaît de penser en secret ou à nuire au prochain par quelque action perverse, ou à me souiller moi-même par quelque turpitude, je ne craindrais point l'oreille de Celui qui n'est absent nulle part! oreille tout à fait redoutable et capable d'inspirer une religieuse frayeur! oreille pour laquelle ne cesse point le repos, ne se tait point le silence ! Enfin, dit le Seigneur: Otcz la malice de vos pensées de devant mes yeux ''. Mais qu'est-ce à dire, de devant mes yeux ? Est-ce que Dieu n'entend pas seulement, mais encore voit les secrets de notre cœur ? Quels yeux que ceux qui contemplent les pensées! Elles n'ont point de couleur pour être vues; pas plus
* Galat., VI, 7. — « Jérém., xvii, 9. — » I Cor., iv, 3.— Ubid, — » Iùid,,i, - « Ibid, — ' Isaîe, i, 10.
qu'elles ne rendent de son, pour être entendues. Leur nature est d'être senties par celui qui pense, non d'être entendues par celui qui écoute, non d'être ^iies par celui qui regarde. Cependant le Seigneur connaît avec certitude combien sont vaines les pensées des hommes. Pourquoi, en effet, ne les connaîtrait-il pas, puisqu'il les entend et les voit? C'est principa* lement à ces deux sens, c'est-à-dire à la vue et à l'ouïe, que personne ne pense devoir refuser sa confiance. Nous nous persuadons de savoir avec certitude ce que nous avons vu et entendu.' 11 ne faut donc point s'étonner que le Seigneur. Jésus n'ait pas besoin que quelqu'un lui rende témoignage de l'homme : car lui-même n'i-| gnore pas ce qui est dans l'homme. Pourquoi pensez-vous^ disait-il, le mal dans vos cœurs ^? II répondait donc, non aux discours, mais aux pensées; il entendait sans qu'on parlât, il voyait sans qu'on se montrât.
23. Je tremble de tous mes membres, Sei-; gneur Jésus,considérant, autant que le peuvent mes faibles regards, votre majesté , surtout lorsque je me rappelle combien j'en fus autre-| fois le contempteur. Mais voici maintenant que je me réfugie de la face de votre majesté aux genoux de votre miséricorde, que fais-jè encore autre chose ? Je crains qu'après avoir été jadis ennemi de votre puissance, je ne soisî trouvé aujourd'hui ingrat envers votre bonté.] Que me sert, en effet, de contenir mes mains, si) je ne contiens pas mon cœur ? Qu'importe que| ma bouche se taise, si mon cœur n'en est pas plus tranquille ; si tous les mouvements déréglés de mon âme sont comme autant d'insultes contre vous, ô mon Dieu ! mouvements de cOi 1ère contre votre mansuétude^ de haine contrq votre charité, de luxure contre votre tempé-i rance, de volupté honteuse contre votre pureté ; et tant d'autres non moins coupables, qui, du cloaque infect de mon cœur dévoré d€ désirs, maintenant encore s'élèvent sans cesse en bouillonnant, et répandent leur boue impure sur la sérénité de votre brillant visage 9 Quel si noble effort ai-je fait, en ne réprimant que mes membres, en ne corrigeant que mes» actes ? Si vous tenez un compte sévère de ces) iniquités et d'autres semblables, qu'avec un| extérieur réglé je ne cesse de commettre au« dedans de moi-même, ô Seigneur, qui sou-j tiendra vos regards? Est-ce que par hasard je ne les commets plus, mais je les souffre ? Ellcâ se commettent, il est vrai, en moi ; mais ce n'est pas moi qui les commets, si je n'y con*
^MatUi.,ix, 4.
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sens point. Oui, si je n*en suis point dominé, alors je serai sans tache ; sans taclie devant mon Dieu, si non-seulement je me suis abstenu, mais encore si je me suis gardé de mon iniquité. Mon iniquité, ai-je dit, non parce que j'en suis l'auteur, mais parce que j'en suis la victime. Je porte un corps de mort et une chair de péché : il me suffit cependant que le péché ne règne point dans mon corps mortel. Ainsi, mon corps ne peut m'étre imputé à crime, non plus que le péché qui habite en lui ; si toutefois je ne m'y délecte pas, si toutefois je ne fais point servir mes membres d'instruments à l'iniquité. Cest pour cette raison^ à Dieu de miséricorde, que tout homme saint vou$ adres» sera sa prière dans le temps opportun ' : suppliant, parce qu'il sent le mal, et néanmoins saint, tant qu'il n'y consent pas ; suppliant à cause du danger, saint pour sa vertu; oui, sans doute, saint, puisque, faisant ses délices de la loi de Dieu selon l'homme intérieur, il se console avec raison du mal, qu'il sent tellement inhérent à son corps qu'il ne saurait rejeter l'un sans l'autre, et il dit : Ce n'est plus mot qui te commets^ mais le péché qui habite en
moi
24. Mais cependant, qui connaît ses fautes * ? Car, quand je pourrais dire avec Paul (ce dont certes je suis bien loin) : Ma conscience ne me reproche rien ^, cependant il ne faudrait pas pour cela me faire gloire d'être justifié : car ce n'est pas celui qui se recommande lui-même^ qui est approuvée mais celui que Dieu recommande*. Si c'est un tribunal humain qui applaudit à ma justice, j'en fais fort peu de cas ; parce qu'il voit seulement le dehors. Car l homme voit la facCj mais Dieu regarde le cœur '. C'est pourquoi Jérémie n'était guère touché des opinions répandues dans le peuple comme autant de reflets du jugement des honunes; .mais il disait à Dieu avec confiance ; Je n'ai point désiré le jour de r homme ^ vous le savez ^. Quand même mon propre jugement me serait favorable, je ne me iuge pas moi-même *, dit l'Apôtre ; parce que je ne me connais pas assez moi-même. Celui-là seul a été à bon droit constitué juge des vivants et des morts, qui a façonné eu particulier les cœurs de tous les hommes, et qui connaît toutes leurs œuvres. Je ne vois qu*en lui seul mon juge, parce que je ne reconnais qu'en lui mon justificateur. Le Père lui a donné le pouvoir déjuger^ parce qu'il est le fils de V homme *. Je ne
« P». xMi, 6.—* Rom. VII, 17.— » Ps. xf m, 43.— * I Cor., IV, 4. — » U Cor., X, 18. — • IRois, xvi, 7. — *» Jécém., xviii, 16. — • l Cor., !▼, 3. — • Jean, v, 27.
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veux, simple serviteur, usurper le pouvoir du Fils ni pour moi ni sur moi-même ; et je ne me range point parmi ceux dont il est d'usage de se plaindre ainsi : les hommes m'ont enlevé le droit de juger. Le Père m juge qui que ce soit^ mais il a donné tout jugement au Fils ^ ; et moi je m'arrogerais un droit que le Père lui-même ne s'attribue point 1 Que je le veuille ou que je ne le veuille pas, il me faudra comparaître devant ce Juge ; il me faudra rendre compte de tout ce que j'aurai fait pendant que j'étais revêtu de mon corps, à Celui auquel ne peut échapper ni une parole ni une pensée. Devant Celui qui pèse si exactement les mérites, qui voit si clairement les secrets des cœurs, qui se flattera d'avoir un cœur irréprochable ? Ah 1 il n'y a que cette vertu, étrangère à la vaine gloire, ennemie de la présomption, exempte de toute contention, il n'y a que l'humilité qui trouvera grâce aux yeux de la divine bonté : Dieu^ en effet, résiste aux superbes^ mais il donne sa grâce aux humbles *• Celui qui est véritablement humble ne conteste point devant son juge, ne prétend point être justifié ; mais il dit : N'entrez point. Seigneur^ en jugement avec votre serviteur '. Il récuse le jugement et il implore la miséricorde, persuadé qu'il lui sera plus facile d'obtenir grâce que de réclamer justice. U connaît la nature divine, essentiellement miséricordieuse, et qui n'a point d'éloignement pour notre bassesse. Cette miyesté souveraine ne méprise point dans notre nature un cœur contrit et humilié, elle qui n'a pas dédaigné de lui emprunter un corps si bien fait pour l'humilier. Je ne sais comment il se fait que la divinité est accoutumée de se communiquer plus familièrement à l'humilité.
Ce fut sous un vêtement d'humilité qu'elle apparut aux hommes : substance, forme, extérieur, elle affecta de tout emprunter à l'humi^ lité, nous recommandant l'excellence d'une vertu qu'elle avait voulu honorer de. sa présence spéciale.
CHAPITRE VIL
IL CENSURE L'AflfBlTlON DES ECCLÉSIASTIQUES, LA PROMOTION DES JEUNES CLERCS ET LA PLURALITÉ DES BENEFICES.
25. Mais c'est à vous, mon bien-aimé, c'est à TOUS surtout que cette vertu me semble être d'autant plus nécessaire , que vous avez, au vu et au su de tous, plus de siget de vous
> Jean, v, 22. — * Jacq., iv, 6. — * Pi. cxui, 2.
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enorgueillir. Votre naissance, votre âge, votre savoir, vôtre siégé, et, ce qui est plus encore, votre prérogative de primat, pour qui tout cela ne serait- il pas une pâtût^e à l'orgueil, une occasion d'arrogance ? Et cependant, ce pourraient être autant de motifs d'humilité. Pour qui ne songé qu'aux honneurs, ces avantage» ont de l'attrait sans doute ; maîspoiïr qui considère le poids d'un tel fardeau, ils ne sont qu'uni sujet de dégoûts et d'alarmes. Tous, il est vrai, ne comprennent pas ce langage. 11 en est beaucoup, en effet, qui ne courraient pas iprèslesî honneurs avec tant de conflance etd*em^)ressement^ s'ils étaient convaincus que ce sont aussi des fardeaux. Ils craindraient assiirément d'en être accablés; et ils ne bri- ' gùéraient pas, au prix de tant de fatigues et de dangers, les iilsignes de toutes les dignités. Mais maintenant, parce qu'on ne voit que la gloii'eet non la peine, on rougit d'êti*e simple clerc dans l'Église jet l'on s'estime abject et diène de mépris, si l'on n'a pas été élevé à quelque poste plus éminent. Des enfants ' à peine sortis des bancs de l'école, des adolescenls encore imberbes, sont, à cause de niiustration du sang, promus aux dignités ecclésiastiques, et de sous la férule passent à la tête des vieillards du sanctuaire, plus joyeux cependant d'avoir échappé aux verges que d'avoir obtenu le premier rang, et plus flattés de n'avoir plus de maîtres que d'être devenus maîtres eux-mêmes. Mais ce n'est encore là que lé commencement. A mesure que le temps marche, devenus peu à peu plus insolents, ils ont bientôt appris à envahir les autels, à épuiser la bourse de leurs subordonnés : car, dans cette éducation nouvelle, ils suivent deux maîtres habiles, l'ambition et l'avarice. Mais, quelles que soient votre adresse et votre habileté pour vous assurer des revenus, quelle que soit votre vigilance pour conserver votre bien, qiielfe que soit votre application à capter la faveur des rois et des princes, nous disons cependant : Malheur à la terre dont le roi est un enfant, et dont les princes mangent dès le matin * .' 26. Nous ne dirons pas que, quelque âge que l'on ait, il soit jamais trop tôt pour la 'grâce de Dieu, comme il n'est jamais trop tard ; alors surtout que nous voyons beaucoup de jeunes hommes surpasser les vieillards en sagesse, vieillir leurs jours par leurs mœurs, devancer lé temps par leurs mérites, et com- -penser par leurs vertus ce qui manque à leur âgé. Excellents jeunes gens, qui, encore en-
< Eccl., X, IC.
fants par l'âge, s'appliquent à l'être aussi pour la malice ; pour la malice, dis-je, mais non pour la raison. C'est de ceux-là qu'il faut, suivant l'avertissement de l'Apôtre, que personne ne méprise la jeunesse^. Des jeunes gens vertueux valent mieux que des hommes vieillis dans le vice. Un enfant de cent ans est
maudit; et il est, au contraire, une vieillesse vénérable, qui ne compte pas de longs jours et ne dépend pas du nombre des cinn^^s*. C'était un vertueux enfant, ce Samuel, qui, dès que Dieu parlait, prêtait une oreille attentive, disant : Parlez, Seigneur, parce que votre serviteur écoute *. Comme s'il disait : Je suis prêt, et je ne suis point troublé, pour garder vos commandements ^, C'en était un aussi, ce Jérémie, qui, sanctifié avant que de naître, comme il s'excusait sur son jeune âge, n'en fut pas moins établi sur les nations et sur les royaumes. C'en était un encore, ce Daniel, dont Dieu suscita l'esprit pour renverser un jugement inique et sauver le sang innocent. Enfin, la ptmdeiKcde r homme, voilà ses cheveux blancs ; et l'âge de la vieillesse, c'est une vie sans tache*. S'il arrive qu'un jeune homme ainsi vieux de vertus soit promu aux dignités sacrées, c'est l'œuvre de Dieu, qui doit frapper d'étonnement ceux qui n'ont pas le même mérite, mais non servir d'appât à leur ambition.
27. Du reste, parmi le clergé, on voit courir indifféremment aux charges ecclésiastiques des hommes de tout âge et de tout rang, les ignorants aussi bien que les savants; comme si chacun devait vivre désormais déchargé de toute obligation, une fois qu'il est parvenu à ces charges. Cela n'est pas étonnant de la part de ceux qui ne les ont pas encore essayées par eux-mêmes. Voyant, en effet, ceux dont les épaules ont déjà reçu ce fardeau désiré, nonseulement ne pas ployer sous le faix, mais demander encore qu'on ajoute à leur charge, ils ne sont point effrayés de périls que la cupidité qui les aveugle les empêche de voir; mais ils ambitionnent plus vivement ces avantages, dont le spectacle leur fait envie. 0 ambition toujours infinie, et insatiable avarice I Lorsqu'ils auront obtenu les premiers degrés des honneurs dans l'Église, et qu'ils les auront obtenus soit par le mérite de la vie, soit par l'argent, soit même par la prérogative de la chair et d u sang (qui ne posséderont point le royaume de Dieu); leurs cœurs ne se reposent pas |K)ur cela, toujours bouillonnants d'un double
» FTim.; IV, 42. — • Sag., iv, 8. — » 1 ïlois, m, lO. — *P«. cxviii, GO. — •Sag., IV, S-
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désfr: celui de s'étendre chaque jour plus au large, et celui de s'élever plus haut. Tar exemple, quelqu'un a-t-il été fait, dans une église quelconque, doyen, prévôt, archidiacre, ou quelque chose de semblable ; non content d'un seul titre dans une seule église, il se démène pour en accaparer plusieurs, que dis-je? tous ceux qu'il pourra, soit dans la même, soit dans plusieurs. A tout cela, néanmoins, le cas échéant, il préférera volontiers la dignité d'un simple titre épiscopal. Mais ne sera-t-il pas ainsi rassasié? Devenu évêque, il désire ôtre archevêque. S'il y parvient, rêvant de nouveau je ne sais quoi de plus élevé, il s'impose de pénibles voyages, il contracte des liaisons dispendieuses pour se produire à la cour de Rome, dans l'espoir de s'y ménager des amitiés utiles. S'ils font cela pour un profit spirituel, il faut louer le zèle, mais blâmer la présomption.
28. Quelques-uns, ne pouvant agir ainsi, se tournent vers un autre genre d'ambition, en quoi ils ne découvrent pas moins la passion qu'ils ont de dominer. Car, bien que placés à la tête de villes fort populeuses, et voyant, pour ainsi dire, des provinces entières comprises dans l'étendue de leur propre diocèse, ils prendront occasion de quelque vieux privilège pour s'efforcer d'étendre leur juridiction sur les cités voisines, jusqu'à ce que deux diocèses, auxquels deux prélats suffisaient à peine, soient rangés sous un seul évêque. Je le demande, que penser d'une si détestable présomption, d'une si grande ardeur de dominer sur laterre,d'un désir si effréné de commander? Assurément, lorsque pour la première fois vous fûtes traîné sur ce siège, vous pleuriez, vous résistiez, vous vous plaigniez de violence, disant que c'était beaucoup pour vous et tout à fait au-dessus de vous ; ne cessant de crier que vous étiez un misérable, un indigne, qui ne seriez pas propre à un si saint ministère, qui ne pourriez suffire à tant de soins. Pourquoi donc maintenant, repoussant cette respectueuse frayeur, ambitionner de vous-même des dignités plus élevées? pourquoi, dans votre irrévérencieuse audace, non content de votre lot, vous jeter sur celui des autres? pourquoi cela? Peut-être pour sauver un plus grand nombre de peu pies? Mais porter votre faux dans la moisson d'autrui, c'est une criante injustice. Pour favoriser votre Église ? Mais l'Époux des Églises ne veut point qu'une d'elles s'accroisse de la sorte, au détriment d'une autre. Ambition cruelle et qu'on ne pourrait croire,
si les yeux n'en étaient témoins ! A peine retiennent-ils leurs mains pour ne point accomplir à la lettre ce qu'on lit dans le Prophète : Ils ont ouvert les femmes enceintes de Galaad, pour étendre leurs frontières *.
29. Où est cette terrifiante menace : Malheur à vous qui joignez maison à maison et qui unissez champ à champ *? Est-ce pour ces petits intérêts seulement qu*une telle malédiction est à craindre, et non quand on joint les villes aux villes, ou les provinces aux provinces? Bien plus encore, qu'ils répondent, s'ils veulent, qu'ils imitent Notre - Seigneur Jésus -Christ, faisant, eux aussi, de deux peuples un seul peuple; amenant, eux aussi, Içs troupeaux de divers pâturages, pour qu'il n'y ait qu'un seul pasteur et qu'une seule bergerie. Voilà dans quel dessein ils n'épargnent point leurs peines pour rendre fréquemment visite aux tombeaux des Apôtres, devant trouver aussi là (chose plus déplorable encore] des gens disposés à seconder leur avide désir : non pas qu'on s'inquiète beaucoup à Rome du résultat final de toutes CCS intrigues, mais parce qu'on y aime fort les présents, qu'on y poursuit les rétributions. Je dis sans détour ce qui se fait sans mystère; je ne dévoile pas des infamies secrètes, mais j'attaque des désordres dont on ne sait plus rougir. Plût à Dieu que tout cela se passât secrètement et dans l'ombre ! plût à Dieu que nous eussions été seuls à le voir et à Tentendre 1 plût à Dieu qu'on ne voulût pas même en croire nos paroles! plût à Dieu que ces modernes Noé nous eussent laissé de quoi pouvoir couvrir au moins en partie leur turpitude ! Hais mainte^ nant que ces scandales sont devenus la fable du monde, seuls nous nous tairions? Ma tête est toute brisée de coups; et moi, tandis que le sang tout à l'entour jaillit à gros bouillons, je croirais devoir la couvrir? Quelque a[>pareil que j*cmploie, il sera bientôt ensanglanté ; et j'éprouverai plus de confusion d'avoir voulu cacher le mal, quand il n^aura pu être caché.
CHAPITRE VlII
IL RECOMMANDE A L'ÉVÊQUE L'HCJMILITÂ ET LA ttdtfSSTlE.
SO.C'cst une bonne chose que rhumilité,qui, pour le présent, garantit le cœur de ces inquiétudes qui le rongent, et, dans l'aveniri rassure la conscience contre les châtiments
^ Âiuos, 1, 13. -«-* Isaîe, v, 8.
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qui nous menacent. Qu'elle tranquillise vot r âme, 6 mon Père, en la préservant de toutes ces mortelles convoitises. Écoutez plutôt le Prophète, qui vous en détourne en ces termes: Pl!allezpasy dit-il, être Pémule des méchants, et ne jalousez point ceux qui commettent V iniquité *. Il vaut mieux prendre pour modèle FApôtre, qui ne se glorifiait pas outre mesure, ne s'étendait pas au delà de son pouvoir, n'osait pas, comme lui-même l'avoue, se comparer à quelques-uns qui font leur propre éloge ; mais se comparait à lui-même, et se mesurait selon la mesure de la règle que lui avait mesurée Dieu *. En recueillant encore ces mots de la bouche du même Apôtre : Ne vous faites point tort réciproquement •, il vous siéra vous contenter de ce qui est à vous. C'est lui aussi qui, exhortant à l'humilité, n'hésitera point à intimer à un archevêque ce commandement salutaire : A^^ vous plaisez point dans l'élévation, mais craignez *. Être dans les grandeurs sans s'y plaire, est chose difficile et tout à fait inusitée; mais plus elle est inusitée, plus elle est glorieuse. La crainte qu'entraîne après elle une première élévation, inspirera plus de dégoût que de désir pour une élévation nouvelle. Ne vous croyez donc pas heureux parce que vous commandez, mais malheureux si vous n'êtes ]f)oint utile.
31. Or, pour que vous puissiez commander avec sécurité, ne dédaignez pas de vous soumettre, vous aussi, à qui vous le devez. Car le dédain de la soumission rend indigne de la prélature. C'est le conseil du Sage : Plus vous êtes grand, plus il faut vous humilier en toutes choses * / c'est le précepte de la Sagesse : Que celui de vous qui est le plus grand, se fasse comme le plus petit •. Que s'il est expédient d'être soumis même aux inférieurs, comment sera-t-il permis de mépriser le joug des supérieurs? Que vos subordonnés voient plutôt en vous cette déférence qu'ils doivent vous rendre. Vous comprenez ce que je dis : L'honneur, à qui l'honneur'',. Que toute âme^ dit l'Apôtre, soit soumise aux puissances supérieures ^. Si toute âme, donc aussi la vôtre I Qui peut vous excepter de la règle commune? Si quelqu'un prétend vous y soustraire, il cherche à vous tromper. Ne prêtez point l'oreille aux conseils de ces hommes qui, tout chrétiens qu'ils sont, croiraient pourtant se dégrader en suivant les exemples ou en obéissant aux leçons du
« Ps. XXXVI, !.*— « U Cor., x, 12^ 13, 14. — » II Cor., vn, 5.— * Rom., XI, 20.- » Eccli.,iiJ, 20.— •Luc,xxu,26. »^ ' Rom., xni, 1. — • !bid,, i .
Christ. Ce sont ceux mêmes qui ont coutume de vous dire : a Conservez l'honneur de votre « siège. Certes, il convenait que l'Église à vous « confiée s'accrût entre vos mains ; mais mainc tenant au moins, qu'elle reste daqs cette dia gnité où vous l'avez reçue. Êtes-vous donc 0 moins puissant que votre prédécesseur? Si a elle ne s'accroît pas par vous, qu'elle ne dé- « croisse point par vous. » Tel est le langage de ces hommes. Le Christ a et parlé et agi autrement./^erw/fz, dit-il, d César ce qui est à César, • et à Dieu ce qui est à Dieu *. Ce que sa bouche prescrivit, il eut bientôt soin de l'accomplir par sa conduite. Le Créateur de César n'hésita point à payer le tribut à César : car il vous a donné l'exemple, pour que vous aussi vous fassiez de même. Mais comment refuserait-il aux prêtres de Dieu le respect qui leur est dû, lui qui prit soin de se montrer si fidèle à honorermêmeles puissances séculières? Et vous, quand vous servez assidûment le successeur de César, c'est-à-dire le roi, dans ses cours, dans ses conseils, dans ses négociations, dans ses armées, il sera indigne de vous de rendre au Vicaire du Christ, quel qu'il soit, le genre d'hommages qui a été réglé par l'usage immémorial des Églises ! Hais les puissances qui existent, dit l'Apôtre, ont été établies de Dieu'^. Qu'ils voient donc, ceux qui vous détournent de cette ignominie, quel crime c'est de résister à Tordre de Dieu. C'est fort ignominieux au serviteur, s'il est comme son seigneur; ou au disciple, s'il est comme son maître. Ih pensent vous témoigner beaucoup de déférence, lorsqu'ils entreprennent de vous mettre avant le Christ, lui-même réclamant et disant ; Le serviteur n'est pas plus grand que son maître, ni l'apôtre que celui qui l'a envoyé ". Ce que n'a point dédaigné le Maître et le Seigneur (et cependant quel maître et quel seigneur I), un bon serviteur et un dévoué disciple le jugerait indigne de lui)
32. Qu'il a bien parlé ce bienheureux centurion, dont la foi ne trouva point d'égale en Israël ! Et moi, dit-il, Je suis homme sous la puissance d*autrui^ ayant sous moi des soldats *. Il ne proclamait point avec jactance son autorité, qu'il n'allégua pas seule, ni en premier lieu. Car, avant de dire: Ayant sous moi des soldats, il dit d'abord : Je suis homme sous la puissance d\iutrui; il se reconnut homme avant de se déclarer puissant. Il se reconnut homme, dis-je, tout gentil qu'il était, pour montrer en
» Marc, XII, 17, — * Rom., XJii, 1.— » Jcao, xiij, 16.— * Luc vu, 8.
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lui déjà accompli ce que longtemps auparavant avait dit David: Que les Gentils sachent qu'ils sont hommes ^ Je suis homme y dit-il, et un homme soumis à la puissance. Désormais, quoi que tu ajoutes, nous ne te suspectons point de vanité: car rhumilitc a pris les devants pour "prévenir l'orgueil; et l'arrogance n'a pas trouvé place là où la modestie a si nettement arboré ses insignes. Tu reconnais ton infériorité, tu confesses ta dépendance ; va, tu peux maintenant aussi déclarer sans scrupule que tu as sous toi des soldats. En effet, parce qu'il ne fut point confus de sa dépendance, il mérita justement d'être honoré pour sa primauté. II ne rougit point de reconnaître au-dessus de lui une autorité, et par cela seul il fut digne d'avoir lui-même des soldats sous ses ordres. C'était de l'abondance du cœur que la bouche parlait ; et selon qu'au dedans il avait su régler ses affections, au dehors aussi l'on put remarquer la bienséance de ses paroles. Il rendit d'abord honneur à ses chefs, pour être luiihême à son tour justement honoré par ses subordonnés : sachant qu'il recevait de ses su- [)crieurs ce qu'il accordait à ses inférieurs, et qu'il apprenait mieux par l'expérience de sa propre dépendance à modérer lui-même son autorité. Peut être n'ignorait-il pas que, tant que l'homme fut soumis à Dieu, Dieu avait tout mis sous les pieds de l'homme ; qu'après sa révolte, il voulut que tout se révoltât contre lui; et que cet être que, pour prix de sou humilité, il avait établi sur les œuvres de ses mains, fut, en punition de son orgueil, comparé aux brutes sans raison et leur devint semblable. Peut-être savait-il encore que l'esprit de l'homme, soumis au Créateur, subjugua lui-même et maîtrisa la chair; que, rebelle, il la trouva rebelle ; et que, devenu transgresseur de la loi d'en haut, il commença à sentir dans ses membres une autre loi, opposée à la loi de son esprit et le captivant lui-même sous la loi du péché. '
CHAPITRE IX
IL BLAME LES ABBÉS QUI HECHERCHENT d'uKE MANIÈRE DÉPLACÉE LES EXEMPTIONS.
33. Je m'étonne de voir dans notre Ordre certains chefs de monastères enfreindre, avec une odieuse obstination, cette règle de l'humilité, et (ce qui est pis] sous un humble habit, sous une modeste tonsure montrer une telle
hauteur, que, tandis qu'ils ne souffrent pas que leurs subordonnés transgressent même un seul petit mot de leurs commandements, ils dédaignent d'obéir à leurs propres évêques. Ils dépouillent les Églises pour s^émanciper ; ils se rachètent pour ne point obéir. Il n'en ' fut pas ainsi du Christ. En effet, il donna sa vie pour ne pas perdre l'obéissance ; et ceux-ci, pour s'en affranchir, dépensent presque entièrement ce qui devait les faire vivre, eux et leurs communautés. D'où vient tant de présomption, ô moines? Car enfin, pour commander à des moines, vous n'avez pas cessé d'être moines. Assurément, c'est la profession qui fait le moine, c'est le besoin d'un chef qui fait l'abbé. Or, afin qu'un pareil besoin ne poiie point atteinte à la profession, il faut que le titred'abbé se joigne à la professiondemoine, non qu'il la remplace. Autrement, comment s'accomplira cette parole: Vous a-t-on établi pour gouverner les autres? soyez parmi eux comme tun d'entre eux *. Comment serez-vous comme, l'un (Ventre euXy si vous demeurez orgueilleux quand ils sont humbles, rebelle quand ils sont soumis, violent quand ils sont doux? Pour que nous puissions vous regarder comme l'un d'entre eux, il faut que nous vous voyions aussi disposé à pratiquer qu'à exiger l'obéissance ; que nous vous voyions aussi volontiers disposé à obtempérer à vos supérieurs, qu'à commander à vos subordonnés. Que si vous voulez toujours les trouver obéissants et ne jamais l'être, vous prouvez que vous n'êtes pas comme un d'entre eux, puisque vous refusez d'être un de ceux qui obéissent. Tandis que dans votre orgueil vous vous séparez d'eux, nous voyons clairement à la société de qui vous vous réunissez ; et, soit que vous vous en moquiez par impudence, soit que par impru^ dence vous n'y fassiez pas attention, vous êtes certainement compté parmi ceux dont il est écrit : Jls lient des fardeaux, pesants et qu*an ne peut porter, et ils en chargent les épaules des hommes; maiSj eux^ ils ne veulent pas même les remuer du doigt '. De qui donc jugez- vous la société plus indigne de vous, des maîtres délicats que la Vérité frappe d'anathème, ou des moines obéissants qu'elle appelle ses amis ? Elle dit en effet : Vous êtes mes amis^ si twus fuites ce que je vous commande ' ? Vous voyez donc ce que c'est d'or^ donner ce que vous ne faites pas vous-mém6,ou de ne pas vouloir faire ce que vous enseignez. 34. Ensuite, pour ne rien dire de cet article de la Règle, où saint Benoit vous recommande
PS. IX
^ Eccu., xxxu, 1.— > Matth.,xxni, 4.— > Jeu, xyi,14.
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qu'en instruisant vos disciples de ce qui leur est défendu, vous les en détourniez par vos exemples ; pour passer de même sous silence ce qu'il définit clairement être le troisième degré de l'humilité, et qui consiste à se soumettre, pour l'amour de Dieu, en toute obéissance à un supérieur, considérez attentivement ce qu'on lit dans la règle de la Vérité : Celui qui aura enfreint^ dit-elle, un seul de mes moindres commandements, et aura enseigné ainsi les hommes , iera appelé le plus petit dans le royaume des cieux ' . Par conséquent, vous qui enseignez l'obéissance et refusez d'obéir, vous voilà convaincu d'enseigner et d'enfreindre à la fois, non le moindre, mais le plus grand commandement du Christ. C'est pourquoi, pour l'avoir ainsi enseigné et violé en même temps, vous serez appelé le plus petit dans le royaume des cieux. Si donc vous regardez comme une injure pour votre dignité de paraître inférieur aux princes du sacerdoce, ne devez-vous pas estimer plus déshonorant d'être appelé le plus petit dans le royaume des cieux ? Si vous êtes bien orgueilleux, ayez plus de confusion d'être appelé le plus petit que d'être qualifié d'inférieur : car il y a moins de honte à se voir l'inférieur d'un autre que le plus petit de tous ; et il est bien plus louable d'être au-dessous des seuls évêques qu'au-dessous de tout le monde.
35. Mais ce n'est pas pour moi, dit-on, que je le fais; je cherche la liberté de l'Église. 0 liberté plus servile, pour ainsi parler, que toute servitude ! Puissé-je me passer sans peine d'une pareille liberté, qui m'assujétirait à la pire des servitudes, à celle de l'orgueil! Je crains plus les dents du loup que la houlette du berger. Car je suis sûr, moi religieux, et supérieur, sous un titre quelconque, d'une communauté de moines, que si jamais j'essayais de secouer de mes propres épaules le Joug de mon évêque, je me soumettrais bientôt moi-même à la tyrannie de Satan. Il n'y a rien d'étonnant : cette bête cruelle , qui rôde cherchant qui dévorer, ne voit pas plutôt l'un de nous s'éloigner de ceux qui le gardent, qu'il se jette, hélas I sur le présomptueux. Et ce n'est pas sans raison qu'il ne tarde pas à s'emparer de cet orgueilleux, lui qui se glorifie à bon droit de régner sur tous les enfants de l'orgueil. Qui me donnera cent pasteurs députés à ma garde? Plus sont nombreux ceux que je sais [trendre soin de moi, plus je sors avec sécurité dans les pâturages.
« Matth., T» 19.
Étonnante folie ! je n'hésite pas à rassembler des troupeaux d'âmes que je me charge de garder, et je supporte impatiemment d'avoir un gardien pour la mienne ! Et pourtant, mes subordonnés m'imposent la pénible tâche d'avoir à répondre pour eux; mais ceux qui sont au-dessus de moi veillent plutôt eux-mêmes assidûment, dit saint Paul, comme devant rendre compte pour moi *. Ceux-là sont moins un honneur qu'une charge ; ceux-ci n'incommodent pas tant qu'ils protègent. Je sais qu'il est écrit : Un jugement très-rigoureux est résirvé à ceux qui commandent ; mais pour le petite il lui sera fait miséricorde*. Pourquoi donc, ô moines, souffrez-vous avec peine l'autorité des prêtres ? Craignez- vous q uelque vexation ? Mais si vous souffrez pour la justice, bienheureux êtes-vous. Méprisez-vous la qualité de séculier? mais personne ne fut plus du siècle que Pilate, devant qui le Seigneur comparut pour être jugé. Vous n'auriez pas, dit-il, sur moi de puissance^ si elle ne vous eût été donnée d'en haut^. Dès lors il enseignait, par ses paroles et par ses exemples, ce qu'ensuite il proclama par ses Apôtres, dans les Églises : // n'y a point de pouvoir qui ne vienne de Dieu * ; et : Celui qui résiste au pouvoir, résiste à l'ordre de Dieu •.
36. Allez donc maintenant, résistez au Vicaire du Christ, quand le Christ n'a pas résisté à son ennemi même ; ou dites, si vous l'osez, que Dieu ne connaît point l'autorité de son Pontife, lorsque le Christ déclare qu'un gouverneur romain a reçu du Ciel la puissance, même sur sa personne adorable. Mais certains d'entre eux font voir ouvertement ce qu'ils pensent, tandis que, après avoir obtenu à force de peines et d'argent des privilèges apostoliques, ils s'en autorisent pour se revêtir des insignes de Tépiscopat, portant aussi, à la manière des pontifes, la mitre, l'anneau et les sandales. Certes, si l'on considère l'éclat de pareils ornements, cet éclat est incompatible avec la profession de moine ; si l'on envisage le ministère, il est clair qu'il ne convient qu'aux seuls pontifes. Évidemment ils désirent être ce qu'ils brûlent de paraître; et naturellement ils ne peuvent se soumettre à ceux dont, par ce désir même, ils se croient déjà les égaux. Que serait-ce si les privilèges pouvaient avoir l'autorité de leur conférer jusqu'au titre d'évêque? Combien pensez-vous qu'ils donneraient d'or pour être appelés pon-
« Hébr., XIII, 17.— « Sag., vi, C, 7.— ' Jean, xix, 11.— * Rom., XIII, 1. — » lùid.f 2.
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tifes? Qu'est-ce à dire, 6 moines? Où est la crainte de yotre âme? où est la rougeur de Yotre front? Qui jamais des moines estimés ou enseigna de pareilles maximes, ou laissa de tels exemples ? Yotre Maître expose en détail les douze degrés d'humilité, et il les distingue par les traits qui leur sont propres ^ : dans lequel, je vous prie, est-il dit ou enseigné qu'un moine doive se plaire à ce faste, rechercher ces dignités ?
37. Le travail, et la retraite, et la pauvreté volontaire, voilà les marques distinctives des moines, voilà ce qui a coutume d'ennoblir la vie monastique. Mais vos yeux ne voient que les grandeurs, vos pieds foulent sans cesse toutes les places publiques, vos langues se font entendre dans toutes les assemblées, vos mains s'arrachent tout patrimoine étranger. Cependant, s'il vous faut absolument, une fois exempts de la juridiction des évéques, obtenir les mêmes honneurs que ces successeurs des Apôtres, être comme eux élevés sur
* Règle de saint Benoit, chap. vii.
un trône, et vous revêtir solennellemeni des mêmes insignes ; pourquoi ne conférez-vous pas aussi les Ordres sacrés, et ne répandez-vous pas vos bénédictions sur les peuples*? Que de choses j'aurais à dire contre une aussi impudente présomption? Mais je retiens mon élan, parce que, me rappelant que je parle à des oreilles occupées, je crains par un plus long discours de devenir à charge à un archevêque; et parce que la chose est si manifeste, que la multitude des censures semble avoir augmenté l'endurcissement dans l'impudence. Que si le peu que j'ai dit dépasse encore les bornes au delà desquelles un abrégé cesse d'être agréable; vous devez. Monseigneur, ne l'imputer qu'à vous, qui m'avez forcé de trahir, même en ceci, mon impéritie, puisque je n'ai pas su garder, en écrivant, la mesure fixée par les lois de l'usage.
^ L*UQ et l'autre usage s'établit dans la suite pour les bénédictions et la collation des Ordres mineur^:. Et même le sousdiaconat est quelquefois conféré par les ciuq premiers abbés de rOrdre de Clleaux.
CHAPITRE
QUB PEESONNB NE PEUT SE CONVEHTIR AU SEI- GNEUR, S*1L n'est PRÉVENU PAR LA VOLONTÉ DE DIEU ET PAR LE CRI INTÉRIEUR DE SA VOIX.
I. C'est pour entendre, comme nous en avons la confiance, la parole de Dieu, que vous êtes réunis. Car nous ne saurions voir d'autre cause à votre si avide concours. Nous approuvons en tout cas ce désir, et nous nous réjouissons de ce louable zèle. Bienheureux^ en effet, ceux qui entendent la parole de Dieu^ mais s'ils ia gardent^! Bienheureux ceux qui sesouviennent de ses commandements^ mais pour les accomplir*. Car il a les paroles de la vie étemelle ', et l'heure vient (puisse-trelle même être venue !) où les morts entendront sa voix; et ceux qui V auront entendue, vivront ^; puisque la vie est dans sa volonté. £t, si vous voulez le savoir, sa volonté c'est notre conversion. Enfin entendez-le luimême. Est'Ce que je veux la mort de Pimpie^ dit le Seigneur^ et non plutôt qu'il se convertisse et qu'U vive *? Par ces paroles nous reconnaissons évidemment que pour nous la véritable vie n'est que dans la conversion, et qu'autrement il n'y a pas d'entrée ouverte, le Seigneur
* Luc, XI, 28. — « Pb. en, 18.— » Jean, vi, 69.— * Jean, v, 2:).— * Exé€h.,iLvni, 23.
disant encore : Si vous ne vous convertissez^ et ne devenez comme de petits enfants^ vous n'entrerez point dans le royaume des cieux \ C'est avec raison que les enfants seuls y entrent : car un petit enfant les mène, qui pour cela même est né et nous a été donné. Je cherche donc la voix que les mons puissent entendre, pour vivre après l'avoir entendue : peut-être, en effet, ai-je aussi à évangéliser des morts. Et pendant ce temps-là s'offre à ma pensée un mot court, mais plein de sens, que la bouche du Seigneur a prononcé, comme le Prophète l'atteste : Vous avez dit^ s'écrie t-il, parlant sans doute au Seigneur son Dieu : Convertissez-vous^ enfants des hommes '. Et ce n'est pas sans raison assurément que des enfants des hommes semble exigée la conversion, en tout cas nécessaire aux pécheurs. Car aux célestes esprits c'est plutôt la louange, partage des cœurs droits, qui est recommandée, suivant le psaume du même Prophète : Loue ton Dieu^ Sion ' 1
2. Au reste, quand il dit : Vous avez dit^ Sci^ gneur^ ce n'est pas là, à mon avis, une parole sur laquelle* on doive passer légèrement, ni qu'il faille se contenter d'entendre. Car qui oserait comparer aux paroles de l'homme celles qu'on nous rapporte que Dieu a proférées ? La parole de Dieu est véritablement pleine de vie et
^ Matth. xvai, 3.— * Ps. lxxxix, 3. — * Ps, cxlvii, Q
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(Tefficacité, et sa voix est douée de force et de puis^ sance. En un mot, il dit, et tout fut fait ; il dit : Que la lumière soit, et la lumière fut ; il dit : Coîi" vertisseZ'Vous, enfants des hommes^ et. les enfants des hommes furent convertis. C'est ainsi que la conversion des cœurs est évidemment l'œuvre de la voix de Dieu, et non l'effet de la voix de l'homme. Simon, flls de Jean, devenu pêcheur d'hommes en vertu de la vocation et de l'ordre exprès du Seigneur, travaillera néanmoins inutilement toute une nuit, sans pouvoir rien prendre, jusqu'à ce qu'enQn jetant son filet sur la parole du divin Sauveur, il fasse une pêche abondante. Puissé-je moimême, aujourd'hui, jeter mon filet sur cette parole qui dirigea celui de Pierre, et voir s'accomplir ce qui est écrit : Voilà que le Dieu tout-puissant donnera la force à sa voix I Si mou langage est infidèle, certes, il ne faudra l'attribuer qu'à moi. Comme aussi l'on pourra conclure que c'est ma voix qui parle, et non celle du Sauveur des hommes, si je me recherche moi-même, au lieu de rechercher les intérêts de Jésus -Christ. Mais après tout, quoique ma voix n'annonce que les justices de Dieu, quoique je n'aie en vue que la gloire de Dieu, c'est de lui seul encore qu'il faut attendre le succès, c'est à lui seul qu'il faut le demander , afin qu'il donne à sa parole toute la vertu nécessaire. C'est donc à cette parole intérieure que je vous prie de rendre attentive l'oreille de votre cœur, en sorte que vous écoutiez plutôt Dieu qui vous parle au-dedans de vous-mêmes, que l'homme qui parle audehors. Oui, c'est là qu'elle est en effet, cette parole douée de force et de puissance, qui retentit aux lieux les plus déserts \ qui s'ouvre un passage aux lieux les plus secrets, et réveille les âmes de leur langueur mortelle.
CHAPITRE IL
LA VOIX DE DIEU SB FAIT ENTENDRE DE TOUS LES hommes; et ILS SONT TRADUITS EN DÉPIT d'eux-mêmes AU TRIBUNAL DE LEUR CON- SCIENCE.
3. Certes, il ne faut pas un grand effort pour parvenir à l'entendre, cette voix divine : la difficulté est plutôt de fermer l'oreille à ses accents. En effet, elle vient d'elle-même à nous, elle s'insinue d'elle-même et ne cesse pas un moment de frapper à la porte de cha-
' Ps. xxviir, 8.
cun des hommes. Pendant quarante années^ 'dit le Seigneur, je me suis tenu près de ce peuple, et fai dit^ leur cœur est toujours égaré ^. Eh bien I encore aujourd'hui il est. près de nous, encore aujourd'hui il nous parle ; et peut-être n'y a-t-il personne qui entende sa voix. Encore aujourd'hui il dit : Leur cœur est égaré ; encore aujourd'hui la Sagesse crie sur les places publiques : Prévaricateurs , rentrez en vous^ mêmes •. Tels sont, en effet, les premiers mots que fait entendre le Seigneur ; c'est par cette parole qu'ont été prévenus tous ceux dont le cœur se convertit; et non-seulement elle les rappelle à eux-mêmes, mais elle les ramène et les met en face de leurs propres iniquités. Car elle n'est pas seulement l'éclat d'une puissante voix, elle est encore un rayon de lumière ; et, pendant qu'elle annonce aux hommes leurs prévarications, elle fait briller la clarté dans les ténèbres de leur conscience. Il n'y a, d'ailleurs, aucune différence entre cette voix et cette lumière intérieures; puisque le Fils de Dieu est à la fois, lui seul, et le Verbe du Père et la splendeur de sa gloire ; tandis que, de son côté, la substance de l'âme humaine, étant aussi par sa nature un être spirituel et simple où l'on ne disttngue aucun sens, semble être ainsi, dans sa totalité (si l'on peut employer ce mot), également capable et de voir et d'entendre.
4. En effet, que produisent sur elle ce rayon de lumière et cette voix divine, sinon de la mettre à portée de se connaître elle-même? Ainsi, elle voit s'ouvrir devant elle le livre de la conscience, se dérouler la suite si misérable de sa vie, se déployer en quelque sorte toute une lamentable histoire, et sa raison resplendir de clarté, et sa mémoire dégagée de nuages venir pour ainsi dire se placer sous ses yeux. Mais la raison et la mémoire ne sont pas tant des facultés de l'âme, qu'elles ne sont l'âme elle-même : en sorte que tout à la fois elle examine et elle est examinée, qu'elle comparait devant elle-même, et que les pensées qui l'assiègent la forcent, comme autant d'huissiers impitoyables, à venir chercher son arrêt devant son propre tribunal. Or, qui pourra l'entendre, cet arrêt, sans une consternation profonde? Afon âme s'est vue, et elle s'est trouàlée », dit le Prophète du Seigneur : et nous nous étonnerions de ne pouvoir pas comparaître devant nous-mêmes sans éprouver les remords, le trouble, et la confusion !
» /6»V/., xciv. iO. - t jsaîe, ^lvi, 8. ^ » Ps. cxLin,|. Lt Vulgate porte : iliixiVi/«j est super me spiritut meus.
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CHAPITRE m
EN s'eXAMINANT SOI-MÊME, ON DÉCOUVRE FACI- LEltfENT SES DÉFAUTS SECRETS ; ET APRÈS DE
courts moments de plaisir, il reste dans l'ame une longue amertume.
5. Au reste, n'espérez pas que je vous apprenne ce que votre raison pourra trouver dans votre mémoire, à remarquer, à reprendre, à juger, ou à condamner. Appliquez votre oreille audedans de vous-mêmes, ramenez-y les regards de voire âme; et par votre propre expérience vous apprendrez ce qui s'y passe. Nul ne peut savoir, en effet, ce qu'est' un homme à V intérieur, hormis Vesprit qui réside en cet homme ^ Si l'orgueil, si l'envie, si l'avarice, si l'ambition, ou tout autre mal semblable, y fait en secret sa demeure , ce mal aura bien de la peint à éluder un pareil examen. S'il y a eu fornication, rapine, cruauté, tromperie, enfin crime quel qu'il puisse être, impossible au criminel luimême d'échapper à ce juge intérieur, et de nier devant lui son forfait. Car il passa dans un clin d'œil, tout le plaisir qu'avait produit une satisfaction criminelle ; tout l'attrait de la jouissance fut épuisé dans un moment; mais il grava dans la mémoire comme de douloureux stigmates : mais il y laissa de hideux vestiges. Et ce. fut dans ce réservoir, que vinrent se confondre, comme en un vrai cloaque, tous ces ruisseaux d'ignominie et tous ces flots d'impureté. Immense répertoire, où toutes nos fautes sont inscrites par le burin même de la vérité!... Un aliment perfide tourmente mes entrailles, quoique, pendant un court passage, il ait pu flatter mon palais cruellement trompé par sa douceur. Malheureux que je suis, je me plains de mon mal d'entrailles. Ah ! comment donc ne me plaindrais-je pas des entrailles de ma mémoire, où j'ai laissé s'accumuler un tel amas de pourriture?
6. Est-il un d'entre nous, mes frères, qui, venant de s'apercevoir que ce vêtement extérieur qui le couvre est sali de crachats immondes, et tout souillé d'ordures dégoûtantes, n'en serait pas révolté, ne le quitterait pas sur l'heure, ne le rejetterait pas avec indignation ? Il faut donc que celui qui remarque de pareilles souillures, non sur son habit, mais sous son habit et en lui-même, en éprouve d'autant plus de douleur et de confusion, qu'il
• l Cor., Il, M. — • Jcrém., iv, 19.
souEfre de plus près le mal qui le révolte. Car^ s'il lui est facile de quitter sa tunique, il ne l'est point à une âme souillée de se quitter ellemême. Enfin, qui de nous est doué d'assez de patience et de courage, pour que, si tout à coup (comme on le dit dans l'Ecriture, touchant Marie sœur de Moïse *) il voyait blanchir tout son corps par l'invasion d'une lèpre affreuse, il pût demeurer impassible, et rendre grâce au Créateur? Et pourtant, qu'est-ce que ce corps, sinon une enveloppe corruptible dont nous sommes revêtus? Et cette lèpre qui s'attache à la chair, que doit-elle être aux regards des élus, qu'une correction paternelle destinée par la main de Dieu à purifier notre cœur? Voici plutôt, oui, voici le sujet d'une affliction profonde et d'une trop juste douleur: c'est lorsque, réveillé du funeste sommeil des voluptés, on découvre en soi-même cette lèpre intérieure, qu'on s'est volontairement donnée par tant de soins et tant d'efforts. Car, encore qu'il n'arrive guère qu'un homme haïsse son corps, il doit beaucoup moins arriver qu'une fime se haïsse elle-même.
CHAPITRE IV
LES PÉCHEURS SONT ENNEMIS NON-SEULEMENT DB LEUR AME, MAIS AUSSI DE LEUR CORPS ; ET ILS NE RECONNAISSENT LEUR MALHEUR QUE QUAND. IL n'est plus TEMPS DE FAIRE PÉNITENCE.
7. Peut-être qu'à ce sujet quelqu'un sera frappé de ce trait du Psalmiste : Celui qui aime l'iniquité, est ennemi de son âme *. A cela, moi j'ajoute : il n'est pas moins ennemi de son corps. Et n'est-ce pas en être l'ennemi, que delui préparer chaque jour des tourments éternels, que de lui tenir en réserve, par son endurcissement et l'impénitence de son cœur, des trésors de colère pour les jours des vengeances? Au reste, cette haine aveugle et contre le corps et contre l'âme, se doit apprécier bien moins par l'intention que par les effets. C'est' ainsi, par exemple, qu'un frénétique se montre l'ennemi de son corps, eu cherchant à se dé* chirer de ses propres mains, pendant que sa raison sommeille. Or, peut-il y avoir de plus terrible frénésie, que l'impénitence du cœur et l'obstination dans le |)éché ? En effet, le pécheur, alors, tourne contre lui-même des mains criminelles; et ce n'est pas son corps, mais bien son âme^ qu'il déchire et qu'il met
* Nomb.. XI!. — * Ps. X, 6.
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en lambeaux. Si vous avez vu un nomme se gratter les mains, et continuer ses frottements jusqu'à faire couler le sang, vous avez dans cet homme une image fidèle de l'âme en état de péché. En effet, la sensation de plaisir fait place à la douleur, et à la démangeaison succède la souffrance. Il savait bien sans doute, qu'il en serait ainsi; mais il n'en tenait aucun compte pendant qu'il cherchait à se satisfaire.
8. Voilà précisément comment nos propres mains déchirent, comment elles couvrent de plaies nos âmes infortunées ; avec cette différence, toutefois, que l'atteinte est d'autant plus funeste, qu'une créature spirituelle est plus relevée, etplus difficile à guérir. Et certes, ce qui nous fait agir ainsi, ce n'est point un sentiment de haine, mais cette insensibilité stupide qui a comme engourdi notre cœur. Ce cœur, en effet, répandu tout entier au dehors par les sens, ne sent point le mal intérieur qui le ronge ; car il n'habite plus au dedans de luimême, mais il s'est établi peut-être dans le ventre, et peut-être plus bas encore. Finalement, le cœur de certains hommes est dans leurs plats chargés de mets ; celui de certains autres est dans leur boui^e. Là ou est votre trésor ^ a dit le divin Maître, làycst aussi votre cû?«r*.Qu'y a-t-il donc d'étonnant qu'une âme ne sente plus son mal, alors que, s'oubliant oUe-méme, et constamment absente de chez elle, elle court voyager dans de lointains pays? Viendra le jour pourtant où rentrée en soimême, elle reconnaîtra quelle fut sa cruauté de se sacrifier pour obtenir une misérable proie. C*c8l là ce qu'elle ne pouvait comprendre pendant que, dans son infaliahle avidilé, courant après les plus chélifs insectes, elle semblait, pareille à l'araignée, tirer de sa propre substance de quoi fabriquer ses réseaux.
9. Ce retour de Tâme en elle-même aura lieu sans aucun doute, ne fût-ce qu*après la mort; alors que désormais elle verra fermées ces portes des sens corporels, par où elle avait coutume de s'échapper pour aller courir au dehors et se fatiguer sans profit après les fantômes du monde; si bien qu'elle sera contrainte de demeurer en elle-même, n'ayant plus de passage ouvert pour en sortir. Hais^ hélas I ce retour lui sera bien funeste^ son malheur n'aura plus de fin, puisqu'elle pourra bien encore se repentir, mais non pas faire pénitence. Du moment, en effet, qu'il n'y aura plus de corps, il n'y aura pas non plus d'action ;
' IhlUi., VI, 21.
et là, où toute action aura cessé, toute satisfaction deviendra impossible. Aussi, c'est dans le repentir que glt proprement la douleur ; car pour la pénitence, elle en est le remède. Celui-là, en effet, qui n'aura plus de mains ne pourra désormais élever vers le ciel et son cœur et ses mains. Et de plus, quiconque avant sa dernière heure ne sera point revenu à luimême, doit nécessairement rester dans cet état pendant toute une éternité.
10. Or, son état, quel sera-t-il? Celui qu'il se sera fait à lui-même pendant cette vie, celui dans lequel il se sera trouvé au moment de la mort : si ce n'est peut-être qu'il deviendra quelquefois pire; car pour meilleur, il ne le sera jamais. Ce même corps, en effet, qu'il laisse aujourd'hui sur la terre, il doit le recouvrer un jour, non toutefois pour faire pénitence, mais pour subir son châtiment. Dès ce moment^ son corps et son péché sembleront avoir, en quelque sorte, une commune condition : et de même que le péché pourra être toujours puni, sans jamais pouvoir être expié; ainsi les souffrances du corps n'auront jamais de flq, et le corps lui-même ne pourra point être anéanti par les souffrances. Certes, ce sera justement que l'éternelle vengeance ne cessera point de frapper, puisque la prévarication ne pourra plus être effacée ; et la substance du corps ne cessera jamais d'exister, afin que les tourments qu'elle doit endurer ne finissent point avec elle. Ces horribles malheurs, mes frères, celui qui les craint s'en préserve, celui qui les méprise y tombe.
CHAPITRE V
c'est Dlf BIEN QUE DE SENTIR LE VEK RONGBITR DE SA CONSCIENCE PENDANT CETTE VIE, AI-OM qu'on PBDT encore PARVENIR A L'ETOUFFER.
41. Pour revenir donc à la parole d'où nous sommes partis, notre intérêt incontestable c'est de rentrer dans notre cœur, puisque là est un chemin par lequel veut nous conduire au salut ce Dieu qui y rappelle les pécheurs avec tant de miséricorde. Et n'allons pas nous plaindre^ en attendant^ de sentirau dedans de nous le ver rongeur de la conscience; qu'une dangereuse délicatesse^ qu'une funeste pusillanimité ne nous engagent point à jeter un voile sur les douleurs qui nous assiègent. C'est un grand bien que de sentir ce ver rongeur
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pendant qu'il peut encore être étouffé. Qu'il nous ronge donc maintenant, afln qu'il meure, et qu'insensiblement il cesse de nous mordre pour nous aYûir longtemps mordus. Oui, qu'il ronge pendant la yie la pourriture de notre âme, afln qu'en la rongeant il la consume, et qu'il soi! à son tour consumé, au lieu d'être mis en réserve pour nous ronger dans l'éternelle vie. Le ver des réprouvés ne mourra point, dit le Seigneur, et leur feu ne s'éteindra plus ^ Qui pourra ne pas défaillir en présence de ces éternelles morsures? Car, maintenant du moins, bien des consolations adoucissent pour le pécheur les tourments de la conscience. Dieu, dans son infinie bonté, ne permet pas que nous soyons tentés au delà de nos forces, ni que ce ver du remords nous désole outre mesure. t>ans les commencements, surtout, de la conversion d'un pécheur, ce Dieu bon verse sur ses plaies l'huile de sa miséricorde, sans lui laisser connaître, plus que son intérêt ne l'exige, ni la gravité de ses maux, ni la difficulté de la guérison. On dirait plutôt qu'en ces moments tout lui sourit et lui semble facile ; et si le charme est bientôt dissipé, c'est quand, le pécheur converti ayant assez exercé son cotirage. Dieu lui suscite peut-être des combats, afln qu'il en sorte vainqueur, et qu'il apprenne que la sagesse triomphe de tous les obstacles.
13. Or, en attendant, celui qui a eu le bonheur d'entendre cette parole du divin Mattre '. Pécheurs^ rentrez dans votre cœur^ et qui a découvert dans ce réduit seciret un horrible amas d'immondices, en examine avec soin toutes les avenues, et cherche sérieusement à reconnaître par où tant d'impuretés ont pu s'y frayer un chemin. Certes, il lui faut peu d'efforts pour trouver le passage, ou plutôt les passages. Et sa douleur en devient plus amère, quand il s'est ainsi convaincu que c'est par les portes mêmes de ses sens que cette peste est entrée dans son âme. En effet, bien des souillures ont été contractées par la licence des regards; beaucoup d'autres par la curiosité des oreilles ; beaucoup aussi par la sensualité de l'odorat , du goût et du toucher. Quant aux vices qui tiennent de plus près à l'esprit, desquels j'ai précédemment parlé, il est encore trop charnel pour en démêler aisément la nature. D'où il résulte que ses fautes les plus graves, ou l'affligent le moins , ou ne l'affligent pas du tout; et qu'il a bien moîas de remords des péchés d'orgueil ou d'envie, que
des actes honteusement obscènes ou audacieusement pervers.
CHAPITRE VI
LK SAINT DOCTEUB FAIT IHIB PfelTmiM tïUtVR INES DIFFICULTÉS DB LA CONVERSION ET DB LA LUTTE DU PÉGHBUR QUI VEUT REVENIR A LA VERTU, EN PERSONNIFIANT LES SENS LIGUÉS AVEC LA VOLONTÉ POUR RÉSISTER A LA RAISON.
13. Mais voilà qu'une seconde fois une voix venue du ciel s'écrie : « Tu as péché, n'y reviens plus ». Et ce langage, hélas 1 n'est que trop véridique. Déjà le cloaque, en se débordant, infecte toute la maison de sa puanteur insupportable.Vainement, voulez-vous enlever ces immondices, pendant qu'il s'en introduit de nouvelles; vainement faites-vous pénitence, tant que vous ne cessez pas de pécher. Qui approuverait les mortiflcations de ceux qui jeûnent en se préparant aux contestations et aux querelleSy qui frappent leur poitrine en méditant le mal^^ et ne renoncent ni à leurs volontés ni à leurs voluptés criminelles? Ce n'est point là le jeûne que j'attendais de vous*, dit le Seigneur. Fermez ces portes, murez ces avenues, bouchez soigneusement toutes ces ouvertures; et vous pourrez enfin vous délivrer ainsi de vos vieilles souillures, quand des impuretés nouvelles ne viendront pas les remplacer.
Ce pauvre pécheur se flatte d'accomplir sans peine ce qu'on lui prescrit, car il est encore étranger aux exercices de la vie spirituelle. Qui m'empêche, en effet, dit-il, d'être le maître de mes sens? 11 condamne donc son palais à jeûner, et lui défend l'intempérance; il ordonne à ses oreilles de ne point s'ouvrir au scandale, à ses yeux de se détourner des vanités, à ses mains de n'être point avares^ mais * de s'exercer à l'aumône ; ou même il leur prescrit un pénible travail pour les détourner des rapines, suivant ce conseil de TÉcriture : Que celui qui volait ne vole plus; mais plutôt qu'il applique ses mains à un travail honnête^ afin d'avoir de quoi soulager Findigent *.
14. Mais, tandis qu'il intime ainsi ses ordres à chacun de ses sens, et qu'il leur déclare ses résolutions, ils interrompent soudainement sa voix, en s'écriant tous ensemble : a D'où te a vient ce scrupule d'une nouvelle espèce? Tu a prétends nous asservir à tes caprices ! Hais il
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cr se trouvera quelqu un qui déconcerfera tes 0 plans, qui combattra tes lois nouvelles ». Ce quelqu'un, quel est-il? reprend le malheureux. Alors ils continuent : a Ne t'en déplaise, a c'est celle qui git en ce moment au fond de a ta maison, privée de mouvement comme un a paralytique, et condamnée à la torture. Oui, a car c'est à celle-là même que tu nous as de- 0 puis longtemps donnés pour serviteur, en « nous chargeant, si tu l'as oublié, d'être aux a ordres de ses convoitises x> . A ce discours, rinfortuné pâlit ; dans sa confusion, il garde le silence : car tout son esprit s'est troublé.
i 5. Les sens, alors, se rendent sans tarder auprès de leur misérable souveraine,pour lui porter une sanglante accusation contre leur maître, et pour lui dénoncer ses ordres inhumains. Le palais atTamé se plaint d'être traité avec parcimonie, et d*être privé désormais des plaisirs de la bonne chère. Les yeux déplorent qu'on les condamne aux larmes, et qu'on les prive de leur liberté. Et tandis que les mécontents continuent sur ce ton, la volonté, arrachée au sommeil, et tout à fait hors d'elle-même, s'écrie : a Ceci est-il un songe, ou faut-il croire (I ce que vous racontez? » Au même instant, la langue saisissant l'à-propos pour faire entendre aussi sa plainte : « Oui, dit-elle, il eu a est ainsi. Car, moi aussi, j'ai reçu l'ordre de a m'interdire les vains propos et les mena songes, et de ne rien dire désormais que de c( sérieux, et même d'absolument nécessaire » . 16. A ces mots la volonté se lève comme une vieille en furie ; et oubliant tout son mal, elle s'avance, les cheveux hérissés, les habits en lambeaux, la poitrine nue, déchirant ses blessures, grinçant des dents et frémissant de rage ; et l'air lui-même est infecté de son haleine empoisonnée. Comment la raison de ce pauvre pécheur, s'il en reste encore quelque chose, ^ ne serait-elle pas confondue, en voyant la mal- ' heureuse volonté accourir ainsi à sa rencontre et se précipiter sur elle? a Eh quoi ! c'est ainsi 0 s'écrie l'autre, que tu es fidèle à nos engage- «ments? C'est ainsi que tu compatis à mes «souffrances? J'avais déjà reçu de cruelles « blessures, et tu n'as pas craint d'aggraver 0 mes douleurs? Peut-être fallait-il retrancher 0 quelque chose du trop riche apanage qui « m'était dévolu ; mais que me reste-t-il si tu (( m'ôtes cet homme? Tu ne m'avais laissé que « lui pour m'assister dans les maux qui m'ac- (( câblent ; et tu sais bien toi-même comment tt furent réglés les divers soins qu'il devait me d donner. Si maintenant, peut-être» le triple
a mal qui me consume a cessé de tourmenter, (( il n'en est pas ainsi de moi. Je suis toujours « voluptueuse , toujours curieuse , toujours «ambitieuse; et rongée par ces trois ulcères Q je ne suis qu'une plaie des pieds jusqu'à la « tête. En conséquence, les organes du goût et « les parties honteuses du corps de l'homme a ont été mis au service de la volupté (puisqu'il a faut tout expliquer avec ordre, comme s'il a s'agissait de quelque fait nouveau). Quant à a la curiosité, elle a pour serviteurs les pieds « qui se portent partout, les yeux impatients de 0 toute discipline. La vanité réclame à son tour 0 les bons office de l'oreille et de la langue : a et tandis que par celle - là je m*inonde à a longs flots du baume de l'éloge, si délicieux « pour le pécheur, je supplée avec celle-ci à ce a qu'il y a d'insuffisant dans les louanges qu'on « m'adresse. Car j'éprouve un bien vif plaisir « à être louée par les autres^ et même à leur 0 faire mon propre éloge, quand j'en trouve 0 l'occasion ; m'étant fait un besoin d'être a vantée sans cesse, ou par ma bouche ou par a celle d'autrui : maladie à laquelle, par préce férence aux autres, ton génie inventif fournit «aussi lui-même de nombreux aliments. c( Enfin, les mains, qui peuvent librement se a mouvoir dans toutes les directions, ne sont a pas exclusivement affectées à un seul office ; a mais tour à tour et presque sans interrup-, « tion, elles prêtent leur ministère tantôt à la a vanité, tantôt à la curiosité, et tantôt à la voa lupté.
17. a Et toutefois, malgré cet ordre ainsi réa glé, je n'ai jamais pu, avec tout cela, parvenir a à me satisfaire, ne fût-ce que sur un seul a point ; car l'œil ne se rassasie pas de voir, a non plus que l'oreille d'entendre. Plût au il ciel que, quand il faut voir, tout le corps pût «devenir œil, ou bien que, lorsqu'il faut « manger, tous les organes à la fois pussent se « convertir en bouche l Et ce peu de consola- (( tion qui me reste, que, tout insuffisant qu'il «est, je réclame comme une grâce, tu «cherches à me l'enlever!... » A ces mots, s'éloignant indignée et furieuse : « Non, dit- « elle, il est bien à moi, et il sera longtemps à « moi » .
18. Cependant enfin la raison s'éclaire par de tels assauts ; elle entrevoit enfin la difficulté de l'entreprise ; et cette facilité qui l'avait séduite s'évanouit comme une illusion. Car elle voit que la mémoire est toute remplie d'immondices; elle voit que d'autres ordures y viennent affluer sans cesse ; elle voit que les
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fatales portes ouvertes a la perdition ne peuvent être entièrement fermées ; et que la volonté, tout infirme qu'elle est, ne cesse point de dominer, après avoir tout infecté du hideux produit de ses plaies. L'âme, en un mot, se voit horriblement souillée, sans pouvoir attribuer son malheur à nul autre corps que le sien, et sans pouvoir en accuser aucun autre auteur qu'elle-même. En effet, l'âme se compose, non-seulement delà mémoire, qui est atteinte par ces souillures, mais de la volonté, qui les produit. Bref, en totalité, elle n'est autre chose que la raison, la mémoire et la volonté.
19. Or, en ce moment, la raison convaincue de faiblesse paraît en quelque sorte frappée d'aveuglement, puisqu'elle n'avait pas vu ses maux, et complètement impuissante, puisque, après les avoir reconnus, elle ne peut y porter remède ; la mémoire n'est plus qu'un réceplacle impur de corruption et de pourriture ; la volonté, enfin, est comme un corps malade, horriblement couvert de dégoûtants ulcères. Et pour qu'il ne demeure rien d'intact de tout ce qui constitue l'homme, le corps lui-même est dans un état de révolte ; et ses sens sont autant de portes par où la mort vient frapper l'âme, et où se pressent sans relâche les ennemis nombreux de son repos.
CHAPITRE VIF
CONSOLATION d'UNB AME QUI RECONNAÎT SA MISÈRE.
20. Que toute âme donc qui est en cet état, écoute avec étonnement et admiration cette parole vraiment divine : Bienheureux lespau* vres d'esprit^ parce que le royaume des cieux est à eux ^ Et qui est plus pauvre d'esprit que celui-là qui dans son esprit tout entier ne voit pas un point de repos, ne trouvé pas où reposer sa tète ? Cest encore ici un dessein de la céleste miséricorde, que l'homme qui se déplaît à lui-même ait le bonheur de plaire à Dieu, et que celui qui hait la maison de son âme, parce qu'il la voit pleine de corruption et de misère, soit attiré par cela même vers cette demeure glorieuse, que les hommes n'ont point bâtie , et qui doit durer éternellement dans les cieux.
21. Et il ne faut pas s'étonner si le pécheur demeure confondu en présence de tant de bonté, s'il peut à peine en croire à ses oreilles, si, dans le saisissement de son admiration , il s'écrie: < Est-il croyable que le bonheur de • rbommesoitla suite de sa misère? » Qui que
> Matlb., y, 3.
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tu sois qui te trouves en cet état, ne doute point d'un tel prodige : ce n'est pas la misère de l'homme, c'est la miséricorde de Dieu qui produit ici le bonheur ; mais cette miséricorde elle-même est déterminée par notre misère. Ou bien encore, sache en effet te rendre heureux par la misère même, en faisant tourner ton humiliation en humilité, et ta nécessité en vertu. Mon Dieu, dit le Prophète, vous tiendrez en réserve pour voire héritage une pluie bienfait santé. H s'était affaibli et vous avez pris soin de le rétablir^. C'est une maladie utile, en effet, que celle qui nous porte à réclamer les soins du médecin ; et l'on trouve son avantage à ne rien pouvoir par soi-même, quand on a pour soi le secours de Dieu.
22. Comme il n'est pas possible de parvenir à régner avec Dieu, si l'on n'a commencé de régner ici-bas ; comme on espère en vain le royaume céleste, quand on ne peut même obtenir encore l'empire sur ses propres sens ; la voix d'en haut continue en disant : Bienheu^ reux ceux qui sont doux, parce quHls auront la terre en héritage *. C'est comme si elle disait formellement : «Adoucis les mouvements im- « pétueux de ta volonté, et tâche d'apprivoiser «celte bête farouche. Tu es serré par des « liens, efforce-toi de délier ce qu'il n'est pas « en ton pouvoir de rompre. La volonté est ta «compagne inséparable. Lui faire compléte- « ment violence, ou la combattre ouvertement, « sera toujours au-dessus de tes forces, b
CHAPITRE VIII
LES PLAISIRS CHARNELS , LES VOLUPTÉS SEN« SCELLES, NE SONT QUE VANITÉ ET MENSONGE, ET NE DURENT QU'UN MOMENT.
23. Au même instant le pécheur, se sentant ranimé par ces douces paroles, et trouvant d'ailleurs plus facile ce qu'on vient de lui conseiller, s'approche, bien qu'en rougissant, de cette vipère furieuse, et s'efforce de la calmer. Il s'élève contre les jouissances d'une vie charnelle ; il accuse les plaisirs d'un monde frivole d'être bornés et peu dignes de l'homme, d'avoir d'ailleurs peu de durée, et d'entraîner la perte de tous leurs partisans. Cela fait, il dit à la volonté : « Tu en fais toi-même l'aveu à mon « corps, à ton coupable et inutile esclave, tu « lui déclares (car tu ne saurais le nier] que « tout son zèle à te servir n'a jamais pu te 0 satisfaire, même dans la plus petite chose.
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« Ainsi, le plaisir de la bouche, auquel on met « aujourd'hui tant de prix, se fait sentir à peine « sur un trajet de deux travers de doigt : et « pourtant cette jouissance si bornée d'une si a petite partie du corps, que de peines il faut « pour se la procurer ! que de maux il en « coûte pour l'avoir obtenue I De là ce déve- 0 loppement monstrueux des flancs et des ft épaules ; de là cette énorme grosseur du « ventre, ou plutôt cette vraie grossesse qui « recèle un germe de mort ; de là toutes ces a maladies que le corps engendre, lorsque les « os n'ont plus la force de soutenir le poids « des chairs.
24. a II en est de mémo de la luxure ; coma bien cette passion effrénée entraine de peines a et de sacriflces, sans en excepter quelquefois « celui de la réputation, de l'honneur, ou a même de la vie ! et cela, pour aiguillonner a nos sens en délire, en les enivrant un nio- « ment de sa vapeur étourdissante ; et pour a laisser, comme l'abeille, son dard meur-' c( trier dans les cœurs, après leur avoir fait a goûter son miel perfide. Passion cruelle, on a le sait, qui prélude par l'égarement et les « troubles de l'âme, qui s'assouvit dans la « turpitude et l'infamie, et qui finit par la « honte et le remords. »
25. Allons plus loin : ces vains spectacles qui peuvent récréer nos yeux, je le demande, à quoi servent-ils pour le corps? quel bien peuvent-ils faire à l'âme? Assurément, vous ne trouverez rien dans l'homme, à quoi la curiosité puisse être utile. C'est un amusement frivole, un vain et futile passe-temps : et je ne vois pas ce qu'on pourrait souhaiter de pire à l'homme curieux, qu'un aliment continuel à la passion qui le domine; puisque, fuyant sans cesse la paix et le repos^ il fait consister ses délices dans le tourment de la curiosité. De cela seul il résulte évidemment, qu'il ne saurait y avoir de jouissance réelle dans ces choses, où l'on ne cherche d'autre plaisir que celui de les voir passer.
26. Pour ce qui est de la vaine gloire, ou de la vanité des vanités, son nom tout seul fait assez voir qu'elle n'est rien par elle-même. C'est donc bien vainement qu'on s'impose des peines par amour de la vanité. 0 gloire, ô gloire, s'écrie l'homme sage entre tant d'aveugles mortels, tu n'es rien qu'un vain bruit qui remplit notre oreille !... Et cependant, que de malheurs réels tireiit leur origine, je ne dis pas de cet heureux mensonge, mais de ce bonheur mensonger! De là vient, en effet, l'aveu-
glement du cœur, selon ces paroles de FÉcriture : 0 mon peuple, ceux qui t'appellent bienheureux sont cause de ton aveuglement^. De là les entêtements furieux de la colère, et les soupçons inquiets de la méfiance , et les cruels tourments de l'envie, et les feux dévorants de la haine, plus douloureux que dignes de pitié. De là cette inextinguible soif des richesses, qui prépare à l'âme plus de douleurs par les désirs, que de satisfactions par la jouissance; puisqu'il en coûte tant de peines pour les acquérir, tant d'inquiétudes pour les posséder, tant de regrets pour les avoir perdues. D'ailleurs, là où il y a beaucoup de richesses^ il y a aussi beaucoup de gens qui les consomment*; si bien que la jouissance est pour les autres, tandis que les riches eux-mêmes n'ont que le titre et l'embarras. Certes, au milieu de tant de maux, soufferts pour des avantages si minces, ou plutôt absolument nuls, ne faire aucun cas de cette gloire que l'œil de l'homme n'a jamais vue, que son oreille n'a jamais entendue, que son cœur n'a pu jamais comprendre, mais que Dieu tient en réserve pour ceux qui l'aiment, ce n'est pas seulement être atteint de folie, c'est être coupable d'infidélité.
27. Après tout, il a. raison ce monde, qui agit toujours sous l'empire du mal, d'abuser ainsi par de vaines promesses des âmes qui, oubliant leur état et leur noble origine, n'ont pas honte de se ravaler à la condition des pourceaux, et de partager leurs grossiers appétits, sans pouvoir encore se rassasier d'une aussi vile nourriture. Comment expliquer, en effet, une aussi étonnante faibleâse, une aussi déplorable abjection que celle d'une créature excellente, destinée à partager la gloire et l'éternel bonheur du Dieu tout- puissant, comme émanée de son souffle divin, marquée du sceau de sa ressemblance, rachetée au prix de son sang, enrichie par lui du don de la foi, adoptée enfin par son Saint-Esprit; et qui ne rougit pas d'être misérablement esclave sous la hideuse corruption de la chair et des sens? Certes, elle a bien mérité de ne pouvoir captiver même ces indignes adorateurs, puisqu'elle a quitté un pareil époux pour les suivre. Ainsi le prodigue fut justement réduit à convoiter, sans pouvoir l'obtenir, la plus vile des nourritures, lui qui avait mieux aimé mener paitre les pourceaux, que de se rassasier à la table de son père. C'est perdre, en vérité, bien folle-
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ment sa peine, que de nourrir la femme slériie, pendant qu'on refuse tout secours à la veuve; que de négliger le soin de son âme, et de satisfaire son corps dans tous ses désirs; que d'engraisser et de choyer un cadavre tombant en pourriture, qui deviendra bientôt indubitablement la pâture des vers.
28. Quant à l'amour déréglé des richesses, quanta l'ignoble idolâtrie de l'or, ou au fol engouement des vanités du monde, qui ne sait que c'est là l'indice d'une âme dégradée? Admettons cependant qu'il y ait de la grandeur et de la gloire dans les avantages que le monde semble procurer momentanément à ses sectateurs : qui ne voit pas qu'ils n'ont rien de solide? Il n'y a de certain que leur courte durée ; encore la limite d'un espace si court est elle-même incertaine. L'homme souvent les perd même pendant sa vie : car il va bien sans dire qu'au moment de sa mort ils ne sauraient jamais l'accompagner. Or, parmi les choses humaines, quoi de plus certain que la mort, et quoi de plus incertain que l'heure même de la mort? Elle n'a point pitié du pauvre, elle ne respecte point le riche ; elle ne fait grâce à personne, ni pour son rang, ni pour ses mœurs, ni même en faveur de son âge, si ce n'est qu'elle assiège la porte du vieillard, et qu'elle tend des pièges sous les pas du jeune homme.
29. Malheureux donc celui qui, marchant avec confiance dans les sentiers obscurs et glissants de la vie, s'engage en des soins superflus, sans voir que tout ceci n'est que vapeur légère, que vanité des vanités. Vous voilà maître enfin par vos intrigues de ce poste élevé, si longtemps objet de vos vœux : gardez bien ce que vous tenez. Vous êtes parvenu à force d'épargnes à remplir votre coffre-ft>rt : veillez soigneusement à ne rien perdre. Vos champs ont rapporté d'abondantes moissons, abattez vos greniers pour en construire de plus vastes; bâtissez sur des plans nouveaux; dites-vous à vous-même : Tu as beaucoup de biens entassés maintenant, et pour un grand nombre d'années... Et voilà qu'une voix vous dira tout à coup: Insensé^ dès cette nuit même^ on va te de* mander ton âme : pour qui seront ces biens que tu as amassés ^.
30. Plût au ciel que ces biens seuls dussent périr, et que celui qui les accumula ne périt pas plus tristement encore 1 II serait moins cruel de travailler pour rien que de travailler pour sa perte. Hais non, la solde du péché^ c'est
^Loc, XII, 20.,
la mort * : et celui qui sème dans la chair, recueillera la corruption^. Car nos œuvres ne passent point, comme elles semblent passer; mais tout ce que nous semons dans le temps germera pour l'éternité. L'homme insensé s'étonnera, quand de cette faible semence il verra s'élever une moisson féconde, soit pour le bien, soit pour le mal, selon que la semence aura été bonne ou mauvaise. Celui qui s'entretient de ces pensées, ne regarde jamais un péché comme peu de chose, car il a moins en» vue la semence qu'il jette que la moisson qui doit en provenir.
CHAPITRE IX
c'est vainement que LB pécheur cherche LE9 TÉNÈBRES ET LE MYSTÈRE; CAR IL A PARTOUT POUR TÉMOINS, ET LE^ DÉMONS QUI l'aCCUSENT^ ET LES ANGES QUI DÉPOSENT CONTRE LUI, ET DIEU QUI DOIT LE JUGER.
31. Les hommes sèment donc, même sans le savoir; ils sèment quand ils enveloppent d'un voile leurs mystères d'iniquité, quand ils dérobent aux regards leurs projets de vanité,* quand ils consomment dans le secret leurs œuvres de ténèbres. — Voilà, dira l'un d'eux,^ que des murs m'environnent : qui peut me voir? — Admettons que nul homme ne tej voie : tu n'es pourtant pas sans témoin. L'ange maudit te voit; le bon ange te voit ; Dieu lui-| même te voit, lui qui est bien plus grand que^ les bons et les mauvais anges. Ainsi donc, tuj es vu de ton accusateur ; tu es vu d'une multitude de témoins ; tu es vu du juge lui-même au tribunal duquel il te faut comparaître ; et vouloir pécher sous ses yeux est aussi insensé aujourd'hui, qu'il sera horrible plus tard de tomber entre les mains du Dieu vivant. Ne va donc pas te croire en sûreté : il est des pièges qui t'échappent, sans que tu puisses leur échapper. Il est, je le répète, des pièges qui t'échappent ; et comme il t'est impossible de les découvrir, il t'est également impossible de ne pas t'y laisser surprendre.
32. Oui sans doute, il entend, celui qui forma notre oreille 9 il voit, celui qui fit notre œil. Les rayons de ce soleil de justice ne sont pas arrêtés par un amas de pierres qui sont l'ouvrage de ses mains; et les remparts de notre corps ne sauraient, non plus, faire obstacle aux yeux de l'éternelle Vérité. Tout est sans voile pour les regards de Dieu; 11 est plus pé-
> Rom , VI, àS,— • Galal. vi, 8.— » Ps, xcxiii. 9.
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nétrant qu'un glaive à deux tranchants. Nonseulement il voit, mais il discerne clairement la direction de nos pensées, et il découvre nos plus intimes affections. Enfin, si Tablme du cœur humain et tout ce qu'il renferme de secrets n'étaient pas présents devant lui, on n'eût pas vu le grand Apôtre, bien que sa conscience ne lui reprochât rien, frémir de crainte à la pensée des arrêts de ce Juge suprême : Jt compte pour bien peu^ dit-il, d'éire jugé par vouSj ou par d'autres hommes : je ne veux paSy non plus^ être mon propre juge. Car y encore que ma conscience ne me reproche rien^ je ne suis pas pour cela justifié. Mais celui qui doit me juger ^ c'est le Seigneur^.
33. Si tu te fais gloired'écïapper au jugement des hommes à la faveur d'une muraille ou de quelque adroit artifice, sois convaincu que nos torts véritables ne sont point cachés pour Celui qui nous reproche même les torts imaginaires que nous prêtons aux autres. Si tu crains tant l'opinion d'un de tes semblables, qui peut-être ne redoute pas moins la tienne ; respecte donc beaucoup plus des témoins qui ont bien plus de haine pour l'iniquité, et d'horreur pour la corruption. Enfin, si tu ne crains pas Dieu, et si tu ne redoutes que les regards des hommes, souviens-toi que Jésus- Christ, étant homme lui-même, ne peut pas ignorer ce que les hommes font, afin que, retenu par un tel souvenir, ce que tu n'oserais te permettre devant moi, tu oses beaucoup moins le faire devant lui; et que ces actions défendues que tu ne voudrais pas commettre sous les yeux d'un des serviteurs, tu saches, sous les regards du maître, t'en interdire jusqu'à la pensée.
34. D'ailleurs, si tu crains plus l'œil de la chair que le glaive vengeur qui peut dévorer la chair elle-même , ce que tu appréhendes doit aussi t'arriver, et tu éprouveras le malheur que tu redoutes. // n'y a rien de caché qui ne doive être découvert, ni rien de secret qui ne doive être divulgué*. Les œuvres de ténèbres, étalées au grand jour, seront confondues par la lumière ; et non-seulement les infâmes secrets de rimpudicité, mais les sacrilèges trufics de ceux qui vendent les choses saintes, mais les obscures détractions de ceux qui inventent des calomnies et qui égarent la justice, tout cela sera rendu visible à tous, par Celui qui sait toutes choses ; alors que ce Juge suprême qui sonde les cœurs et les reins viendra examiner Jérusalem à la lueur des clartés éternelles ••
* I. Cor., IV, 3 et i.— « Luc, xii, 2.— * Soplion , ii, i2.
CHAPITRE X
POUR OBTENIR LE SALUT, IL NE SUFFIT PAS d'É- VITER LE MAL, IL FAUT ENCORE FAIRE LE BIEN.
35. Que feront donc en ce moment, ou plutôt, que devront soufl'rir ceux qui auront commis des crimes ; si ceux qui n'ont pas fait de bonnes œuvres doivent entendre ce terrible anathème : Allez au feu étemel * ? Et comment serait-il admis au festin des noces, celui qui n'a su ni ceindre ses reins pour s'abstenir du mal, ni tenir sa lampe allumée pour pratiquer le bien ; quand ni tout le mérite de la virginité, ni tout l'éclat des lampes allumées, ne pourront faire pardonner le seul tort d'avoir oublié l'huile '? Enfin, à quel supplice devons-nous croire que sont réservés ceux qui, dans cette vie, commettent non-seulement des crimes, mais les plus odieux des crimes ; si ceux qui avaient reçu des biens ici-bas doivent être tourmentés à ce point, qu'ils ne pourront même obtenir une goutte d'eau pour rafraîchir leur langue desséchée par l'ardeur des flammes • ?
36. Fuyons donc toute œuvre criminelle ; et sous le prétexte que nous avons été reçus dans le filet de Pierre, ne nous arrogeons pas le droit de pêcher au sein de l'Église : sachant bien que tous les poissons entraînés par le filet ne seront pas reçus dans les paniers du pécheur ; mais qu'une fois rendus sur le rivage, il fera choix des bons, et rejettera les mauvais \ Ne nous contentons pas, non plus, de cette ceinture qui presse nos reins ; mais allumons aussi nos lampes, et travaillons sans cesse à opérer le bien : nous souvenant que, nonseulement Tarbre qui aura fait de mauvais fruits, mais encore celui qui n'en aura pas fait de bons, sera coupé et jeté au feu ' ; dans ce feu éternel, qui a été préparé au démon et à ses anges •.
37. Ce n'est pas tout : en évitant le mal et en faisant le bien, cherchons la paix, au lieu d'ambitionner la gloire. Car la gloire appartient à Dieu, et il ne la cède à nul autre : Je ne donnerai^ dit-il, ma gloire à personne'^. Un prophète selon le cœur de Dieu disait : Ce n'est pas à nous. Seigneur, non, ce n'est pas à nous^ mais à votre saint Nom^ que vous devez donner la gloire *. Rappelons-nous aussi cette parole de l'Écriture : Si vous avez bien fait vos offrandes^
* Matlh., XXV, 41. — • /ôirf., XXV, 4 et guiv. — » Lnc, XVI, 24, 25. — * Malth,, xni, 4«. — » iô/c/., m» iû,7, 1». — • /6ic/., XXV, 4J. — ' Isaîe zlii, 8. — • Ps. cxju, 9.
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mais que vous ayez mal divisé les portions^ vous avez péché \ Or, elle est juste, mes frères, la division que je propose; que nul ne cherche à la blâmer. Si cependant quelqu'un la désapprouve, qu'il sache qu'elle n'est pas de moi, mais des Anges eux-mêmes. Ce sont les Anges, en effet, qui ont chanté les premiers : Gloire 2 Dieu au plus haut des cieux^ et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté '.
38. Conservons donc de l'huile dans nos vases, de crainte (ce qu'à Dieu ne plaise 1) que, venant frapper vainement aux portes de la maison nuptiale quand elles seront déjà fermées, nous ne recevions une dure réponse, et que l'Époux ne nous crie du dedans : Je ne vous connais point •. Mais il y a plus encore : notre perte peut provenir, non-seulement de nos iniquités, de la stérilité de nos œuvres, de notre amour des vanités, mais aussi d'un certain attrait pour le plaisir. C'est pourquoi nous avons besoin de force contre les tentations du j)éché, afin qu'inébranlables dans la foi nous repoussions ce lion redoutable, et que nous opposions un puissant bouclier aux traits de feu décochés contre nous: nous avons besoin de justice^ pour accomplir de bonnes œuvres : nous avons besoin de prudence^ pour ne pas être repoussés avec les vierges folles: et nous avons enfin besoin de tempérance^ de peur qu'en nous laissant aller au plaisir, il ne nous arrive d'entendre ce qu'entendit le mauvais riche, lorsque, n'ayant plus désormais ni festins ni habits pompeux, il implorait la miséricorde : Souviensioij mon fils^ que tu as reçu tes biens pendant la f «>, et qu'alors Lazare na eu que des maux. Maintenant^ il est consolé, et toi, tu es dans les souffrances *.
39. Dieu est terrible, sans doute , oans ses conseils sur les enfants des hommes ; mais autant il est terrible, autant il est miséricordieux^ puisqu'il ne nous laisse pas ignorer les futures décisions de sa justice. L'âme, nous dil-il, qui aura péché périra ' : le rameau qui n'aura point porté de fruit, sera coupé • : la vierge qui aura manqué d'huile pour sa lampe, sera repoussée de la salle des noces '^ : et celui qui aura reçu ses biens dans cette vie, sera tourmenté dans la vie à venir ". Or, maintenant, s'il advient par malheur qu'un de nos frères, quel qu'il soit, encoure à la fois ces quatre anathèmes, on
* Genèse, iv. 7 (version des Septante). — La Vulgatc porle : Si beni egerit rectpies; *<« aultm mule^ statitn in foriàus peeeatum aderiU — * Luc, n,14. — » Hatth.,ixv, 12.— * Lee, XVI, 25. — » Éiéch., xviii, 20. — • Jean, xv, 6.— *» SUllh., XXV, 12. — » Luc, XVI, 25.
peut bien affirmer sans doute que c'est là le comble du désespoir.
CHAPITRE XI
CEUX QUI TRAVAILLENT A SE CONVERTIR 60NT TENTÉS PLUS VIOLEUMENT PAR LEURS ANCIENS VICES, CE QUI POURRAIT ENTRAÎNER LEUR RJOINB. LE MOYEN DE LA PRÉVENIR EST UNE SALUTAIRE DOULEUR.
40. Ce sont de telles réflexions et d'autres de même nature, que la raison suggère à la volonté, et cela avec d'autant plus d'abondance qu'elle est plus éclairée par les lumières de l'esprit. Heureux celui dont la volonté se montrera docile et se rendra si bien aux conseils de la raison, qu'après avoir conçu dans la crainte, elle soit fécondée par les divines promesses, et enfante les désirs du salut. Mais peut-être la volonté se montrera rebelle et obstinée, et non -seulement pleine d'impatience, mais plus perverse après les bons conseils, plus intraitable après les menaces, plus irritée après de doux ménagements. Peut-être arrivera-t-il que, loin d'être touchée des avertissements de la raison, exaspérée, au contraire, et furieuse, elle réponde en s'écriant : a J usques à q uand exercerez- vous ma patience ? « Vos sermons ne font rien sur moi. Vous êtes, a je le sais, de rusés personnages : mais toute « votre adresse ne peut m'en imposer ». Peutêtre aussi, qu'appelant tous les sens à son aide, elle leur enjoindra d'être plus que jamais soumis à ses coupables habitudes, esclaves de sa dépravation. C'est bien là, véritablement, ce que nous montre tous les jours l'expérience : ceux qui songent à se convertir, sont plus vivement tourmentés par la concupiscence de la chair; ceux qui veulent fuir de l'Egypte et secouer le joug de Piiaraon, sont accablés d'une plus forte charge et de boue et de briques.
41. Fasse le ciel que celui qui en est là, se sauve de l'im piété, et qu'il sache éviter ce gouffre épouvantable, dont il est parlé dans l'Écriture : Quand C impie est tombé dans V abîme de la perversité^ il na que du mépris pour toutes choses * 1 Un tel mal, en effet, ne peut être guéri que par un remède énergique; et le malade courra les plus grands risques, s'il n'apporte un soin scrupuleux à suivre les conseils du médecin, et à observer ses ordonnances. Pour lui l'épreuve est violente, et voisine du désespoir ; à moins que, recueillant toute sa sensibilité, il
* Prov., XViil, 3. — Ll Vulgatc porte . pcccalorum.
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ne la tourne vers sa pauvre âme, dont il voit le triste et lamentable état ; et qu'une voix d'en-Haut ne dise à son oreille : Bienheureux ceux qui pleurent^ parce qu'iU seront consolés *.
42. Qu'il pleure donc abondamment, car le moment de pleurer est venu, et il y a ici assez de motifs pour des larmes continuelles. Qu'il pleure, mais non sans amour, non sans espérer de consolation.Qu'il considère qu'il ne saurait trouver nul repos en lui-même, mais que tout n'est en lui que misère et désolation. Qu'il considère qu'il n*est pas dans la chair de bonheur véritable, mais que, dans ce monde pervers, il n'y a que vanité et affliction d'esprit. Qu'il considère, dis-je, qu'il ne rencontre de consolation ni au-dedans de lui-même, ni «lutour de lui, ni au-dessous de lui; afm d'apprendre ainsi, du moins, qu'il doit la demander l)lus liaut, que c'est d'en-Haut qu'il faut l'attendre. Qu'il pleure cependant encore, et qu'il exhale ses douleurs ; que ses yeux deviennent des sources de larmes : qu'il n'y ait plus de repos pour ses paupières. C'est par les larmes, en efret,quese purifie Fœil obscurci de nuages, et que la vue se fortifie, pour soutenir Téclat des célestes clartés.
CHAPITRE XII
COMMENT IL FAUT AMENER DOUCEMENT LA VO- LONTÉ A AIMER ET A DÉSIRER LES RIENS CÉ- LESTES.
43. Cela fait, qu'il commence enfin à regarder le ciel par une étroite ouverture, qu'il porte ses regards au loin à travers les grilles de sa prison ; qu'il poursuive d'un œil d^amour le rayon protecteur ; et que, fidèle imitateur des Mages, il cherche la lumière en suivant la lumière. Car de la sorte il trouvera cette tente mystérieuse, où il est donné à l'homme de manger le pain des Anges ; il trouvera ce paradis de délices que le Seigneur a planté de ses mains, ce parterre embelli des plus aimables fleurs, où Ton respire une fraîcheur charmante; et il dira: « 0 si ma malheureuse « volonté pouvait entendre ma voix ! si elle « venait voir ce fortuné séjour, visiter ce lieu «de délices!.. Oui, c'est ici, n'en doutons « [)as, qu'elle trouvera le repos, et qu'elle ces- « sera de me tourmenter, n'étant plus toura menlée elle-même. Car il n'est pas menteur « celui qui a dit : Prenez mon joug sur vos 0 (}fiaulcs^ et vous trouverez le repos de vos âmes * »•
» Mallli., V, 5. — « tOi(l.,XL 20.
44. Sur la foi de cette divine promesse, qu'îi fasse entendre un doux langage à sa volonté courroucée ; et, prenant un air enjoué, qu'il l'aborde , et lui dise d'un ton affectueux : «Cesse, cesse de t'indigner. Assurément, ce. 0 n'est pas moi qui pourrais chercher à te c( nuire. Mon corps t'appartient; je t'appartiens « moi-même : tu n'as nul lieu de craindre, c( nul lieu de t'alarmer». Il ne devra pourtant pas s'étonner quand la volonté continuerait encore de lui répondre avec aigreur, comme, par exemple, si elle lui dit : « Je vois que tes « méditations perpétuelles ont fini par te rendre a fou » . Qu'il essuie sans se troubler cette boutade, et qu'il n'ait pas l'air d'y faire attention, jusqu'à ce que, dans le cours de l'entretien, changeant adroitement de propos, il trouve enfin l'occasion de lui dire: v J'ai aujourd'hui « rencontré sur mes pas le plus beau des jar- « dins, le plus agréable de tous les séjours. Ce G serait là pour nous une excellente demeure, a Car enfin, c'est pour vous un sort bien malcc heureux, que d'être toujours étendue sur ce « lit de douleurs, où les maladies vous assié- « gent ; et d'y rester en proie à de cuisants « chagrins ». Le Seigneur viendra au secours de celui qui le cherche, d'une ame qui espère en lui ; il exaucera ses vœux suppliants, et donnera l'efficacité à ses paroles. La volonté sentira s'éveiller son désir ; et non-seulement elle voudra voir ce lieu délectable, mais insensiblement elle demandera d'y être admise, et même d'y fixer sa demeure.
CHAPITRE XIII
SOULAGEMENT QUE TROUVE UN PÉCHEUR CONVERTI^ DANS LA DOUCELR ET LES DÉLICES D'UNE VIE PIEUSE ET SAINTE.
45. Et gardez-vous de prendre pour un lieu matériel ce paradis des délices intérieures. Ce ne sont point nos pieds, mais nos affections, qui nous conduisent dans ce jardin mystique. 11 ne vous charme point par ce grand nombre d'arbres dont se couvre la terre, mais par ces doux et beaux ombrages dont le décorent les vertus. Mystérieuse solitude, où, d'une fontaine secrète, s'épanchent quatre clairs ruisseaux; où quatre vertus dilférentes prennent en même temps leur cours à la source de la sagesse. Là fleurissent des lis d'un merveilleux éclat ; et tandis que les fleurs étalent leur parure, la tourterelle fait entendre sa voix. L^ 8*exhalc en [Kirfuins exquis le nard dont s'cin-
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baume l'Épouse, et croissent à Tenvi les autres aromates, au souffle des zéphirs, et loin des aquilons. Là, s'élèye, au milieu, Farbre de vie, ce pommier des Cantiques *, le plus bel arbre des forêts, dont Fombre rafraîchit TÉpouse, et dont les fruits charment sa bouche. Là, l'œil du cœur reçoit les doux rayons de la pureté sans tache et de la véritc sans fard, tandis que son oreille est récréée et réjouie par les ineffables accents du divin consolateur des âmes. Là, l'espérance respire en quelque sorte Tagréable odeur de ces champs fertiles que le Seigneur a comblés de ses dons. Là, Ton goûte d'avance avec une sainte avidité les délices incomparables de l'amour; et, désormais délivrée des ronces et des épines qui la déchiraient, rame, que la bonté divine inonde de son onction, goûte les douceurs du repos au sein d'une bonne conscience.
46. Et de tels biens ne comptent point parmi les récompenses de l'éternelle vie, mais ils font partie du salaire que tout soldat du Christ reçoit dès celle-ci : ils n'appartiennent pas à l'Église du ciel, mais à l'Église de la terre. Car, c'est là ce centuple qu'obtiennent dès ce monde ceux qui ont méprisé le monde*. N'attendez pas que mes discours vous en fassent sentir le prix : c'est l'Esprit seul qui le révèle. Vous espérez en vain l'apprendre dans les livres : cherchez plutôt à l'éprouver. Une telle science est peu connue de l'homme : il en faut sonder les secrets. Les félicités de la terre ne peuvent donner ce bonheur, puisque c'est le bonheur de Dieu ; et, à moins de l'avoir goûté, vous ne pouvez point le connaître. GoûteZ'le, nous dit-il lui-même, et voyez corn" bien le Seigneur est doux *. C'est une manne cachée ^ ; c'est un don ineffable, et que tout homme ignore, hormis celui qui la reçoit. Ce n'est pas l'étude, mais la grâce, qui vous donne cette lumière ; ce n'est pas la science, mais la conscience qui la saisit pour en jouir. C'est le trésor sacré, ce sont les perles de l'Évangile; et le divin Maître n'en fera point ce qu'il nous a défendu d'en faire, lui qui commença le premier de pratiquer en instruisant. En effet, il ne regarde plus comme des chiens ou des pourceaux ceux qui renoncent à leurs crimes et à leurs abominations passées, puisqu'il va même jusqu'à les consoler, en leur disant par la bouche de l'Apôtre : Vous avez été tout cela: fnais vous êtes purifiés^ mais vous êtes sanctifiés * ». Seulement que le chien prenne
• Canl., n,3. — « Mattta., xi.x, 29. — » P». LXixni, ». — * Mu(Ui.y vil. 6. — • I. Cor., vi. 11.
garde de retourner a son vomissement, et que le pourceau se préserve de se replonger dans la boue.
CHAPITRE XIV
ON NE PEUT SE RASSASIER DES PLAISIRS DE LA TERRE SANS EN RESSENTIR LE DÉGOIJT ; MAIS PLUS ON SAVOURE LES JOIES CÉLESTES, PLUS ON DÉSIRE LES GOUTER.
-47. A l'entrée donc de ce paradis, on entend le murmure d'une voix céleste, on apprend un divin secret, qui se dérobe aux sages et aux prudents du siècle, et qui se découvre aux petits; précieuse révélation que la raison ne garde pas pour elle seule, mais qu'elle se fait un bonheur de communiquer à la volonté : Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice^ parce qu'ils seront rassasiés K C'est là vraiment le secret de la sagesse : c'est un mystère d'un prix inestimable ; une parole pleine de vérité, et digne de toute notre croyance, puisqu'elle nous vient du ciel, et du trône même de Dieu.
48. En effet, une redoutable famine a désolé la terre ; et tous tant que nous sommes, nous n'éprouvons plus désormais les premières atteintes du besoin, mais les dernières rigueurs de l'indigence. Enfin, nous sommes tombés au rang des brutes dépourvues de raison, nous leur sommes devenus semblables; et notre faim convoite, sans pouvoir s'assouvir ,- les vils aliments des pourceaux. Celui qui aime l'or, ne se rassasie pas; celui qui aime l'impureté, ne se rassasie pas; celui qui recherche la gloire, ne se rassasie pas davantage ; enfin, celui qui fait son idole du monde, ne peut jamais se rassasier.
49. Eh bien, moi, j'ai connu des hommes complètement rassasiés du monde, et qui ne pouvaient sans dégoût en rappeler le souvenir. J'ai connu des hommes rassasiés des richesses, rassasiés des honneurs, rassasiés des plaisirs et des amusements du monde, et rassasiés à tel point qu'ils ne pouvaient les supporter. Et il est facile à chacun de nous d'obtenir pour lui-même cette satiété, moyennant la grâce divine ; car elle ne vient pas de l'abondance, mais elle provient du mépris.
50. Mais vous, aveugles enfants d'Adam, en dévorant ainsi l'abjecte pâture des pourceaux, vous ne repaissez point vos âmes affamées, mais vous ne faites qu'entretenir leur faim. Oui, vous augmentez ainsi votre disette ; oui,
SERMON
vous irritez vos besoins, par ces aliments contre nature. Et pour parler plus clairement, je ne veux prendre qu'un exemple entre tous ceux que me présente la vanité de nos désirs : il n'est pas plus facile au cœur de Thomme d'être rassasié par l'or, qu'il ne le serait à son corps de se rassasier avec l'air qu'il respire. Que l'avare ne se fâche point : ce que je dis s'applique également aux ambitieux et aux voluptueux, et même aux hommes souillés de crimes. Si quelqu'un ne veut pas m'en croire, qu'il en croie l'expérience, soit la sienne propre, soit celle de tant d'autres.
51. Y a-t-il quelqu'un parmivous, mes frères, qui désire assouvir sa faim, et voir ses besoins satisfaits? Qu'il commence par avoir faim de la justice, et il sera certain d'être rassasié. Qu'il désire se nourrir de ces pains quiabondeht dans la demeure du père de famille, et il sera dégoûté sur-le-champ de la nourriture des pourceaux. Qu'il cherche à savcmrer, ne fût-ce qu'un moment, le goût de la justice ; afin que, par là même, il désire de plus en plus, et il mérite de plus en plus d'obtenir , selon cette parole de l'Écriture : Celui qui me mange, voudra me manger encore; celui qui me boit, aura encore soif de moi^. Un pareil désir, en effet, plus conforme et mieux assorti à notre nature spirituelle , s'empare fortement du cœur de l'homme, et en bannit en maître tous les autres désirs: C'est ainsi que le fort armé est vaincu par un plus fort que lui, c'est ainsi que Ton voit un clou chasser un autre clou. Bienheureux donc ceux qui ont faim et soif de la iustice, parce qu'ils seront rassasiés *. Non pas, il est vrai, rassasiés dès à présent de cette justice elle-même, dont l'homme ne se rassasiera point, tout en y puisant sa vie ; mais rassasiés de tous les autres biens qu'ils avaient recherchés précédemment avec une faim insatiable : en sorte que, dès ce moment, la volonté, n'obligeant plus le corps d'obéir en esclave à ses concupiscences, l'abandonnera sans réserve à la raison; ou plutôt le pressera elle-même de se porter au bien en servant la justice, avec non moins de zèle qu'il n'en mettait naguère à se porter au mal en servant l'iniquité.
Cependant,une fois la volonté changée, et
* Eccli , XXIV, 29. — • Malt , v, 6.
le corps réduit en servitude ; quand la source du mal est à peu près tarie, et qu'on lui a fermé tout accès ; il reste encore à faire une troisième chose, qui n'est pas la moins difficile : c'est de purifier la mémoire, et de nettoyer ce cloaque infect. Comment, en effet, effacer de ma mémoire l'histoire de ma vie ? L'encre a déjà peut-être pénétré d'outre en outre dans ce mince et frêle tissu : par quel art désormais en enlever l'empreinte? Elle ne s'est pas arrêtée à la superficie, mais elle a coloré toute répaisseur. Je m'efforcerais vainement de l'en faire disparaître : on détruit plutôt le papier, que d'effacer des caractères incorporés à sa substance. Et voilà comment, en effet, l'oubli pourrait aller jusqu'à détruire la mémoire elle-même ; dans le cas, par exemple, où, venant à perdre l'esprit, on ne conserverait plus aucun souvenir de ses propres actions.
53. Mais pour que la mémoire reste entière,et que ses taches disparaissent, quel instrument, enfin, faudra-t-il employer? Nul autre que cette parole pleine de vie et d'efficacité, et plus pénétrante qu'un glaive à deux tranchants : Tes péchés te sont remis *. Que le Pharisien murmure, et qu'il dise : Mais qui peut remettre les péchés, que Dieu seul*? Celui qui me les adresse, ces paroles, c'est Dieu lui-même ; et nul autre ne pourra se comparer à lui, qui a découvert toutes les voies de la sagesse, et qui les a montrées à Jacob son fils, et à Israël son bien-aimé ; qui, plus tard, s'est fait voir lui-même 8ur la terre, et a conversé parmi les hommes •. C'est sa miséricorde qui efface le péché, non pas sans doute afin que la mémoire en perde le souvenir, mais afin que ce souvenir dont elle était précédemment souillée, puisse lui rester désormais sans altérer en rien sa pureté.
54. Et, en effet, nous nous rappelons en ce moment beaucoup de péchés que nous savons avoir été commis, ou par nous-mêmes, ou par nos frères. Mais les nôtres nous souillent, ceux d'autrui ne sauraient nous nuire. D'où vient cela, si ce n'est que les nôtnes nous fontrougir pour nous-mêmes, que nous tremblons qu'ils ne nous soient personnellement imputés?Otez la réprobation,ôte2 lacrainte,ôtez la confusion, qui disparaissent, en effet, par l'entière rémission de nos crimes : et non-seulement ces crimes ne nous feront plus d'obstacle, mais même ils nous seront en aide pour opérer le bien ; et nous nous répandrons en mille actions de grâces envers le Dieu cf ui les a pardonnés.
« Marc, II, 5.— « !bid., 7. — » Barucli, iir,30, 37, 38.
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CHAPITRE XVI
NOUS OBTlBNbttOltd QUB BIEt Alt PITIÉ DB HOUS, SI NOUS AVOIRS PITIÉ PREMIÈREMENT DE NOUS- MÊMES, ET ENSUITE DB NOTRE PROCHAIN*
55. Maïs à celui qui implore un semblable pardon> s'applique la réponse suivante: Bienheureux les miséricordieux^ parce qu'il leur sera fait miséricorde *. Ayez donc pitié de votre âme, si vous voulez que Dieu ait pitié de vous'. Baignez chaque nuit votre lit de pleurs, arrosez votre couche de larmes. Si vous compatissez à vos propres maux, si vous exhalez douloureusement les soupirs de la pénitence, vous avez fait un premier pas dans la miséricorde; vous obtiendrez, n'en doutez pas, miséricorde pour vous-mêmes. Que si vous êtes par hasard un grand pécheur chargé d'iniquités, et que vos fautes aient besoin d'une clémence peu commune, d'une infinité de miséricordes : efforcez -vous d'agrandir, vous aussi, €t de multiplier votre miséricorde; réconciliez-vous complètement avec vousmêmes : car vous étiez devenu votre propre ennemi, en vous déclarant l'ennemi de Dieu,
56. Quand vous aurez ainsi rétabli l'union, du moins au dedans de vous-même, il vous faut aller plus avant, et faire la paix avec le prochain ; pour qu'enfin le Seigneur consente à vous presser à son tour dans ses bras, et que, selon cette parole de l'Écriture, une fois récou" cilié y vous ayez la paix avec Dieu*. Pardonnez à ceux qui ont eu des torts envers vous, et vous obtiendrez le pardon de vos propres torts, lorsque vous prierez le Pfere céleste avec une conscience tranquille, et que vous lui direz : Pardonnez-moi mes offenses^ comme je oardonne moi-même à ceux qui m'ont offensé *.
57. S'il vous est arrivé de retenir le bien d'un autre, rendez-le,dussiez-vous n'y rien ajouter; mais de ce qui vous reste faites du bien aux pauvres, et en pratiquant la miséricorde vous obtiendrez miséricorde. Vos péchés fussent-ils pareils à Vécarlate, ils blanchiront à l'égal de la neige ; et fussent-ils aussi rouges que le vermilloti, ils deviendront aussi blancs que la laine *.
58. Enfin, pour éviter d'être accablé sous le poids des prévarications qu'avait enfantées votre cœur, et dont vous rougissez en ce moment, faites l'aumône ; et si votre fortune ne peut vous le permettre, suppléez-y par vos pieuE désirs ; ainsi vous vous purifierez entiè-
* MatlU., V, 1.— * Ps. Yi. 7.— » Rom., v, 1.— * Mallh , ▼i, 12. — »Iiàîe, T, 18.
rement. Non-seulement Vôtre raison sera désormais éclairée, et votre volonté ramenée vers le bien, mais votre mémoire elle-même ne contiendra plus de souillure ; et vous pourrez dès ce moment entendre la voix du Seigneur vous adresser cette douce parole : Bienheureux ceux qui ont le cœur pur ^
CHAPITRE XVIL
ON DOIT TRAVAILLER SANS RELACHE A PURIFKR LES YEUX tE SON AME, POUR POUVOIR lOlilR DE LA VUE DE DIEU.
59. Bienheureux ceux qui ont ie cœur pur ^ parce guils verront Dieu '. C'est là une grande promesse, mes frères, et digne de fixer tous ks désirs de notre cœur. Car une telle vision est la confirmation de nos espérances, ainsi que l'a dit l'apôtre saint Jean : Nous sommes dès ce monde enfants de Dieu ; mais nous n^avotès pu connaître encore ce que nous serons un jour. Nous savons que lorsqu'il paraîtra visiblement^ nous serons sem^ blables à lui ; parce que nous le verrons tel qu'il est *. Cette vision de Dieu, c'est la vie éternelle, selon que l'enseigne dans l'Évangile la Vérité elle-même : La vie étemelle^ c'est de vous ertmnaîtrCy vous qui êtes le seul vrai Dim, et d^ ton» naîtfe Jésus-Christ que txms avez envoyé *•
60. C'est une horrible tache dans Toeil de notre &me, que celle qui nous prive d'une telle vision; et c'est de notre part une détestable indifférence, que de ne pas chercher à y porter remède. Car, ainsi que l'usage de la vue corporelle nous est interdit quelquefois ou par un vice intérieur de l'organe, ou par l'effet de la poussière qui vient s'y jeter du dehors; de même la vue spirituelle peut être offusquée à son tour, tantôt par les plaisirs charnels, tantôt par les dissipations et les vains intérêts du monde. C'est ce que nous apprenons aussi bien de notre propre expérience que du témoignage des saints Livres, où il est écrit : Notre corps sujet à la cùmtqttton arrête l'élan de notre âme ; en même temps que le séjour de la terre affaisse notre esprit^ et gêne Vessor de ses pensées *. Mais ce qui, dans l'un et l'autre cas^ émousse et obscurcit l'œil de notre âme, c'est uniquement le péché; et il me semble qu'il n'y a point d'autre ob« stacle entre cet œil et la lumière, entrel'homnie et Dieu. Aussi longtemps, en effet, que nous habitons ce corps terrestre, nous vivons éloignés de Dieu. Certes, ee n'est pas la faute de
« MaUh., V, 8.— • Ibid., t, 8.— « Jean, in, 2— ^lùid , ZYU, 3. — * Sagesse, u, 15.
SERMON
uotre corps, je veux dire de ce corps mortel dont nous sommes reyétus ; mais cela vient plutôt de ce que notre cbair est un véritable corps de péché, où ne réside point le bien, mais où la loi du péché domine.
61. 11 arrive cependant parfois que l'œil du corps, bien que débarrassé par la main ou par le souffle du brin de paille qui l'aveuglait, paraît quelque temps obscurci. La même chose arrive assez souvent aussi, pour l'œil intérieur, dans l'homme dont l'esprit médite. Ce n'est pas quand on vient de retirer le fer, qu'une blessure est à l'instant guérie ; mais il faut commencer alors de donner des soins à la plaie, et de travailler à sa guérison. Que nul ne s'imagine donc qu'en se débarrassant de ses vieilles souillures, il soit incontinent puriflé : mais qu'il sache bien, au contraire, qu'il a besoin dans ce moment de fréquentes purifications: et que ce n'est pas avec l'eau seulement qu'il doit laver ses plai(*s, mais qu'il doit employer encore la purification et l'épreuve du feu, pour pouvoir dire avec le Prophète : Nous sommes passés par l'eau et par le feu^ et tu nous a conduits au séjour du repos '.
62. Bienheureux donc ceux gui ont le cœur pur^ parce quUls verront Dieu, Dans cette vie, sans doute, il ne se montre à nous que comme en un miroir et à travers une énigme : mais plus tard nous le verrons face à face ' ; et ce sera lorsque notre visage aura été lavé de toute impureté, afin que Dieu l'admette devant lui dans la gloire, n'ayant plus ni tache ni ride.
CHAPITRE XVllI
LES HOMMES PACIFIQUES SONT DIGNES DE JOUIR DE LA BÉATITUDE ET DE PORTER LE NOM D'EN- FANTS DE DIEU.
63. En cet endroit, la voix divine s'empresse d'ajouter, avec juste raison : Bienheureux les hommes pacifiques^ parce qu*Hs seront appelés enfants de Dieu '. Tel homme, en effet, est paisiùle; et c'est celui qui, rendant le bien pour le bien, fait tout ce qui dépend de lui pour ne jamais nuire à personne. Tel autre est patient; et c'est celui qui, s'abstenant de rendre le mal pour le mal, supporte même sans se plaindre celui dont il est maltraité. Tel autre enfin est pacifique; et c'est celui qui, rendant le bien pour le mal, s'empresse même d'obliger celui qui lui cause du dommage. Le premier est encore un enfant, qui peut faillir au moindre
» Pi Lxv, «2. — « I Cor., XIII, 12.— » Malih., v, •.
scandale ; et dans ce siècle pervers où le scandale abonde, il n'est pas facile à un tel homme d'obtenir le salut. Le second, selon la parole de l'Écriture, possède son âme dans la patience ^ Pour le troisième, non-seulement il possède son âme, mais encore il gagne beaucoup d'âmes à Dieu.
64. Le premier, autant qu'il est en lui , jouit de la paix. Le second la conserve. Le troisième la fait naître. C'est donc avec justice que le Sauveur des hommes appelle ce dernier à la béatitude en lui donnant le nom de fils ; puisqu'il a rempli les devoirs d'un fils, et qu'après avoii été réconcilié lui-même, il témoigne sa gratitude en réconciliant aussi les autres avec son père. Et véritablement, celui qui s'est montré bon serviteur, doit obtenir par cela même une condition favorable; or, il n'y a pas, sans doute, dans la maison du père, de condition meilleure que celle de son fils : car ceux qui sont ses fils, sont aussi ses héritiers ; c^est-à-dire, héritiers de Dieu, et cohéritiers de Jésus-Christ * ; de telle sorte, comme ce divin Maître nous l'apprend, que là où il se trouve lui-même, se trouve aussi son serviteur *.
65. Hais je vous ai fatigués par la longueur de ce discours, et je vous ai retenus plus qu'il ne convenait. Aussi suis-je averti de finir, sinon par votre silence discret,.du moins par l'heure avancée. Toutefois, rappelez-vous l'exemple de l'Apôtre, qui, comme vous le lisez dans les saints Livres, prolongeait quelquefois sa prédication jusque vers le milieu de la nuit. Puissiez -vous donc, pour me servir de ses propres paroles, supporter quelques m'/ments encore C excès de mon zèlel car j'ai pour vous un amour jaloux^ comme celui de Dieu lui-même *.
CHAPITRE XIX
IL BLAME SÉVÈREMENT LES AMBITIEUX, QUI ONT LA TÉMÉRITÉ DE S'iMMISCER , SANS EN ÊTRE DIGNES, DANS LES FONCTIONS DE l'ÉGLISE.
66. Mes cners enfants, qui vous persuadera de fuir la colère à venir •? Nul, en effet, n'Ai est plus digne, qu'un ennemi qui prend les dehors de l'ami. Eh quoi. Judas, tu trahis le Fils de l'homme par un baiser: toi que je traitais comme un frère, qui prenais tes rejias avec moi, qui partageais ma nourriture 1 Non, tu n'as point part à cette prière que le divin Sauveur adresse à son Père, en lui disant : Mon
• Luc, XXI, 19. — * Rom., vm, 17. — »Jean, xii, 26.— * U Cor., Il, 1 et â — » Luc, ni, 7.
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Père^ pardonnez-leur^ car ils ne savent ce quiU font «. Malheur à vous, qui tous .attribuez la cLef non-seulement de la science, mais même de l'autorité; si bien que, sans entrer vousmêmes, vous arrêtez par mille obstacles ceux que vous deviez introduire 1 Car vous vous emparez des clefs, sans attendre qu'on vous les donne. Et c'est de vous que se plaint le Seigneur par la bouche de son Prophète : Ils ont régnée mais non par moi ; Us ont eu le titre de princes^ mais je ne les ai point appelés '.
67. D'où vient donc une pareille ardeur de dominer? D'où vient une ambition si effrontée? D'où vient une si folle présomption ? Est-il quelqu'un parmi vous qui montrât assez peu d*égard au plus petit roi de la terre, pour oser, sans son ordre, ou même contre sa défense, s'ingérer dans son gouvernement , s'emparer de ses revenus, et diriger ses affaires? Ne pensez pas, non plus, que Dieu approuve le mal qu'il supporte tous les jours, dans le gouvernement de son Église, de la part de ces vases de colère destinés à la perdition. On y vient en foule, sans doute ; mais voyez quels sont ceux que le Seigneur appelle. Et remarquez ici l'ordre des pensées dans le discours du divin Blaitre : Bienheureux^ dit-il, ceux qui ont le cœur pur^ parce qu'ils verront Dieu^\eX ensuite : Bienheureux les hommes pacifiques, parce qu'ils seront appelés les fils de Dieu *.
G8. Or, le Père céleste appelle hommes au cœur pur, ceux qui ne cherchent point leurs intérêts, mais les intérêts de Jésus-Christ ; qui ne demandent point ce qui leur est utile, mais ce qui est utile à tous. Pierre, dit le Sauveur du monde, m'aimez-vous? — Maître, répond l'Apôtre, vous savez que je vous aime. — Et Jésus lui dit : Paissez mes brebis '. Et comment aurait-il jamais confié des brebis si tendrement aimées à celui qui n'eût point aimé ? Vous le savez, ce qu'on exige de la part d'un intendant, c'est une fidélité éprouvée. Malheur aux ministres infidèles, qui, sans être réconciliés eux-mêmes, se chargent du soin difficile de réconcilier leurs frères, comme pourraient faire des hommes qui auraient accompli la justice I Malheur à ces enfants de colère, qui s'érigent en ministres de miséricorde I Malheur à ces enfants de colère, qui ne rougissent pas d'usurper pour eux-mêmes le rang et le titre des hommes pacifiques 1 Malheur à ces enfants de colère, qui, pour s'engraisser des péchés du peuple, se déguisent effrontément en fidèles
* Luc, XXIII, 34. — * 0?éc, vni, 4. — ' Mallh., v, 8. — ^Ibùt., V, 9.— » Jean, xxi, 15, tGetl7.
médiateurs de paixl Malheur à ces hommes, qui, vivant dans la chair, ne sauraient être agréables à Dieu, et prétendent le rendre favorable à leurs frères 1 ^
69. Nous ne sommes pas étonnés, mes Frères, nous tous qui gémissons sur l'état actuel de l'Église, nous ne sommes pas étonnés que de la race du serpent il sorte un basilic '. Nous ne sommes pas étonnés de voir la vigne du Seigneur vendangée par des hommes, qui s'éloignent des voies qu'a tracées le Seigneur. Ainsi, l'on voit le rang des pacifiques^ la place des enfants de Dieu, effrontément usurpés par tel homme qui n'aura pas même entendu la première parole du Seigneur l'invitant à rentrer en lui-même ; ou qui, s'il a jamais commencé de l'entendre, a fui, pour aller, comme Adam, se cacher sous d'épais feuillages.
70. En conséquence, il n'a pas, jusqu'à présent, cessé de se livrer au crime; mais maintenant encore il traîne son lien : il n'a pas Jusqu'à ce jour, ouvert les yeux sur son indigence • ; mais il dit, je suis riche, et je n'ai besoin de rien, tandis qu'il est pauvre, nu, malheureux, et misérable '. Il ne possède point cet esprit de douceur, à l'aide duquel il pourrait éclairer ceux qui sont déjà tombés en faute, tout en se surveillant lui-même pour ne pas tomber à son tour. Étranger aux larmes de la pénitence, il s'applaudit plutôt pour le mal qu'il a fait, et il tire vanité des choses les plus criminelles. N'en soyons pas surpris, car il est un de ceux à qui le Seigneur a dit: Malheur à vous qui riez maintenant, parce que vous pleurerez un jour *.
7i .11 désire l'argent, et non la justice. Ses yeux sont toujours attachés sur ce qui est plus élevé que lui. Il est sans cesse affamé de dignités, et altéré de gloire humaine. Chez lui nulle disposition à la piété et à l'indulgence: sa joie est plutôt de sévir et de se conduire en tyran. Il n'apprécie la piété que par les profits qu'elle donne. Que dire de la pureté de son cœur? Plût à Dieu qu'il n'eût pas déjà complètement oublié son cœur lui même, comme si cette partie avait cessé de vivre en lui 1 Plût à Dieu qu'il ne fût pas, suivant l'expression du Prophète, tel que la colombe séduite, qui ne possède plus son cœur^. Plût à Dieu qu'au moins son extérieur fût pur, et qu'on ne remarquât point dos i'iches sur les vêtements qui le couvrent; afin qu'à cet égard du moins, il obéit au précepte divin : Purifiez-vous, vous qui vortez les vases du Seigneur • /
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CHAPITRE XX
IL s'élève avec véhémemge contre la dissolution ET les abominables DÉRÈGLEMENTS DES CLERCS.
72. Je n'accuse pas tout le inonde ; mais je ne puis, non plus, excuser tout le monde. Le Seigneur s'est heureusement réservé des milliers dé ministres fidèles ': car si leur innocence ne nous servait d'excuse, et si le Dieu des armées n'eût laissé parmi nous cette semence sainte, îl y a déjà longtemps que nous eussions été détruits comme Sodome, que nous eussions péri comme Gomorrhe. L'Eglise, il est vrai, a élargi ses tentes sur la terre ; l'ordre saint du clergé a vu aussi grossir ses rangs ; et le nombre de nos frères s'est multiplié sans mesure : mais, Seigneur, en multipliant votre peuple, vous n'avez point ajouté à votre gloire* ; puisque ce qu'il gagnait en nombre, il semblait le perdre en vertus.
73. On accourt en foule et à Taveugle pour entrer dans les ordres sacrés ; et cet auguste ministère que redouteraient les Anges euxmêmes, des hommes l'assument sur leur tête, sans respect, sans réflexion. Car on ne craint pas, en effet, d'être marqué du sceau de l'autorité divine, ou même de porter au front la couronne, symbole de cette autorité suprême, tandis qu'on est sujet de l'avarice, vassal de' l'ambition, esclave de l'orgueil, et même sectateur servile de l'injustice ou de la volupté ; tandis qu'on recèle peut-être dans son cœur des mystères d'abomination dont nous serions épouvantés, si, comme il est écrit dans Ézéchiel % nous voulions percer la muraille, pour être témoins des horreurs qui souillent la maison de Dieu. Sans parler des fornications, des adultères, des incestes, les goûts pervers de quelques-uns descendent jusqu'à l'ignominie * et aux plus sales turpitudes. Et plût au ciel qu'ils ne commissent pas des crimes tellement détestables qu'il fût interdit par la décence % et à l'Apôtre d'en tracer le nom, et a moi de le prononcer I Plût au ciel qu'on ne consentît même pas à croire sur notre jiarole que d'aussi abominables passions fussent jamais entrées dans le cœur de l'homme l
74. N'est-il pas vrai qu'autrefois ces villes criminelles, berceau d'un désordre si révoltant, furent frappées d'avance des jugements de Dieu, et dévorées par l'incendie? N'est-il pas
* Rom , XI, 4. — « Isaïc, ix, 3. — > Éiéch., viii, 8. — * Rom. I, 26 et suiv. — » Ibid,
vrai que les feux de l'enfer, ne pouvant plus différer leur vengeance, s'empressèrent d'anéantir cette exécrable nation, dont les forfaits aussi éclatants que le jour avaient hâté l'arrêt suprême? N'est-il pas vrai que le sol lui-même, complice de tels attentats, fut ravagé par le feu, par le soufre, et par le vent furieux des tempêtes? N'est-il pas vrai que la contrée entière fut changée en un lac affreux ?
75. Les cinq têtes de l'hydre furent donc abattues : mais, hélas ! combien d'autres se sont dressées depuis 1 Quelle main a relevé ces cités coupables? a élargi l'enceinte de leurs murs infâmes? a propagé au loin les germes de la contagion ? Malheur 1 malheur 1 l'ennemi du genre humain a dispersé de toutes parts les funestes débris de ce vaste incendie, il a répandu jusque sur TÉglise ces cendres exécrables, et a couvert certains de ses ministres des flots impurs du plus détestable poison. Héla5 1 race choisie, sacerdoce royal, nation sainte, peuple d'adoption * 1 qui donc, lors de ta naissance toute divine, quand les dons de l'esprit de grâce inondaient le berceau de la religion du Christ, qui donc eût osé croire qu€ tu serais un jour flétri de pareilles souillures?
76. Cependant, c'est avec cette tache horrible qu'ils entrent dans le tabernacle du Dieu vivant; c'est avec cette tache qu'ils habitent le temple, profanant les sacrés mystères, et provoquant à la fois la justice divine par les forfaits dont leur conscience est chargée, et par l'audace avec laquelle ils se présentent néanmoins dans le sanctuaire de Dieu. N'en doutons pas, de tels ministres, bien loin de fléchir le Seigneur, ne font qu'irriter sa colère, car ils semblent dire dans leur cœur: il ne recherchera point nos crimes*. Oui certainement, ils l'irritent, et attirent sur eux son courroux, peut-être par les actes mêmes qui avaient pour objet de le rendre propice.
77. Plût à Dieu donc qu'avant d'élever l'édiflce, ils commençasssent par s'asseoir, |K)ur examiner si leurs ressources leur permettront de l'achever! Plût à Dieu que ceux qui se méfient de leur vertu n'eussent pas la témérité de se vouer à la perfection, et de se faire inscrire dans la tribu des vierges 1 Et vraiment, il s'agit ici d'un édifice qui ne s'élève qu'à grands frais ', il s'agit d'un engagement dont tout le monde ne peut comprendre l'étendue. Il vaudrait mieux, sans aucun doute, se ma* ricr que de brûler*, et faire son salut dans les
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rangs des simples fidèles, que de briguer l'honneur du sacerdoce, pour y mener une vie criminelle, et trouver un jugement plus rigoureux. En effet, il y en a beaucoup, ce n'est pas tous, sans doute, mais enfin il y en a beaucoup, la chose est sûre (car ils ne peuvent se cach3r, tant ils sont nombreux, et ils n'y songent guère, tant ils sont éhontés), oui, il y en a beaucoup pour lesquels cette liberté sainte que leur laisse le sacerdoce, semble être une occasion de se livrer au crime, et qui, renonçant au remède que leur offrait le mariage, ne craignent pas de se livrer ensuite aux plus affreux débordements.
IL LES EXHORTE A LA PÉNITENCE, DU TON LE PLUS AFFECTUEUX
78. Mes frères, je vous en conjure, épargnez, épargnez vos âmes ; épargnez le sang précieux qui a été répandu pour vous. Évitez un affreux danger ; préservez- vous du feu qui attend les coupables. Qu'on cesse enfin de faire un acte dérisoire en se vouant à la perfection ; qu'aux dehors de la piété on joigne une vertu réelle. Que la profession du célibat religieux ne soit pas une vaine apparence, destituée de toute vérité. Comment la chasteté ne serait-elle pas en péril au milieu des délices? l'humilité, au milieu des richesses ? la piété, au milieu des embarras du monde? la vérité, au milieu de conversations éternelles? la charité, au milieu d'un siècle pervers? Fuyez loin de cette Babylone; fuyez, et sauvez vos âmes. Allez sans retard demander asile aux villes de refuge, afin d'y faire pénitence du passé, d'y obtenir grâce pour le présent, et d'y attendre avec confiance la couronne de la vie future.
79. Que la conscience de vos fautes ne retarde pas votre marche : car ordinairement la grâce surabonde où les péchés ont abondé. Que Ta ustérité de la pénitence ne vous inspire aucun effroi : car ce que nous souffrons en ce monde ne peut jamais entrer en parallèle ni avec la faute passée qui nous est remise, ni avec la gloire future qui nous est promise. Enfin, il n'est pas d'amertume si grande qu'on n'adoucisse en la mêlant avec la farine du Prophète, et qui ne devienne agréable au goût ', quand on l'assaisonne avec la sagesse, ce véritable bois de Tabre de vie ".
Si vous n'en croyez pas à mes discours
» IV Rois, IV, 41.— » Prov., m, 18.
croyez*en à l'expérience, laissez -vous convaincre par les exemples du plus grand nombre. On voit courir de toutes parts les pécheurs à la pénitence ; et ceux que la nature et l'habitude ont dû rendre sensibles à la douleur comptent néanmoins pour peu de chose les austérités corporelles, quand leur conscience agitée aspire à trouver le repos. Rien n'est impossible pour qui a la foi, rien n'est difficile pour qui a l'amour, rien n'est amer pour qui est doux, rien n'est trop haut |K)ur qui est humble: ceux qui possèdent ces vertus sont d'ailleurs aidés par la grâce, et leur par-^ faite obéissance adoucit le poids de l'autorité.
81. Jusques à quand rechercherez-vous la grandeur, et regarderez- vous au-dessus de vos tètes ^ ? Certes, c'est une chose assez grande et assez admirable, que d'être ministre du Christ,' et dispensateur des divins mystères. Mais l'ordre éminent des pacifiques est encore bien haut au-dessus de vous ; à moins que, ne tenant nul compte des rangs que je vous mon-' trais tout à l'heure, il ne vous convienne de les franchir plutôt que de vous élever par degrés. Et plût au ciel, cependant, qu'il fût pos-! sible à quiconque s'avance par de pareils moyens, d'être aussi fidèle à remplir sa charge, qu'il a été présomptueux en la briguant I Hais il est difficile, et peut-être même impossible,' que la racine amère de l'ambition produise jamais le doux fruit de la charité. Quanta moi, je vous dis, si vous voulez l'entendre, ou plutôt, ce n'est pas moi qui le dis, mais le divin Maître lui-même : Quand vous sere% prié à tm festin de noces, asseyez-vous à la dernière place :. .. car quiconque s'élive, sera abaissé: et quiconque s'abaisse^ sera élevé '.
CHAPITRE XXIL
LE DEVOIR DES BONS PASTEURS EST D-INSTRUIRB LES PEUPLES ET DE NE PAS CRAINDRE D'ÊTRE PERSÉCUTÉS POUR LA JUSTICE.
82. Bienheureux les pacifiques^ dit le Seigneur, parce qu'ils seront appelés les fils de Dieu '. Remarquez bien qu'on loue ici non pas ceux qui parlent de paix, mais ceux qui procurent la paix. Car il est des hommes qui en parlent, et qui ne la procurent pas. Mais aussi, comme ce n'est pas ceux qui ont appris la loi, qui sont réputés justes, mais ceux qui la pratiquent^; de même ce n'est pas ceux qui proclament la
» Ps. cxxx, 1. — • Luc, XIV, 10 et 11. — * Mattb., v, 9. — « Rom., 11» 13.
LIVRE DE LA CONVERSION
paix, mais ceux qui rétablissent sur la terre, que Jésus-Christ appelle bienheureux. Et plût à Dieu, pourtant, que tous ceux qui parmi nous aujourd'hui semblent être de vrais pharisiens (si même certains ne le sont pas), tout en ne faisant point ce qu'il faut faire, disent du moins ce qu'il faut dire ! Plût à Dieu que ceux qui refusent de prêcher l'Évangile à moins d'un salaire assuré, consentissent à le prêcher, même moyennant un salaire I Plût à Dieu qu'ils évangélisassent, fût-ce uniquequement pour subsister I Le mercenaire^ a dit Jésus-Christ, voit venir le loup^ et il prend la fuite ^. Plût à Dieu qu'aujourd'hui tous ceux qui ne sont pas de vrais pasteurs, voulussent être, pour le troupeau, des mercenaires, et non des loups ! Plût à Dieu qu'ils ne fussent pas les premiers à lui nuire I Plût à Dieu qu'on ne les vit point fuir quand personne ne songe à les persécuter I Plût à Dieu qu'ils n'abandonnassent pas leur troupeau avant d'avoir vu paraître le loup I (]ar enfin, on les excuserait peut-être si on les voyait, surtout quand rien n'est en péril, percevoir exactement leur salaire, mais du moins veiller pour ce prix à la sûreté du troupeau, au lieu de le troubler eux-mêmes, et de l'écarter par plaisir des pâturages de la vérité et de la justice. 83. Il est certain, en effet, que la persécution est une épreuve décisive pour distinguer et séparer les vrais pasteurs des mercenaires. Comment ne serait-on pas sensible à la crainte des pertes temporelles, alors qu'on est dans l'habitude de rechercher des profits temporels? Comment serait-on prêt à souffrir sur la terre persécution pour la justice quand on estime les trésors de la terre bien plus que la justice même ? Bien/uureux^ dit le divin Maître, ceux qui souffrent persécution pour la justice^ parce que le royaume des deux leur appartient*, C'est aux pasteurs qu'est réservée cette béatitude, et nullement aux mercenaires, bien moi ns encore aux voleurs ou aux loups. Tant s'en faut vraiment que ceux-ci consentent à être persécutés pour la justice, qu'ils éprouveraient plus de peine
« Jean. X, 12. — * Matth., v, 10.
à voir triompher la justice, qu'à subir la persécution. En effet, la justice condamne leurs œuvres, et ils ne peuvent souffrir même d'en entendre prononcer le nom. Mais s'il s'agissait, au contraire, des intérêts de l'avarice ou de ceux de l'ambition, vous les trouveriez disposés à courir tous les dangers, à susciter tous les scandales, à supporter toutes les haines, à dévorer tous les affronts, à dédaigner tous les sarcasmes : en sorte que l'audace dont ils sont animés n'est pas moins funeste au troupeau que la poltronnerie des mercenaires.
84. Voici donc ce que dit aux véritables pasteurs Celui qui est leur pasteur, ce bon pasteur, quin'eut aucun regretdedonner sa vie pour ses brebis . Vous serez bienheureux quand les hommes vous haïront^ quHls ne voudront pas vous souffrir auprès d'eux, et qu'ils proscriront votre nom comme maudit, à l'occasion du Fils de rhomme. Réjouissez-vous alors ^ et tressaillez de joie ^ car une magnifique récompeytse vous est réservée dans le aW*. Non, sans doute, ils n'ont rien à craindre des voleurs ceux qui ont mis dans le ciel leur trésor. Us ne sauraient être rebutés par le nombre des épreuves, en voyant croître en même temps le nombre des récompenses. Que dis je? qu'ils se réjouissent plutôt, comme ils en ont bien le sujet, de voir augmenter moins encore les peines qu'ils endurent que le prix qu'ils attendent ; et qu'ils ressentent d'autant plus d'allégresse, qu'ils ont plus à souffrir pour Jésus-Christ, afin que, de la sorte, il leur accorde un jour un plus riche salaire. Que craignez-vous, hommes de peu de foi ? C'est une infaillible maxime, fondée sur la vérité éternelle, que nulle adversité ne peut nuire à qui n^ est dominé par nulle iniquité* . Mais c'est trop peu de ne pas nuire : elles seront encore utiles, et même infiniment utiles, si l'on a pour but la justice, et pour motif le Christ Sauveur, auprès duquel les souffrances du pauvre doivent porter un jour leur fruit *. Qu'à lui soit la gloire, aujourd'hui et toujours, et dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
» Luc, VI, 22 et 23. — « Prière do TÉglise, au prenaicr veodredi de Carême. — > Ps. ix, 19..
SUR L OUVRAGE SUIVANT
Q4u seigneur Q4bbé de la Colombe, frère "Bernard, dit abbé de Clairvaux: salut
et santé dans le Seigneur.
J'avais pris soin de vous adresser, selon ma promesse, ma réponse à quelques moines de Chartres, après avoir achevé un autre travail que vous m*avez ordonné. J'avais d'abord dessein d'écrire brièvement, et de répondre à ces lettres par une simple lettre: vos exhortations ont donné à mon travail, vous le voyez, les proportions d'un livre; etj'ai voulu que l'abondance des matières servît à l'édification d'un plus grand nombre; quand vous aurez lu cet ouvrage, adressez-le, non pas aux moines pour lesquels il a été fait, mais à leur abbé : ils l'auront ensuite, si l'abbé y consent. Ce sont des religieux, et leur règle leur défend d'é-
* Il 7 rmi deux monastères de ce nom, l'un en Poitou, fantre en Italie. C'est à Roger, abbé da premier, qne saint Bernard écrit ici. — L'abbé de Saint-Pierre de Chartres, dont les moines donnèrent occasion. à ce traité, était Udon : soa gDavemement dura de 1128 à 1150.
crîre des lettres ou d'en recevoir sans la permission de leur supérieur '. Le motif pour lequel j'ai résiste longtemps à leurs incessantes prières, c'est qu'à mon avis, ils avaient osé écrire et adresser ces lettres à Tinsu de l'abbc I Mes soupçons n'étaient pas faux, comme je l'ai su plus tard. J'avais d'abord donné à mon travail (le lecteur le verra) Je nom de lettre : mais puisque votre volonté m'a fait dépasser la mesure d'une lettre, que ce soit un livre, si vous le jugez bon. Parmi les nombreuses questions que j'y résous, j'ai traité avec plus de soin et d'utilité celles-ci : quels sont les préce|)tes dont il est permis de dispenser? qui' doit accorder cette dispense? jusqu'où doitelle s'étendre ? Donnons donc à ce travail ce, titre : Du Précepte et de la Dispense; à moins! que vous n'en trouviez un plus convenable,
* Règle de saint Benoit, chap. Sii,
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PRÉFACE
AUX MOINES DE CHARTRES SUR LE TRAITÉ SUIVANT
Comment me tairais-je ? et pourtant de quel front oseraîs-je parler ? Vos lettres et vos messages réitérés me mettent dans la nécessité ou de montrer mon impéritie, ou de refuser un devoir de charité. Mais je préfère manquer de la science qui enfle plutôt que de la charité qui édifie : vaincu par vos prières, je mets en des nœuds difficiles mes doigts délicats, uniquement pour les y user, je le crains bien. Mais ceci est inutile : car, comme vous me le répétez , mes écrits et mes discours sont une réfutation de mes excuses. Comment puis-je alléguer même l'impossibilité, à vous qui croyez être assurés par mes paroles et mes
sentiments, de ma capacité en ces matières? Sur votre foi donc, et non sur celle de mon génie, j'entre dans cet abîme de questions, sans savoir, Dieu m'en est témoin, par où j'en sortirai. J'aurai avec moi la charité : fasse le ciel que j'aie également la vérité 1 sinon excusez-moi sur mon insuffisance : du moins vous n'accuserez pas ma bonne volonté. J'essaierai de résoudre ces petites questions, avec la brièveté qu'on met en une lettre, bien que ma lettre ne soit pas courte. Vous ne serez pas surpris si je suis un peu long, puisque vousmêmes, vous avez consacré à poser vos ques-' tions deux lettres qui ne sont pas courtes.
OU DES CONSEILS
1. La première question concerne notre règle qui, si je ne me trompe, a donné naissance à presque toutes les autres. Vous me demandez quel jugement doivent porter de cette institution régulière ceux qui vivent sous elle : si tous les points qu'elle contient sont des préceptes qui rendent coupables ceux qui les enseignent, ou s'ils sont simplement des conseils, des avis , dont la pratique n'est pas de grand prix, si même elle en a quelqu'un, et dont la violation n'emporte pas une faute grave ; s'il est des points à ranger parmi les préceptes inviolables, et d'autres à regarder comme conseils, qu'il est permis de transgresser. Dans ce dernier cas, vous demandez que je fixe des limites certaines entre le précepte et le conseil, pour empêcher chacun de s'égarer au gré de ses appréciations, d'ôter de sa coupe un moucheron et d'avaler un chameau, dans l'ignorance où il est de l'importance de chaque observance régulière. C'est bien là, je crois, le sens de vos questions, si ce ne sont pas vos paroles. Quant à ce qui suit et à ces autres questions concernant l'obéissance, ses degrés et ses bornes, tout cela se rapporte à la même division, puisque l'obéissance est le point important des ordonnances régulières, et je crois qu'en répondant aux premières questions, j'aurai sufûsanmient éclairci les doutes relatifs aux autres.
2. Mon sentiment est que la règle de saint Benoit est proposée à tous, et n'est imposée à personne. Elle est utile à ceux qui l'acceptent et l'observent dévotement. Elle ne nuit pas, si on ne la prend pas.\Mais ce qui est dans la volonté de celui qui prend cette règle, n'est pas dans la volonté qui la propose,/et c'est ce que j'appelle volontaire et non pas nécessaire. Cependant, si quelqu'un de sa propre volonté accepte ce que je nomme ici volontaire et promet de l'observer, il le rend nécessaire pour lui ; et il n'est plus libre de renoncer à un fardeau dont il était bien libre de ne pas se charger. 11 observera donc, par nécessité, ce qu'il a pris par un libre choix : car c'est une nécessité d'accomplir les vœux que les lèvres ont formulés, et d'être dès lors ou condamné, ou justifié par sa propre bouche. Heureuse, du reste, comme dit un saint, heureuse nécessité que celle qui nous contraint au plus parfait*. Tous les règlements de saint Benoît (à Texception de certaines prescriptions spirituelles, comme par exemple la charité, l'humilité, la douceur, venues plutôt de Dieu que de lui, et que leur origine rend immuables), tous les règlements, dis-je, pour ceux qui n'ont pas fait profession, sont de purs avis, de simples conseils, dont l'inobservation n'est nullement coupable : mais ce sont des préceptes pour ceux qui ont fait profession, et des péchés pour ceux qui les transgressent; en sorte que (pour em|)loyer votre langage) on doit les regarder comme volontaires pour les premiers, et nécessaires et en quelque sorte naturels pour les
* s. Angasl., lettre 127.
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CHAPITRE II
3. Mais les dispenses sur ces matières n'appartiennent qu'à ceux qui peuvent dire avec l'Apôtre : Que Vhomme nous considère comme les ministres du Christ et les dispensateurs des mystères de Dieu *. Le serviteur fidèle et prudent, établi par Dieu sur sa famille^ sait bien n'appliquer de dispense qu'avec une juste compensation : car des dispensateurs on attend de la fidélité. Et peut-être doit-on exiger des subordonnés autant de fidélité dans l'obéissance, que des supérieurs dans la concession de la dispense. De ce qui a été dit, il résulte que votre division est exacte et suffisante, en distinguant toutefois les personnes et les temps, pourvu qu'on établisse que, pour les subordonnés, la règle (au moins en ce qui touche aux observances corporelles) est volontaire avant la profession et nécessaire après : que, pour les supérieurs, elle est volontaire en ce qui est d'institution humaine et nécessaire en ce qui est d'institution divine.
4. C'est pourquoi notre .division deviendra plus harmonieuse et plus claire encore, si ce que nous avons appelé nécessaire est subdivisé en ces trois points : ce qui est stable, ce qui est inviolable, ce qui est immuable. J'ap« pelle stable ce qui est tellement nécessaire qu'il n'est permis à personne d'y rien changer, si ce n'est aux dispensateurs des mystères de Dieu, c'est-à-dire aux supérieurs : telles sont les règles des saints Basile, Augustin, Benoît, les canons authentiques, et les autres règlements ecclésiastiques d'une autorité sérieuse. Ces institutions venues des saints sont revêtues d'une sanction qui fait leur stabilité, et il n'est permis à aucun sujet d'y introduire de changement ou de modification. Cependant, comme elles ont des hommes pour auteurs, d'autres hommes, mis à leur place ou dans leurs charges par une élection régulière, peuvent quelqu^ois, et sans péché, dispenser selon les raisons, les personnes et les lieux. Que le lecteur remarque la réserve de mon langage : je ne dis pas que les supérieurs puissent légèrement et à leur volonté changer ces règles: je dis qu'ils ont droit d'en dispenser pour de légitimes raisons. C'est pourquoi les inférieurs peuvent accepter ces changements
*1 Cor , jv, i.
venus de l'autorité, puisqu'ils portent sur des choses qui ne sont pas bonnes essentiellement ni de leur nature.
5. Si ces règles ont été établies, ce n'est pas qu'il ne fût permis de vivre autrement : c'est que ce régime était plus avantageux, dans l'intérêt et pour la garde de la charité. Tant que ces institutions servent la charité, elles sont immuablement fixes, et ne ^peuvent être modifiées sans péché, par les supérieurs euxmêmes. Mais au contraire semblent-elles contraires à la charité, du moins à ceux qui ont lé soin d'apprécier ces choses et de les régler, n'est-il pas d'une évidente justice, que des règles, portées en vue de la charité soient, dans le même but, et quand on le juge expédient, omises, supendues ou modifiées dans un sens plus avantageux ? comme il serait injuste que des statuts établis dans un but de charité fussent observés à son détriment. Ils gardent donc leur fixité et leur immobilité, même pour les supérieurs, les règlements qui sont nécessairement stables,mais autant toutefois qu'ils contribuent au bien de la charité. Suis-je le seul à penser ainsi, et le premier à tenir ce langage ? n'était-ce pas aussi le sentiment du pape Géiase. Voici ce qu'il dit: Quand il n'y a pas de nécessité^ que les décrets des saints Pères ne reçoivent aucun changement. Et le pape Léon : Quand il n^y a pas de nécessité, que les constitutions des saints Pères ne soient violées en aucune façon ; et il ajoute : Mais^ dès qu'il y a nécessité^ dans l'intérêt de l'Église^ que celui qui a le pouvoir dispense^ car c'est la nécessité qui change la loi.
CHAPITRE III
DANS LA LOI DIVINE LA DISPENSE EST EÉSERVÉB A DIEU. LA LOI ÉTERNELLE EST IMMUABLE MÊA(E POUR DIEU.
6. Par le nécessaire que j'ai appelé immuable, j'entends ce qui ne vient pas des hommes, qui a été divinement promulgué, et qui ne peut être changé que par Dieu son auteur, comme par exemple : Vous ne tuerez pas, vous ne commettrez pas d'adultère^ vous ne voletiez pas ^ et les autres lois de cette table. Bien que ces lois n'admettent aucune dispense humaine, qu'il n'ait jamais été permis, qu'il ne le sera jamais à un homme de les enfreindre, le Seigneur en a levé l'obligation dans les circonstances et la mesure où il l'a voulu, soit en ordonnant aux Hébreux de dépouiller les Égyptiens *, soit en prescrivant à Osée de s'unir
^ Exod., XX, 13, 15.—* Exod., m, 22.
ET DE U DISPENSEE
à une femme impudique ^ .Comment ne pas voir dans Tune de ces actions un vol criminel, dans l'autre un péché honteux, si l'autorité de Celui qui les commanda n'était une excuse? Si rÉcriture nous montre en de saints personnages des traits analogues, sans faire mention d'un ordre de Dieu, il faut avouer qu'ils ont péché, succombant à la faiblesse humaine, ou qu'en leur qualité de prophètes ils avaient reçu du ciel un conseil intime. Je citerai l'exemple de Samson qui s'est tué avec ses ennemis. Si on soutient qu'en ce fait il n'y a pas de péché, il faut croire à une inspiration d'en- Haut, bien que l'Écriture n'en dise rien •.
7. Mais que veux-je donc dire par le nécessaire immuable ? Le voici ; j'entends ce qui est fondé sur la raison divine et éternelle, et que pour aucun motif. Dieu lui-même ne saurait changer. A cet ordre àe choses appartient toute la doctrine du sermon sur la montagne, et tout ce que l'Ancien et le Nouveau Testament contiennent d'enseignements spirituels sur la charité, l'humilité, la douceur et les autres vertus. Toutes ces choses sont de telle nature qu'il ne serait ni bon ni expédient qu'elles ne fussent pas. Leur immutabilité dérive de leur bonté naturelle ; et le com-
< Osée, I, S.
s Le saint Docteur prétend que rÈcritnre ne dit pas si l'acte de Samson fut le résultat d'une inspiration céleste : aucun texte ne le dit, en effet, positivement; on peut cependant Tindnire assez clairement de Fépttre aux Hébreux, zi. 32. Voici le sentiment d'Estios sur ce passage :< J'arrive à Samson, pour lequel saint Augustin répond au liv. i«% cbap. 21 et 22 de la Cité de Dieu ; il soutient qu'en se donnant la mort à lui-même et k ses ennemis écrasés avec lui sous les ruines d'un édifice, il a agi sons l'inspiration de l'Esprit-Saint, qui évidemment l'attestait en opérant par lui un miracle. 11 ne nous est pas permis d'avoir d'autre sentiment; car sa force lui fot rendue pour opérer ce prodige. Samson dit en effet : Seigneur mon Dieu, iouvenez-voui de moi, et rendez-moi ma forced'autrefois afin que je tire vengeance de mes ennemis (Juges. XYI, 28). La plupart des interprètes adoptent avec raison cette explication. Ce mot que fe me venge de mes ennemis, ne doit pas laisser penser que Samson voulût exercer une vengeance privée. L*ii\jure qu'il avait reçue était publique, elle s'adressait au Juge du peuple d'Israël, à celui qui combattait pour le sauver. Les railleries dont il était l'objet retombaient sur le Dieu d'Israël, au mépris duquel les Philistins rendaient à leurs dieux des actions de grâces pour la prise de Samson. Quand même on accorderait que la conduite de Samson ne fut pas un conseil d'en baut, François de la Victoire prétend, comme saint Bernard, qu'on n'y doit pas voir un péché : « Samson, dit-il, ne s'est pas tué avec l'intention de se tuer». 11 voulait écraser et perdre ses ennemis, ce qui entraîna sa propre mort, bien qu'il eût souhaité exécuter son projet sans y périr ; or ceci est permis, sans une nouvelle révélation. C'est ce qu'il confirme par l'exemple d'Eléazar(Mat.,ch. i, 6), que l'Ecriture semble louer, et à qui saint Ambroise a donné de magnifiques éloges (Offic.,liv. I, ch. 40)». fistius, /oc. et/., range Samson parmi les saints.
mandement qui les présent et Tobéissance qui les observe sont toujours saintes, toujours salutaires. En tout temps, en tout lieu, pour toute personne, leur mépris donne la mort, leur Qdèle observation conduit au salut. La première nécessité résulte donc d'une promesse volontaire, la seconde de l'autorité qui commande, et la troisième de la dignité du précepte.
8. Ces trois espèces de nécessités différent entre elles par quelques degrés, comme je l'ai déjà dit, et elles ne sont pas toutes également immuables. Ce qui résulte. de la première,san8 être totalement immuable, est à peine soumis à quelques changements permis aux supérieurs seuls, et encore doivent-ils y apporter du soin et de la prudence. Ce qui résulte de la seconde nécessité, plus impérieuse et presque immuable, nous avons montré qu'il appartenait à Dieu seul d'y changer quelque chose. Quant au résultat de la dernière nécessité, supérieure aux autres, l'immutabilité en est absolue pour Dieu lui-même. Appelons donc ce qu'il n'est au pouvoir de personne de modifier, j'excepte les supérieurs, le difflcilement muable : ce qui dépend de Dieu seul, le presque immuable, ce qui ne dépend même pas de Lui, l'immuable absolu.
CB QUI EST PBIMIS AUX SUPÉRIEURS DANS LA DISPENSE DE LA R&GLE
9. Ces principes posés, pour revenir à la question qui m'est faite, il est évident que la règle en grande partie dépend du supérieur, sinon de sa volonté, du moins de sa discrétion. Vous me dites : Mais que laissez-vous donc à la nécessité? Sa part est large. Premièrement, dans la règle, tout ce qui a trait aux choses spirituelles n'est pas laissé aux mains de l'abbé. Secondement, le reste, qui embrasse les observances corporelles, ne dépend même pas de lui, en sorte qu'il puisse en décider au gré de sa volonté ; il doit consulter sa charité. L'abbé n'est pas au-dessus de la règle qu'il a luimême embrassée spontanément, bien que (je ne nie pas ce point) la règle de Dieu, la cha rite, soit préférable à la règle de sai<it Benoit. Que la lettre de la règle cède à l'occasion devant la charité quand la nécessité l'exige : mais à Dieu ne plaise qu'elle soit dépendante d'une volonté d'homme. Celui qui est élu abbé est placé au-dessus des transgressions de ses frères, mais pas au-dessus des traditions des
us
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Pères : il doit veiller à Tobsenralion des préceptes et punir les vices. J'estime que ces saintes observances sont confiées à la prudence et à la fidélité des prélats, sans être assujetties à leurs caprices. C'est pourquoi le législateur, en remettant à l'abbé le droit de dispenser, n'a jamais employé, il m'en souvient, le mot de volonté, mais ceux de considération, disposition, prudence, jugement, ou autres semblables : il voulait qu'en dispensateur fidèle et sage, il suivit dans la concession des dispenses le jugement de la raison, et non les suggestions de sa volonté. Aussi prend-il soin de lui rappeler souvent qu'il rendra compte à Dieu de toutes ses décisions.
10. Je lis certainement dans la règle :« Que l'abbé considère ceci » ; j'y lis encore que ce point et cet autre sont remis à la prudence, à la disposition, à la décision de l'abbé *. Mais je n'ai pas souvenir d'y avoir trouvé qu'il puisse opérer des changements selon sa volonté; au contraire, il y est dit : a Que tous suivent, en toutes choses, la règle maîtresse, et que personne ne s'en écarte témérairement » : o personne » donc, pas même l'abbé, a Que tous suivent la règle maîtresse » : donc, que personne ne suive sa volonté, et ici il n'y a pas d'exception pour l'abbé. Vous le voyez, tout ce qui est accordé à la nécessité est ôté à la volonté. Mais quoi? la profession régulière, qui soumet un jeune religieux au prieur, atteintelle le prieur lui-même? Je crois que la nécessitéd'un engagement commun les assujettit tous deux, et que la promesse de l'un les rend à l'égard l'un de l'autre, tous deux redevables, l'un d'une vigilance fidèle, l'autre d'une humble obéissance. Que reste-t-il donc à la volonté quand le supérieur est tenu par la nécessité du devoir? Une autre barrière à la volonté du supérieur, c'est que le religieux qui fait profession promet bien l'obéissance, non une obéissance absolue, mais déterminée par la règle, et par la seule règle de saint Benoît. En sorte que le supérieur, au lieu de lâcher les rênes à sa volonté, doit se souvenir que la règle y a fixé des bornes, que son autorité est restreinte à ce qui est droit, et encore pas à tout ce qui l'est, mais à ce que notre Père a établi ou qui est conforme à son institution. Et voici la formule de la profession : « Je promets » non la règle a mais obéissance selon la règle de saint Benoit » , ce qui n'est pas selon la volonté du supérieur. Par conséquent, si quand j'ai fait profession selon cette règle, mon abbé
^ Règle de saint Dcnolt, ch. UL
veut m'im poser des choses qui ne sont ni selon la règle, ni selon l'esprit de la règle, par exemple, les prescriptions de saint Basile, de saint Augustin, de saint Pacôme, suis- je donc obligé d'obéir? On ne peut exiger de moi que ce que j'ai proniis.
CHAPITRE V
us SUPÉRIEURS NE DOIVENT PAS ÉTENDRE LA LOI DE l'obéissance AU DELA DES BORNES DE LA PROFESSION, NI LA RESTREINDRE EN DEÇA DE CES LIMITES.
41. Vous voyez déjà quelles sont les bornes de l'obéissance que vous demandiez. Si la teneur de la profession est la mesure de la soumission; si le pouvoir du supérieur ne peut s'étendre au delà du vœu formulé par le sujet, ces expressions en deçà, au delà, contre, sont les bornes dans lesquelles l'obéissance est renfermée et par lesquelles cette vertu se trouve circonscrite. C'est pourquoi quiconque a embrassé un genre de vie destiné à le sauver, ne doit être contraint par la loi de l'obéissance ni à aller au delà, ni à rester en deçà de ce qu'exige cette profession, moins encore pourrat-on l'obliger à ce qui lui est contraire. L'état également éloigné de ces extrémités, fixé par le vœu, et devenu stable par la profession ; comme l'arbre placé au milieu du Paradis, est seul dépendant de la loi et de l'autorité. Que les ordres ou les défenses du supérieur n'excèdent donc pas les bornes de la profession, ni plus ni moins. Que le supérieur ne me défende rien de ce que j'ai promis; qu'il n'exige rien au delà de mes engagements; qu'il ne donne pas à mes vœux plus d'extension sans mon consentement; qu'il n'en diminue pas les obligations sans nécessité : car la nécessité n'a pas de loi, et c'est pour cela qu'elle légitime la dispense. CommeJa volonté seule mérite la récompense, c'est à elle seule de choisir un degré plus élevé de perfection) Sinon, amoindrir sans nécessité les obligations du vœu, ce n'est plus dispense, c'est prévarication; et les restreindre contre ma volonté, ce n'est pas un /progrès, c'est pour moi une occasion de plainte. (Que les supérieurs mettent pour borne à l'oiiéissance de leurs subordonnés les vœux que ceux-ci ont professés et non leurs désirs personnels; qu'ils les exhortent à s'élever plus haut, sans les y contraindre; qu'ils usent à l'égard de leur faiblesse de condescendance, quand il est nécessaire, mais sans jamais tomber avec eux.
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CHAPITRE VI
LB RELIGIEUX DÉSIBSUX DE LA PEAFECTIOlf NB DOIT PAS RESTREINDRE SON OBÉISSANCE DANS LES BORNES DE SA PROFESSION.
12. Quant à l'inférieur, qu'il sacbe bien qu'une obéissance strictement renfermée dans les limites de son vœu est une obéissance imparfaite. La véritable obéissance ne se renferme pas ainsi dans les termes de la loi ; elle n'est pas ainsi bornée ; elle ne se contente pas des limites étroites de sa profession; elle n'en connaît point d'autres que la vaste étendue de la cbarité. Sans aucune considération, l'âme se porte d'elle-même avec ardeur et avec joie à tout ce qui lui est commandé, et elle fait consister en ce point toute sa liberté. C'est de cette obéissance dont parlait l'apôtre saint Pierre lorsqu'il disait : Rendez vos cœur$ chastes par l'obéissance de la charité * ; la discernant par là de cette obéissance basse et servile, qui, loin de se laisser mouvoir par la promptitude de la charité, ne cède qu'à la nécessité. Elle n'appartient qu'au juste, pour qui la loi n'a pas été faite *. Ce n'est pas que 1 homme parfait doive vivre sans loi, mais parce qu'obéissant à la loi, il n'est pas sous l'empire de la loi. Car il ne se contente pas des engagements de sa profession, mais sa ferveur le fait encore aller f)lus loin. Et qu'on ne croie pas qu'une pareille obéissance soit étrangère à la règle, puisqu'elle nous dit, que si l'on impose au frère quelque chose d'impossible, il doit^ en se confiant en Dieu, obéir ftor le motif de la charité*; et dans un autre endroit, nous lisons au troisième degré d'humilité, que le moine doit se soumettre à son Ancien^ en toute obéissance. Elle veut qu'en obéissant, nous ne nous contentions pas de la mesure de notre profession, que nous ne calculions pas retendue de nos promesses, et que nous ne pesions pas les termes de notre engagement; mais nous devons même aller avec joie au delà de nos vœux, et obéir en toutes choses. S'il y a quelque borne à l'obéissance, ce n'est que celle du temps. C'est-à-dire, que nous ne devons cesser d'obéir qu'en cessant de vivre; selon l'exemple que nous en a donné le Fils unique de Dieu, qui s'est fait obéissant à son Père jusqu'à la mort. D'où il faut conclure que jusqu'à ce que l'on soit parvenu à ce terme, tout manquement de soumission est une désobéissance, un péché, une transgression, une prévarication.
« I Pierre, i, 22. — • l Tim., i, 9. — » Règl. de S. Ben., uviii, 5.
CHAPITRE VIL
COMMENT RECONNAITRE, d' APRÈS LES DISTINCTIONS QUI PRÉCÈDENT, LES DEGRÉS D'OBÉISSANGB ET LA GRAVITÉ DE LA DÉSOBÉISSANCE?
13. Hais il importe de connaître le motif, le sentiment, l'intention, l'ordre ou le précepte par lesquels ou contre lesquels ce mal est commis. Je ne crois pas qu'aucune désobéissance doive être regardée comme n'étant rien : pourtant toutes les désobéissances ne sont pas également dangereuses. Voici un commandement de Dieu : Vous ne tuerez pas ^ Eh bien ! supposez deux homicides : l'un inspiré par la cupidité; l'autre provoqué par la nécessite de se défendre. N'est-il pas évident que le motif établit une différence entre cette lèpre et cette lèpre, et fait de W même transgression deux fautes bien distinctes? Que sera-ce si l'un a été poussé au crime par une colère subite, et l'autre par une malice calculée ou une haine vieillie ? Porterez-vous le même jugement sur un fait accompli en des sentiments si opposés? Rien ne surpasse en obscénité Tinceste commis par les filles de Loth ' ; qui ne volt pourtant combien leur intention atténue la honte et l'énormité de leur crime ? Déjà donc, en ce qui regarde celui qui commande et la chose qu'il prescrit, il convient d'établir cette distinction: l'autorité là plus respectable est celle que nous devons craindre davantage d'offenser, car la faute est plus grave, et la trangression est d'autant plus funeste que le précepte auquel elle s'attaque est plus important. Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux homnr.es, et parmi les hommes, à nos maîtres plutôt qu'à nos égaux ; et parmi les maîtres, à ceux qui sont les nôtres plutôt qu'aux étrangers. Mais ceux à qui nous devons préférablement l'obéissance sont aussi ceux contre qui l'insubordination est plus criminelle.
i 4. Il en est de même des commandements. Les plus importants exigent de nous une attention plus grande; les moindres un soin moindre aussi, et leur mépris, d'après la même règle , constitue une faute plus ou moins grave. Oç, [j'appelle les commandements plus grands X)u moins grands selon la volonté plus ou moins formelle de Dieu ou de l'homme qui les porte. Par exemple, un commandement dit : Vous ne volerez pas ', et un autre : Donnez à quiconque demande ^. Tous deux
» Exod., xx, 13.— « Gcn., XIX, 32, 36.— » Exod.,xx,4. — *Luc, VI, 30,
sso
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sont grands, puisqu'ils sont divins ; mais plus grave est celui qui concerne le vol. ^Qui ne voit, en effet, qu'à un Dieu la justice même, le voleur ou Tavare ne sauraient déplaire également? qu'entre deux maux, il supporte plus patiemment la passion qui garde son bien que celle qui ravit celui d'autrui, et que, par conséquent, la première est moins coupable que la seconde ?
45. De même encore, dans les commandements émanés des hommes vous trouverez rarement égalité, car les sentiments des supérieurs varient avec la nécessité ou Tutilité des choses qu'ils prescrivent, et aussi parce qu'ils désirent ou qu'ils exigent plus vivement l'observation des points qu'ils estiment plus parfaits ou plus importants. La qualité des ordres^ comme l'autorité de ceux qui les donnent, pose donc la borne de l'obéissance et détermine la culpabilité de la désobéissance ; plus l'autorité est imposante, plus ses injonctions sont utiles, plus on leur doit une soumission attentive, et plus aussi est grave le mépris qu'on en fait.
46. Ces distinctions établies, on découvre aisément la mesure de l'obéissance et la faute de la désobéissance. A l'aide de ces degrés, on sait discerner non-seulement entre le jour et la nuit, c'est-à-dire le bien de l'obéissance et le mal de l'insubordination, mais encore le jour et le jour, la nuit et la nuit, entre ce qui 6st bien et ce qui est mieux, entre ce qui est mal et ce qui est plus mal. C'est un degré excellent d'obéissance si on se soumet, selon la pensée de notre Mattre, dans la crainte de l'enfer, ou à cause de la profession sainte qu'on a embrassée ' ; mais c'est un degré meilleur si l'obéissance est inspirée par Tamour de Dieu. Le premier vient de la nécessité, le second de ht charité. Hais le degré le plus parfait consiste à exécuter une œuvre prescrite, dans la pensée qui l'a commandée. Car, comme l'intention qui exécute dépend de la volonté qui ordonne, le subordonné n'apporte pas un zèle extrême aux petites choses ou un faible empressement aux grandes (confusion assez ordinaire). Il sait estimer chaque commandement selon son importance et garder la mesure soit en observant ce qui est prescrit, soit en évitant ce qui est défendu. Non qu'il méprise les petites choses, mais il sait juger petit ce qui est petit, petit par comparaison à des points plus importants. L'obéissance humble et vraie, à l'aide d'une sorte de saveur pieuse et pure, sait et ne pas
* Règle de S. Uen., ch. v.
négliger les moindres choses et traiter sérieusement les grandes, et aux ordonnances du supérieur, elle semble par ses actes répondre avec le Prophète: Vous avez prescrit de garder soigneusement votre commandement '. Le Prophète ne dit pas tous vos commandements. Il faut donc entendre ici ces préceptes dont la violation entraîne nécessairement une grande faute et aussi un grand châtiment, comme, par exemple : Vous ne tuerez pas^ et les autres de ce genre. L'observation n'en peut jamais être injuste ni mauvaise, ni la transgression rendue bonne ou licite par une dispense au moins humaine.
CHAPITRE VIII
lE PÉCHÉ QUI VIENT DU MÉPRIS DE LA LOI EST PLUS GRAVE QUE CELUI QUI NaIt DE LA IIÉ- GLIGSIfCE.
17. Pour les autres préceptes dont les supérieurs mêmes dispensent, leur omission entraînant une censure moindre, ils sont aussi considérés comme moins importants. Telle est, par exemple, la défense de rire ; telle est la prescription du silence, choses qui ne sont pas péchés sLelles n'enfreignent pas un commandement/Hais, ce commandement supposé, leur inobservance est une faute sans être un crime, si toutefois la transgression provient ici de l'oubli, de l'inattention et non du mépris. Ce sont des moyens d'établir ces préceptes qus vous nommez factices, bien différents, sous le rapport de la nécessité, des préceptes naturels; cependant on ne peut les négliger tout à fait sans faut«, ni les mépriser sans crime, puist qu'ils nous sont enjoints par ceux dont il a été dit : Celui qui vous écoute m'écoute^ celui qui vous méprise me méprise*. Bien que la nature de la chose enjointe soit en elle-même indifférente, le poids de Tautorité la rend obligatoire, et l'obligation en rend l'omission coupable, sans qu'elle le soit beaucoup, s'il n'y a pas mépris*
18. Voici donc la règle générale pour les choses qui, de soi et en soi, ne sont ni bonnes ni mauvaises, et que n'a déterminées ni l'institution divine, ni une profession librement embrassée : ne sont-elles pas prescrites ? vous pouvez licitement les faire ou les omettre ; sontelles commandées ? on ne les néglige pas sans faute, on ne les méprise pas sans crime ; car la négligence est toujours coupable, et le mépris toujours condamnable ; avec cette différence toutefois que la négligence est une lan-
*P8.CXY1 I, 14. — * Luc, X, lu.
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gueur née de la paresse, et que le mépris Tient de l'orgueiL Or, le mépris en toute sorte de commandement est grave, et communément mérite d'être condamné ; tandis que la négligence plus grave dans les préceptes fixes est pardonnable dans ceux qui sont mobiles. Ainsi l'adultère en quelque manière, avec quelqu'intention que vous le commettiez, est une infamie et un crime ; mais un mot que Toubli nous arrache, dans un endroit, ou dans un moment où le silence est prescrit, un éclat de rire provoqué comme malgré nous et sans dessein de violer la règle, sont d'autant plus pardoimables, qu'en cela, il y a à peine péché. Cependant tout cela est le signe d'une âme négligente et dissipée. Mais, si avec réflexion et sciemment on s'épanche en paroles oiseuses, même hors le temps du silence, peut-on nier qu'il y ait ici infraction à la loi de Vérité? Aussi faudra-t-il en rendre compte au jugement, puisque le Juge lui-même nousa menacé que les hommes au jugement rendraient compte de toute parole oiseuse ^ Hélas 1 quel compte rendrons-nous de l'oisiveté même. Cependant il n'y a d'oiseux que ce qui n'a pas de but. Toutefois, qui ne voit combien une seule parole médisante est plus grave et plus digne de punition que ces paroles oiseuses, fussent-elles innombrables ? Et voici la raison de ceci : comme il y a une différence dans les commandements, il y en a aussi dans les fautes: d'où il suit (je le répète) que la violation des préceptes plus importants est réputée plus grave, et celle des moindres plus légère.
IL FAUT OBÉIR A SON SUPÉRIEUR GOMME A DIEU
49. Il n'en est pas ainsi des supérieurs. Que Dieu lui-même ou un homme son vicaire porte une loi, il faut l'accepter avec le même respect et s'y conformer avec le même soin, si toutefois la loi de l'homme iie contredit pas la loi de Dieu. S'il en était ainsi, selon l'avis de saint Pierre, on doit obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes *, ou répondre avec les apôtres ces paroles adressées aux Pharisiens : Pourquoi transgressez^vous l'ordre de Dieu avec vos traditions ' ? Si le maître humain se plaint qu'on lui préfère celui qui enseigne la science, consolezle avec cette maxime de Samuel, à l'aide de laquelle il discerne entre la lèpre et la lèpre : Si Vhomme pèche contre un hommcj Dieu pourra
* Malth., 111,36. — « Act , v, 29. — » Mallh., xv, 3.
lui être propice^ mais s'il pèche contre Dieu^ qui priera pour lui *? Si donc je me trouve dans l'alternative nécessaire d'offenser Dieu ou un homme, je n'hésite pas, et je prends le parti plus juste et plus sûr de n'offenser pas Dieu. Et le passage de TÉcriture que je viens de citer me console précisément d'avoir blessé un homme, puisqu'il^ me laisse espérer que Dieu me sera propice. Mais, Dieu offensé, qui priera pour moi ? Chercher un refuge dans un homme, c'est ce que l'Écriture ne me conseille pas ; loin de là : Maudit, s'écrie-t-elle, celui qui met son espoir dans t homme *. Ce qui est juste. Hais s'il pèche contre Dieu, par considération pour un homme, qui donc priera pour lui ? Per* sonne, puisque Dieu, objet de l'offense, a éga*" lement eu horreur et la prière de celui qui l'outrage, et la prière de celui en vue de qui il est outragé. H faut chercher une prière ca-, pable d'apaiser. Or, la faute (si c'en est une)») que l'on commet en offensant l'homme .par un refus d'obéissance, est bien diminuée sinon annulée par le motif supérieur qui l'inspire. C'est pourquoi, dans ce texte : Si l'homme, pèche contre un autre homme, il faut sous-en« tendre à cause de Dieu; car l'offense faite au prochain, et surtout à notre supérieur, n'es! jamais excusable, à moins que Dieu ne soit en cause. Autrement, nous irions, contre le sentiment de saint Paul, lorsqu'il dit : En péchant ainsi contre votre frère, vous péchez contre le Christ '. Car, lorsqu'il s'agit des supérieurs, nous avons ce témoignage positif de la Vérité qui leur dit : Celui qui vous écoute m'écoute, celui qui vous méprise me méprise ^ ; et il est écrit d'un frère quel qu'il soit : Ne méprisez pas un de cet. petits.... celui qui scandaliseraun de ces petits ^..,^ Que Dieu éloigne de nous ce qui suit.
20. Tous les scandales ne sont pas égaux : autres sont les scandales des faibles, autres ceux des Pharisiens, à propos desquels il fut répondu aux Apôtres qui les craignaient et rapportaient que les docteurs étaient scandalisés des paroles de la Vérité : Laissez-les, ce sont des aveugles qui servent de guides d des aveugles*. Le scandale des premiers nait de l'igno* rance ; celui des seconds, de la malice. Ceux-ci se scandalisent, parce qu'ils haïssent la vérité ; ceux-là parce qu'ils ne la connaissent pas. On les appelle petits, je crois, parce que leur volonté est bonne, mais leur science étroite^ et qu'ils sont animés d'un zèle peu. éclairé. Ces sortes de scandales excitent plutôt la sollicitude
* l Rois, il, 35. — « Jérém., xvii, 5 — * I Cor., viii, 12. — *Luc, x, 16.— » Matth., xviij, 10,6 — • Ibid,, xv,14
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que la colère des hommes spirituels, comme saint Paul l'enseigne : Vous qui êtes spirituels^ dit-il, instruisez avec douceur ces chrétiens *. En effet, il ne convient pas de s'indigner violemment contre des hommes qui obtiennent si aisément la miséricorde divine. Ceux qui ont crucifié le Seigneur étaient certainement de grands pécheurs, mais de petits juges de leur crime. L'énormité de leur acte a attiré sur eux la colère d'en-Haut; mais leurs courtes lumières ne leur ont-elles pas valu le pardon? Heureux eussent-ils été, si, selon l'expression de Notre- Seigneur, s'ils n'avaient pris de lui un sujet de scandale*! Maintenant, que sont-ils, sinon malheureux,et des malheureux dignes de pitié. C'est ce que prouve cette douce supplication du Christ brisé par la souffrance, et pourtant rempli de compassion : Père^ pardonnez-leur; et comme si on demandait quel motif d'indulgence admettait un pareil crime, il ajoute : Car ils ne savent ce qu'ils font '. Comme s'il disait : Ils sont d'autant plus dignes de panion, qu'ils sont moins instruits, et je leur pardonne, parce qu'ils ne méconnaissent pas. S'ils avaient connu ie Seigneur de la gloire ils ne Vaurnient jamais crucifié ^. Il en est d'autres auxquels je ne pardonne pas, car je sais qu'ils ont vu et haï et moi et mon Père. C'est en faveur de ce petit, dépourvu de science, que Paul effraie le savant qui ne sait pas condescendre aux faiblesses d'autrui : Et il périra^ s'écrie-t-il, et périra par ta science^ le pire pous lequel Jésus ■ Christ est mort * ? 21. S'il faut éviter avec tant de soin les scandales des faibles, combien plus encore ceux des supérieurs? Dieu a daigné les égaler à lui, et, regardant comme s'adressant à luimême le respect ou le mépris dont on les entoure : Ce/ut, dit-il, qui vous écoute m'écoute^celui gui vous méprise me méprise. N'est-ce pas ce que dit notre règle dans ces paroles :a L'obéissance rendue aux anciens s'adresse à Dieu * »?En conséquence, tout ce que l'homme tenant la place de Dieu prescrit, et qui ne déplaît pas évidemment à Dieu, doit être accepté comme venant de Dieu. Et qu'importe, en effet, que Dieu notifie aux hommes sa volonté par luimême ou par ses ministres, soit hommes, soit anges? Mais, direz-vous, les hommes peuvent éti*e trom[)és en recueillant la volonté divine touchant les choses douteuses, et tromper en la transmettant. Que vous importe une erreur dont vous n'avez pas conscience ? surtout
* Galat., VI, 1.— « Malth., xi, 6. — « Lac, xxiii, 34.— * I Cor., Il, 8. — » /6i(/., VIII, i\ .— • Régi, de S. Benoit, ch. V.
quand l'Écriture vous déclare, que les lèvres du prêtre gardent la science^ et qu'on demande la loi à sa bouche , parce qu'il est l'ange du Seigneur des armées ^f On attend de lui, non la loi que donne une écriture authentique ou que la raison établit avec évidence (car en ces cas on n'a pas besoin de maître qui décide ce qui est licite ou défendu); mais on attend ce dont l'obscurité laisserait la volonté de Dieu douteuse, si les lèvres gardiennes de la science, si les décisions de l'Ange du Seigneur n'apportaient la certitude sur ces points. A qui demander le secret des volontés divines sinon à celui qui a reçu la dispensation des mystères de Dieu? Donc, celui que nous regardons comme tenant la place de Dieu, nous devons l'écouter comme nous écouterions Dieu luimême dans les choses qui ne sont pas contre Dieu.
22. Nous n'allons pas ici contre le sentiment du prophète Samuel et nous ne prétendons pas attribuer à un homme l'autorité de Dieu ; car le prophète,dans le passage cité précédemment, établit entre eux une grande différence. Ce que nous affirmons touchant les choses dou-^ teuses, il le nie sur les points évidents; en sorte que quand il dit, si mi homme jtèche contre un autre homme^ on doit sous-enlendre à cause de Dieu ; et les hommes ont souvent l'audace de donner à d autres des ordres évidemment contraires à la loi divine. Vous autorisant de cela comme d'une occasion ou d'un sujet d'argumentation, vous prétendez que si tous les commandements et toutes les injonctions de l'homme doivent être regardés comme émanant de l'autorité divine, un homme ne sera pas ou ne saurait être que difficilement sauvé sous la direction d'un autre homme, car parmi tant de préceptes souvent portés avec négligence par les supérieurs, il est difficile, pour ne pas dire impossible, qu'il ne se glisse pas quelque prévarication.
CHAPITRE X
l'obéissance n'est pénible et lourde, qu'aux
ARMES imparfaites, CONTRAINTES, CHARNELLES: AUX AUTRES ELLE EST DOUCE ET AISÉE.
23. Je ne conteste pas la difficulté d'une aussi grande perfection ; mais c'est une présomption au cœur imparfait d'y prétendre. Or l'indice d'un cœur impaiiait et d'une volonté infirme, c'est de discuter les règles établies
i Malach., u, 7.
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par les anciens, d'épiloguer sur chaque détail, de demander raison de tout, de soupçonner sous chaque précepte quelque piège caché ; de ne se décidera obéir qu'aux ordres qui plaisent, ou à ceux dont une raison péremptoire, une autorité indiscutable ont montré la nécessité ou l'utilité. Or, c'est là une obéissance assez délicate et importune : ce n'est pas cette soumission « sans retard ' » que la règle nous recommande. Ceci s'appelle plutôt chicanes d'un cœur rusé, qu'obéissance simple et docile; une flme ainsi charnelle est nécessairement écrasée sous le poids de sa présomptueuse perfection; et une chair infirme est incapable de porter ce joug dont l'esprit docile goûte seul la douceur et la suavité. Car le joug de Jésus-Christ est un fardeau et un fardeau intolérable à qui n'a pas l'esprit de Jésus-Christ. Vous serez dans le vrai en soutenant que pour de telles finies la règle est survenue pour donner lieu à la surabondance du péché. Hais ceci n'est ni la faute de la loi, ni celle du législateur; c'est celle de celui qui s'y est assujetti sans prudence et dont l'impiété la transgresse. La loi est sainte et juste : c'est vous qui êtes charnel et vendu au péché '. Mais il vous fallait prévoir cela, et, avant de jeter les fondements de cette tour évnngélique, vous asseoir, et vous demander si vous aviez les ressources nécessaires à son achèvement. Maintenant, il ne vous reste d'autre parti à prendre qu'à vous corriger et à vous soumettre aux anciens, sous peine d'être couvert de confusion et de vous entendre dire: Cet homme a commencé à édifier; mais il n'a pu achever sa construction •.
24. Mais vous me direz peut-être : Trouvet-on des religieux qui poussent la perfection jusqu'à n'oublier jamais aucun de ces petits et miitutieux détails ordonnés souvent par des supéreurs négligents? Je n'irai pas jusqu'à reconnaître à personne un pareil privilège, quand les Apôtres disent d'eux-mêmes : D/ous péchons en beaucoup de choses * ; Si nous prétendons être sans péché ^ nous nous séduisons nousmêmes *. Mais cette négligence n'est pas immédiatement mortelle, surtout quand l'Écriture nous donne cette consolation : Si quelqu'un pèche^ nous avons pour avocat Jésus Christ le juste ; et il est propitiation pour mon péché *. Et le prophète nous atteste qu'il a prié pour les transgresseurs afin qu'ils ne périssent pas*. En quoi il convient de remarquer que s'il a prié
* Règl. de S. Ben., ch. v.— * Rom., vir, 12, 14.— » Luc, XIV, 2d, 30. — * Jacq., III, S.— * 1 Jean, i, 8.— * llfùi., U, 1, 2.— ''l8aîe,Liii,12.
pour les transgresseurs de la loi, on ne lit pas qu'il l'ait fait pour les contempteurs. Comment pourraient donc périr ceux dont la prière du Sauveur a conjuré la perte? Je ne vois donc pas la raison qui vous porterait à exagérer la violation des moindres préceptes et à vous écrier : Quel pcché serait véniel ou léger pour un moine, quand chacune de ses actions est menacée du crime de désobéissance ? Ce qui autorise votre opinion, c'est la conviction où vous êtes que les ordres des supérieurs méritent les mêmes égards que les injonctions du ciel même : comme si entre les préceptes évangéliques il n'y avait pas de différence, soit quant au mérite, quand on les observe, soit quant au danger, quand on les transgresse.
TRANSGRESSIONS
25. Au reste, s'il est évident que tous les préceptes ne sont ni aussi nécessaires, ni auss utiles, ni aussi importants, on ne doit pas porter sur leur violation le même jugement; et des fautes différentes n'entraînent pas les mêmes conséquences. La négligence ne saurait être également coupable ni également punissable, là où la loi n'est pas également impérative. L'Évangile condamne à la fois l'ivresse et la fornication ; pourtant, qui n'a plus d'horreur de celle-ci que de l'autre? La vérité elle-même dans l'Évangile, par les mots de poutre et de paille *, ne distingue-t-elle pas les désobéissances en graves et en légères? N'est-ce pas elle qui, usant de distinctions précieuses, détermine la peine due à chaque péché, en renvoyant, l'un au jugement, l'autre au conseil, l'autre enfin dans la géhenne ■? Par quelle conséquence nécessaire établir donc que, les supérieurs ordonnant en vertu d'une autorité divine, il ne peut y avoir pour un moine de péché léger et véniel,- et que toutes ses actions courent le risque d'une désobéissance criminelle? Que les actions punies par la géhenne soient des crimes, je le veux : mais peut-on donner ce nom aux actions que la Vérité renvoie au jugement ? Ces actions sont des fautes, je l'avoue, puisqu'elles rendent l'homme coupable; si elles le rendent coupable, elles sont des péchés. Or, il n'y a point de péché qui ne se commette contrele commandement de Dieuet ce qui se fait contre le commandement de Dieu est une désobéissance.
* Hatth., vu, ♦. — « Jàid., v, 82.
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26. On doit conclure de là que se mettre en colère contre un frère c'est une désobéissance mais non un crime. Voilà donc pour un moine un péché léger et véniel, par lequel pourtant il transgresse un commandement divin et non simplement un précepte humain. A ce genre de transgression se rapportent encore certaines paroles frivoles, vaines, ainsi que les propos, les actes oiseux et les pensées de cette nature. Tout cela rst contraire à un précepte, et à un précepte de Dieu. Ce sont des péchés, et Dieu défend tout péché : mais ces péchés sont estimés véniels et non mortels, à moins que le mépris ne les transforme en habitude, et, dans ce cas, on considère moins la qualité de l'acte que l'intention de celui qui pèche Car l'orgueil du mépris et l'obstination impénitente empêchent d'être légère une faute commise contre des commandements en apparence légers, et convertissent en une criminelle rébellion une simple transgression. Apprenez de Samuel ce qui constitue le crime de la désobéissance. C'est^ dit-il, une espèce de magie de ne vouloir pas se soumettre au Seigneur^ et ne se rendre pas à sa volofité c'est le crime de l'idolâtrie ^ Il ne dit pas seulement ne pas se soumettre à Dieu, mais ne vouloir pas se soumettre. Ce n'est pas la simple transgression, c'est l'orgueil tenace de la volonté qui devient une véritable idolâtrie. Il y a de la différence entre ne pas obéir et ne pas vouloir obéir : l'un vient tantôt d'erreur, tantôt de faiblesse; l'autre est le résultat d'un entêtement odieux ou d'une insupportable rébellion. C'est la résistance au Saint-Esprit^ et si elle se prolonge jusqu'à la mort, c'est le blasphème qui ne sera remis ni en ce siècle ni en l'autre. Toute violation d'un précepte quelconque ne constitue donc pas une désobéissance criminelle : c'est le refus obstiné de soumission qui mène là. Mais combien en est-il qui ne portent pas dans leurs désobéissances cette volonté perverse ! Alors comment le moine court-il le danger de tomber dans une désobéissance gravement coupable, s'il peut si souvent transgresser la loi sans crime, pourvu que sa volonté soit exempte de ces dispositions contentieuses et rebelles.
S7. Vaine est la comparaison par laquelle on prétend assimiler, dites-vous, toutes nos désobéissances à l'antique désobéissance qui eut lieu au Paradis, et qui, en asservissant les personnes, a vicié la nature. Mais cette désobéissance elle-même, très-grave en effet, a été jugée telle uniquement ou principalement par la ré-
< 1 Rois, XV, 23.
volte qu'elle impliquait. Quand Dieu interrogea nos premiers parents sur la cause de leur péché, afin de les porter à la pénitence (car il ne voulait pas leur mort, mais plutôt leur conversion et leur vie], ils aimèrent mieux couvrir leurs fautes de paroles de malice et voiler leur péché sous des excuses. La malice du premier pécheur fut double en effet, puisque, premièrement, il n'a pas eu pitié de luimôme en avouant sa faute, aveu qui l'eût guéri; et que, secondement, il accusa cruellement sa femme * pour s'excuser faussement.
28. Quelle est cette autre prétention qui veut qu'en toutes ses actions le moine soit exposé à une désobéissance criminelle? Comme s'il pouvait pécher gravement à son insu, par un accident malheureux, ou qu'on lui fît un crime* de l'impossible, quand il est dans l'impuissance d'accomplir les préceptes? Est-ce dans de pareilles conditions que la désobéissance d'un re-| ligieux serait toujours criminelle? Mais la prévarication de nos premiers pères, si connue et si funeste, eût elle-même obtenu une facile indulgence, si elle eût été suivie d*un aveu et non d'une excuse. Et, comme il a été dit, l'acte réfléchi qui transgressait la loi de Dieu a été moins nuisible que l'obstination des coupables et leurs excuses préméditées.
CPAPITRE XII.
LBS DÉS0BÉIS8ANGBS A LA RÈGLE SONT 1NÉ6ALB9 GOMME CELLES QDI S'ATTAQUENT A LA LOI DI- VINE.
29. Hais ces considérations touchant laviolalation plus ou moins grave de la loi de Dieu ne sont-elles pas aussi applicables à la RègleT Comment soutenir qu'on doit faire plus de cas des traditions humaines que des traditions divines, et plus d'estime des ordres que Dieu nous adresse par ses ministres que de ceux qui nous viennent directement de lui ? Ne trouvet-on pas dans saint Benoit lui-même ces distinctions de fautes plus grandes et de fautes légères*? Et qu'est-ce qu'une faute plus légère, sinon une plus légère désobéissance. Les supérieurs nous enjoignent parfois des choses de moindre importance dont l'infraction entraîne des péchés légers selon la règle; et cependant toute omission des ordres de l'abbé s'attaque à Dieu. Si donc les commandements promulgués par Dieu même ne sont pas égaux, leur observation n'exige pas une égale sollicitude. Autre doit-être le soin apporté à ce qu'il
* Gen., iir, 1, 13.— ■ Règle de S. Ben, ch. zxiveizxv.
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appelle lui-même le premier et le plus grand commandement ' ; autre le soin à ces points qu'il distingue lui-même, quand il dit : Celui gui aura violé un de ces moindres commandements *. Quot donc 1 nous entendons la règle parler de fautes graves et de fautes légères; nous trouvons dans l'Évangile de très-grands et de moindres préceptes, et nous viendrons soutenir que toutes les transgressions sont également énormes ? Je ne suis donc point obligé de vous accorder cette proposition avancée par vous; ou n'attribuez pas à Dieu tous les ordres émanés d*une autorité humaine, et qui ne sont pas contre Dieu, ou admettez que, chez le moine, il n'est pas de désobéissance vénielle; car, encore qu'on désobéisse à Dieu même en désobéissant à ceux qui en son nom nous commandent des choses justes (ce que j'avoue), comme on n'exige pas une sollicitude égale dans l'exécution de ces divers commandements, leur infraction ne suppose pas non plus une faute égale. Sans doute, l'offense ne s'attaque qu'à un seul: cependant les injonctions n'ayant pas le même poids, la violation n'en saurait être réputée toujours aussi grave. C'est pourquoi saint Benoit, notre Père, a dit : «Que la mesure de l'excommunication soit réglée sur la mesure de la faute *. d
30. C'est donc inutilement, vous le voyez^ que vous vous effrayez et que vous en effrayez d'autres, à propos de la promesse d'obéissance renfermée dans la profession régulière, comme si on ne devait pas faire une promesse qu'on ne tiendra pas parfaitement, et dont la violation est toujours criminelle, puisqu'il faut regarder comme venant de Dieu toute injonction raisonnable de l'homme qui est le ministre de Dieu. Vous avez tort, dis-je, d'exagérer à cette occasion le mal de l'obéissance, au point de détourner d'une chose aussi ex* cellente que le vœu d'obéissance. Car, s'il est difficile d'éviter ce piège partout dressé et tendu .de la désobéissance, sur les points si divers et si multiples fixés par nos anciens, leur omission n'est pas toujours un crime damnable. Toute désobéissance que rien n'excuse est coupable : mais celle-là seule nous mérite la damnation éternelle qui n'a pas été guérie par le remède de la pénitence, et il n'y a de mortel- . lement coupable que celle qui est dictée par le mépris et l'orgueil. Il y a donc un grand sujet de sécurité pour les llis de l'obéissance, une douce paix pour les hommes de bonne
« Maith., xxii„ 38. — > Ibid., v, 19. — > Règle de S. Ben., ch. xxiy.
voloRté; l'impénitence seule est damnée, et celui qui aime Dieu ne la connaît pas ; l'orgueil seul est repoussé, et on l'évite aisément quand on craint l'enfer. Mais les exemples éclairciront d'avantage ce que nous disons. Le supérieur me prescrit le silence : une parole m'échappe par oubli ; je me reconnais cou* pable d'une désobéissance, mais d'une désobéissance vénielle. Si c'est par mépris, sciemment, et avec réflexion que je parle et que j'enfreins la loi du silence, je suis un prévaricateur crinjinel : et si je persévère impénitent jusqu'à la mort, j'ai péché, et mon péché sera ma damnation.
CHAPITRE XIIL
IL RÉFUTB LES MOINES QUI EXAGÂRENT LA DIFFI- CULTÉ DE l'obéissance RELIGIEUSE OU QUI MÊME L'A DISENT IMPOSSIBLE.
31. Trouvez-vous encore ce sentiment trop, rigoureux? Car si je m'en souviens bien, ce sont vos propres termes, lorsque considérant la difficulté, ou comme il vous semble, l'impossibilité de garder l'obéissance ou d'éviter la désobéissance, vous poussez sur la vie monastique cette exclamation : a Est-ce là cette voie pour « aller à Dieu , d'autant plus avantageuse .«qu'elle est plus étroite; et d'autant plus (( assuréer qu'elle est plus difficile, dans la- « quelle le religieux, que l'infirmité corna muiie à tous les hommes rend à peine a assez fort pour faire le bien et fuir le mal « qu'il connaît par la lumière naturelle, est «obligé de prendre encore autant de soin a pour éviter que pour accomplir ce qu'il « plaira à son supérieur de lui défendre ou de « lui commander? Car plusieurs des inférieurs a tenant cette maxime, mais peu l'observant a entièrement, quel autre effet produit-elle que • « l'effet causé par la liberté que prenaient ceux « qui mangeaient des viandes immolées aux , (( idoles, liberté si fort blâmée par l'Apôtre ' ». . Certainement, ce serait la même chose, si ce , que vous dites était véritable. Car celui qui ne croit pas accomplir tout ce qu'il se croit obligé . de faire, n'est point en sûreté de conscience. Pour réduire donc en peu de mots toute la substance de votre discours, vous croyez très-difficile d'accomplir entièrement tous les commandements de Dieu, et impossible de garder tous ceux de l'abbé : quoique la Vérité même déclare, qu'ils seront accomplis jusqu'au dernier point *. Hais vous me pardonnerez
» ICor. vui,7.^«MaUh ,v,8.
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si je TOUS dis, que celui qui est dans ce seqtiment, n'a pas encore goûté, ce me semble, combien le Seigneur est doux ; qu'il gémit encore sous le joug de la loi ; qu'il ne respire pas encore dans la liberté de la grâce ; qu'il n'a point encore éprouvé la douceur du joug de Jésus-Christ; il languit dans l'inûrmilé de la chair, parce que l'esprit ne soutient pas sa faiblesse, f
32. Maisfque signifie cette distinction par laquelle vous avancez qu'il est fort difficile d'accomplir tous les commandements de Dieu, et qu'il est tout à fait impossible de tarder les ordres ou les défenses des su périeursT Comme
, si l'on pouvait garder entièrement les premiers sans garder en même temps les seconds. Si vous y prenez bien garde, le précepte de Dieu comprend aussi les supérieurs dont la conduite est défectueuse, lorsqu'il dit : Faites ce guiis vous disent^. 11 est donc évident que celui qui ne le fait pas, pèche, non-seulement contre les ordonnances d'un homme, mais contre celles de Dieu même. Mais quoi ? est-il vrai que personne n'accomplisse ])arfaitement les commandements de son su périeur? Eh 1 quelle raison avez-vous de le croire? Estrce parce que nous ne le vouions pas, ou que nous ne le pouvons pas? Mais, si nous le voulons, et que nous ne le pouvions pas, nous sommes en sûreté. Si nous le pouvons, et que nous né le voulions pas, nous sommes convaincus d'orgueil. Or, pour éviter cet orgueil, j'avoue bien que la vigilance dont vous avez parlé, est tout à fait nécessaire, pour ne pas tomber dans le crime de la désobéissance ^i vous croyez impossible de ne pas résister quelque fois avec un mépris mêlé d'orgueil aux commandements des supérieurs, sachez qu'une infinité de religieux ont un tout autre sentiment, dont ils trouvent la preuve dans leur propre expérience.] Si vous croyez qu'à la vérité il n'est pas impossible, mais qu'il est très-difficile de ne pas
' mépriser les supérieurs; et que les méprisant, parce que vous ne voule7 pas vous humilier, vous murmurez contre la loi de l'obéissance, soutenant qu'il y a du péril à promettre, ce qu'on a tant de peine à exécuter; je vous réponds, ou plutôt Jésus-Christ : Que celui qui peut comprendre cette parole^ la comprenne*. Car c'est ce que je disais tout à l'heure, qu'avant de commencer voti*e bâtiment, vous deviez avoir soin de voir si vous auriez de quoi l'achever. Mais maintenant dans l'état où vous êtes, je vous dirai ce qu'un autre a déjà dit;
» Matth., xxiii, 3. — « Ibid., xix, 12.
OU vous ne deviez pas le commencer, ou il faut faire votre possible pour l'achever. Il est vrai néanmoins que celui qui fait profession de la règle, avec la précaution qu'il doit y apporter, ne promet pas de n'en violer jamais le moindre article, c'est-ii-dire de ne commettre jamais aucune faute. Autrement, ou celui qui s'oblige à cela par serment, deviendrait |iarjure, ou il serait plus saint que l'apôtre saint Jacques, qui dit que nous péchons tous en ptu^^ sieurs choses ^. Si vous trouvez cette conséquence fausse, il faut bien considérer ce qui a été dit auparavant, de peur que la loi qui a été donnée pour arrêter les péchés^ non-seulement ne les arrête pas, mais les augmente en y lyoutant le crime de parjure, si nous promettons en nos vœux des choses que nous pouvons accomplir.
33. Il faut donc diviser en deux classe» toutes les observances régulières: en préceptes et en remèdes. Les préceptes apprennent quelle conduite il faut tenir pour éviter le péché, et les remèdes servent à rétablir Tinnocence [lerdue après le péché. Or, notre |)rofession renferme tellement ces deux choses, que si, après, nos vœux, ayant commis quelque faute contre quelqu'un des commandements de la règle, nous nous servons des remèdes qui nous sont prescrits dans cette même règle, bien que convaincus d'en avoir violé le précepte, nous n'avons pas néanmoins rompu nos vœux. Ainsi, je crois que celui-là seul qui a méprisé le précepte aussi bien que le remède, est coupable d'avoir rompu son vœu, violé son engagement, trahi le pacte qu'il a ^it. Et je crois sans difficulté que celui-là doi/demeurer en reposa qui , passant quelquefois les bornes prescrites par l'obéissance, ne rejette pas néanmoins le remède de la pénitence qui lui est conseillée. Et on peut dire que celui-là ne sort pas des limites de la règle, qu'il viole, s'il se soumet volontiers à tout ce que la règle ordonne en punition de sa faute. Car la correction régulière est une partie de la règle, et nous y trouvons non-seulement le moyen de mener une bonne vie, mais aussi d*en corriger une mauvaise. L'obéissance y puise des préceptes, et la désobéissance des remèdes, de telle soiie qu'on ne quitte pas la règle, quand même on pèche contre la règle. J'avoue qu'il est impossible à un homme mortel de ne pas pécher quelquefois, au moins véniellement, conire les préceptes de l'obéissance : mais on ne se plaint pas maintenant
1 Jacq., ui. 2.
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de cette impossibilité, puisque la règle nous donne les moyens de corriger même les crimes qu'on a pu conmiettre contre ses prescriptions. Il est donc vrai, ce que vous dites, qu'il n'y a personne qui puisse entièrement observer tous les commandements de ses supérieurs. Hais il y a des fautes contre l'obéissance qui sont légères et qui trouvent aisément leur guérison dans la règle, lorsqu'elles ne procèdent point du mépris. Si vous soutenez que ce mérite en est inséparable, vous êtes dans Terreur, puisque la prévoyance de la règle n'a pas laissé même ces sortes de désobéissances sans remède. Et quoiqu'elles aient besoin de re mèdes plus forts et plus violents, elles ne sont pas néanmoins infectées du mal de la rébellion, si on ne méprise le remède lui-même.
34. Cela étant ainsi, c'est sans raison que, faisant profession de suivre la règle, nous nous plaignons de l'impossibilité qu'il y a de la garder : c'est en vain que nous nous flattons de la nécessité où nous prétendons être de pécher, afin de nous persuader ensuite qu'on ne doit pas respecter les justes commandements de nos supérieurs, comme venant de Dieu même^ mais les mépriser comme venant des hommes, de peur que notre profession ne semble nous engager à des choses impossibles, si nous sommes obligés d'obéir aux hommes comme à Dieu même. En efTet, quel est l'homme entré dans cette profession qui trouve impossible , ou plutôt qui ne trouve très-facile, avec la grâce de Dieu, d'éviter le péché, puisque ce n'est pas simplement la désobéissance, mais Fimpénitence qui le rend criminel ; car, je l'ai déjà dit, il n'y a pas un de ceux qui se lient par des vœux qui promette de ne plus pécher ; et ainsi il ne devient point rebelle s'il désobéit en quelque chose, à moins de s'imaginer faussement qu'il s'est engagé à cela par ses vœux, comme plusieurs, dites-vous, le croient. S'il y en a quelques-uns dans ces sentiments, sans doute le jugement que vous en faites ensuite est très-juste^ que cette persuasion imaginaire et cruelle me produit d'autre efiTet dans leurs consciences que celui que la dangereuse liberté de ceux qui mangeaient à la table des idoles produisait dans celle des autres. Car, nécessairement, celui qui est dans ce sentiment se perd par sa propre fantaisie, de même que l'Apôtre déclare que les autres perdaient par leur science leur frère encore faible ^ Et comme le même Apôtre enseigne que ce qu'on
* Cor., VIII, 11.
S. Bben. — Ton. IL
reçoit avec action de grâces n*est impur qu'à celui qui l'estime impur • ; ainsi la profession religieuse n'engage par elle-même à la damnation, que celui qui croit avoir pris un pareil engagement. Hais je crois que nous avons assez fait voir jusqu'ici ce qu'il y a de véritable dans cette opinion.
CHAPITRE XIV
d'ou vient que la conscience erronée ne convertit pas le mal en bien, comme le bien en mal.
35. n faut maintenant que je réponde à une petite difficulté que vous m'avez faite au sujet du précédent passage de l'Apôtre. Vous me demandez donc si cette sentence de saint Paul, touchant les viandes immolées aux idoles : Je crois qu'il n'y a rien d^ impur en Jésus-Christ que pour celui qui croit qu'il y a quelque chose d'im» pur * ; et cette autre : SHl en mangCy il se damne, parce qu'il n'agit pas selon sa conscience ' ; vous me demandez, dis-je, si ces deux sentences peuvent servir de règle générale, en sorte que les bonnes actions deviennent mauvaises à celui qui les croit mauvaises, et qu'elles soient mauvaises au degré où il les croit telles. Si je vous accorde ceci, vous continuez de me demander pourquoi, au contraire, les bonnes actions que nous faisons ne sont pas aussi bonnes que nous le croyons, quoique fausse^ ment. Car vous trouvez étrange, ou même injuste, que le jugement des hommes ait plus de force dans le mal que dans le bien. Si je vous réponds qu'on le croit ainsi, touchant le mal, à cause de l'œil mauvais, vous me répliquerez aussitôt qu'on doit avoir le même sentiment touchant le bien, à cause de la simplicité de l'œil. Celui qui a dit que notre œil ténébreux rendait tout notre corps ténébreux, nous a aussi déclaré que lorsque notre œil serait simple, tout notre corps serait lumineux . Hais songez que l'œil qui se trompe n'est peutêtre pas véritablement simple, et qu'il se trompe en croyant également le bien mal, et le mal bien. Or, vous savez que l'un et l'autre tombent sous cette malédiction du Prophète : Malheur à vous qui dites que le bien est mal, et que le mal est bien *. Cependant il n'y a personne qui voulût éviter une malédiction que la Vérité même déclare être la lumière de tout le corps, c'est-à-dire de l'action. Hais à Dieu ne
' Rom., XIV, 14, et Tim., iv, 4. — « Rom.,xiV4 U,— • Ibid, 23. — * Malth., vi, 23. — » Isaïc, V, 20.
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plaise! que le prédicateur de la vérité soit contraire à la vérité, et qu'il maudirse ce qu'elle approuve.
36. Pour moi, je croîs que pour être simple, l'œil intérieur a besoin de deux choses : de la chant^jdans l'intention, et de la vérité dans le IcKoîxdes choses. Car s'il aime le bien et ne choisit pas un bien véritable, il aura le zèle de Dieu, mais ce zèle ne sera pas selon la science, et je ne sais comment la simplicité jointe à la fausseté pourra passer pour véritable au jugement de la Vérité. Car la souveraine Vérité, voulant apprendre à ses disciples la véritable simplicité, leur dit : Soyez prudents comme des serpents ^et simples comme des colombes ^ . Ainsi J .-C. a mis la prudence la première, sachant que sans elle on ne peut être véritablement simple. Comment, en effet, l'œil peut-il être véritablement simple s'il ignore la vérité? ou comment cette simplicité peut-elle être véritable si la vérité simple ne la reconnaît point? puisqu'il est écvii: Que celui qui ignore sera ignoré*. Il est donc évident que cette simplicité, louable d'elle-même, et louée par Jésus-Christ, ne peut exister sans ces deux choses : la bonne volonté et la prudence,^fin que Tœil du cœur ne soit pas seulement bon pour ne pas tromper, mais qu'il soit encore prudent pour n'être pas trompé lui-même\
37. Au reste, comme Tamour du bien et la connaissance du vrai sont deux choses excellentes qui constituent la simplicité de l'œil, il y a aussi deux maux qui le corrompent entièrement : l'aveuglement qui l'empêche de connaître la vérité, et la perversité qui lui fait aimer l'injustice. Or, entre ces deux biens qui ne lui permettent ni de tromper, ni d'être trompé, et entre ces deux maux qui font qu'il trompe et qu'il est trompé ; il y a encore deux mih'eux : l'un bon par lequel, bien que l'œil intérieur se puisse tromper ne connaissant pas assez la vérité, néanmoins le zèle qu'il a pour le bien, fait qu'il ne peut jamais vouloir tromper personne; et l'autre mauvais, par lequel, encore qu'un homme connaisse la vérité, sa malice le rend insensible à l'amour du bien véritable.
38. Et parce qu'on connaît toujours mieux les choses en les divisant : suivant ce double mal et ce double bien dont nous venons de parler, nous pouvons considérer l'œil du cœur sous quatre aspects : le bon et le meilleur ; le mauvais, et le pire ; ce que nous éclaircissons par des exemples. Il y en a qui aiment le bien,
« Matlb., x, 16. — « l Cor., xiv, 38.
et qui font le mal sans le connaître ; l'œil de ces gens-là cet bon, parce que leur intention est droite; mais il n'est pas simple, parce qu'il est aveugle. 11 en est d'autres qui font le bien avec plaisir, et qui le distinguent avec prudence; et j'ai grande raison de dire que l'œil de ceux-là est véritablement simple, puisqu'il a les deux biens nécessaires, le zèle et la connaissance. C'est cet œil, sans doute , que Dieu demande, lorsqu'il considère les enfants des hommes, pour voir s'il y en a quelqu'un qui le connaisse et qui le cherche*. 11 en est d'autres, au contraire, qui n'ayant aucune affection pour le bien, sont pervertis par leur malice ; mais qui habiles à faire le mal, ne sont point néanmoins aveuglés par l'ignorance. Je ne les dirai pas tout à fait méchants, parce qu'il leur reste encore un bien qui est la science, quoique ce soit pour leur propre condamnation. Enfin, il en est qui font quelquefois, sans le savoir, un bien qu'ils n'aiment pas : ce sont ceux-là que j'appelle absolument méchants, parce qu'ils ont tout ensemble les deux maux que nous avons signalés, l'aveuglement et la malice. Ceux-là donc sont véritablement appelés méchants, parce qu'ils n'ont aucun bien en eux, étant absolument privés et de la connaissance de la vérité et de l'amour du bien. Ainsi, il y a uu œil bon, qui. à la vérité, ne trompe jamais les autres, mais qui est facile, comme nous avons dit, à se tromper lui-même. C'est de lui que le Prophète parle en ces termes : Ephraîm est devenu comme une colombe séduite^ qui n'a point d* intelligence *. Il y en a un autre que Jésus- Christ appelle simple, qui est aussi incapable de tromper que d'être trompé, et dont il voulait parler aux Apôtres, lorsqu'il leur dit : Soyez prudents comme des serpents et simples comme des colombes *.
40. Le troisième œil, qui est simplement méchant, est celui qui prend plaisir à tromperies autres, sans se laisser aisément tromper. Cet œil est celui de ceux dont parle le Fils de^ieu, quand il assure qu'ils sont plus prudents dans leur conduite que les enfants de la lumière. Enfin, le quatrième est celui que nous avons qualifie absolument méchant, parce qu'il l'est doublement, sa malice produisant son ignorance, et l'ignorance couvrant sa malice, de sorte que souvent sans y songer, il ne fait pas tout le mal qu'il voudrait faire, et fait le bien qu'il ne voudrait pas. Le cœur de ces personnes est entièrement obscurci; et comme
« Ps. xiii, 12.— • Osée, vu. 11.— » Matth., xj«.
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s'il était livré déjà au sens réprouvé, il ne peut plus ni connaître ni aimer le bien. C'est de ceux-là qu'il est écrit : Lorsque l'impie est arrivé au fond de l'abîme du péché, il méprise tout *. Car celui qui est en cet état ne voudrait pas éviter le mal, quand il le pourrait, et ne sait pas le moyen de l'éviter quand il le voudrait. C'est donc avec raison que dans la division que je viens d'établir, j'ai marqué cet œil comme le pire de tou^, non qu'il ait plus de malice, mais parce qu'il est le plus dangereux. Car l'ignorance le rend plus assuré, et l'assurance plus négligent, mais non pas plus rempli de malice: Néanmoins, il est beaucoup plus mauvais que l'autre, en ce que le premier n'est accompagné que d'un seul mal qui est sa mauvaise intention ; au lieu que celui-ci a, en outre, l'erreur et l'égarement de l'esprit. Le premier est privé de l'un des deux biens, qui est le zèle ; et le second est privé encore de l'autre bien, qui est le vrai jugement. Or, c'est de cet œil le pire de tous, qui n'a ni l'un ni l'autre de ces deux biens, et aussi de cet œil le meilleur de tous, qui a les deux biens ensemble, que la Vérité incarnée a voulu parler, lorsqu'elle a dit : Que tout le corps en était ténébreux ou lumineux. Car les deux autres yeux n'étant ni entièrement bons ni entièrement mauvais, ne sauraient éclaircir ou obscurcir entièrement tout le corps, mais seulement quelques-unes de ses parties.
41 . Pour revenir à notre première question, l'œil véritablement méchant est celui qui, perverti et aveugle tout ensemble, fait le bien croyant faire le mal ; et ainsi son action étant bonne en soi, mais son intention étant mauvaise, il convertit le bien en mal contre luimême, et ce mal est aussi grand qu'il le croit, puisque, selon la parole de Notre-Seigneur, l'œil méchant rend tout le corps ténébreux. Comment se pourra-t-il trouver quelque lumière où il ne se trouve ni bonne intention ni jugement véritable? Hais il ne faut pas conclure de là que celui qui, au contraire, fait le mal en pensant faire le bien, puisse trouver son action conforme à sa pensée; car cet œil n'est pas vraiment l'œil simple, dont nous avons d^'à parlé, l'œil qui au jugement de la Vérité, rend tout le corps lumineux. 11 n'est pas encore tout à fait exempt de ténèbres, l'ignorance de la vérité obscurcissant la lumière de la bonne volonté. Donc, puisque les deux maux se trouvent dans le premier, et que les deux biens ne se trouvent pas dans le second,
* ProT., xvni, 3.
n'est-il pas juste de dire que le premîe]^.est plus nuisible que le second n'est utile /Car quelle apparence qu'un seul bien ait autant de force pour produire un bon effet, oue deux maux pour en produire un mauvais?^ Certes, j'avoue que la droite intention seule est digne de louange, et que! la bonne volonté, bien qu'engagée dans u^ie action qui n'est pas bonne en soi, ne laissera pas de recevoir la récompense qu'elle a méritéej mais néanmoins la simplicité qui est séduite; ne sera pas entièrement exempte de maU Pourquoi ? me direz-vous. N'a-t-elle pas agi selon la conscience qu'elle avait? Je n'en doute point; mais sa conscience n'était pas véritable, ou pour mieux dire, elle n'a point agi avec foi, puisqu'une foi fausse ne mérite point ce nom.JAussi, je crois que c'est de cette foi véritable, et non fausse, que l'Apôtre a parlé, lorsqu'il a dit: Tout ce qui nest point de la foi est péché *. Or, la véritable foi, ne nous fait pas croire que ce qui est mal est bien, puisque cela est faux : et c'est par conséquent un péché. C'est pourquoi ce passage de saint Paul : Tout ce qui n*esi point de la foi est péché, comprend tout ensemble et la malice qui est aveuglée, et l'innocence qui est abusée ; parce que la mauvaise intention condamne absolument celui qui fait le bien sans le connaître, et la bonne intention n'excuse pas entièrement celui qui fait le mal sans le savoir. Ainsi, soit que vous croyiez que le mal que vous faites est un bien, ou que le bien que vous faites, est un mal, vous péchez, parce que vous n'agissez pas par la foi ; il est vrai que le péché est beaucoup plus léger , quand, l'intention étant bonne, l'action extérieure paraît répréhensible, que lorsqu'une mauvaise intention se cache sous une action bonne en apparence. Mais ce qui n'est pas exempt de péché si petit qu'il puisse être, n'est pas un bien pur.jComment donc comparer un bien mêlé de quelque mal avec un mal qui n'est mêlé d'aucun bien, et vouloii que celui-là soit aussi puissant pour le bien, que celui-ci l'est pour le mal ? Mais c'est assez nous arrêter sur cette question, et d'ailleurs nous avons pleinement satisfait aux précédentes. Il est vrai que vous recommencez souvent à proposer les mêmes difficultés ; mais je ne suis pas obligé de les résoudre toutes les fois que vous les réitérez. Il suffit d'avoir répondu une fois à des demandes si souvent répétées.
> Rom., XIY, 23.
CHAPITRE XV
^81 LÀ bÊS0BÊïé6AN(dE A AUTANT D^ fÙiOÎE POàl DÊliiÉRITEk, QUE L^OBÉiSSANCtE POrÀ MÉRltEtl.
4^. En prbposam vos doutes sur l'obligation de Toltéissânce, et les divers degrés de la désobéissance, vous êtes incidemment tombés sur ïà question du mérite et du démérite de l'une et de l'autre : saVoir, si dans toute sorte de commandements, le démérité de la désobéissance est àusisi grand que le mérite de l'obèissaricè. Par exemple, lorsqu'Abrabam reçut le commandement d'immoler son fils *, ou je ne sais quel autre père *, de jeter le sien dans une fournaise ardente, ces deux pères auraientils autant irrité la colère et la vengeance de bièu contre eux en nelui obéissant pas, qu'ils ont reçu de louanges et de grâces de lui pour avoir été fidèlesasès ordres? Cette conséquence vous parait d'abord rigoureuse et nécessaire ; ce^pendant elfe ne l'est pas. Car il est certain qu'il est clés actions qu'on peut faire avec gloire, et non sahs péché; et partant, qu'elles méritent récompense si on les fait, quoiqu'elles ne doivent pas être punies Si on neles fait point. Âîhsi, îl y à un grand'irlérite à ne toucher aucùiiëfemhie, bien' qu'il n'y ait ici aucun péché pour un mari à l'égard dé la sienne. De cette nature soniioutèstcs choses auxquelles on peut appliquer ce passage de l'Évangile : Que celui qui peut comprendre^ comprenne *,
'4!3. Tl eh est d'autres, au contraire, qu'on ne peut héglige'r saris se rendre coupable, quoiq'u'fl h^y ait aucune gloite à les accomplir, et '(jui 'condamnent celui qui les méprise, sans ho- 'riorerceluîqui les pridtique.be cette espèce soiA Hoiités tés açtiôhs que Dieu commande aux hommes parlés lois publiques, sans lesquelles fe'n'è peuvent être sauves. Ce qui faisaitdireà iin pslïénife — ^ïcn'ài point'dérobé.— Tu neseras ^()ôïht1a patïire'dés'corWaux à potence*.» El iàTÈvîan'gilè*; Si 'vous n^ aimez' que ceux qui vous iiiment^ i/uètlé'rêc'ôrnpéme'pàuveZ'Vous attendre? £ft 'éi vous ne reniiez le salut ^u*'à vos' frères^ quel avaU" taye durez-vous siir lesàitfrés^l Et en général : Xorsque vous 'aurez fait tout ce qu'an vous aura cèrhminâé/diles en vous-mêmes : Nous sommes des serviteurs inutiles^ nous n^avoas fait que ce que Hhus devions *. Conimè s'il disait ; si vous vous bornez aux seules drclohhâhces de la loi qui vous a clé imposée, sans vouloir vous engager
t Gen.. XXII —* Doctrine des saints Pères, liv. deTObéd., o»6.— » Mallh., XIX, 12 —* Horace, Epit,, liv. I, xvi, 46, 48. — > Maltti., V, 46, 47. -< < Luc, xvu, 10.
aux conseils et aux exhortations de la perfection, vous vous acquitterez à la vérité de votre devoir, mais vous ne mériterez point de gloire particulière; vous aurez évité le châtiment, mais vous n'aurez point obtenu la couronne. Quelle raison vous oblige de croire que dans tout ce qui vous est commandé, vous devez également, et craindre le châtiment en désobéissant,et espérer la récompenseen obéissant? Il faut donc établir dans ces matières cette maxime générale : Dans les choses les plus difficiles, l'obéissance est toujours plus agréable que la désobéissance n'est criminelle; et dans les plus aisées ou les moins incommodes, le mépris est plus blâmable, que l'exécution ne mérite de louange.
CHAPITRE XVI
EN QUEL CAS ON PEUT APPROUVER LE PAJSSAGB El LE CHANGEMEIiIT D'L'N HONASTBRE A UN AUTRE.
44. Âpres avoir pleinement satisfait à cette question, il faut voir jusqu'où s'étend l'obligation de garder dans le monastère la stabilité qu'on a coutume de promettre à la profession, et quelles sont les causes (si toutefois il y en a) pourlesquelles il est permis ou expédient de la violer. Car vous dites que c'est là encore un de vos doutes. Sur quoi je vous puis donner cette réponse assurée, qu'il n'est point permis de se relâcher de la perfection qu'on a vouée; et je ne conseillerai jamais à personne de changer, dans ce but, le lieu qu'il a choisi lui-même, e1 dans lequel il s'est établi de son propre mouvement, et en vertu de ses vœux. C'est aussi le sentiment du grand pape saint Grégoire, lorsqu'il dit : a Que tous les parfaits ont toujours l'œil sur eux, et se considèrent avec beaucoup de circonspection, de peur de se laisser aller à la lâcheté dans leurs actions et leurs pensées». Et ce que dit ici cet homme apostolique, est ce que l'Apôtre se vante d'accomplir, dans ces paroles : J*oublie ce qui est derrière moi, et Je m'avance vers ce qui est au devant de moi *. El n'est-ce pas aussi ce que le prophète Ézéchiel nous a voulu marquer, lorsque, parlant de ces animaux sacrés, il dit : Qu'en allant, ils fie retouiifiaient point sur leurs pas, mais qu'ils mar^ chaient toujours devant eux *. Et tous ces saints, en ce point, n'ont fait que suivre le sentiment de leur Maître, qui déclare dans l'Évangile : Qu'aucun de ceux qui mettent la main à la cAarrue^ et regardent derrière eux, n*est propre au royaume de Dieu \ H faut donc que le vœu de stabilité
« Philip., m, 13.— « Éxéch., i, 12.— » Lnc, ix, 62.
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serve à empêcher toutes les désobéissances qui naissent du relâchement de i*esprit, toutes les séparations qui viennent d'une humeur incompatible, toutes les courses et les visites inspirées par un esprit curreux et inquiet, et enfin toute sorte de légèreté et d'inconstance : mais il ne doit pasempécher d'accomplir les autres points de la profession,'qui sont la conversion des mœurs, et l'obéissance selon la règle. Car si la mauvaise vie et le peu de religion de ceux avec qui Ton demeure, empêchent quelqu'un d'acoompHrces choses, je lui conseille de changer de lieu, sous la conduite de l'esprit de liberté, et de passer à un autre où il puisse rendre à Dieu, sans obstacle, les vœux qu'il a prononcés car « vous serez saint avec les saints, et vous deviendrez niéchant avec les méchants d .
45. Il est vrai que, pour ce qui regarde les religions bien réglées, je ne conseillerais jamais à aucun profes d'en sortir sans la licence du supérieur, pas même dans le dessein de mener une vie plus austère. Hais si, étant sorti de son monastère, il en trouve un autre mieux réglé et qu'il y veuille demeurer, je ne lui conseille pas non plus de retourner au premier état moins parfait qu'il avait quitté et méprisé pour prendre celui-ci qui est plus paiîlait, surtout si ce second qui est meilleur a plus de conformité avec sa première profession. C'est à lui de voir par quel motif et dans quelle intention il a embrassé un genre de vie plus parfait et plus austère ; car ce ne sera jamais de mon avis qu'il se relâche jusqu'à prendre le plus imparfait et le moins austère; à moins que, parle voisinage du premier monastère, il n'y soit rappelé ; parce que la règle ne permet pas que l'on retienne un religieux d'un monastère connu, ni qu'on le reçoive sans la permission de l'abbé. Mais des exemples vous feront mieux connaître les raisons qui me confirment dans cette opinion.
46. Un religieux de Cluny veut quitter son ordre pour embrasser la pauvreté de celui de Ctteaux, préférant la pureté de la règle aux coutumes de son premier monastère. S'il me demande avis, je ne lui conseillerai pas de le faire, à moins qu'il n'ait le consentement de son abbé. Pourquoi? Premièrement, pour ne pas scandaliser ceux qu'il quitte. Secondement, parce qu'il y a danger à quitter le certain pour l'incertain ; et qu'ayant pu supporter le régime àe la première vie, il ne pourra peut-être pas supporter celui de la seconde. En troisième lieu, je crains que cette résolution ne vienne de celte légèreté qui souvent nous porte à vou-
Joir avec ardeur ce que nous n'avons pas éprouvé, pour y renoncer après que nous en avons eu fexpérience, à souhaiter unecliose, et à la rejeter dans un même moment par un mouvement aussi mobile que déraisonnable. Nous voyons souvent des gens, qiii/ne pouvant demeurer une heure de suite dans une même résolution, se laissent emporter au vent de leur inconstance, qui les fait aller tantôt d'un côté, et tantôt d'un autre, comme s'ilsr étaient ivres; qui changent de sentiment aussitôt qu'ils ont trouvé ce qu'ils cherchaient; de sorte que dans le trouble et l'inquiétude où ils sont, leurs desseins varient avec les lieux nouveaux pour eux, méprisant toujours ce qu'ils ont, et désirant toujours ce qu'ils n'ont pas.
47. Mais, me dira-t-on, commeht puîs-je en sûreté de conscience ne pas vivre selon la règle à laquelle je me suis engagé pan vœu? c'est me rendre parjure^ue de faire des vœux, et ne les garder pas.UiOmme sî vous n'bviez pas encore phis de sujet de faire cetîe' plainte, si entré dans un autre monâstàre vous y viviez dans la pureté de votre règle ?|èar ne po\irriczvous pas encore dire alors; |K)urrai-je en conscience demeurer hors de la maisoil qui m'a reçu la première lorsque je fuyais les clangers du siècle, qur m'a donné les premiers sentiments de la piété, qui m'a marqué du sceau du salut, après m'être rendu fâcheux à mes frères, avoir désobéi à mon supérieur, et enfin après avoir violé le vœu de stabiUté que j'ai promise, au mépris de la toi que j'avais donnée? Néanmoins, aucune de ces pfeintes n'est juste. Car il me semble que celui qui se parjure , parce qu'il ne garde pas sa règle en tous ses points, ne C4>nsidère p^s assez ce qu'il a promis. Par le^ vœux, on promet moins l'observance dç la règle que 1^ coniwrsfon de ses mœurs, et le règlement de sa vip selon la règle. Et c'est la profession ordinaire de presque tous les moines de ce teifips^ de sorte que, bien que l'on serve Dieu en diverses manières, il est certain pourtant que celui iqui garde exactement les bonnes coûtâmes du monastère où il demeure, vit selon la règle, parce que les bonnes pratiques ne sont point contraires à la règle. Celui donc qui pratique le bien qu'il voit pratiquer dans le fieu où ij à fait ses vœux, vit comme il a promis delà faille, parce qu'assurément i^ ne proniet poii^t au.jk*e chose que ce qu'il remarque 4an& la conduite religieuse de ceux avec qui il prend résolution de passer sa vie.
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religieux de Marmoutier s'obligent h garder toutes les coutumes de Cluny^ou les religieux de Cluny toutes les pratiques de Harmoutier ? ou que les uns et les autres s'engagent à garder toutes les austérités de Citeaux dans toute la rigueur de la lettre? Pourtant, nous faisons tous vœu de vivre selon la règle : tous promettent la même chose par leurs paroles ; mais, parce que tous n'ont pas la même intention dans le cœur, ils peuvent se trouver en différentes observances sans intéresser leur salut, et sans violer leur profession. De même que tous les chrétiens, quoique vertueux , ne pratiquent pas tout ce qui est dans l'Évangile, et vivent pourtant selon l'Évangile (car, en effet, ceux qui se contentent de vivre dans les engagements du mariage, ne croient pas violer l'Évangile pour n'avoir pas choisi ce sublime conseil évangélique, qui porte les fidèles à embrasser le célibat, pourvu qu'ils vivent dans cet état inférieur à l'autre selon les règles de la piété et de la foi) ; ainsi, bien que ceux qui veulent vivre selon la règle, ne la gardent pas avec la dernière exactitude en tous ses points, et qu'ils en modifient ou en négligent quelque chose selon la coutume de leur monastère, ils ne s'éloignent pas pour cela de l'obligation de leurs vœux, s'ils continuent toujours à vivre dans la sobriété, dans la vertu et la piété qu'ils ont vu pratiquer à ceux avec qui ils demeurent. Le huitième degré de l'humilité dont parle la règle, porte expressément : Que le moine ne fasse rien que ce qui lui est prescrit par les règlements du monastère, ou les exemples de ses anciens ^
49. Si donc on excepte les moines de Citeaux et ceux qui, à leur imitation, s'étudient moins à vivre selon la règle qu'à la garder à la lettre en tous ses points, parce qu'ils s'y croient obligés par leur profession, il ne faut point que les autres se mettent en peine des vœux solennels qu'ils ont faits ; ils n'y ont point promis de garder toute la règle, pourvu qu'ils vivent dans l'obéissance, et qu'ils soient dans des monastères bien réglés, et où la discipline régulière soit observée avec leurs bonnes coutumes. Ainsi, tous ceux qui demeurent dans des monastères bien réglés gardent les vœux qu'ils ont faits, pourvu qu'ils aient une intentiop pure. S'il se trouve quelqu'esmt inquiet,^t qui ne puisse croire cette véritéjjmais qui, aimant mieux se croire et suivre/ les remords de sa conscience, quitte son monastère et en cherche un autre pour y
* Règle de saint Ucoolt, vii.
accomplir les vœux qu'il croit avoir faits, et n'avoir pas accomplis dans son premier monastère; comme je ne le loue point d'en être sorti, ainsi je ne lui conseillerai point d'y retourner si le monastère où il est entré est éloigné de l'autre et lui est inconnu. La raison de ceci est appuyée tant sur le passage de saint Paul, qt^ dit expressément : Que celui-là est heureux quKxie se condamne point dans ce qu'il veut faire**, que sur l'autorité de notre législateur qui commande de recevoir et de retenir un moine de cette sorte; et même que, le trouvant vertueux et utile, on tâche de l'attirer par toute sorte de moyens, et de l'engager par une nouvelle profession. « Qu'on lui persuade, ditil, de demeurer *D.Etde peur que le souvenir de son premier monastère, et les remords de sa conscience, assez ordinaires en ces occasions, ne lui donnent de nouvelles inquiétudes sur son manque de stabilité, le saint porte cette sentence générale, qui est une grande consolation pour tous ces esprits scrupuleux : On ne doit concevoir aucune peine de ce changement, parce que partout on $ert un même Dieu^ et on combat sous Vétendard du même RoL Néanmoins, il défend à Tégard d'un monastère voisin ce qu'il ordonne à l'égard d'un autre plus éloigné, de peur que le voisinage des monastères ne soit une pierre de scandale et un sujet de querelles entre eux, si l'on recevait les moines sans le consentement réciproque des supérieurs. Ce que nous voyons arriver toutes les fois qu'on entreprend de recevoir des moines de cette sorte contre l'expresse ordonnance de la règle.
50. Si ce religieux, reçu selon la règle, se trouve ensuite plus agité par la pensée du scandale qu'a donné sa sortie à ceux qu'il a quittés, et s'il se croit obligé à réparer par son retour le mal qu'il a causé par son départ, qu'il considère avec grande attention qu'un scandale ne peut jamais se corriger par un autre scandale. D'ailleurs est-ce réparer une faute si, pour ôter les scandales des premiers, vous donnez un nouveau scandale aux autres? Certes, le scandale arrivé par l'intention que vous aviez d'avancer dans la vertu, est beaucoup plus supportable et plus léger que celui que vous méditez, en retournant dans un genre de vie plus imparfait, ce qui est une espèce d'apostasie.Ue vais plus loin : en prenant le parti que tous avez cru le meilleur, quoiqu'avec quelque scandale de vos frères, vous avez mieux satisfait à la sûreté de votre
1 Rom , \iv, 22.- * Règle de saint Benoit, ui.
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conscience, que si vous étiez ftsté, contre vos remords, dans le lieu et les pratiques de votre première profession \ pourtant, vous le pouviez faire en assurance, si dans cette rencontre vous eussiez pu mettre votre conscience en repos.
54 . Finissons donc toutes ces difficultés par ce que dit rA|)ôlre, touchant ceux qui mangent de la viande et ceux qui n*en mangent pas *, et disons que celui qui se croit obligé en conscience de quitter son monastère pour ne pas manquer à l'obligation de ses vœux, ne méprise point celui qui ne le quitte pas, et que celui qui s'estimant en sûreté de conscience, et craignant de scandaliser ses frères, demeure dans son monastère, ne condamne point celui qui le quitte. Je vous ai dit mon avis sur ce point; je vous prie de le recevoir sans préjudice de celui qu'un plus éclairé vous pourrait donner.
IL ÉCLA1RC1T CERTAINS DOUTES TIRÉS DES PÈRES
52. Vous me demandez encore, pourquoi saint Grégoire, loin de contraindre un certain Venantius à reprendre l'habit de l'ordre qu'il avait pris saintement, et qu'il avait quitté par impiété, le reçut à la communion, quoiqu'il demeurât dans son apostasie *. Pourquoi saint Augustin met en quelque façon le vœu de chasteté au-dessous du mariage, lorsqu'il semble vouloir soutenir dans le livre de la Virginité, <|ue le vœu de continence n'empêche pas que si ceux qui l'ont fait le violent ensuite par la suggestion du diable, et viennent à se marier, le mariage ne demeure indissoluble. Mais pour le moment, je n'ai ni de meilleure, ni de plus courte réponse à vous faire, sinon que c'a été ro[)inion de ces saints évèques ; c'est à eux de voir si elle est bien fondée. Car lorsqu'il s'agit des sentiments et des actions de ces illustres Pères de l'Église, j'ai soin de n'être point d'une autre opinion que le grand Apôtre, qui ne cherchait parmi les dispensateurs des mystères de Jésus-Christ, que d'en trouver quelqu'un qui fût fidèle *. Car je suis certain que soit que ces deux grands saints aient dit ceci de leur propre sens, ou par l'Esprit de Dieu, l'un et l'autre ont été fidèles en ce point comme dans tous les autres; le premier en distri* buant ce qui était entre ses mains, et le second en publiant ses sentiments sur cette matière.
* Rom., XIV, 3.— * s. Grég., livre 1 des Lettres, xxxlii, et livre V, ix, 25, 31. — * 1 Cor., iv, S.
53.V0US me demandez encore, touchant certains évoques, que le même pape Grégoire fit renfermer pour un temps dans des monastères, à cause des grands crimes qu'ils avaient commis : vous me demandez, dis-je, s'ils y demeuraient avec leur habit, ou s'ils avaient celui de l'ordre; je n'en sais rien: mais il semble plus croyable qu'ils n'ont pas pris ce vénérable habit, puisqu'ils ne le devaient pas toujours porter, et qu'ils ne cherchaient la retraite des monastères que pour y vivre plus en repos, et y faire plus aisément pénitence.
54. Enfin vous désirez aussi que je vous dise, pourquoi entre tous les autres états de pénitence, celui de la religion a mérité ce privilège d'être appelé un second baptême. Je crois que c'est parce que Ton y renonce parfaitement au monde, et que l'on y pratique la vie spirituelle d'une manière plus excellente et plus particulière : ce qui fait que cet état, élevé au-dessus de tous les autres qui sont dans le monde, rend ceux qui l'embrassent et qui l'aiment, semblables aux anges, et différents des autres hommes ; ou plutôt il retrace dans l'homme l'image de Dieu, nous donnant comme le baptême la forme et la figure de Jésus-Christ. De sorte que nous sommes comme baptisés une seconde fois, lorsque mortifiant nos membres qui sont sur la terre, nous sommes revêtus de nouveau de Jésus-Christ, et comme entés en lui dans une nouvelle ressemblance de sa mort. Et de même que dans le baptême nous sommes tirés de la puissance des ténèbres, et transférés dans le royaume des clartés éternelles; de même, dans cette vie nouvelle, qui est comme une seconde naissance, nous sortons des ténèbres, non du seul péché originel, mais des péchés actuels, pour entrer dans la lumière des vertus, vérifiant ainsi en nous cette parole de TApôtre : La nuit a précédé y et le jour est venu *.
CHAPITRE XVin
qu'il n'est pas permis aux M(ftN*J8 DE CHANGEA DE aONASTÈRE APRÈS LA MORT DE LEUR ABBÉ.
55. Vous me priez encore de vous dire, si le changement de l'abbé peut favoriser le dessein des moines qui ont envie de changer de monastère ; si par la mort ou la déposition du supérieur, les inférieurs acquièrent plus de liberté pour aller partout où il leur platt, tant
1 Rom., xiii, 12.
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qu'un autre abbé n'a pas succédé au premier. Je réponds que non. Et la raison est que le vœu que Ton fait dans TÉglise est bien autorisé par la présence de Tabbé, mais n'établit point sa durée sur la longueur de sa vie. C'est la vie de celui qui fait le vœu^ et non celle d'un autre qui détermine la durée de sa profession : et le religieux doit considérer que c'a été non-seulement le sentiment, mais encore Tordre exprès du législateur, lorsqu'il a dit : tf S'il arrive qu'il fasse autrement (il veut dire autrement qu'il a promis), qu'il sache qu'il sera condamné de Dieu dont il se moque ^ » Il dit encore, a que le novice ne pourra plus à l'avenir disposer de son corps ». Et ailleurs : a Qu'ils persévèrent dans le monastère jusqu'à la mort *». Ainsi, hors les cas que nous avons exceptés ci-dessus, que le moine sache qu'il ne lui est point permis de quitter de son propre mouvement le lieu de sa profession avant sa mort, sous quelque prétexte que ce soit: sinon il se rend coupable et se damne , et il viole la foi qu'il a donnée.
56. Vous allez encore plus loin, et vous demandez ce qu'il faudra faire, si ce religieux ne peut demeurer dans le monastère sans conserver dans son cœur une aversion secrète contre son abbé, parce que son élection n'a point été faite selon les règles, ni au gré des moines. Ceci me rappelle la réponse que les disciples firent autrefois à Notre - Seigneur dans l'Évangile, lorsqu'il leur parlait de la loi du mariage : S*il est ainsi, lui dirent-ils, t7 n'est point avantageux de se marier *. En effet, ce sont d'étranges peines de part et d'autre. Car si un homme retient une femme qu'il a en aversion, il n'est rien de plus insupportable : et s'il la quitte malgré elle, il n'est rien de plus contraire au christianisme. Hais ne se trouve-t-il pas dans une peine analogue celui qui ne peut ni quitter son monastère^ de peur de violer son vœu, ni y demeurer de peur d'y vivre dans une haine continuelle, et d'y périr misérablement ? Quel conseil puis -je donner à cet homme? Lui dirai-je de se retirer? Sa profession ne le lui permet pas. Lui dirai-je de demeurer ? cela n'est pas expédient, à cause de l'aversion qui le tourmente. Les deux choses donc que vous me proposez sont également fâcheuses et dangereuses; desorte que, quelle que soit ma réponse, elle ne vous sera point utile. Car vous voulez que je décide lequel est le plus assuré, ou qu'un moine demeure tou-
> Règle de saiat BenoU, LViii. — • /6ii/., prologue.. — "Maiili XI x; IG.
jours dans son monastère avec ce seminient d'aversion, sous la conduite d'un supérieur élu contre les formes, ou qu'il s'en aille en un autre monastère, afin d'y vivre dans un plus grand repos. Je ne trouve pas voti?e demande sensiblement différente de celle que me ferait un homme résolu à se donner la mort, en se . jetant dans le feu ou dans un précipice : quel genre demort lui conseillerais-je de préférence? Car, celui qui demeure dans la haine, est brûlé d'un feu qui le consume, et celui q^ui viole son vœu, se jette dans le précipice. Néanmoins, vous me donnez vous-mêmes le moyen de sortir de cette difficulté, en m'explîquant la manière dont vous entendez que l'élection de l'abbé n'a pas été faite selon la règle et en disant que vous parlez d'une élection, dont l'irrégularité est si obscure et si embarrassée, que bien que devant Dieu on n'en puisse pas douter, on ne saurait toutefois en convaincre les hommes. Ce qui me fait souvenir de cette sentence du Sage : Celui qui veut quitter son ami y cherche des prétextes *. Comment pouvez-vous dire qu'une élection n'est pas selon les règles, lorsqu'on ne peut ni la casser, ni la rejeter selon les règles? Nous lisons que ce qui ne se peut prouver» doit être tenu comme s'il n'avait pas été fait. Mais, dites-vous, qui pourra obéir à un homme qu'il sait être indigne de sa charge, quoique son incapacité ne soit pas manifeste ? Mes chers frères, vous ne pouvez ignorer ce que vous avez lu dans votre règle et dans celle de la vérité : las scribes et les pharisiens sont assis sur la chaire de Moïse : faites ce qu'ils vous disent^ mais ne faites^ pas ce qu'ils font *,
IL RÉPOND EN PBD DE MOTS A QUELQUES AUTRES DOUTES
57. Maintenaat, pour ce qui est de changer ou de laver les habits, à cause des illusions nocturnes, voici, eu un mot, le conseil que je puis vous donner. Puisqu'il y a diverses coutunies sur ce $.iuet, en divers monast^i^s, je voi^s coQseille de suivre celle qui se prâ^iciue dans le lieu où vous êtes. Quant à ce\k% ^ui ont fait profession en plusieurs mouast^^^ (ce (|ue j'avais presque oublié], il me semble que
)* ai suffisamment répondu, en vovus p^^nl de a stabilité du lieu, san,s qu'il soit i^^^aire d'y revenir. Je passe aussi quelques d;fflcultés
« Prov., XVIII, 1. - « Matlh, . x.vfî, 2, 3.
ET DE LA DISmNSE.
que TOUS me proposez bup les eanons, tant parce qu'étant moines comme noussommes^çesma* tières ne nous regardent point, que parce que vous les pourrez trouver résolues dans les libres, si tous Toulez prendre la peine de les cbercber.
ë8. Je Tiens aux trois autres questions que TOUS me faites dans Totre dernière lettre. Dans la première, tous me demandez ce que je conseillerais à un homme fâché contre un autre, non pas au point de lui Touloir nuire, mais satisfait s'il lui arriTait quelque disgrâce* Peut-il en sûreté de conscience s'approcher de Vautel en cet état, ou doitril s'en retirer jusqu'à ce que son animosité soit passée? Dieu me garde de jamais m'approcher du sacrifice de paix aTec un esprit troublé, et de toucher, dans la colère et dans l'aigreur, un sacrement où Dieu réconcilie le monde aTec lui. Certainement, le présent que j'apporte à l'autel n'est pas agréé, à moins que je n'aie auparaTant apaisé mon frère que je me sou- Tiens d'aToir offensé. Encore moins serat-il reçu, si auparaTant je ne me suis point apaisé moi-même.
CHAPITRE XX
It ACGOEDB DEUX PASSA6S8 WR 8. PAUL QUI SSMBLAIENT SB GORTRBDIEB.
59. Vous me demandez comment i^coorder ces deux passages de saint Paul : Ndre ecnver'^ talion est dans le ciel ' ; et cet autre : Tant que nous sommes dans ce corps^ nous sommes éloignés du Seigneur *. Comment se peut-il faire qnç notre âme, étant dans son corps, puisse en même temps, et être éloignée du Seigneur^ et con- Terser aTec lui dans le ciel? L'Apôtre luimême résout Totre dirflculté, lorsqu'il dit ailleurs, que nous connaissons ki-bas en partie, et en partie nous prophétisons '. Car en-tant que nous connaissons, par la contemplation, les choses comme présentes, nous sommes déjà aTec le Seigneur ; mais en tant que nous prophétisons des choses comme futures, croyant celles que nous n'entendons pas, et espérant celles que nous ne Toyons pas, nous sommes éloignés de Dieu et nous demeurons dans le corps. Mais lorsque ce qui est parfait sera venu^ c'est-à-dire, la plénitude de la gloire qui doit s'accomplir à la résurrection,. a/or< ce qui est imparfait sera détruit *, c'est-à-dire la corrup-
« Phil , III, 20. — « n Cor., v, 6. — » I Cor., xiii, 9, 10. ^ M6tt/.,xiii, 9, 10.
tion du corps, de laquelle, sans doute, \ient cet éloignement de Dieu, qui demeure encore en. partie dan^ not^^ corps. C'est de ce misérable état dont il se plaint aTec soupirs et gémis3emeats , lorsqu'il dit : Malheurewp homme que je suisy qui me délivrera du corpsde cette mort * ? Q nese plaint pas simplement du corps, mais du corps 4e piiort \, c'eat-àdire de cette corruption quÂ dure encore, montrant que ce n'est pas. le corps, mais les mi sères du corps, qui sont cause que nous sommes éloignés de Dieu, paree^ ceslle corps suj^t à corruption qui appew^tii l'àmfi *• Ce n'est d<Mic pas simplemeuit le corps,, ww le corps qui est corruptible, eu sorte qu€^ ce n,'est point la nature, mais la corrvq)tion dqi corps qui nous appesantit. C'est pourquoi ceux qui gémissent en. eux-mêmes, attendent bien, la ré« demptîon de leur corps, mais non pas sa destruction. Et ainsi, c'est ayec raison que, nous trouTant accablés; par les misèves à^ ce corps plutôt que par son. alliance, nous souliaijtons d'en être séparés pour être aTec Jésus-Christ *, afin que ce bannissement finisse, et que notre demeure- dans le Ciel, déjà commencée en par* tie dès ce monde, soit enfin parfaite.
60. Ou bien si tous Toulez, notre- cont»ersa^ tion est dans le ciW, au même sens que l'ApAtre dit que nosi».9ommes déjà sauvés par Vespénume \ Ainsi nous demeurons déjà dans le eîel par l'espérance, quoique nous soyons encore r^llement séparés de Dieu, demeurant sur la terre et dans le corps. Ou bien encore on peut dire que nous pouTons tout ensemble être unis à notre corps et à Dieu : à notre corps en le Tiviflant et lui donnant le sentiment, et à Dieu en croyant en lui et en l'aimant. Car notre âme n'est pas plus présente dans le corps qu'elle anime, que dans ce qu'elle aime. A moins qu'on ne Touille croire qu'elle est da- Tantage où elle est retenue malgré elle et par nécessité, que là où elle se porte Tolontairement et aTec plaisir ; votre cœur est 6k est votre trésor ■. Si l'âme qui aime Dieu reçoit la Tie de lui, comme le corps la reçoit d'elle ; comment peut-on dire qu'elle est plus présente là où elle donne la Tie, que là où elle la reçoit ? La charité est la source de la Tie, et je ne saurais dire qu'une âme qui ne puise point dans celte source soit TiTante. Or comment peut-elle puiser, si elle n'est présente à cette source qui est la charité, laquelle est Dieu même ? Celui donc qui aime Dieu, Dieu, en tant
* Bom., VII, 24. — • Sag., it, 15. — * Phil., i, 23. — « Rom., VIII, 24. » • Hailh., vi, 21.
LIVRE DU PRÉCEPTE
qu'il l'aime, lui doit être présent; et il en est d'autant plus éloigné, qu'il l'aime moins ; et il l'aime d'autant moins, qu'il est encore retenu ici-bas dans les nécessités de la chair. Eh ! qu'est-ce que cette occupation dans les misères du corps, sinon un certain éloignement de Dieu? Et qu'est-ce que cet éloignement, sinon un pèlerinage et une séparation? Nous sommes donc éloignés de Dieu, et nous en sommes séparés tant que nous sommes dans ce corps, qui empêche par ses misères l'union de notre esprit, et qui lasse notre charité par les soins continuels qu'il lui donne.
61 . Vers la fin de votre seconde lettre, vous me demandez mon sentiment touchant cette promesse qui nous est faite dans l'Évangile : Votre récompense est grande dans le ciel *. Vous êtes étonnés que saint Augustin ait dit sur ce sujet, qu'il ne faut pas croire que Jésus- Christ ait parlé ici des cieux corporels que nous voyons, de peur que Dieu semble avoir mis notre récompense dans des choses passagères et sujettes au changement; qu'il a voulu parler d'un firmament tout spirituel ; sur quoi, dites-vous, vous ne savez ce que vous devez croire. Hais réfléchissez à ce que nous avons lu dans l'Écriture, que le royaume de Dieu est en vous ', et que Jésus-Christ Anbite dans vos cœurs par la foi ', comme un roi dans son royaume ; que les maux de cette vie ne sont rien en comparaison de la gloire future qui sera manifestée en nous ^. 11 ne dit pas qui nous sera manifestée, comme quelque chose d'extérieur horf^ de nous, mais qui sera mani-
* Luc, vi, 2. 3. — * Luc, XVII, 21. — • Éph , m, 17.— *Rom., vni, 18.
fcstée, comme demeurant déjà en nous, bien qu'elle ne paraisse pas encore. Et aill<airs: Toute la gloire de la Fille du Roi vient du dedans ^, r homme élèvera son cœur bien haut*; il a disposé des degrés dans son cœur '. Et enfin, VAme du juste est le siège de la Sagesse ^, qui a dit d'ellemême : Le ciel est ma demeure *. Si vous considérez attentivement tous ces passages de l'Écriture, et plusieurs autres semblables, je ne doute point que vous ne vous rflbrciez d'entrer en vous-mêmes pour y trouver le royaume de Dieu et sa justice , au lieu d'en sortir, ou de vous élever au-dessus de vousmêmes. En parlant de ce qui est hors de vous, ou au-dessus de vous, j'entends parler de la situation du lieu, selon laquelle, comme le ciel est hors de la terre, ainsi le soleil , la lune et les étoiles sont au-dessus d'elle. Car les mêmes choses qui sont en nous par la subtiliic de leur nature toute spirituelle, sont ausî^i au-dessus de nous par l'éminenceet la dignité de leur être, et sont encore au dehors par retendue infinie de leur majesté. Mais ceci est trop relevé, et auitiit besoin d'être traité plus exactement par un homme plus habile, et dans un plus long discours. Je ne croyais pas dépasser les bornes d'une lettre danscet ouvrage; mais, je le vois, la matière m'a emporté plus loin que je ne pensais. Vous l'appellerez donc comme il vous plaira, ou une lettre ou un traité; pour moi, soit en peu de mots, soit en beaucoup, j'ai dû m étudier comme j'ai fait, à répondre pleinement à ce que vous aviez désiré de moi.
* Pb. vil. U. — « Ibift.^ LXIII, 8. — » MlV/., LXXXfll, 6.
— ^ Sag.,vii, selon iM Supt.— ■ Isaîe, lxvi, i.
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APOLOGIE
DB
ADKBSi-ÉK
A GUILLAUME, ABBË DE SAINT THIERRY
AVERTISSEMENT
L'Ordre de Cluny, très-florissant sous le gou- Temement de saint Hugues, tomba après sa mort dans le relâchement. L'abbé Pontius,son successeur, donna lui-même l'exemple de l'infidélité à la règle, en sorte, qu'en moins de Yingt années, l'ancien esprit de Cluny avait disparu. Saint Bernard vit avec douleur cet affaiblissement de la discipline dans une mai* son ou elle était jadis en vigueur, et à diverses reprises, il essaya, par ses avertissements et ses lettres, de remédier au désordre. Mais ses efforts, loin de guérir le mal, aigrirent les esprits, et les moines de Cluny se plaignirent amèrement des moines de Cîteaux et surtout de saint Bernard, qu'ils accusaient de calomnier leur ordre. Guillaume, abbé de Saint-
Thierry * , ami du Saint, lui écrivit donc pour le prier de se défendre contre les attaques dont il était l'objet. Ce fut l'occasion pour saint Ber nard de composer le traité suivant qui se divise en deux parties. Uans la première, l'auteur déclare n'avoir jamais eu que des sentiments de respect pour l'ordre de Cluny, et blâme les religieux de Citeauxqui en auraient mal parlé. Dans la seconde, il reprend avec charité, mais avec zèle , le relâchement et les abus trop connus qui s'étaient glissés dans cet institut.
Selon l'opinion la plus probable, cette apologie fut écrite en 1121, quand Cluny avait pour abbé Pontius ou Hugues II, prédécesseur de Pierre le Vénérable.
A Monastère de l'Ordre de S. Benoit à Reims.
PRÉFACE
Je reçois très-volontiers le commandement que vous me faites de travailler à quelque ouvrage qui puisse éteindre le scandale qui s*est élevé dans le royaume de Dieu ; mais je ne vois pas bien encore de quelle manière vous souhaiteriez que je l'exécute. Car, en lisant et relisant votre très-agréable lettre (en effet, plus je la lisais, et plus elle me plaisait), j'ai bien compris que vous auriez désiré me voir donner satisfaction à ceux qui se plaignent de nous, comme de gens qui médisent des moines de Cluny : afin que chacun sût, que tout ce qu'on a cru, ou voulu croire mal à propos de nous jusqu'à présent, n'est point véritable. Mais, si cette satisfaction donnée, j'entreprends une autre fois, comme vous me l'ordonnez, de blâmer la supcrfluité de leur nourriture et do leurs habits, ainsi que les autres désordres que vous me marquez; certainement, je sem-
blera! me contredire moi-même ; et je ne vois point du tout comment je le puis faire sans un nouveau scandale, à moins de déclarer que l'ordre est tout à fait louable en ^i, que ceux qui le blâment sont très-repréhensibles ; et que néanmoins je ne cesse point de reprendre tous les abus qui s'y passent. Si c'est de cette manière, ou de quelque autre plus convenable que vous voulez que je m'explique, soyez assez bon pour me le mander plus nettement, et priez Dieu que je puisse réaliser ce que vous désirez, et de la manière que vous le désirez. Je vous avertis, pourtant, que tout ce commerce d'écritures si fréquentes m'est bien dommageable, parce qu'en m'obligeant interrompre l'exercice de l'oraison, il diminue beaucoup en moi l'esprit de dévotion, surtout quand je n'ai ni la facilité, ni le loisir d'écrire.
APOLOGIE
CHAPITRE
IL PROTESTE QUE LUI ET M6 RELIGIEUX SONT TRftS^ ÉLOIGNÉS DE MÉDIRE d'UN OBDRE RELIGIEUX.
Aq vénérable père Gumaume, frère Bernard, serviteur inutile des frères qui sont à Clairvaux : salut dans le Seigneur.
i. Jusqu'ici je n'ai point voulu céder, ou c'est malgré moi; que je me suis rendu aux instances que vous m'avez faites de travailler à quelques nouveaux ouvrages : ce n*est pas que je fisse peu de cas de vos ordres, mais je n'osais pas entreprendre ce que je ne savais pas. Aujourd'hui qu'un nouveau sujet me presse, ma première retenue s'évanouit ; et la nécessité me donnant plus de hardiesse, je suis con* traint d'épancher ma douleur, soit que je le puisse avec succès, ou que je doive attirer sur moi la confusion. En effet, comment puisje, sans dire un seul mot, entendre les grandes plainte» que vous nous adressez, en nous reprochant que, tout misérables que nous sommes, nous enti;eprenons déjuger le monde du fonds de nos cavernes ', comme dit l'Apôtre, et sous nos habits rudes et grossiers ? et' ce qui nousestenoore plu8În9upportable^que> nous poursuivons ^ çle nosi médisances votire Oidre, qui est très-iUustre,. déchirant avec impudence la réputation des saint» qui y mènent
»Hébr ,xi.38.
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une vie très*vertueuse, et insultant dans notre bassesse les plus éclatantes lumières de la terre? Est-ce ainsi que, sous des vêtements de brebis, nous osons, non pas comme des loups ravissants, mais comme des insectes piquants, ou bien comme des vers rongeurs, attaquer en secret la vie des gens de bien, ne l'osant pas faire en public? Et n'ayant pas la hardiesse d'employer le cri de l'invectivé, nous nous contentons du murmure de la détractîon? Si cela est ainsi, de quoi nous sert d'être tous le» jours dans la mortification^ et d'être regardés comme des brebis destinées à la boucberie ^ ? Siy dis-je, par un orgueil de pharisien, nous méprisons ainsi les autres, et ce qui est encore plus arrogant, ceux qui vaU nt mieux que nous, à quoi nous servent Tabstinence et l'austé* rite si grandes de notre vie, cette différence et vileté si remarquable dans nos habits, ces sueurs journalières dans le travail des mains, ces jeûnes et ces veilles continues; enfin, cetteprofession que nous faisons de passer toute notre vie dans une austérité si particulière? A moins peut-être que dans toutes nos actions nous ne cherchions que l'estime des hommes. Hais Jésus-Christ nous crie : Je vous dis, en vérité, qu'Un ottt reçu lettr récompense ■. En effety si notre espérance en Jésus-Christ ne passe point cefté vie, ne sommes-nous pas les plus misérables des hommes * ? Et si nous ne cherchons que la gloire temporelle dans le service
U»s. xLiii,22.— «Alallh , vi, 5.— »I Cor., xv. 19.
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que nous rendons à Jésus-Christ, ne montronsnous pas que notre espérance en Jésus-Christ se borne à cette vie ?
2. Homme misérable et chétif que je suis, je prends tant de peines et de soins pour n'être point semblable aux autres.hommes,etjedois toutefois recevoir moins de récompense et même être plus sévèrement puni qu'eux I Quoi donc? n'y avait-il point pour nous une voie, si j'ose ainsi parler, plus facile pour descendre dans les enfers? Si c'était une nécessité pour nous d'y être précipités, pourquoi du moins ne choisissons-nous pas cette voie large qui conduit à la mort, afin de passer de la joie, et non des pleurs, dans un autre séjour de pleurs ? Oh 1 qu'il y a bien plus de bonheur pour ceux qui n'ont point d'inquiétudes dans la pensée de leur mort, dont les afflictions ne durent pas, qui ne prennent point de part aux misères des autres, et ne sont point affligés avec le reste des hommes ' ; qui, quoique pécheurs, et destinés aux supplices éternels pour les plaisirs temporels qu'ils ont goûtés ici-bas, ont au moins rencontré dans cette vie l'abondance des richesses '. Malheur à ceux qui portent la croix, non pas comme le Sauveur portait la sienne, mais comme le Cyrénéen celle d autrui '. Malheur à ces joueurs de harpes qui jouent, non pas comme ceux de l'Apocalypse avec leurs propres instruments*, mais plutôt comme les hypocrites, sur les harpes des autres. Malheur et deux fois malheur à ces gueux superbes : malheur, dis-je, à ces gens qui portent la croix de Jésus-Christ, et qui ne le suivent pas; qui^ ayant part à ses souffrances, ne s'inquiètent (£uère de l'imiter dans son humilité 1
3. En effet, ces gens-là portent le poids d'une double misère ; ils s'affligent en cette vie pour une gloire temporelle, et en l'autre ils sont précipités dans des tourments éternels pour un orgueil intérieur et secret. Ils ont travaillé avec Jésus-Christ, et ne régnent point avec lui ; ils l'ont suivi dans la pauvreté, mais ils ne le possèdent point dans la gloire ; ils ont bu ici-bas au torrent des misères, mais ils ne lèveront point leur tête dans le ciel : ils pleurent maintenant, et alors ils ne seront point consolés. Et ce sera justice ; car que fait donc une créature orgueilleuse sous les drapeaux et l'humilité de Jésus-Christ? Quoi I la malice humaine ne peut-elle rien trouver pour se couvrir que les langes dont l'enfance
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du Sauveur a été enveloppée? Comment l'orgueil déguisé va se cacher dans la crèche de Notre-Seigneur ! Et au lieu des cris enfantins de l'innocence, elle ne me fait entendre que les murmures de la médisance I Ces âmes superbes du Psalmiste, dont l'iniquité n'est sortie que d'une trop grande abondance^ ^ne sont-elles pas mieux couvertes par leur malice et leur impiété que nous sous une sainteté étrangère? Car quel est le plus impie, de celui qui publie son impiété, ou de celui qui déguise sa sainteté par le mensonge? N'est-ce pas celui qui, ajoutant un mensonge à son premier crime, commet une double impiété? Mais que diraije davantage? Je crains de me rendre suspect, non pas à vous, mon Père, de qui je sais que je suis connu autant qu'un homme le peut être d'un autre dans l'obscurité de cette vie : je sais que vous n'ignorez nullement ce que je pense sur ce sujet ; mais je crains de me rendre suspect à ceux qui ne m'ont point connu comme vous me connaissez, et qui ne m'ont point ouï parler comme j'ai coutume de le faire du fond de ma solitude. Je vous écris donc ce que vous m'avez déjà plusieurs fois entendu dire ; je ne puis aller chercher ni satisfaire chacun en particulier ; vous aurez donc le moyen de leur persuader la vérité de ma part, vous qui connaissez mes sentiments. Aussi je n'appréhende point d'exposer par écrit aux yeux de tout le monde ce que je vous ai confié à l'oreille sur ce sujet.
CHAPITRE IL
SAINT BERNARD SE JUSTIFIE ET FAIT l'ÉLOGE DE
l'ordre de CLUNY.
A. Qui donc m'a jamais entendu déclamer en public, ou murmurer en particulier, contre cet Ordre I Y a-t-il un religieux de ce même Ordre que je n'aie pas toujours vu de bon œil, reçu avec honneur, à qui je n'aie parlé avec respect, et que je n'aie averti avec humilité? Je l'ai déjà dit, et je le répète, la manière de vivre de Cluny est sainte, honnête, embellie par la chasteté, recommandable par la prudence^ instituée par les Pères, ordonnée par le Saint-Esprit, et très-utile au salut des âmes. Est-il possible que je blâme ou que je méprise un Ordre que je loue ainsi? Je me souviens d'avoir autrefois reçu l'hospitalité en quelque suns de ses monastères : que Dieu rende à ses serviteurs les bontés excessives quUls ont pro-
* Ps. LXXII, 0,5.
diguées à mon infirmité, et aussi Thoimeur avec lequel ils m'ont traité au delà de mes mérites ; je me suis recommandé à leurs prières, j'ai assisté à leurs conférences; j'ai eu souvent avec plusieurs d'entre eux des entretiens sur l'Écriture sainte et le salut des âmes, et en public dans leur chapitre, et en particulier dans l'appartement des botes; mais il ne s'en trouvera pas un que j'aie dissuadé ouvertement ou en secret de demeurer dans cet Ordre, ni à qui j'aie persuadé de venir dans le nôtre. Au contraire, j'en ai arrêté plusieurs qui voulaient se réunir à nous; et lorsqu'ils se sont présentés, malgré toutes leurs instances, je les ai renvoyés. N'ai-je pas renvoyé frère Nicolas à Saint- Nicolas-du-Saut ' , et remis entre vos mains deux des vôtres, ce dont vous êtes le ûdèle témoin? Et pour ce qui est de ces deux abbés de votre Ordre, que vous connaissez fort bien sans que je sois obligé de les nommer *, et avec qui vous savez à quel point nous sommes liés d'amitié ; n'est-il pas vrai que, souhaitant de passer dans un autre ordre, et en ayant déjà pris la résolution, ce que vous n'avez pas ignoré, je les ai tout à fait détournés de ce dessein, et empêchés de quitter leurs abbayes? D'où vient donc que l'on croit et que l'on publie que je blâme un Ordre auquel je persuade à mes amis de rendre service, à qui je renvoie les moines qui voulaient venir parmi nous, et dont je demande avec instances, et dont je reçois avec dévotion les prières.
CHAPITRE IIL
QUE LA DIVERSITÉ DES ORDRES RELIGIEUX NE PRÉJUDICIE POINT A LA CHARITÉ.
5. Peut-être me tient-on pour suspect dans votre Ordre, parce que j'appartiens à une autre observance. Hais par cette même raison je pourrais vons reprocher d'être fort dissemblable du nôtre. Il faudra donc croire aussi que les personnes qui vivent dans la continence, et celles qui sont dans l'état du mariage, se condamnent réciproquement, parce qu'elles ont chacune leurs lois particulières dans l'Église? On dira de même, que les moines et les clercs réguliers sont opposés les uns aux autres, parce qu'ils diffèrent dans leurs observances : et nous aurons encore sujet de
1 Oa SaÎDt-NicoUs-des-Dois , monastère au diocèse de LaoD.
* L'un de ces abbés était Guillaame lui même. (V. Lettre de saiut Bera., 86*.}
douter, si Noé, Daniel et Job pourront se supporter dans un même royaume, puisque nous savons qu'ils n'y sont point parvenus [lar la même route. Enfin, il faudra nécessairement que Marie et Marthe, ou toutes deux ensemble, ou Tune des deux, ne soient point agréables à Dieu, puisque l'une et l'autre prétendaient lui plaire par des exercices de dévotion si dissemblables : et par cette raison on se persuadera qu'il n'y a ni paix ni concorde dans l'Église, en la voyant diversifiée par tant et de si différents Ordres,comme cette reine que le Psalmistenous dépeint revêtue d habits varies \ En effet, quel repos et quelle sûreté trouvera-t-on en elle, si chacun choisissant un ordre particulier, vient ou à mépriser ceux qui mènent un autre genre de vie que le leur, ou à douter qu'ils ne soient méprisés d'eux : car il n'est pas possible qu'un même homme soit de tous les Ordres ou qu'un même Ordre possède tous les hommes? Je ne suis pas assez ignorant pour ne. pas connaître la robe de Joseph, non pas de celui qui a délivré l'Egypte, mais de notre aimable Joseph qui a sauvé le monde, non d'une faim corporelle, mais de la mort du corps et de l'âme tout ensemble. Cette robe est très-connue, puisqu'elle est polymite, c'est-à-dire remarquable par la variété de ses couleurs. 11 est vrai qu'elle parait ensanglantée, non du sang de bouc qui marque le péché, mais de celui d'agneau qui représente l'innocence, c'est-à-dire du sien propre, et non de celui d'autrui. Aussi est-il véritablement ce très-doux Agneau, qui s'est tû et quand on l'a dépouillé de sa toison, et quand ou lui a ravi la vie ; qui n'a point commis de péché, et qui a effacé tous les péchés du monde. Us envoyèrent dire à Jacob, raconte l'Écriture : Nous avoris trouvé Cette robe ; voyez si c'est ou non celle de votre fils*? Je vous dis de même: 0 mon Dieu! voyez si c'est là la robe de votre trèscher fils ; reconnaissez, ô Père tout-puissant, cette robe de diverses couleurs, que vous avez faite à Jcsus-Christ votre fils, lorsque vous lui avez donné les uns pour apôtres, les autres pour prophètes, ceux-ci pour évangélistes, ceux-là pour pasteurs et pour docteurs, et tout le reste que vous avez ajouté à ce vêtement admirable, pour la consommation des saints qui parviennent à l'état de l'homme parfait, à la mesure de l'âge de la plénitude de Jésus-Christ*. Daignez reconnaître, ô Dieu, la pourpre de ce très-précieux sang, dont elle a été trempée; et dans cette pourpre, une
^ Ps. XLlv, 10. — * Gen., x^ivii, 32. — * Ephés., iv, il, 13.
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excellente marque, et un témoignage glorieux de son obéissance. Ce qui fait dire au Prophèle : Pourquoi vôtre vêlement est-il rouge? C*e$t^ dit-il, que fat été seul à fouler le pressoir^ et pas un lies Gentils n'est demetiré avec moi '.
6. C'est pour cela que s'étant rendu obéissant a «on Père jusqu'au pressoir de la croix, où il s'est trouvé seul dans le travail (car il n'a été assisté que de son bras, suivant cette parole dHi Psalmiste : Et moi je suis seul jusqu'à ce que je passe •), il est bien juste, ô mon Dieu ! que vous l'exaltiez, et que vous lui donniez un nom au-dessus de tout autre nom, et que tous- lés esprits du ciel, de la terre et des enfers,' fféchissent le genou à Tadorable Nom de Jésus*; qu'il monte aux deux, qu'il emmène avec lui la captivité, et qu'il comble les hommes de ses bénédictions *. Mais de quelles bénédictions? Ou'il laisse à l'Église, son épouse, pour gage de son amour, cette robe de plusieurs couleurs, sans couture, d'un seul tissu depuis le haut jusqu'en bas: elle est de plusieurs couleurs à cause de la grande diversité des Ordres qu'elle comprend; elle est sans coutui^e, à causé de la parfaite unité de sa charité indissoluble. Quimcsémrti^a^ dit-elle, de la vltoritê de Jésus-Christ * ? Ecoutez encore comment elle est de plusieurs couleurs : // y a, dit l'Apôtre, des grâces différentes^ mais iin*y a qu'un mèfite Esprit ; il y a plusieurs opérations, mttis unseul Seigneur *. Et ensuite, après avoir éffé diverses sbries de grâces, conmie autttnt^de c«mleurs difîérontes de cette robe, ce qwi protlve qiiTeHe est justement appelée polynitfë; aftn dé faire voir encore qu'eHeest' saf is couture, et d^un seul tissu depuis le haut jiîsqli'enbûs, il ajoute: Mais il n'y a qu'un seul et méihe' Esprit qui opère toutes ces choses^ les dtstrWùMf à chacxtn selon qu'il lui plaît '. Car, la citoritéest répondue dans nos cœurs par le Saint- Esprif qui nous a été donné *. Que cotte robe donc ne soit point divisée ; mais que l'Église l^ar un droit d'héritage la possède tout entière, puisqu'il est écrit d'elle : La reine s'est tenue à' Vôtre droite, parée (f une robe d'or, et entourée d'ornements variés •. Ainsi les uns sont différents des autres, recevant des grâces diffèrenttes, celui-ci d'une façon, et celui-là d'une autre, qu'ils soient de Cluny ou de Cîteaux, ql^'ilssoiehtclel*cs réguliers ou fidèles séculiers; enfin de quelque ordre, de quelque na-
^ If»îc, Uiiji,2y3. — « Ps cxL, 10. — » Philip., xxi,9, 10. — * Ephés., iv; 8. — » Rom., ii, 35i — « I Cor,, xii, 4, ô. — ' y6irf, — •Rom., Y, 5. — • » xLiv, iO.
tion, de quelque sexe, de quelque âge ou condition qu'ils soient, en tout lieu, en tout temps, depuis le premier homme jusqu'au dernier. Car c'est pour cette raison que sa longueur descend jusque sur les talons, parce qu'elle atteint jusqu'aux extrémités, en sorte, dit le Prophèle, qu'il n'y a personne qui ne ressente sli chaleur *. Or cette robe convient parfaitement à Celui peur qui elle a été faite, et à qui l'Écriture rend ce témoignage : Qu'il atteint depuis un bout jusqu'à l'autre avec force, et dispose toufeà choses avec douceur *.
CHAPITRE IV
IL TIEKT A UN SEUL ORDRE PAR SA PRO- FESSrON , ET A TOUS PAR LA CHARITÉ.
7. Il faut donc que nous concourions tous ensemble à l'unité de cette robe; et que composée de nous tous, elle demeure une. Je dis une ; car encore qu'elle soit formée de plusieurs parties différentes, toutefois, dit TÉpoux : Ma colombe, ma belle et ina parfaite est une *. Ce n'est ni moi seul, ni vous sans moi, ni cet autre sans nous deux, mais nous tous ensemble qui formons cette unique robe, si' toutefois nous avons soin de garder cette unitd d'esprit par le lien de la paix. Non, dis-je, ce n'est point seulement notre Ordre, ou le vôtre seul qui appartient à cette unité, mais le nôtre et le vôtre tout ensemble ; à moins que par un malheur que je prie Dieu d'éviter, nous portant envie les uns aux autres, et nous provoquant, nous ne nous déchirions et ne nous détruisions réciproquement*; et qu'ainsi l'Apôtre ne puisse nous présenter à Jésus-Christ, comme une chaste vierge qu'il avait promise à cet unique Époux *. Mais remarquez, que cette unique dit dans le Cantique : Il a ordonné en moi la charité *, afin que tout en étant une par la charité, elle devienne toutefois différente dans Tordre qui y règne. Quoi I je suis de l'ordre de Cîteaux ; et il faut que je blâme ceux de Cluny ? Dieu m'en garde ! au contraire, je l'aime, je le loue, et j'en dis tout le bien l)0ssible. Mais, me dites-vous, si vous en avez des sentiments si avantageux, pourquoi n'êtc?* vuus point membre de cet Ordre? Écoutez-en la raison, je vous prie ; c'est que l'Apôtre a dit : Que chacun demeure dans la vocation dans laquelle il a été appelé ^. Si vous me demandez encore,
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pourquoi dès le début je ne Tai pas choisi, laiisque j'en avais si bonne opinion, je vous Ti^pondrai que c*est. encore par la raison que l'Apôtre a rapitortéedan&.ua autre endroit : Toutes choses me sont permises ^ mûis (outfis ne me sorti pas convenatles \ Ce n'est pas que cet Ordre ne soit juste et saint, mais j'étais charnel et engagé sous la servitude du péché • : et je sentais mon âme dans une si grande langueur, que j'avais besoin d*uiie médecine plus forte. Car il faut opposer des remèdes différents à des maladies différentes, et il en faut de plus forts pour des maux plus dangereux. Représentez-vous deux malades, Tun atteint d'une fièvre quarte, et Tautre d*une tierce : le premier exhorte le second à n'user que d'eau, de fruits, et d'autres aliments rafraîchissants; pour lui, il s'abstient de ces aliments, boit du vin, et ne prend qu*une nourriture solide qui lui donne de la chaleur, régime qu'il croit lui être plus utile. Or, je vous prie, qui pourrait avec justice le reprendre d'une tçUe conduite? Si son compagnon lui disait ; pourquoi ne buvez-vous fKis de l'eau, puisque vous me la conseillez avec tant d'avantage ? Ne lui répondrait-il pas avec raison : comme ami je vous l'ordonne, et c'est pour mon utilité propre que je m'en abstiens ?
8. On pouiTaitme demander aussi pourquoi je ne suis pas de tous tes Ordres, puisque je parle de tous avec éloge? En effet, je loue et je chéris tous ceux où l'on mène une vie sainte et vertueuse dans l'Église. Je ne suis pourtant lié qu'à un par ma profession, quoique je le suis à tous par la charité. Mais la charité (je le dis avec confiance) fera que je ne serai poijit privé du fruit de ceux mêmes dontje ne garde point les observances. J'irai plus loin : et je dirai ; vous devez vous conduire avec grande discrétion : car il peut arriver que vous travailliez inutilement, mais il ne se peut {xis faire que j'aime en vain le bien que vous prati- ({uerez. Oh l que grande est la confiance de la charité : vous en verrez un travailler sans aimer, et l'autre aimer sans travailler : celuilà perd sa peine et son travail, et la charité de celui-ci ne se perd jamais. Mais quelle merveille, si dans cet exil et dans ce lieu de pèlerinage de l'Église, il se trouve, si j'ose ainsi parler, une certaine unité nombreuse, et une certaine pluralité unique: puisque dans la patrie même^ lorsque sou règne sera arrivé, il se trouvera une égalité en quelque façon inégale*. D'où vient qu'il est écrit : // y a plusieurs
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demeures en la maison de mùn Père^. Or, Comme il se trouve au cit^lpluQieursâemounesd^n^ «rte .même maison^ ainsi on voit suiP'la terre plusieurs Ordres différents dan^unetinémë Église. Et comme il y a ici-bas des gtàeeé éifférentes, et un seul et même Esprit'^^ily a aussi là -haut des différences de gloire en tme seule et même demeure. De plus, l'unité s»r la terre au«si bien que dans le ciel, consiste dans une même charité : mais ladivei^sHé qui se trouve sur la terre, vient de la grande différence des ordres ou des opérations : au lieu que dans le ciel elle est établie sur une certaine distinction de mérites très-connue et très-bien ordonnée. Enfin, TÉglise, connaissant cette concorde en quelque façon discordante qui est en elle, et cette discorde harmonieuse, s'écrie : // m* a conduit par ks voies de sa justice pour la gloire de son nom^. En se servant du terme de voies au pluriel, et de celui de justice au singulier, elle n'a pas voulu passer sous silence la diversité des opérations, ni l'unité de ceux qui travaillent. £t prévoyant que cette même unitédoit être diverse dans le ciel, elle chante avec joie et dévotion : Vos places, à bienheureuse Jérusalem^ seront pavées de pur or, et ton chantera Allclaia par toutes vos rues *. Par ces mots de places et de rues, vous devez comprendre la diversité des couronnes et de gloire : et par le seul métal de l'or qui orne . cette cité, et le seul Alléluia qu*on assure y devoir être chanté, il faut entendre la beauté . uniforme des espèces différentes, et la dévotion des esprits qui doit être une.
9. L'on n'y marche donc point par une seule route, |iarce qu'il n'y a pas seulement une demeure où l'on prétend parvenir. Que chacun examine la voie qu'il veut tenir, de pétu* que la diversité des chemins ne l'éloigné de la justice qui est une; car, à quelque demeure qu'il arrive en suivant le véritable chemin, il ne sera point exclus de l'unique maison du Père éternel. Néanmoins, comme une étoile est différente de Vautre en clarté, ainsi, dit TApôtre, en est-il de la ré^uf^eetion des morts^. Car, bien que les saiatfi doivent être éclatants comme le soleil daps le royaume de leqr Père, les uns pourtant le seront plu^ que les autres, selon la diversité de leurs mérites. Or, il est certain qu'il est difficile de faire im aussi jdsiediscerneilieiit des mérites en cette vie qu'en l'anitre ;• on de ivoit ici que les appareoces eitérieures dis actions, au lieu qu'en l'autre monde rien n'em-
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pêche qu'on ne voie les cœurs à découvert. Le Soleil de justice projetant ses rayons de tous côtés, les plus secrètes pensées des cœurs seront alors manifestées ^ Et comme à présent tV n'y a personne qui ne soit atteint de sa chaleur*^ alors nul ne pourra se dérober à ses lumières. Enfin, il n'est rien ordinairement de plus incertain ni de plus dangereux que le jugement qu'on porte des œuvres extérieures ; parce que les actions les plus éclatantes ne sont oas toujours les plus justes.
CHAPITRE V
IL REPREND LES RELIGIEUX QUI PORTENT ENVIE AUX AUTRES ORDRES ET EN MÉDISENT.
^0. C'est ce qui m'amène à m'adressera quelques-uns de nos religieux que Ton accuse de médire des autres Ordres, contre ce sentiment de saint Paul : Gardez-vous bien de juger avant le temps ^ jusqu'à ce que le Seigneur vienne ; il éclairera ce qui est caché dans tes ténèbres^ et découvrira les plus secrètes pensées des cœurs^; et qui voulant p<isser pour seuls justes, ne sont point soumis à la justice de Dieu. Certainement s'il en est de tels, j'aurais bien plus de raison de dire qu'ils ne sont ni de notre Ordre, ni d'aucun autre. En parlant avec tant d'orgueil, quoiqu'ils vivent dans l'observance, ils se déclarent citoyens de Babylone, c'est-à-dire, de la confusion et du trouble, et même enfants de ténèbres et de l'enfer, d'où l'ordre est banni, et où babite une horreur éternelle *. C'est donc à vous, mes frères, que je m'adresse ; à vous, dis-je, qui après avoir entendu de notre Seigneur cette parabole du pharisien et du publicain, avez si bonne opinion de votre sainteté, et tant de mépris pour les autres; qui vous vantez, dit-on, d'être les seuls justes parmi les hommes, ou du moins d'être plus saints que les autres: qui prétendez être les seuls moines vivant dans l'observance régulière, et pour qui les autres ne sont que des transgresseurs de leur règle.
4 1 . Je vous demande premièrement, pourquoi vous vous occupez des serviteurs qui ne vous appartiennent point? Leur chute ou leur stabilité regarde leur Maître : qui vous en a établi les juges? Secondement, si vous avez si bonne opinion de votre Ordre, quel ordre y ai-il à chercher avec tant de soin une paille
* ! Cor , IV, 5. — * Ps. xvm, 7. — » l Cor., iv, 5. —
dans l'œil de vos frères, au lieu de tirer la poutre qui se trouve dans le vôtre ? Vous vous glorifiez de votre règle: pourquoi parlez- vous mal de votre prochain contre l'ordonnance de la règle? Pourquoi jugez-vous avant le temps, contre la défense de l'Évangile, et jugez-vous les serviteurs qui ne sont point à vous, contre la maxime de l'Apôtre * ? Est-ce que votre règle ne s'accorde ni avec l'Évangile, ni avec l'Apôtre ? Si cela est, ce n'est plus une véritable règle, puisqu'elle n'est pas droite. Vous donc qui médisez des autres Ordres contre l'ordre, écoutez et apprenez l'ordre qu'il faut garder. Hypocrite, dit notre Seigneur, ôtez premièrement la poutre de votre œil, et après vous chercherez le moyen de retirer un fétu de celui de votre frère* Quelle est cette poutre, dites-vous? N'est-ce pas une grande et énorme poutre que l'orgueil par lequel vous croyant quelque chose, quand vous n'êtes rien, vous vous réjouissez follement comme si vous étiez dans une parfaite santé; et vous insultez vainement aux autres pour une paille, vous aveuglés par une poutre entière? Mon Dieuy dites-vous, je vous remercie^ de ce que je ne suis point comme les autres hommes , injuste, voleur, adultère •, poursuivez encore et dites détracteur. Car ce fétu -là n'est pas le plus petit entre les autres. Pourquoi ne rien dire de celui-ci, quand vous avez tant de soin de compter les autres? Si vous en faites peu ou point de cas, écoutez l'Apôtre vous déclarer que les médisants ne posséderont point le royaume de Dieu^. Écoutez les menaces que Dieu vous fait par le Psalmiste : Je Vaccusei^ai et te ferai paraître tel que tu es devant tes yeux*. Or ce qui précède montre qu'il parle en cet endroit au médisant. Et c'est avec beaucoup de justice qu'on rappelle à lui-même et qu'on oblige à réfléchir sur sa personne, celui qui détournant Tœil de ses misères particulières, n'a de curiosité que pour rechercher les défauts des autres, plutôt que les siens propres.
CHAPITRE VI
IL REPREND CEUX QUI JUGENT TÉMÉRAIREMENT, ET QUI MÉDISENT DE LA MANIÈRE DE VIVRE DES MOINES DE CLUNY.
iâ.Mais, disent-ils, ces religieux qui portent des habits fourrés, qui entretiennent leur embonpoint en se nourrissant de viandes succu-
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lentes *, qui, en un jour, prennent trois ou quatre sortes de pitances, contre la défense de la règle', infldèles au travail des mains qu'elle ordonne*, et qui changent enfin, augmentent et diminuent les observances selon leur caprice, comment peut-on dire qu'ils gardent la règle? J'avoue qu'on ne peut rien nier de tout cela. Mais réfléchissez un peu sur la règle de Dieu, à laquelle celle de saint Benoit n'est nullement contraire. Le royaume de Dieu, dit rÉvangile, est au dedans de vous *. C'est-à-dire, qu'il n'est point extérieurement dans les habits, ni dans les aliments , mais dans les vertus de l'homme intérieur. Ce qui a fait dire à TApôtre. que le royaume de Dieu n*est point le boire ni le manger, mais la justice, la paix, et la joie du Saint-Esprit •. Et ailleurs : Le royaume de Dieu nest point dans la parole, mais dans la vertu •. Ainsi, tandis que vous calomniez vos frères à propos des observances corporelles, vous abandonnez le point de la règle le plus important, savoir le régime spirituel ; et dévorant un chameau sans difficulté, vous avez peine à avaler un moucheron. Étrange abus! on a grand soin que le corps soit vêtu régulièrement, et on laisse l'âme toute nue, sans ornement, contre les prescriptions de la règle. jOn ne veut point que le corps demeure sans (sa tunique et sa robe , et on ne se croirait ipas moine si Ton manquait de l'une ou de l'autre. Pourquoi ne prend-on pas autant de peine de revêtir l'âme de la piété et derhumilité, ses véritables vêtements ? Avec notre tunique et notre orgueil, nous avons les habits fourrés en horreur, comme si l'humilité entourée de fourrures n'était pas meilleure que l'orgueil vêtu d'une seule tunique. Surtout, après que Dieu a fait des tuniques de peaux aux premiers hommes ' ; et que saint Jean dans le désert a porté une ceinture de peau ', et que l'instituteur même des tuniques s'est revêtu de peaux, et non de tuniques dans sa solitude. De plus, quand nous avons l'estomac rempli de fèves et l'esprit gonflé d'orgueil, nous condamnons ceux qui sont rassasiés de viandes; comme s'il ne valait pas mieux prendre un peu de bonne nourriture pour subsister, que de se gorger de légumes
(0 I.'nsage de la gr<iis:e dans l'assaisonnement des légumes était une habitude journalière à Cluny. Pierre le Vénérable le restreignit, en rinierdisant les vendredis (statut 10) et tous les jours de TAvent, excepté le premier dimanche (statut 45).
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grossiers jusqu'au vomissement! Ésaû na IK)int été blâmé d'avoir mangé de la chair, mais des lentilles ^ ; Adam n'a point été condamné au sujet de la chair, mais de l'arbre " ; et Jonathas a été livré à la mort pour avoir goûté du miel, et non de la viande •. Au contraire, Élie a mangé de la chair sans être coupable *; Abraham a nourri avec mérite les anges de chair ', et Dieu a commandé qu'on lui en offrît en sacrifices •. Hais il est bien plus raisonnable d'user d'un peu de vin, a cause de la faiblesse de Testomàc, que de se gorger d'une excessive quantitér d'eau par une trop grande avidité; puisque saint Paul conseille à Timothée de boire un peu de vin': que notre Seigneur en a usé lui-même au point d'en avoir été censuré • ; il en donna luimême à boire aux apôtres, et il en composa le sacrement de son sang* ; et au contraire, il ne voulut pas qu'on bût de l'eau aux noces de Cana **; il punit sévèrement le murmure du peuple, au sujet des eaux de contradiction'*; David refusa de boire l'eau qu'il avait désirée passionnément '* ; et les soldats de Gédéon^ qui par trop d'avidité burent coucliés contre terre, ne méritèrent point de combattre avec les autres *'. Quant au travail des mains, vous n'avez pas grand sujet de vous en glorifier, puisque notre Seigneur reprend Marthe de son travail, et approuve Marie dans son repos **. Aussi saint Paul dit-il hautement : Que le travail du corps ne sert pas de beaucoup, mais que la piété est utile à tout '*. Un excellent travail est celui dont parlait le prophète: J'aitta* vaille dans mon gémissement ^*. Et en un autce endroit : Je me suis souvenu de Dieu, et je m'en suis réjoui, etj*a% été exercé *'. Et afin que vous ne pensiez pas qu'il parle d'un exercice corporel, il ajoute : Et mon esprit s'est trouvé dans la défaillance. Or, quand c'est l'esprit et non le corps qui est fatigué, il faut nécessairement qu'il s'agisse d^un travail spirituel.
CHAPITRE Vil
l'exercice de l'esprit est plus utile que celui
nu CORPS.
13. Quoi donc? me dites-vous, esi-ce ainsi que vous relevez les exercices spirituels, au
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APOLOGIE
point de blâmer les corporels ordonnés par la règle? Nullement. Mais il faut pratiquer ceuxci sans omettre les autres. Et dans le cas où on clevrail quitter les ^in.s ou leç autres, on doit bien plutôt laisser les corporels que les spirituels; car autant Tesprit est supérieur au corps, autant l'exercice spirituel est plus utile que le corporel. Ainsi, en vous autorisant de cette o))servance eor[)orelle, pour insulter ceux qui ne sont point dans sa pratique, ne vous montrez-vous pnsvous-niômes plustransgresseurs de la règle que les autres, i)uisque vous arrêtant aux points moins importants, vous vous dispensez de plus graves, auxquels TApôlre nous exhorte , en ces termes : Aspirez aux dm$ les plus parfaits ' ? Car, en médisant de vos frères dans une chose dont vous vous glorifiez, vous perdez rhumilité; et en méjmsant les autres, vous perdez la charité, qui assurément sont des vertus beaucoup plus excellentes. Vous qui accablez votre corps par des travaux réitérés et durs, qui mortifiez vos membres par les austérités de la règle, vous êtes assurément dans une bonne pratique : mais si celui que vous condamnez, pour n'être pas assujetti au mêmetravailquevous,se livre à un léger exercice corporel qui sert de peu de chose, et que, déplus, il s'applique, mais d'une autre manière que vous, à la pratique de la vertu et de la piété, qui est utile à toutes choses ; Je vous le demande, quel est de vous deux celui qui garde la règle plus parfaitement? N'est-ce pas le plus parfait qui la garde plus parfaitement? Et le plus parfait des deux, est-il le plus Jiumble, ou celui qui est plus fatigué du travail? N'est-ce pas celui qui a appris de Notre- Seigneur à être doux et humble de cœur *, et qui avec Marie-Hagdelcine a choisi la meilleure part, qui ne lui sera jamais enlevée *.
i4. Si vous croyez que tous ceux qui ont fait profession de la règle, doivent l'observer à la lettre, et si vous ne voulez pas souiTrir qu'on en puisse dispenser en la moindre chose ; je le déclare, vous ne la gardez ni l'un ni l'autre. Car si celui-là manque en plusieurs choses relatives aux exercices corporels, il est impossible que vous n'y manquiez aussi en quelqu'une. Or, vous savez que celui qui manque en un point est coupable sur tous le^ autres. Et si vous avouez qu'on y peut, avec dispense, introduire quelque modification, ceiiainement vous la gardez Tun et l'autre, bien que d'une
» 1 Cor,, XII» 31.— « >;^llh ,xi. 2i— ? Mtç..Xf 42.
manière difTérente , vous avec plus d'exactîtiide, et lui peutrétré avec plus de .disdrélion. Mais je ne prétends pas qu'on doive négliger les choses extérieures, ni que celui qui ne les pratiquerait poiivt, en pourrait aussitôt devenir* jAvLS spirituel, puisqu'il est très*difdcile et presque impossible d'acquérir ou d'obtenir les choses spirituelles, quoique plus excellentes, autrement que par les corporelles, suivant ce que dit l'Apôtre : C^ n'est pas le spirituel qui précède, tnais ranimai est le premier, et ensvite le spirituel *.. Ainsi isicob ne mérita les embrassements de Rachel qu'il avait tant désirés, qu'après avoir connu Lia. D'où vient que le Psalmiste dit : Préparez les mtrumeifùt pour chanter les psaumes^et faites retentir les cymbales *. C'est-à-dire, songez aux choses spirituelles, mais commencez par les corporelles. -Mais le plus parfait est celui qui use des unes et des autres dans le temps voulu et avec discrétion. i5. 11 faudrait ici finir cet écrit, pour qu'il n'excédât point les limites ordinaires d*une lettre ; j'ai suiflsanHnent, et autant que je l'ai pu, réprimandé les religieux de notice Ordre, dont vous vous êtes plaint, mon Père, sous prétexte qu'ils médisaient du vôtre; et je me suis justifié, comme je devais, du faujc soupçon qu'on avait coiiçu sur moi. Mais, parce qu'en même temps que je ne ménagé point les nôtres, je paraîtrais bien approuver beaucoiipdo choses qui se passent dbezvoKiset qui ne conviennent pas; j*ai cru devoir ajouter quelques faits qni, je le sais, ne vous plaisent pas et qui doivent élre absolument réprouvés de tous les gens de bien. Car, s'ils paraissent laô passer dans l'Ordre, il est certain pourtant qu'ils ne sont point de l'ordre ; car il n'est. pas d'Ordre qui admette ce qui est déréglé; etiée qui est déréglé n'est pbint de l'ordre. C'est pour cela qu'on ne doit pas croira que Je parle contre mais |Knir l'Ordre, quand je reprends non pas Tordre dans les homities, oaais les ' désordres des hommes. Aujssi je ne crains |ias en cette occamon d'irriter poutre moi ceux qui aiment Tordre; au contraire, ils tk*ouvent bon, je le pense, que j'entreprenne de faire la guerre aux vices qui leur foxit Itorreur. Si je déplais à quelques-uns, certainement ils montrent qu'ils n'aiment |M>int un Ordre, dont ils ne veulent point voir les désordres censurés : et je leur objecterai cette sentence de saint Grégoire le Grand : Jl vaut tnitux causer du scandale^ tfùe d'aband&nmer la véri4é '.
' I Cor., XV, 46
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CHAPITRE VIII
IL IBPRBND FORTBM«NT LES ABIJ6 ET LHB VIG68 0£ €LIJt<T, DÉGUISÉS SOUS LE NOM M VBBTUS.
16. On dit, et on le cf'oit, que les Sûinis Pères ont institué ce réginae de TÎe, et que, fièdr fadiliter à plusieurs le SQlut, ils ont modéré te rigueur de la règle pour les infirmes, et non pas travaillé à la destruction de ht règle. Hais Dieu me garde de croire qu'ils aient ordonné ou concédé toutes les vanités et tontes les superfluités ^ue Je vois dans la plupart dés monastères. Pour moi, je ne puis assez me demander d'où ont donc pu riatire parmi les moines tant d'excès dans le boire et le manger, dans les habits et les ameublements, dans leurs chevaux et leurs équipages, et dans la construction des bâtiments; au point qu'on estime l'ordre mieux observé, et la piété plus vive dans les lieux où ces excès sont plus multipliés et plus criants. L'économie passe pour avarice, la sobriété pour austérité, et le silence pour une noire mélancolie. Au contraire, le relâchement est discrétion ; la prodigalité, libéralité; le vain babil, affabilité ; les éclats de rire sont de la galté; la mollesse des vêtements et le faste des chevaux, de l'honnêteté; le trop grand soin et la superflu! té des lits, de la propreté. Se ))rocurer mutuellement ces choses, c'est charité. Mais certainement cette charité détruit la charité, et la discrétion est confbtidue i>ar une telle discrétion. C'est Une miséricorde pleine de cruauté celle qui prend tantdesoin du corps, et donne la mort à l'âme. Quelle charité y a-t-il à aimer la chair et à abandonner l'iesprit? Quelle discrétion k donner tout au corps et rien à l'âme? Quelle miséricorde de nourrir la servante, et de faire périr la maîtresse? Assurément, ce n'est ]f)oint pour une pareille miséricorde qu'on dort espérer la miséricorde promise aux misé* ricordieux de l'Évangile, par la bouche de la Vérité : Bienheureux ceux qui font miséricorde, witTe qu*ih obtiendront eux-mêmes la miséricorde^. Elle doit plutôt attendre le châtiment que Job, en esprit de prophétie, et non par imprécation, souhaite à cet impie* miséricordieux. Si j'ose ainsi parler, lorsqu'il dit : Que sa mémoire soii anéantie, et gu*on le brise comme un bots inutile^. Et il ajoute aussitôt la raison Je cette ^Uste Jïeine : Cest^ dit-il, qu'il a nourri celle qui était stérile, et qui n*engendrait point, et ffi/tl n'a point fait de bien à la veuve •.
Malib.. V, 7 — « Job, XXIV, 20. 21. — «/Aie/.
17. Certainement, c'est une miséricorde sans règle et sans raison de donner tous ses soins et ses veilles à l'assouvissement des désirs d'une chair stérile et infructueuse qui ne sert de rien\ selon la p&role de notre Seigneur, et qui ne possédera jamais le royaume de Dieu*, selon l'Apôtre ; et de n'avoir nul souci du conseil salutaire que le Sage nous donne touchant le soin qu'on doit avoir de l'âme, lorsqu'il dit : Ayez pitié de votre âme en tâchant de plaire â Dieti •. 0 l'heureuse miséricorde, d'avoir pitié de son âme ! Elle vous obtiendra la miséricorde par laquelle vous deviendrez agréables à Dieu. Toute autre que celle-là n'est point une miséricorde, comme j'ai déjà dit, mais plutôt une cruauté ; ce n'est point une charité, mais une pure iniquité; ce n'est point une discrétion, mais une confusion : c'est nourrir une Stérile, incapable d'engendrer, c'est-à-dire, servir aux concupiscences d'une chair inutile, et ne faire aucun bien à la veuve, je veux dire, ne donner aucun secours à Tâme pour cultiver les vertus. Dans cette vie, elle se trouve comme veuve et séparée de son Époux céleste; elle ne laisse pas néanmoins de concevoir et de produire sans cesse, par l'opération du Saint-Esprit, des sentiments immortels capables de conduire un jour à l'héritage céleste et incorruptible, pouvu qu'un pieux ouvrier prenne un soin particulier de les bien cultiver.
i8. Cependant cet abus est arrivé à un point, que ces désordres passent maintenant presque partout pour Tordre même, et que tous, à peu près, vivent ainsi sans aucun reproche ni remords de conscience, quoique d'une manière ditTérente. Car quelques-uns sont dans l'usage de toutes ces choses comme s'ils n'y étaient point, et partant pèchent peu ou point du tout : les uns les pratiquent avec simplicité, d'autres par charité, et d'autres par nécessité. Ceux qui les pratiquent avec simplicité, font C3 qu'on leur ordonne, et ils seraient prêts à agir autrement, si on leur commandait d'une autre manière : les autres imitent ceux avec qui ils demeurent, cherchant moins leur propre satisfaction que la conservation de la paix avec leurs frères : les troisièmes n'ont pas la hardiesse de résister au grand nombre de ceux qui sont d'un autre sentiment, et qui soutiennent énergiquement ces usages comme les véritables observances de l'Ordre; de sorte que toutes les fois que ceux-là commencent à retrancher ou à changer quelque chose,
^ Jtau, 6, (ii.- * I Cor., xv, 50.— » Eccll, xxx.2*.
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selon que la raison le conseille, ceux-ci s'élèvent aussitôt contre eux, et s'y opposent de toutes leurs forces.
CHAPITRE IX
ïl GOMPABE L INTEMPÉRANCE DES MOINES DE CLUNY AYFX l'abstinence DES ANCIENS MOINES.
49. Qui aurait cru dans les commencements des Ordres monastiques, que les moines auraient pu tomber dans une si grande lâcheté? Ahl combien sommes-nous éloignés de ceux qui vivaientdutempsdesaint Antoine; car 1 )rsqu*ils se visitaient de temps en temps en esprit de charité, ils se communiquaient mutuellement le pain des âmes avec tant de ferveur, qu'oubliant entièrement la nourriture du corps, ils passaient souvent les journées entières dans le jeûne corporel, tant leurs âmes étaient rassasiées. Le bon ordre voulait qu'on satisfît premièrement la partie la plus digne. On pratiquait la discrétion au degré le plus parfait, en donnant davantage à celle qui est la plus considérable. C'était une véritable charité de nourrir avec tant de soin les âmes pour l'amour desquelles Jésus-Christ a donné sa vie. Mais pour me servir des paroles du grand Apôtre : Lorsqu'à présent nous nous trouvons ensemble, nous ne mangeons plus cette Cène du Seigneur •.Il ne se trouve plus personne pour demander ce pain céleste, ou le distribuer. On ne s'entretient plus des maximes de la sainte Écriture, ni du salut des âmes; on n'entend que des niaiseries, des plaisanteries et des discours que le vent emporte. Pendant le repas, à mesure que la bouche se remplit de viandes, les oreilles se repaissent de nouvelles qui absorl^ent l'attention ; on ne songe guère à observer la tempérance.
20. Cependant on sert diverses sortes de mets ; et au lieu de la viande dont on s'abstient, on double les services de poissons monstrueux. Déjà rassasié de ceux qui ont été servis précédemment, on se jette sur les seconds, comme si l'on n'avait presque point touché aux autres. Tout a été si bien assaisonné par les soins attentifs et l'industrie des cuisiniers, qu'après avoir mangé de quatre ou cinq mets, les premiers morceaux n'empêchent point les derniers, et la satiété ne diminue point l'appétit : l'estomac trompé par la nouveauté des ragoûts, ci ayant oublié reux qu'il
« I Cor^ XI, 20.
a déjà reçus, se porte avec un élan tout nouveau sur les autres, comme s'il était encore à jeun. Le ventre se charge à la vérité sans y prendre garde, mais la diversité le préserve du dégoût. Et comme on dédaigne les choses dans l'état où la nature nous lésa présentées , en les diversifiant en plusieurs façons, par le mélange, et en méprisant les saveurs naturelles que Dieu leur a données, on irrite la gourmandise par des goûts sophistiqués, on passe les bornes de la nécessité, et on ne satisfait même pas le plaisir. En effet, qui est celui qui dit c'est assez I En combien de façons change-t-on et tourne-t-on les seuls œufs, sans parler des autres mets? Quelle peine et quel soin ne prend-on point pour les déguiser, les renverser, les rendre mollets, les durcir et les hacher? On les fricasse, on les fait cuire sur le feu, on les farcit, on les brouille ensemble, et quelquefois on les sert tous en particulier. A quoi bon tout cela, si ce n'est pour empêcher le dégoût? On travaille même avec tant d'industrie à métamorphoser l'aspect extérieur des choses, que la vue n'y trouve pas moins son plaisir que le goût. Et quoique l'estomac fasse connaître à sa façon qu'il est suffisamment rempli, la curiosité toutefois n'est pas encore rassasiée. Mais, pendant que les yeux sont pris par les couleurs, et le goût par les saveurs, ce pauvre estomac, Ipour qui les couleurs sont sans éclat, et les saveurs sans charme, contraint de recevoir tout ce qu'on lui donne, demeure plutôt accablé que fortifié par l'excès de la nourriture.
21. Quant à l'eau pure, qu'en dirqi-je, sinon qu'on ne veut pas même la mêler au vin? Tous, tant que nous sommes, aussitôt que nous sommes moines, nous sentons des faiblesses d'estomac, et nous avons un motif de suivre le conseil de l'Apôtre sur r usage du vin ; mais on oublie bien aisément qu'il permet seulement d'en boire un peu *. Et plût à Dieu qu'on se contentât d'une seule sorte de vin; même pur ; mais j'ai honte de le dire, et il est encore bien plus honteux de le faire : et fi Ton a honte de l'entendre, on ne doit pas rougir de s'en corriger; on voit dans un seul dîner, porter et reporter trois ou quatre tasses demi- pleines, afin que celui qui a le goût le plus fin et qui se connaît mieux à la qualité du vin, ayant flairé plutôt que bu, et touché plutôt qu'avalé plusieurs sortes de vins, choisisse entre tous le plus puissant et le plus délicat. Hais quel prodigieux abus en certains
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monastères, où, dit-on, la coutume est de donner au réfectoire, les jours de fête, des vins mélanges de miel et remplis d*épices*. Quoi 1 dirons-nous que ceci a pour but de ménager la faiblesse de l'estomac? Pour moi, je crois que tout cela ne peut semr qu'à exciter à boire plus souvent et avec plus de volupté. Et quand les veines sont engorgées de ce vin, et palpitantes dans la tête, de quoi est-on capable alors, sinon de passer de la table au lit? Obligez ces gens-là à se lever pour aller à Matines, vous n'en pourrez tirer que des soupirs au lieu de chant.
S2. Et quand j'ai gagné mon lit en cet état, si Ton me demande ce que j'ai, je réponds que je suis incommodé, et je me plains, non pas du péché d'intempérance, mais du dégoût qui m'empêche de manger. Voici encore une chose tout à fait ridicule, si toutefois elle est véritable; elle m'a été rapportée par des personnes quidisaient la savoir très-certainement, et je ne crois pas devoir la passer sous silence. On m'a assuré, dis-je, que plusieurs jeunes moines, forts et robusies, et jouissant d'une parfaite santé, avaient l'habitude de quitter la communauté, et sans être malades, de se retirer à l'infirmerie, et là de manger publiquement de la viande (ce que la règle n'accorde qu'avec peine aux malades et à ceux qui sont tout à fait débiles, pour le rétablissement de leurs forces) ; licence dont le but n'était pas de réparer un corps débilité par des incommodités notables, mais de satisfaire les désirs d'une chair irritée contre l'esprit". Qu'il est prudent et sûr de mettre les armes bas comme si le combat était fini et l'ennemi vaincu, pendant qu'on voit de tous côtés briller et voler les traits d'adversaires furieux et irrités 1 Qu'il est prudent et sûr de passer la plus grande partie du temps dans les festins, de se rouler ensuite dans un bon lit I Quelle lâcheté, ô valeureux soldats, de chercher des viandes délicates et de dormir la grasse matinée, pendant que vos compagnons sont aux prises avec l'ennemi et tout couverts de sang 1 Ils veillent jour et nuit, s'efforçant de racheter le temps parce que les jours sont mauvais. Et vous, au contraire, vous passez les nuits à dormir et les jours dans l'oisiveté, perdant inutilement un temps précieux. Quoi 1 osez-vous dire que vous êtes en
* Usagé aboli par Pierre le Vénérable (statut II), excepté le Jeudi saint.
* Point corrigé encore par Pierre le Vénérable (statut XII]* Voir sa lettre i-iv. vi,é|). iD^aux prieurs et gardiens de l'Ordre, plus virulente que le langage de saint Itcrnard.
paix, lorsqu'il ny a point de paix? Que ne rougissez-vous plutôt du re[)roche que vous fait l'Apôtre : Vous n'avez pas encore combattu jusqu'à (* effusion de votre sang *. D'où vient que vous ne vous éveillez point à cet épouvantable coup de tonnerre qui vous menace : Lorsqu'ils se croiront en paix et en assurance^ la mort les surprendra tout â coup, de même que les douleurs de V enfantement^ et ils ne pourront Vévi" ter*. C'est un remède trop délicat de lier la partie avant qu'elle soit blessée : de plaindre un membre qui n'est pas encore frappé, et d'y porter la main avant qu'il ait reçu le coup : de l'adoucir par les onctions au lieu où il n'a point de douleur, et de mettre une emplâtre à l'endroit qui n'a point été blessé.
23. Enfin, pour distinguer les malades d'avec les sains, on leur ordonne de porter à la main un bâton qui leur est tout à fait nécessaire, afin que cet appui montre une maladie qui ne paraît point à la pâleur ni à la maigreur du visage. Dirais-je que l'on doit rire ou pleurer de ces sortes de niaiseries. Est-ce ainsi que le grand Macaire a vécu ? que saint Basile a enseigné? Est-ce là ce que saint Antoine a ordonné ? Les Pères de l'Egypte ont-ils agi de cette sorte? Enfin, les saints Odon, Odi- Ion, Hugues, qu'ils reconnaissent pour les chefs et les maîtres de leur Ordre, ont-ils mené ou prescrit de mener une existence semblable à la leur? Mais tous ces grands personnages, s'ils ont été des saints, ou plutôt parce qu'ils ont été «aints, ne se sont jamais éloignés du sentiment de l'Apôtre, qui dit : Ayant la nourriture et le vêtement, soyons contents^ ; au lieu que, nous autres, nous avons la satiété pour régime et pour vêtements des ornements superflus.
DANS LES RELIGIEUX
24. On cherche pour se vêtir, non pas ce qui est plus utile, mais ce qu'on peut trouver de plus délicat; non ce qui est capable de dé« fendre du froid, mais ce qui porte davantage à l'orgueil; non enfin ce qui se peut rencontrer de plus vil * selon la règle ; mais ce qui parait plus beau et plus éclatant pour la vanité. Misérable moine que je suis 1 pourquoi suis-je encore en vie et réduit à voir ce mal-
« Hébr., XII, 3. — « I Thcss., v,3. — • I Tim., vi, 8 —
* Règle de S. Ben., ch. lv.
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heureux état dans lequ el notre Ordre est tristement tombé? cet Ordre qui a été le premier dans l'Église, qui a même donné le commencement à l'Église; cet Ordre k plus semblable sur la terre à ceux des Anges dans le ciel ; le plus approchant de la Jérusalem céleste qui est notre mère, soit pour la candeur de la chasteté, soit pour l'ardeur de la charité; que les Apôtres ont institué, et que ceux que TAl^ôlre appelle si souvent saints, ont commencé. Or comme aucun d'eux ne gardait rien des biens qui lui appartenaient, cm distribuait à chacun ce dont il avait besoin^ et non ce qu'il aurait voulu porter par une vanité puérile. Certes, puisque chacun ne recevait que le nécessaire, on ne permettait rien de superflu, à plus forte raison rien de curieux ou de pompeux. On donnait, dit le texte sacré, ce gui était nécessaire] c'est-à-dire, à l'égard des vêtements, ce qu'il fallait pour couvir la nudité et résister au froid. Pensez-vous qu'on allait chercher des étofTes extraordinaires pour les habits de chaque particulier : ou que chacun eût une mule de deux cents écus pour le porter? Pensez-vous que tous les lits fussent garnis de fourrures et de couvertures de diverscF couleurs, lorsqu'on ne donnait à chacun que le pur nécessaire? Pour moi, je ne crois pas qu'on se mît fort en peine du prix, de la couleur, de la bonne façon des habits; puisque tous les soins se bornaient à conserver l'uniformité des mœurs, l'union des esprits et le progrès des vertus. Tous les fidèlex^ dit saint Luc, iCavaient qu'un cœur et qu'une âme*/
25. Où voit-on maintenant pratiquer cette unité de sentiments? Nous nous répandons au dehors ; nous abandonnons les biens véritables et éternels du royaume de Dieu qui est au dedans de nous ; nous cherchons au dehors une vaine satisfaction dans les vanités et les folies trompeuses. Et non-seulement nous r.vons déjà perdu l'antique vertu de notre religion, mais nous n'en retenons même pas l'apparence extérieure. En effet, notre propre habit (je ne puis le dire sans une vive douleur] qui était autrefois une marque de rhumihté des anciens moines, est aujourd'hui un Icmoigaage public de l'orgueil de ceux de ce temps. A peine nos provinces oifrent-elles des étoiles assez précieuses pour nous vêtir. Le soldat et le moine se font tailler dans le même drap, l'un un habit de guerre, l'autre un habit de cloître. Il n'est point de séculier, de quelque condition qu'il soit , lloi ou Empereur, qui
1 Acl. IV, 35, 32 — « /W.
ne trouvât nos étofTes très-agréables, si elles étaient ajustées à sa conunodité et à sa mode.
26. Vous me direz : la religion n'est pas dans l'habit ; elle est dans le cœur. C'est trèsbien dit. Mais, vous, lorsque, pour acheter la matière d'une robe, vous allez de ville en ville, vous parcourez les marchés, vous hantez les foires, vous çntrez dans toutes les boutiques, renversant toutes les marchandises les unes après les autres ; vous faites déplier une inûnité de pièces d'étoffes ; vous les maniez doucement, vous les regardez do près, vous les mettez au grand jour; vous rejetez ce qui vous parait grossier ou de mauvaise couleur; et, quand vous trouvez une pièce qui vous plaît par sa netteté et son éclat, vous Tachetez à n'importe quel prix; je vous le demande, faites-vous tout cela par un attachement du cœur, ou par simplicité? Et lorsque, contrairement à la règle, vous achetez , non pas ce qui est à plus vil prix, mais ce qui est plus coûteux et plus rare, agissez-vous par ignorance ou de propos délibéré? Certainement ce qui parait vicieux au dehors, ne peut venir que du fond du cœur. Un cœur vain imprime au corps la marque de sa vanité; et la superfluité extérieure, est un témoignage de la vanité qui règne au dedans. La délicar tesse des habits, révèle la mollesse de l'esprit; et on ne prend pas tant de soin de l'agrémeat du corps, si Ton n'a déjà négligé de cultiver son âme par les vertus.
CHAPITRE XJ
XL DÉCLARE LA CAUSE VOVR LAQUELLE LES SUPÉ- RIEURS RE CORRIGENT POINT LES DÉSORDRI 8 DE LEURS INFÉRIEURS, ET REPREND AIGREMENT LE LUXE ET LA POMPE DES PRÉLATS.
27. Au reste, je m'étonne que la règle rendant le maître responsable de toutes les fautes que les disciples commettent*. Notre -Seigneur menaçant par son Prophète d'exigir des pasteurs un compte sévère de la vie de tous ceux qui meurent dans le péché*; je m'étonne, dis-je, que nos abbés souffrent ces désordres, à moins, oserais-je le dire, qu'ils n'aient pas la hardiesse de reprendre des excès dont ils se sentent coupables. En effet, c'est une indulgence que tout le monde pratique envers soi, de ne pas s'emporter trop contre les autres sur des points dans lesquels
^Rè^le de s. Beo., ch. u.— * Ézécb., m, svin.
on se traite soi-même avec douceur. Je le dirai donc, oui, je le dirai ; on me taxera de présomption, mais je dirai la vérité. Comment la lumière du monde a-t-elle pu s'obscurcir? Comment le sel de la terre est-il devenu insipide ? Ceux dont la vie devait servir de route pour arriver à la vie sont devenus aveugles et conducteurs d'aveugles, et par leurs actions, ils nous ont donné l'exemple d'un faste orgueilleux î Car, sans parler des autres choses, quelle humilité y a-t-il à marcher avec tant de pompe et une suite de cavaliers, d'avoir autour de soi un si grand nombre de valets avec des perruques frisées, de sorte que la suite d'un seul abbé sufflrait au train raisonnable de deux évoques^ Qu'on m'accuse de mensonge, si je n'ai pas vu un abbé qui avait à sa suite plus de soixante chevaux * t Vous diriez, à les voir passer, que ce sont de grands seigneurs plutôt que des pères de monastères, et des gouverneurs de provinces plutôt que des directeurs des âmes. On fait porter avec soi le linge de table, les verres, les bassins, les chandeliers et les valises remplies, non de paillasses, mais de belles garnitures de lits. Enfin, l'on ne peut s'éloignera quatre lieues de sa maison sans transporter tout un équipage, comme si l'on allait à l'armée ou que l'on dût traverser un désert où on ne pourrait rien trouver de ce qui est nécessaire à la vie. Ne pourrait-on pas se servir d'un même vase pour laver les mains et pour bojre? Est-ce qu'une chandelle ne pourrait point éclairer si elle n'était dans le chandelier d'or ou d'argent que Ton fait porter? Est-ce que l'on ne pourrait dormir que sur un lit de diverses couleurs ou sous une couverture venue d'un pays étranger? Un même serviteur ne sufQrait-il pas pour attacher un cheval à l^écurie, pour servir à table et pour faire les lits? Et pourquoi donc ne portons-nous pas avec nous, afin de nous soulager de tant de peines, tout ce qui est nécessaire pour un si grand nombre de serviteurs et de chevaux, afin de n'être point à charge à nos hôtes?
CHAPITRE XII
IL BLAITE lE LtXE ET L'ABUS DANS LA CONSTRCC- TIOK DES ÉGLISKS ET DES OBATOIRES ET DANS LEURS ORNEMëKTS ET LEURS PEINTURES.
%. Mais ces désordres sont les moins considérables. Je passe à d'autres bien plusimportants,
1 Allusion, dit-OD, à Suger, abb6 de Saint- Denis.
qui ne paraissent moindres que parce qu'ils sont passés en usage. Je ne parle point de la hauteur excessive des oratoires, de leur longueur démesurée, de leur largeur superflue, des ornements somptueux, ni des peintures trop curieuses qui' attirant les yeux empêchent les sentiments de dévotion, et me représentent les anciennes façons de la Synagogue des Juifs. Je veux bien qu'on se propose en cela l'honneur de Dieu; néanmoins, en ma qualité de moine, je demande h des moines ce qu'un païen demandait à d'autres païens : Dites-moi^ pontifes, à quoi sert l'or dans le sanctuaire ^?Ei moi, je vous dis: Pauvres de Jésus- Christ (car je ne m'arrête point à la mesure du vers, mais à son sens) dites-moi, si toutefois vous êtes pauvres, à quoi sert l'or dans votre église? Je sais qu'il y a une autre mesure pour des évêques et une autre pour des moines. Car ceux-là, étant redevables aux sages et aux insensés, tâchent d'exciter la dévotion des peuples grossiers par les ornements matériels, ne le pouvant assez par les spirituels. Mais nous, sortis du milieu de ce peuple, nous qui avons quitté tout ce qui est précieux et agréable dans le monde pour l'amour de Jésus-Christ, nous qui avons regardé comme du fumier tout ce qui est éclat, charme, parfum, douceur, agrément et flatterie des sens, et renoncé enfin à tous les plaisirs du corps pour gagner Jésus-Christ, de qui, je vous prie, prétendons-nous exciter la dévotion? Quel fruit voulons-nous retirer de toutes ces choses? Est-ce l'admiration des insensés, ou la satisfaction des simples? Ou bien plutôt, n'est-ce point que, mêlés aux nations étrangères, nous nous sommes habitués à leurs façons, et que nous adorons encore leurs idoles?
29. Et pour parler ouvertement, n'est-ce point l'avarice, espèce d'idolâtrie, qui nous porte atout cela? Nous nous attachons au don qu'on nous fait, plutôt qu'au fruit qui en doit revenir. Si vous me demandez comment cela se fait? je vous dirai que c'est d'une manière 8urprenante.il y a une certaine adresse à semer l'argent qui le multiplie ; on le dépense pour l'augmenter, et la profusion en produit l'abondance. La vue de ces vanités somptueuses et surprenantes anime plutôt les spectateurs à offrir leur argent que leurs prières à Dieu. Ainsi les richesses enlèvent les richesses, et l'argent attire l'argent. Et je ne sais d'où vient que plus on voit de richesses, pluson est porté à offrir les siennes. Les yeux se repaisseiitdc
« Perse, Sal , H, 69.
APOLOGIE
Yoir les reliques couvertes d'or, et on ouvre aussitôt sa bourse ; on montre un excellent tableau d'un saint ou d'une sainte, et on le croit d'autant plus sacré qu'il a plus d'éclat ; en même temps on s'avance pour le baiser : on exhorte à donner, et on admire bien davantage la beauté du tableau ou du reliquaire que Ton n'en révère la sainteté. De plus, on suspend dans l'église, non pas des couronnes, mais des roues de pierreries, entourées de lampes \ mais qui n'en sont pas moins brillantes par l'éclat des pierreries qui y sont entremêlées. Enfin, au lieu de chandeliers, on voit de grands arbres d'airain, d'un poids extraordinaire et d'un travail merveilleux, qui ne sont pas plus éclatants par les lumières qu'ils portent, que par les pierreries qui les enrichissent. Quelles intentions pensez-vous qu'on ait dans toutes ces choses-là? la componction des pénitents, ou l'admiration des spectateurs? 0 vanité des vanités 1 mais qui n'est pas moins extravagante que vaine. L'église est éclatante dans ses murailles, et elle est nécessiteuse dans ses pauvres : ses pierres sont revêtues d'or, et ses enfants délaissés dans leur nudité : on contente les yeux des riches aux dépens des pauvres. Les curieux y trouvent leur satisfaction : et les nécessiteux n'y trouvent pas un secours. Pourquoi, du moins, ne respectons-nous pas les images des saints gravées sur le pavé que nous foulons aux pieds ? Souvent l'on crache dans la bouche d'un ange, et quelquefois les passants défigurent tout le visage d'un saint. Si Ton n'a point d'égard à la sainteté de ces images, au moins devrait-on épargner la beauté des couleurs. Pourquoi embellissez-vous ce qui doit être gâté au premier jour? Pourquoi peignezvous avec la main, ce qu'on doit effacer avec les pieds? De quoi servent ces belles peintures exposées à la souillure d'une poussière continuelle? En un mot, à quoi bon toutes ces choses chez des pauvres, des moines et des hommes spirituels ? A moins peut-être que, pour répondre au vers du poëte cité plus haut, on n'emprunte ces paroles du prophète : Seigneu7\ fai aimé la beauté de votre maison^ et le lieu oU réside votre gloire *. En ce cas je consens volontiers, et je veux bien qu'on s'en serve dans l'église, puisque dans cette
* Pierre le Vénérable défend « qu*à cette grande couronne, « de bronze, d'or ou d'argent, suspendue au milieu du chœur c par une forte chaîne, on allume des cierges, excepté aux « cinq (êtes principales. » Mabillon parle d'une de ces lampes qu'on voyait à Saint- Rémi de Reims et qui portait 72 cierges.
« Ps. XXXV, 8.
rencontre, quoiqu'elles soient préjudiciables aux personnes vaines et curieuses, elles ne le sont pourtant point aux simples et aux dévots. 30. Du reste, je ne sais à (|uoi peut servir une quantité de monstres ridicules, une certaine beauté difforme, et une difformité agréable, qui parait sur tous les murs des cloîtres, aux yeux des frères qui y font la lecture? Â quoi bon ces singes immondes, ces lions furieux, ces centaures monstrueux, ces demi-hommes, ces tigres marquetés, ces soldats qui se battent, ces chasseurs qui sonnent du cors? On y voit plusieurs corps sous une même tête, et plusieurs têtes sur un même corps : d'un côté parait une bête à quatre pieds, avec la queue d'un serpent ; de l'autre la tête d*un quadrupède sur le corps d'un poisson : ailleurs un animal représente un cheval, qui est moitié chèvre par une extrémité, et un autre les cornes en tête, est moitié cheval par le reste du corps. EnQn, on voit partout une si grande et si prodigieuse diversité d'animaux, que les marbres plutôt que les livres pourraient servir de sujet de lecture; et qu'on y passerait plus volontiers toute la journée à admirer chaque ouvrage en particulier, qu'à méditer la loi du Seigneur. Ah I Dieu, si ces folies ne font pas rougir, pourquoi du moins ne cas regretter une si folle dépense ?
CHAPITRE XIIL
IL RÉSUME LES MOYENS QU'ON DOIT PRENDRE POUR ENTRETENIR MUTUELLEMENT LA CHARITÉ ET LA PAIX : ET IL CENSURE l'iNCONSTANGE DE CEUX QUI SORTENT DE LEUR ORDRE.
30. Un sujet aussi étendu que celui-ci me portait à continuer mon discours; mais, mon cher Ogier *, j'en suis détourné, et par l'inquiétude que me causent mes occupations particulières, et par la précipitation de votre départ, qui ne vous permet ni de rester ici plus longtemps, ni de vous en retourner sans quelque nouveau cahier de mes ouvrages. Je me rends donc à vos désirs, je vous laisse aller et j'abrège mon discours, car il est plus utile de dire peu de chose avec la paix, que d'en produire beaucoup avec scandale. Et Dieu veuille que cet écrit ne scandalise personnel Car je ne doute point qu'en reprenant les désordres, je n'irrite
* Charnue régulier à qui sont adressées les lettres 87 et suivantes. (Voir tome l", )iag. 37«). Saiot Bernard lui avait Bouous son livre ainsi qu'à Guillaume de Saintf Thierry.
ceux qui les commettent. Néanmoins, peutêtre avec la permission de Dieu, quelques-uns de ceux que je craindrais d'avoir animés davantage approuveront mon dessein, s'ils sont résolus à se corriger de leurs mauvaises habitudes, à cesser leurs invectives violentes, à retrancher leurs superfluités trop indulgentes; si chacun se tient réservé dans le bien qu'il pratique , sans juger celui qui appartient à une autre observance; si celui qui a déjà reçu la grâce d'être vertueux, ne porte point envie à ceux qui le sont plus que lui : et s'il ne méprise point la vertu de son frère en se croyant meilleur que lui : si ceux qui peuvent mener une vie plus austère, ne se rebutent et ne s'emportent point contre ceux qui en sont incapables : et si ceux aussi qui ne le peuvent, ne regardent point les autres avec une admiration qui les pousse témérairement aies imiter. Car comme ceux qui ont embrassé une règle plus étroite sont apostats s'ils prennent une vie plus douce ; ainsi n'est-il pas expédient à toute sorte de personnes de passer des moindres observances aux plus grandes, de peur de tomber dans le précipice.
31. Je le sais, quelques religieux d'autres congrégations et instituts sont venus pour se ranger dans notre Ordre, et, à force d'instances, ils y sont entrés; ils ont ainsi causé du scan^ dale et à leurs frères et à nous, et leur sortie téméraire a mis le trouble parmi les premiers, et leur mauvaise conduite parmi nous; ils ont méprisé avec orgueil ce qu'ils pratiquaient, et entrepris avec témérité ce qu'ils ne pouvaient pas pratiquer : Dieu a fait connaître leur lâcheté par une fin digne de leur peu de courage ; ils ont abandonné avec effronterie ce qu'ils avaient entrepris par im-
prudence, et ils ont été contraints de rentrer honteusement dans le premier état qu'ils avaient trop légèrement quitté. S'ils ont recherché nos monastères, c'était moins dans le désir d'y mieux vivre, que dans l'impatience de demeurer toujours dans leur Ordre : ils montrent véritablement ce qu'ils sont, lorsque par une légèreté inconstante passant de votre Ordre dans le nôtre, et du nôtre retournant dans le vôtre, ils sont pour vous, [)our nous et pour tous les gens de bien, un trèsgrand sujet de scandale. C'est pourquoi, bien que j'en connaisse qui avec la grâce de Dieu ont généreusement commencé, et qui par la continuation de cette même grâce persé« vèrent avec courage; il est néanmoins beaucoup plus sûr de persévérer dans le bien commencé, que d'en commencer un autre dans lequel on ne peut persévérer. Mais le point qui appelle principalement nos soins, c'est que suivant le conseil de l'Apôtre, toutes nos actiom se fassent dans la charité ^ Voilà le sentiment que nous avons de votre Ordre et du nôtre ; voilà ce que j'ai l'habitude de dire à nos frères et aux vôtres ; c'est de cette façon que je parle, non de vous, mais à vous; etje n'en veux point de meilleurs témoins que vous-mêmes, et tous ceux qui me connaissent. Je loue et je publie les choses qui méritent d'être louées dans vos frères; et si j'en vois qui doivent être reprises, je tâche ordinairement de vous persuader, à vous et à nos autres amis, de travailler à leur correction. Ce n'est point là une détraction, mais l'amour du bien; et c'est ce que je vous prie et vous conjure de pratiquer à notre égard dans toutes les occasions.
Adieu.
< 1 Cor., xvi. 14.
FIN DE l'aFOLOGIB A GUILLACME.
PROLOGUE
Oî Hugues ^ j soldat du Christ y et maître de sa milice , Bernard y abbé de Clair vaux
de nom seulement : combat te:[ le bon combat.
Mon cher Hugues, vous m'avez prié à plusieurs reprises de composer, pour vous et vos frères, une exhortation, etde tourner ma plume contre l'ennemi qu'il m'est défendu d'attaquer avec la lance. Vous ajoutiez que je vous serais d'un grand secours si j'aidais de mes lettres ceux que je ne puis seconder avec leâ armes. Si j'ai tardé à le faire, ce n'est pas par mépris |iOur voire supplique : je craignais d'y
* lingues Je Paganis, premier graii<)-maitrc du Temple.
acquiesccravec légèreté et précipitation, en me chargeant, dans mon inexpérience, d'une tache qu'un plus habile pouvait mieux remplir, et en rendant moins utile une œuvre nécessaire. Mais, me voyant trompé dans une attente déjà longue, et craignant qu'on n'accusât ma bonne volonté plus que ma capacité, j'ai fait ce que j'ai pu : le lecteur jugera si j ai réussi. Si mon travail ne plaît pas à tout le monde ou s'il semble incomplet, peu m'importe : j'ai répondu à vos dcsi rs selon mes forces.
CHAPITRE I
ÉLOqE BB LA NOUyEIXB MILICE*
I. Un nouveau genre de milice vient de s'établir sur la terre et dans le pays visité par Celui qui s'est levé d'en -Haut et s'est montré dans la chair. Le lieu d'où sa puissante jnain a expulsé les princes des ténèbres est aussi celui on ses vaillants extermineront les satellites de Tenfer, les fils flispersés de l'incrédulité. Ainsi, aujourd'hui encore, il rachète son peuple et il nous ménage un puissant moyen de salpt dans la maison de David, son serviteur. Voici, dis-je, un genre de milice nouveau et inconnu jusqu'ici, dans lequel on combat doublement, et contre la cliair et 1q sang, et contre les puissances spirituelles et malfaisantes. Lutter avec les seules forces corporelles contre un ennemi corporel n'est ni extraordinaire ni rare ; guerroyer avec l'énergie de l'âme contre les vices et les démons, c'est chose digne d'éloges, mais qui n'a rien de surprenant, puisque le monde est rempli de moines. Mais, quand l'homme unitcesdeux vies, ceint sa vaillante épée, se décore de son noble baudrier, comment ne pas admirer ce qui est évidemment si rare ? C'est un intrépide soldat protégé de toutes parts celui qui revêt son corps d'une armure de fer et son ftme de
« Voir tome I»', Vte de S. Bernard, p^g. 92» rpccaiMMi et la date de cet opuscule*
la oulns^^ de la foi,. «Goiu vçrt -de teé ameB, il oe n^oqtp m boimue ni démon. U.n^ppréfiend^ pa3 to mortt lui qui désiDe iiio«rir. Lt qw peut^il eraindn^ dane 4a vfe ou dans la laopt, liai |M)fiv ^m Jâsus^^hrist eât ia w.^ et ji^ ^lort )}V^ giaûi? Il denieure da grand cœur ^t 4y^ çmôw^ ici-bas^ maisilsoapire mj^ès r^ieur^ de sa dîs^lutio^ qui 1^ réuaÛRa au Qiris^ : condition Uen préiérabie à la prc- ;iiÂère. Avancer dPPC résplûmeat, soldais :de Jé^us-Christ ; repojas^^s avep intisépidilé les annenais de la Cvw^ et «soyez masures que ni la vie ni la mprt ne miraient vous séparer de la charité 4^ I^ii q^i est en JésuMilhrist; dans tous les périls, dites-vous à vouBr«EiéBies : Soii que tious pioùmsj $Qit ^ue nous mourions^ noui sommet au Seigneur^. Quelle gloire quand ils reviennent vaiaqueuriS dl^ f#mbat! Quelle félicité quand ils meurent martyrs dans la lutte I Réjouis-toi, athlète géoéjreux de vivre et de vaincre daiis le Seiga^ur ; mw r^ouis-^toi davantage sji la mort te i^unit a lui i La vie a ses fruits, et ^i victoire sa gloire c mais une mort sainte l'eiupor^ sur tout. Q» pi bienbeurêpx ^ont cje\vi ^ui iwuKent dans le Çeigneur> ceux qui meurent pour lui ne le Mi^itils pas davaa)^^ I
2. Qu'elle arrive aur un lit ou sur un champ de bataille, la iport des aalats «est toujours précieuse deypAt Dieu. Mais si elle arrive dans un combat, son pri^L s'acerDit avec
R0ID., XIV
sa gloire. Que la vie est sûre quand la conscience est pure ! Oui, quelle vie sûre quand on attend la mort sans la craindre, quand on la souhaite même doucement, et qu'on la reçoit pieusement! 0 milice vraiment sainte et à l'abri des deux périls qui menacent les soldats^ quand Jésus-Christ n*est pas la cause pour laquelle ils combattent 1 En effet, toutes les fois que vous en venez aux mains, vous engagé dans la milice séculière, vous avez à craindre ou de ravir à l'ennemi la vie corporelle, et à vous-niêmô la vie de l'âme : ou d'être tué par voire adversaire dans votre corps et votre âme. Car c'est aux dispositions du cœur plutôt qu'à l'issuedu combat qu'il faut mesurer le péril ou la victoire du chrétien. La cause du combattant est-elle bonne ? le résultat de la lutte ne peut être mauvais, comme la fln de la guerre ne saurait être jugée bonne si la cause n'en est pas juste, ni l'intention droite. Vous aviez la volonté de tuer : vous êtes tué ; vous mourez homicide. Vous avez le <)essus,etvous tuez dans le désir de vaincre et de vous venger : vous vivez homicide. Hais,
: vivant ou mort, vainqueur ou vaincu, ce n'est pas un proût d'être homicide. Malheu-
; reuse la victoire qui vous élève au-dessus d'un homme et qui vous assujettit à un vice. Si la colère ou l'orgueil vous dominent, vous vous glorifier vainement d'avoir vaincu UB homme. Il en est cependant qui tuent imur se sauver, plutôt que i>ar l'ardeur de la vengeance ou l'orgueil de la victoire ; mais ce n'est pas encore là une bonne victoire, quoique de deux maux, la mort cor|)orelle ou la mort spirituelle, le premier soit le moindre. La mort |>hysique n'entraîne pas celle de 1 ame, tandis que l'àme qui pèche est frappée
. de mort.
CHAPITRE IL
M LA HILIGB SÉGOLIERB.
3. Quelle est donc la hn, quel est le fruit de cette milice ou plutôt de cette malice séculière, si celui qui donne la mort pèche mortellement, et si celui qui la reçoit i)érit éternellement? Car, pour user des paroles de rA|)ôtre, et celui qui laboure dùit labourer^ ei celui Çui foule doit fouler , d'»M l'espérance de recueillir' çuelque$ fruits ^ Quelle erreur étonnante, ô soldats, . quelle fureur insoutenable, de combattis avec . tant de fatigues et de frais, pour ne recueillir que la mort ou le crime 1 Vous couvrez vos
I \ Cor., II, H».
chevaux de soie, vous les entourez de je ne sais quelles étoffes qui flottent autour d'eux; vous peignez vos lances, vos boucliers, vos selles ; vous entourez d'or, d'argent et de pierreries, les mors et les éperons. Et avec cette pompe, saisis d'une honteuse fureur et d'une intrépide stupeur, vous courez à la mort ^ Sont-ce là des insignes guerriers ou des ornements de femmes? Est-ce que le trait de l'ennemi respectera cet or, épargnera ces pierreries ou sera arrêté par la soie? Vous en avez fait souvent l'expérience : trois choses sont nécessaires au soldat vaillant, l'adresse et la prudence pour se conserver, la célérité pour courir, la promptitude pour frapper ; et vous, au contraire, vous voilez vos yeux en nourrissant votre chevelure à la façon des femmes; vous embarrassez vos pieds dans de longues et larges robes; vous ensevelissez vos mains délicates et tendres dans des manches amples et flottantes. Ajoutez à cela les terreurs de conscience inspirées |)ar les motifs légers et frivoles qui ont poussé à une si périlleuse milice. Car ce qui allume la guerre entre vous et suscite vos querelles, c'est une colère déraisonnable, c'est le désir d'une vaine gloire ou lacupiditéqui aspireàune possession terrestre. Or, est-on en sûreté quand on donne la mort ou qu'on périt pour de pareilles causes?
CHAPITRE IIL
4. Pour les soldats du Christ, ils combattent les combats du Seigneur en toute sûreté, sans avoir à craindre le i)éché, s'ils tuent l'ennemi, ni le péril, s'ils sont tués; car la mort qu'on donne ou qu'on endure pour le Christ n'est pas coupable et mérite une grande gloire', puisque la première sert Jésus-Christ, et l'autre le donne. Jésus-Christ, en effets agrée volontiers la mort d'un ennemi donton tire juste vengeance, et se donne plus volontiers à son soldat comme une consolation. Le soldat de Jésus Christ tue donc avec sûreté, et il meurt avec plus de sûreté encore. En mourant, il sert ses propres intérêts; en donnant la mort, il sert ceux du Christ, car ce n'est pas en vain qu'il porte le glaive. 11 est le ministre de Dieu pour châtier les méchants et protéger les bons. Quand il ôte la vie à un méchant, il n'est |)as homicide : il est le vengeur du Christ sur ceux qui commettent le mal, et le défenseur des chrétiens.
« Là règle des Templiei-s défendait loulcc lQxe;ch.xxxvn, 38. — s H Les frères do Tenple sont à peu près les seuls qui toenl des guerres légitimes », disait Jeaa de Salisbury* Polycrat., liv. Vit, cb. xii.
SUR LA LOUANGE DE LA NOUVELLE MILICE
^Tient-il à périr? il n'est pas mort, il est parvenu au terme. La mort qu*il donne est le profit du Christ; celle qu'il reçoit est la sienne. Le chré- . tien se glorifie de la mort d'un payen, parce que Jésus-Christ lui-même en estgtorifié; la mort d'un chrétien met à jour la libéralité de Jésus-Christ, puisque le soldat n'est tiré de cette vie que pour recevoir sa récompense. Le juste se réjouira donc toujours à son occasion en voyant la vengeance divine. Et de lui l'homme dira : Oui, il y a des fruits pour le juste, et il est un Dieu gui leur rend justice sur la terre *. Il ne faudrait pas cependant tuer les payens si on pouvait les arrêter autrement et les empêcher d'attaquer et d'opprimer les fidèles Mais maintenant mieux vaut les détruire que de laisser les pécheurs écraser les justes, dans la crainte que les justes aussi n'étendent leurs mains vers l'iniquité.
5. Éh 1 quoi? si l'usage de l'épée est totalement interdit au chrétien, pourquoi donc le héraut du Sauveur prescrit-il seulement aux
. soldats de se contenter de leur paye *, au lieu de leur interdire tout à fait la milice? Mais si cela est permis^ du moins à ceux qui ont été établis dans ce but, et qui n'ont pas embrassé
% une profession plus parfaite, à qui ce droit appartient-il plus justement qu'aux mains quigardent la ville de Sion pour notre défense commune, afin que l'expulsion des transgresscurs de la loi laisse entrer la nation sainte, fidèle dépositaire de la vérité? Qu'on chasse donc les payens quLveulent la guerre ; qu'on retranche ces peuples qui jettent parmi nous le trouble-, que tous les ouvriers d'iniquité disparaissent de la cité de Dieu : ils brûlent de ravir au peuple chrétien les richesses inestimables déposées à Jérusalem, de souiller une terre sainte et de posséder en héritage le sanctuaire de Dieu. Que les fidèles tirent donc contre eux le double glaive % pour détruire toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu, qui est la foi des chrétiens, et que les gentils ne disent pas : OU est leur Dieu *?
6. Leur expulsion ramènera dans son héritage et sa maison Celui qui, irrité, disait dans l'Evangile : Voilà que votre demeure deviendra déserte et abandonnée ', et qui fait entendre cette plainte par le Prophète : J*ai délaissé ma maison et mon héritage •. Il réalisera cette prophétie : Le Seigneur a racheté son peuple et Va délivré; ils viendront se réjouir sur la montagne de Sion dans
■ » Ps. LVii, 12. — « Lnc, m, f4 — • V. de In Consûiérafiou, \ïy. IV, ch. m, n» 1. — » Ps. «m, 12.— » Matlh., ixiii, 38. — * Jérém., Xii, 7.
les biens du Seigneur ^ Tressaille, 6 Jérusalem, et reconnais le tefmps de ta visite ; chantez et louez Dieu, déserts de Jérusalem, car le Seigneur a consolé son peuple, il a racheté la cité sainte : il a préparé son bras sous les yeux, des peuples. Tu étais tombée, ô vierge d'Israe),^âi il n'y avait personne pour te relever. LèyeUoi, maintenant, lève-toi de la poussière^ filte de Sion captive. Oui, lève-toi; tiens-toi en haut, et vois la félicité qui t'arrive de ton Dieu. Ou ne t'appellera plus délaissée; la terre que tu habites ne sera plus désolée : car le Seigneur a mis en toi ses complaisances, et voilà que tu seras habitée. Porte les yeux autour de toi, et vois tous ceux qui se rassemblent pour aller vers toi. C'est le ciel qui t'adresse ce secours : et par lui va se réaliser cette antique prôtuesse : Je te rendrai Vorgucil des siècles^ et Uîit jftiè degi* nération en génération : tu suceras le lait des nations^ et tu seras allaitée à la mamelle des rois '. Comme une mère console ses fils , ainsi je vous consolerai dans Jérusalem*. Yo^^ez-yous comme la nouvelle milice trouve son approbation dans ces appels antiques, et comme nous voyons réalisé dans la cité du Dieu des vertus ce que nous avions ouï dire? Cependant, l'interprétation littérale ne doit pas nuire au sens spirituel, qui nous fait espérer pour l'éternité, toutes les promesses prophétiques que nous avons appliquées à ce temps. Il ne faut pas que le spectacle qui frappe nos yeux fasse évanouir notre foi : qu'une faible réalité diminue les richesses de l'espérance, ni que le présent nous prive de l'avenir. La gloire temporelle de la cité terrestre consolide les biens célestes au lieu de les détruire, pourvu que nous voyions en elle une figure assurée do notre mère qui est au ciel.
CHAPITRE IV
DE LA VIE DES S0tDAT<; DU CURIST.
7. Mdis pour l'exemple, ou plutôt pour la confusion des soldats qui sont au service du démon et non de Dieu, décrivo'ns brièvement les mœurs et la vie des chevaliers du Christ, et leur conduite à la guerre, afin de montrer la différence de la milice divine et de la milice séculière. Premièrement, la discipline les accompagne partout, jamais l'obéissance n'est méprisée, car, au témoignage de l'Écriture, le fils indiscipliné périra ^, et cest une espèce de magie de ne vouloir jias se soumet tre^ et résister ^ c'est le
1 Jérém., ixxi. 11, 12. — * laaie, Lx, 15» 16.— Si6i(/., Lxvt, 13. — ^ Eccli., XXII, 8.
crime de t'idolâtrie *. Oa va et on vient à la yoix de celui qui cummande, on met Thabit qu'i^ donne, on n'^ point <j[';9utre vêtement ni d'autre nourriture que ce qu'on reçoit de lui. Dans le régime de vie et la manière de s'habiller, on fuit toute superfluité, on se borne au nécessaire. On vit ensemble dans une douce charité et dans la sobriété, sans femmes et sans enfants* Et afin de pratiquer la perfection évangélique, les chevaliers habitent ensemble, n'ayant rien en propre, et attentifs à conserver l'unité de l'esprit dans le lien de la paix. Vous diriez que toute cette multitude d'hommes n'a qu'un cœur et une âme, tant chacun est empressé de suivre non sa volonté personnelle, mais la volonté de celui qui commande. Jamais ils ne demeurent oisifs, ou n'errent cà et là conduits par la curiosité. Quand ils ne sont point à la guerre (ce qui est rare), pour ne point manger indignement leur pain, ils réparent leurs armes et leurs vêtements, renouvellent les objets vieillis, les remettent en ordre, et font tout ce que leur prescrit bu la volonté du maître ou la nécessité. Parmi eux aucune distinction de personne ; on a égard à la vertu et non à la noblesse. Ils se préviennent d'honneur, ils portent mutuellement leurs fardeaux, et accomplissent ainsi la loi de Jésus -Christ. Foute faute est punie : parole légère, action inutile, rire immodéré, murmure même léger. 1 Is détestent les échecs et les dés, ont en horreur la chasse aux bêtes et aux oiseaux. I^es mimes, . les faiseurs de tours, les comédiens, les chants bouffons, les spectacles, tout cela est, à leurs yeux, vanités et folies qu'ils dédaignent. Ils se coupent les cheveux, sachant que selon l'Apôtre,c'est une honte pour l'homme de nourrir sa chevelure. Point de parure, rarement de bains ; on les voit plus souvent la chevelure en désordre et tout couverts de poussière, bronzés par leur cuirasse et par la chaleur.
8. A l'approche de la guerre, ils se revêtent cle foi au dedans, au dehors de fer et non d'or, afin qu'armés plus qu'ornés, ils jettent la terreur parmi les ennemis, sans exciter leur avarice, ns aiment des chevaux vigoureux et rapides, car ils cherchent le combat et non une parade, la victoire et non la gloire, et ils sont plus jaloux d'exciter l'effroi que l'admiration. Ensuite sans trouble, sans impétuosité désordonnée, sans emportement léger, mais avec prudence et avec précaution, ils se mettent en rang et en bataille, à l'exemple de leurs devanciers d'Israël. Vrais Israélites, en effet, ils
> 1 Bois, XV, 23
marchent pacifiques au combat* Mais une fois la lutte commencée, ils laissent là cette douce attitude et semblent s'écrier : Seigneur^ nai-je pas une haine profonde pour ceux qui voui hauteni^ et vos ennemis n'exciteninU pas mon indignation ^ Ils se jettent sur leurs adversaires comme des lions sur des brebis, et, malgré leur petit nombre, ils ne redoutent ni la multitude ni la férocité des barbares. Ils ne comptent pas sur leur force ; c'est du Dieu des armées qu'ils attendent la victoire, car ils croient, selon la maxime de Judas Macchabée, qu'il lui est facile de livrer en quelques mains^ un ennemi nombreux, de renverser indifféremment un petit nombre ou un nombre considérid>le, car la victoire ne dépend pas de l'étendue de l'armée, mais de la bravoure qui vient du ciel *. C'est ce qu'ils ont souvent expérimenté, en sorte qu'un d'entre eux a poursuivi mille ennemis, et deux en ont mis dix mille en fuite. Par une alliance admirable et singulière, on les voit plus doux que des agneaux et plus terribles que des lions, en sorte qu'on ne sait comment les appeler, moines ou soldats, ou plutôt ils méritent ces deux noms, ayant la douceur du religieux et la vaillance du guerrier. Que dire ici, sinon que c'est l'œuvre du Seigneur, œuvre mer^t veilleusie à nos yeux 1 Dieu s'est choisi ces soldats, il s'est ras8eiii))lé dep (extrémités de la terre ces ministres, pris parmi les plus forts d'Israël, pour garder avec une vigilante fidélité le lit du vrai Salomon, c'est-à-dire le Saint- Sépulcre, eux qui tiennent le glaive a k main et qui sont exercés aux combats *•
CHAPITRE V
DU TEUPLB.
9. Il y a à Jérusalem un temple où ils habitent ensemble, dont la structure, mais non la gloire, est inférieure au teip^ple ancien et fameux de Salomon. Toute la ipagnificence de celui-ci consistait en des choses corruptibles : J'or, l'argent, les pierres bien taillées et des bois de toute sorte. L'autre temple a pour beauté et pour ornements la piété et la religion de ceux qui l'habitent, et leur vie régulière. L'un attirait les regards par la variété de ses couleurs, l'autre est vénérable par les vertus et les actions saintes qui s'y praitiquent, car la 3ainteté convient à la maison d'un Dieu qui trouve plus de joie dans les bonnes mœurs que
< Ps. cxxxviJiy 21. — < 1 Macch., m, IS, 19. — > Ps. cxii, 5.
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dans les marbres Dien polis, et qui préfère les fimes pures aux lambris dorés. Cependant la façade de ce temple est ornée d'armes et noi| de pierres précieuses, et, à la place de ces antiques couronnes d'or, pendent des boucliers qui couvrent les murs, et au lieu de candélabres, d'encensoirs, de coupes, la maison est remplie de freins, de selles et de lances. Tous ces objets prouvent que nos soldats ont pour la maison de Dieu le zèle dont brûlait leur Chef quand sa main sacrée armée d'un fouet de cordes chassa du temple les marchands, renversa l'argent des chan geurs et les corn ptoi rs des marchands de colombes \ indigné de voir souiller par de pareils commerces la demeure de la prière. Touchée de cet exemple de son Roi, cette pieuse armée estimant une indignité plus grande et plus intolérable encore que les Lieux saints soient souillés par les infidèles, s'y est établie avec des armes et des chevaux, et après avoir éloigné cette flétrissure de la maison sainte, ainsi que la fureur tyrannique des infidèles, jour et nuit elle s'y livre à des fonctions honnêtes et utiles. Elle honore le temple de Dieu par des hommages attentifs et sincères, elle y offre dans une dévotion constante, non la chair des animaux selon le rit antique, mais des hosties vraiment pacifiques, la charité fraternelle, l'humble obéissance et la pauvreté volontaire.
iO. Voilà ce qui se passe à Jérusalem, et ce qui tient le monde attentif. Les îles l'entendent raconter, les peuples lointains l'écoutent, et de l'Orient et de l'Occident ils se soulèvent comme un torrent glorieux, comme un fleuve impétueux dont les flots réjouissent la cité de Dieu. Et, spectacle plus doux et plus utile ! dans cette affluence qui se dirige vers les saints Lieux, vous ne rencontrerez guère que des scélérats, des impies, des ravisseurs, des sacrilèges, des homicides, des parjures et des adultères. Comme leur départ produit un double avantage, il cause une double joie : ils font plaisir et à ceux dont ils s'éloignent, et à ceux au secours desquels ils courent. Ils se rendent partout utiles, ici en aidant, là en n'opprimant plus. L'Kgypte se réjouit de leur départ; la montagne de Sion et les filles de Juda, de leur protection. La première se félicite d'avoir échap[^ à leur main, la seconde d'être sauvée par elle. L'une perd volontiers de cruels dévastateurs, l'autre reçoit avec bonheur de fidèles défenseurs. Ce qui fait la consolation de celleci est la salutaire désolation de celle-là. C'est
* Jean, ii, i$.
ainsi que le Christ se venge de ses ennemis^ en triomphant avec autant de gloire que de puissance non-seulement d'eux mais par eux. Quelle joie, et quelle utilitél de ceux qui furent longtemps ses adversaires, il tire des défenseurs; des soldats, de ses ennemis. Ainsi il ût, de Saul le persécuteur, Paul le prédicateur *. Je ne m'étonne donc pas si la cour céleste, au témoignage du Sauveur, ressent plus de joie d'un pécheur qui fait pénitence, que de nombreux justes qui n'ont pas besoin de pénitence ; puisque la conversion du pécheur et du méchant est aussi utile que sa vie précédente avait été nuisible.
H. Salut donc. Cité sainte, que le Très-Haut lui-même a consacrée son tabernacle, à l'aide de laquelle il a, dans ton sein, sauvé une si longuegénération.Salut,citéduRoioù les merveilles les plus douces n'ont jamais manqué 1 Salut, maîtresse des nations, reine des provinces,propriêté des patriarches, mère des prophètes et des apôtres, initiatrice delà foi, gloire du peuple chrétien, que Dieu dès le principe a laissé attaquer pour que tu devinsses aux hommes forts une occasion de vertu et de salut. Salut, terre de promission, où coulaient le lait et le miel réservés jadis à tes habitants ; aujourd'hui, tu verses sur le monde ejitier des remèdes salutaires et des aliments de vie. Terre bonne, excellente ; dans ton sein fécond tu as reçu le grain céleste tombé du cœur du Père, et tu as engendré de cette semence divine une immense moisson de martyrs; et tu as produit dans le monde entier, en fidèles, des fruits abondants qui ont rendu trente, soixante et cent pour un. Rassasiés et comme engraissés de tes douceurs innombrables, ils exhalent la mémoire de tes suavités, ceux qui t'ont vue ; ils redisent jusqu'aux extrémités de la terre la magnificence de ta gloire, à ceux qui n'ont pas eu le même bonheur : ils leur racontent les prodiges qui se font en toi. On a dit de toi des merveilles, cité de Dieu ; mais des délices qui te remplissent, exposons ici quelque chose à la louange et à la gloire de ton nom.
CHAPITRE VI
DE BETJiLÉEM *.
12. Avant tout vous avez pour la réfection des âmes saintes, la maison du Pain, Bethléem, où le Dieu descendu du ciel et né d'une Vierge
* Act. 9. — * Jusqu'à la fin da Traité, S. Bernard ezpoie le sens mystique des Lieux saints.
est apparu pam vivant. Une crèche est montrée à des animaux saisis de respect, et dans la crèche une herbe recueillie d'un pré virginal, afin qu'ainsi le bœuf reconnaisse son maître, et l'âne Tétable de son possesseur. Car toute chair est comme l'herbe, et sa gloire pareille à celle de la fleur *. Or Fhomme, n'ayant pas compris l'honneur de sa création, s'est assimilé aux êtres sans raison, et est devenu pareil à eux '. Le Verbe, pain des anges, est devenu la nourriture des bêtes afin qu'il i uisse ruminer le pain de la chair, celui qui ne savait plus se nourrir du pain du Verbe, jusqu'à ce qu'enfin rendu à sa première dignité par l'Homme-Dieu, et de l'animalité ramené à l'humanité, il puisse dire avec saint Paul : Si nous avons connu le Christ selon la chair ^ maintenant nous ne le connaissons plus de cette façon *. Langage que peut vraiment seul tenir celui à qui il a été dit comme à Pierre : Les paroles que je vous ai dites sont esprit et vie : la chair ne sert de rien *. Celui qui dans la parole a trouvé la vie de Jésus-Christ ne cherche plus la chair; il est du nombre de ces heureux qui ont cru sans avoir vu'. L'enfant seul a besoin de lait ; l'animal seul, d'herbage. Mais celui qui ne pèche pas en parole, est un homme parfait, capable de supporter une nourriture solide, et il mange le [lain de la parole sans inconvénient bien qu'à la sueur de son front. C'est sûrement et sans scandale qu'il prêche la sagesse entre les parfaits, adressant un enseignement spirituel aux spirituels : et aux âmes encore dans l'enfance ou dans Fanimalité, il se garde bien de proposer seulement Jésus- Christ et Jésus-Christ crucifié. Cependant c'est la même nourriture tirée des pâturages célestes qui est ruminée doucement par l'animal et mangée par l'homme : et elle est une force pour l'homme et un aliment pour l'enfant.
DE NAZARETH
13. On y voit aussi Nazareth qui signifie fleur; le Dieu né à Bethléem y a été nourri pendant son enfance, conmie le fruit se forme de la fleur : afin que le parfum de la fleur précédât la saveur du fruit, que cette liqueur dont le charme avait embaumé les prophètes, se répandît dans les apôtres, et que les Juifs s'étaut contentés d'asi)irer légèrement son
1 Isaïe, XL, 6.— « Ps. XLVin, 2. — » Il Cor., v, IG. — * Jean, vi, 64. — » laid., xx.29.
odeur, les chrétiens, se nourrissent de sa substance. Cependant, Nathanaël avait deviné que cette fleur était plus douce que tous les aromates ; aussi disait-il : De Nazareth peut-il venir quelque chose de bon? Hais il ne s'arrêta pas seulement à l'arôme de la fleur, il suivit Philippe qui lui disait : Venez et voyez *. Il y a plus : séduit par cette douceur,quiaccroissaitsesdésirs, conduit par l'odeur même, il vint sans délai jusqu'au fruit, jaloux de faire une expérience plus complète des suavités qu'il avait pressenties, et de goûter enfin le fruit dont il avait de loin respiré le parfum. N'y aurait-il pas,, dans l'action d'Isaac respirant l'odeur de son fils, quelque trait avec ce qui nous occupe ? L'Écriture dit de lui : Dès quil sentit le parfum des habits de Jacob : Voilà ^ dit-ily que l'odeur de thon fils est iodeur d'un champ bien rempli que le Seigneur a béni *. Il sentit le parfum du vêtement, mais sans reconnaître celui qui en était couvert. Réjoui de la seule odeur de l'habit, comme de celle d'une fleur, il ne sentit pas la douceur du fruit caché, et ne connut ni l'élection de son fils, ni le mystère qu'elle renfermait. A quoi ce trait se rapporte-t-il ? Le vêtement de l'esprit, c'est la lettre et la chair, du Verbe. Le juif ne voit pas même aujourd'hui le Verbe dans la chair, la divinité dans rilomme, et sous l'enveloppe de la lettre il ne découvre pas le sens spirituel. Il touche au dehors la i^eau de chevreau, image du plus grand, c'est-à-dire du premier et de l'antique pécheur, sans arriver à saisir la vérité nue. Ce n'est jias dans la chair du péché, mais dans la ressemblance d'une chair de péché que s'esf montré Celui qui venait ôter le péché du monde et non le commettre, et aussi pour celte cause qu'il n'a pas cachée, afin que ceux qui ne voient pas voient enfin, et que ceux qui voient soient aveugles •. Trompé par cette ressemblance, le prophète, aveuglé jusqu'aujourd'hui, bénît Celui qu'il ignore, en ne reconnaissant pas à ses miracles Celui dont les Livres saints lui parlent. Et celui qu'il touche de ses mains, en le liant, le flagellant, le chargeant de soufflets, il ne le comprend pas même à sa résurrection ; car s'ils l'avaient connu ils n'auraient pas crucifié le Dieu de la gloire *. Parcourons aussi rapidement les autres Lieux saints; sinon tous, quelques-uns du moins. Si nous sommes incapables de les admirer chacun en détail, il faut au moins rappeler brièvement les plus remarquables.
* Jean, i, 46. — « Gcd., xxv.i, 27, — • Jean, ix, 39.— » l Cor., H, 8
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DE JOSAPHAT
il. On monte à la colline des Oliviers, on descend à la vallée de Josaphat, afin que vous p3nsiçz aux richesses de la miséricorde divine, de façon à ne pas oublier les sévérités du jugement ; car, si les bontés de Dieu sont immenses, ses jugements sont un abime insondable et doivent le faire redouter des hommes. David nous montre la montagne dos Oliviers, quand il dit : Vous sauverez, Seigneur y les animaux et les hommes selon Vohondance de votre misiricorde; et dans le même psaume, il nous rappelle la vallée du jugement : Que le pied de ^orgueil ne vienne pas jusqu'à moi, et que la main du pécheur ne m'ébranle f joint ^. C'est le précipice qu'il redoute, comme il l'avoue dans un autre psaume, quand il fait cette prière : Percez ma chair de votre crainte, car j'ai tremblé à la pensée de vos jugements '. L'orgueilleux tombe en cette vallée et se brise, l'humble descend sans péril. L'orgueilleux cherche une excuse à son |)cché, l'humble l'avoue, sachant que Dieu ne le jugera pas deux fois; car, si nous nous jugeons nous-mêmes, nous ne serons [)as jugés *.
io. Or l'orgueilleux, oubliant combien il est terrible de tomber dans les mains du Dieu vivant, s'échappe facilement en paroles malignes destinées à couvrir ses fautes et à les envelopper d'excuses. Malice profonde, en efTet, d'être sans pitié pour vous-même et de repousser le seul remède après le i^éché, la confession ; de cacher du feu dans son sein au lieu de le rejeter, et de prêter l'oreille à ce conseil du Sage : Ayez pitié de votre âme en vous rendant agréable à Dieu *. Celui qui est méchant pour lui-même, pour qui sera-t-il bon ? Maintenant c'est le jugement du monde, maintenant le prince de ce monde sera chassé ' de votre cœur si, en vous humiliant, vous vous Higez vous-même. H y aura le jugement du Ciel, quand Dieu convoquera le ciel et la terre pour discerner son peuple*. 11 faut craindre d'être alors repoussé avec Satan et ses anges, si toutefois on ne nous trouve pas déjà jugés. L'homme spirituel qui juge tout n'est jugé par personne''. C'est pourquoi le jugement commence par la maison de Dieu> afin qu a son
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» I Cor., XI, • Ps, IXL, 4.
arrivée le juge trouve déjà jugés ceux qu'il reconnaît pour être à lui, et qu'il n'ait plus à les juger encore, quand il viendra juger ceux qui ne pariagent pas les travaux des hommes et ne sont point flagellés avec eux *
DU JOURDAIN
16. Comme le Jourdain reçoit joyeusement en son sein les chrétiens, lui qui a la gloire d'avoir été consacré par le baptême de Jésus- Christl Ah ! il se trompait ce lépreux syrien qui préférait aux eaux d'Israël je ne sais plus quelles eaux de Damas', puisque notre Jourdain a si souvent prouvé son obéissance à Dieu en arrêtant ses flots impétueux devant Élie, Elisée», ou, pour rappeler un souvenir plus ancien, devant Josué et tout le peuple, en leur livrant un passage à pieds secs*. Quel fleuve l'emporte sur celui que la Trinité a consacré par sa i)résence visible ? Là, on a entendu le Père, on a vu l'Esprit-Saint, et le Fils qui a été baptisé. La vertu ressentie en son corps par Naaman *, docile au conseil du Prophète, tout le |)euple fidèle la ressent en son âme sur l'ordre de Jésus-Christ.
LE CALVAIRE
17. On va ensuite au Calvaire , où le véritable Élie, objet de la raillerie d'enfants insensés, a conquis aux siens une joie éternelle : Mo voilà, moi, et les enfants que le Seigneur m'a donnés*. Enfants excellents que le prophète, par opj)osition à la malice des autres, excite à louer Dieu : Enfants, louez le Seigneur, dit-il, louez le nom du Seigneur '' ; afin que les lèvres des enfants saints et encore à la mameUe payassent ce tribut de louanges refusé par les envieux dont il se plaint en ces termes : J'ai nourri des fils, je les ai élevés : ils m'ont méprisé '. Notre Sauveur est donc monté sur la croix, ex|)Osé au monde pour le monde même : le visage découvert et le front nu, il a expié nos crimes, sans rougir de la honte d'une mort infâme, sans redouter la douleur cruelle d'un affreux supplice, pour nous arracher à un opprobre éternel et nous rendre à la gloire. Eh !
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pourquoi donc rougiralt-il, lui qui a lavé nos péchés, non comme on lave avec de Teau des souillures dont on garde les traces, mais à la façon du soleil qui dessèche la fange sans rien perdre de sa pureté ? Il est, en effet, la sagesse de Dieu dont la pureté pénètre partout.
DU SÉPULCRE
18. Entre ces lieux si saints et si aîmahlcs, le Sépulcre tient la première place, et on ressent une dévotion bien plus vive dans l'endroit où Jésus-Christ a reposé après sa mort, que dan» ceux où il a conversé : le souvenir de sa mort porte à la piété, plus encore que celui de sa vie. Le premier est plus ausière, le second plus doux ; le repos et le sommeil du Christ flattent Vinflrmité humaine plus que le travail de sa vie, et la tranquillité de sa tombe, plus que la perfection de sa conduite. La vie du Christ est la règle de la mienne ; sa mort est ma rédemption. L'une a instruit ma vie, l'autre a détruit la mort. Sa vie est laborieuse, mais sa mort précieuse ; et l'une et l'autre m'étaient nécessaires. Car, de quelle utilité pouvait m'étre sa mort, si je vivais mal, ou sa vie, si Je mourais pour être damné? Est-ce que la mort de Jésiis-Christ sauve aujourd'hui de la mort éternelle ceux dont la vie est criminelle jusqu'à la fin, et la sainteté de sa vie a-t-elle délivré les saints Patriarches morts avant Jésus-Christ? selon cette parole : Quel est l'homme qui vivra et ne verra pas sa mort^ et qui sauvera son âme de l'enfer^ ? Maintenant, ces deux choses nous étant nécessaires, une vie pieuse et une mortsûre, il nous a, par sa vie, appris à vivre, et sa mort a fait la sûreté de la nôtre. Car il est mort pour ressusciter, et il a donné à ceux qui meurent Tespérance de la résurrection. Il a ajouté un troisième bienfait : le pardon de nos péchés, bienfait sans lequel les autres étaient impuissants. Car, pour ce qui regarde la vraie et souveraine béatitude, quelle rectitude de vie, ou quelle étendue pouvait servir à l'homme enchaîné dans les liens du péché originel ? Le péché a donc précédé et la mort est venue à sa suite : si l'homme eût évité le mal, jamais il n'eût connu la mort.
j9. En péchant il a donc perdu la vie et rencontré la mort : c'est ce que Dieu lui avait prédit, et la justice voulait que Thomme coupable mourût. Eh 1 quoi de plus juste en effet
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que la peine du talion? Dieu est la vie de l'âme, et l'âme est la vie du corps. En péchant volontairement, l'homme a volontairement perdu la vie : qu'il perde donc aussi malgré lui la puissance qu'elle a de vivifier.Il a repoussé spontanément la vie en refusant de vivre : qu'il n'ait donc pas la vertu de communiquer la vie à qui ou autant qu'il veut. L'âme a refusé d'être gouvernée par Dieu : qu'elle ne puisse plus gouverner le corps; elle n'obéit plus à son supérieur; pourquoi commanderait-elle à son inférieur? Le Créateur a trouvé la révolte dans sa créature : que l'âme trouve son serviteur révolté contre elle. L'homme a transgressé la loi divine : qu'ilsente donc en lui une autre loi, la loi des membres opposée à la loi de l'esprit, et qui le captive sous la loi du péché'. Or, le péché nous sépare de Dieu comme il est écrit ": que la mort sépare donc notre corps de nous. L'âme ne s'est éloignée de Dieu qu'en péchant : le corps la quittera en mourant. Peut-elle se plaindre de la rigueur du châtiment? Elle n'endure de la part du corps son sujet, que le traitement dentelle est coupable envers son Auteur. Rien de plus naturel, la mort a produit la mort ; la mort spirituelle a enfanté la mort corporelle ; la mort qui était un crime a entraîné la mort qui est une peine ; la mort volontaire est suivie de la mort nécessaire.
20. L'homme étant condamné dans sa double nature à cette double mort. Tune spirituelle et volontaire, l'autre corporelle et nécessaire, le Dieu-Homme, dans sa puissance et sa bonté y a remédié par sa mort une et spontanée. Par elle, il a condamné les deux nôtres, et il en devait être ainsi. En effet, de ces deux morts, l'une étant pour nous une faute, l'autre un châtiment, Jésus-Christ s'est chargé du châtiment sans que la faute l'atteignît ; et en mourant volontairement pour nous en son corps seulement il nous a mérité la vie et la justice. S'il n'eût pas souffert corporellement il n'eût pas payé notre dette, et si sa mort n'avait été volontaire, elle eût été sans mérite. Maintenant si, comme nous l'avons dit, le péché entraîne la mort, et si la mort est due au péché, Jésus«- Christ nous remettant le péché et mourant pour les pécheurs, les conséquences du péché sont détruites et notre dette payée.
2t. Du reste, comment savons -nous que Jésus-Christ peut remettre les péchés? Nous le savons |)arce que nous savons qu'il est Dieu, et qu'il peut tout ce qu'il veut. Et comment
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saYODS-'neud qud est Dieii ? Ses miracles le prouvent : il fait des œuvres impossibles à d'autres ; je ne parle pas ici des oracles des prophètes, ni de ce témoignage de la voix du Père descendu sur lui du sein de la gloire. Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? Si Dieu nous justifie, qui nous condamnera? S'il est le seul à qui nous adressions cet aveu : J'ai poché centre vous seul \ qui mieux que lui, qui sans lui peut nous remettre le péché commis contre lui ? Comment ne le pourrait-il pas, lui qui peut tout? Je puis, si je le veux, pardonner la faute dont je suis l'objet : et Dieu ne le pourrait pas ? Si donc le Tout-Puissant peut, et peut seul remettre les péchés, lui, contre qui ils sont commis, heureux celui à qui il n'imputera pas de péché ! Nous avons donc vu que le Christ tient de sa divinité la vertu de remettre les pé(ihés.
22. Or, qui doutera qu'il ne îe veuille? Après avoir revêtu notre chair et subi la mort, il nous refuserait sa justice ? 11 nous la refuserait, lui volontairement incarné, volontairement assujetti à la souffrance, volontairement mort? Ah ! son humanité est là pour établir qu'il veut ce que sa divinité nous a montré être en sa puissance. Mais quel motif nous fait espérer qu'il a détruit la mort ? C'est qu'il l'a endurée sans la mériter. Comment exigerait-on encore de nous une dette qu'il a acquittée pour nous? Par le don de sa justice il a détruit les suites de la mort ; il en a payé la dette, et nous a rendu la vie. Ainsi la mort de la mort même ramène la vie, comme la destruction du péché ramène la justice. Or, dans la mort de Jésus-Christ, la mort est chassée et la justice de Jésus nous est imputée. Hais comment un Didu a4-il pu mourir ? C'est qu'il était aussi homme. Comment sa mort a-t-elle profité à d'autres? C'est qu'il était juste. Homme, il a été capable de mourir ; et comme il était juste sa mort ne pouvait rester stérile. La mort du pécheur ne suffit pas à pa^er pour un autre, car chacun meure pour lui même. Mais celui qui n'a pas à mourir pour lui-même, àsMAl le faire inutilement pour autrui ? Plus indignement meurt celui qui ne l'a pas mérité , plus justement vit celui pour lequel il meurt.
23. Mais, direz-vous, quelle est cette justice qui sacrifie le juste pour Timpie ? Ce n'est pas justice , c'est miséricorde ; s'il s'agissait de justice, il ne mourrait plus gratuitement, mais par obligation ; et si sa mort était obligée, il mourrait, lui, mais celui [)our lequel il le ferait
1 Ps. L. (>.
ne vivrait pas. Cependant s'il n'y a pas ici justice, rien n'y est pourtant contre la justice, sinon Dieu ne pourrait être à la fois juste et miséricordieux. Mais s'il n'y a pas d'injustice à ce que le juste satisfasse pour le coupable, comment un seul peut-il payer pour plusieurt? Car il semble qu'il suffirait à la justice, qu'un homme mourant pour un autre homme lui rendit la vie ? Que l'Apôtre réponde à cette difficulté : Comme c'est ^ dit-il, par le péché d'un seul que tous les hommes sont tombés dans la condamnation : ainsi c'est par la justice d'un seul que tous les hommes reçoivent la justification de la vie; car comme plusieurs sont devenus pécheurs par la désobéissance d'un seul^ ainsi plusieurs seront rendus justes par l'obéissance d'un seul *. Hais peutêti'e que si un seul a pu rendre à plusieurs la justice, il a été incapable de leur rendre la vie : Par un homme la mort, dit encore l'Apôtre, et par un homme la vie : et comme tous meurent en Adam, ainsi tous seront vivifiés en Jésus-Christ *, Eh quoi I un seul a péché, et tous sont coupables ; et l'innocence d'un seul ne profiterait qu'à un seul ? Le péché d'un seul a causé la mort de tous ; et la justice d'un seul ne rendrait la vie qu'à un ? La justice divine serait donc plus forte pour condamner que pour restaurer ? Et Adam aurait été plus puissant dans le mai que Jésus-Christ dans le bien? Le péché d'Adam me sera imputé, et la justice du Christ ne deviendra pas ma propriété? La désobéissance du premier m'a perdu, et l'obéissance du second ne me servirait pas ?
U. Mais, dites-vous, nous avons tous justement contracté le péché d'Adam en qui nous avons péché ; car, quand il s'est rendu coupable nous étions en lui, et nous sommes tous issus de sa chair par la concupiscence charnelle. Or, nous naissons avec plus de vérité encore de Dieu selon l'esprit, que d'Adam selon la chair; et selon cet esprit, nous avons été, en Jésus-Christ bien avant d'être, selon la chair, en Adam, si toutefois, nous avons la confiance d'être mis au nombre de ceux dont l'Apôtre dit : // nous a choisis en lui (c'est le Père qui a choisi dans le Fils) avant la création du monde*. Qu'ils soient aussi nés de Dieu, c'est ce qu'atteste révangéliste saint Jean, en ces termes : ils ne sont nés ni du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de l'homme, mais de Dieu *; et dans une de ses épîtres, il ajoute : Quiconque est né de Dieu ne pèche pas parce que la génération céleste le consawe •. Mais, dites-vous, c'est la
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concupiscence charnelle qui perpétue la chair: et le péché, que nous sentons dans cette chair, prouve bien que, selon la chair, nous descendons d'un pécheur. Pour cette génération spirituelle,elle est sentie non, dans la chair, mais dans le cœur, par ceux-là uniquement qui peuvent dire avec saint Paul : Nous avons le sens du Christ * ; et ils sentent bien y avoir fait des progrès qui leur permettent de dire avec confiance : L* Esprit lui-même rend témoignage au nôtre ^ que nous sommes fils de Dieu ' ; nous n avons pas reçu l'esprit de ce monde, mais V Esprit qui est de Dieu afin que nous connaissions les dons que Dieu nous a faits '. La charité est donc répandue dans nos cœurs par l'Esprit de Dieu ; comme la concupiscence, greffée en nos membres, nous vient d'Adam par la chair, et de même que cette concupiscence descendue du père de nos corps ne quitte pas la chair durant cette vie mortelle, ainsi la charité issue du Père des esprits est toujours dans l'intention des vrais ûls de Dieu.
25. Nés de Dieu, élus en Jésus-Christ, est-il juste que la génération humaine et terrestre nous devienne plus fatale que la génération divine et céleste ne nous est avantageuse ? que la succession du sang l'emporte sur le choix de Dieu, et que la concupiscence passée en nous ici-bas prescrive contre ses éternels desseins? Si la mort nous est venue d'un seul homme, pourquoi la vie ne nous viendraitelle pas d'un autre homme, et d'un homme comme celui-ci? Si nous mourons tous en Adam, pourquoi le Christ par sa puissance ne nous rendrait-il pas la vie? Car il n'en est pas du don comme du péché : nous avons été condamnés par le jugement de Dieu pour un seul péché au lieu que nous sommes justifiés par la grâce de Jésus-Christ après plusieurs péchés*. Jésus- Christ a donc pu remettre les péchés puisqu'il est Dieu, et mourir puisqu'il est homme, et en mourant acquitter la dette de la mort, puisqu'il est juste. Et quoique seul, il suffira à rendre la justice et la vie à tous les hommes, puisque le péché et la mort sont sortis d'un seul pour perdre le genre humain.
26. C'est encore une sagesse nécessaire qui a retardé sa mort, et lui a fait mener pendant quelque temps une vie humaine, au milieu des hommes. C'était afin que ses discours nous excitassent à l'amour des biens invisibles, que ses miracles servissent de preuve à la foi et de règle aux mœurs. Sous les yeux mortels un
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Dieu-Homme a vécu dans la sobriété, la justice et la piété, a prêché la vérité, a opéré des prodiges, a souffert des traitements indignes : qu'à ces bienfaits se joigne la grâce de la ré* mission des péchés, c'est-à-dire que Jésus- Christ nous les remette gratuitement, et voilà consommée l'œuvre de notre salut. Ne craignez pas que cette puissance de rémission manque à Dieu, ou qu'il ne veuille pas en user lui qui a tant souffert pour les pécheurs ; pourvu, toutefois, que nous nous montrions empressés d'imiter ses exemples et de vénérer ses miracles, que nous ne soyons ni incrédules à sa doctrine, ni ingrats envers ses souffrances.
27. Ainsi en Jésus-Christ tout est puissant,' tout est salutaire, tout est nécessaire : sa fai* blesse nous est aussi profitable que sa majesté ; car si sa puissance divine a brisé le joug du péché, l'infirmité de sa chair mortelle a, danssamort,détruit les droits de la mort même: aussi l'Apôtre dit-il très-bien que Vinfirmité de Dieu est plus forte que les hommes*. Et cette folie par laquelle il lui a plû de sauver le monde et de confondre la sagesse mondaine et ses partisans, qui l'a porté lui Dieu égal à Dieu, à s'anéantir en faveur de l'esclave, lui riche, à se faire pauvre pour nous, lui immense, à se faire petit, à cacher sa grandeur sous l'humilité, sa puissance sous la faiblesse, à sentir la faim, la fatigue, et à s'assujettir à tant de douleurs par choix et non par nécessité ; cette sorte de folie, dis-je, n'a-t-elle pas été pour nous la route de la prudence, la forme de la justice, et le modèle de la sainteté ? Ce qui fait dire encore à l'Apôtre : La folie de Dieu est plus sage que les hommes '. Là mort nous a donc affranchis de la mort, la vie de l'erreur, et la grâce du péché. Par sa justice, la mort a triomphé, car étant juste et payant ce qu'il ne devait pas, il a mérité de reconquérir ce qu'il avait perdu. La sagesse de sa vie est devenue pour nous une leçon et un muroir de vie et de discipline ; et sa grâce, nous l'avons dit, a remis nos péchés par cette puissance qui fait tout ce qu'elle veut. La mort de Jésus-Christ est donc la mort de ma mort, puisqu'il est mort afin que je vive. Eh quoi 1 Celui par qui la vie meurt n'aurait pas la vie ? Et qui donc, sous la conduite de la Sagesse, craindrait de s'égarer dans le chemin des bonnes mœurs, ou dans la connaissance de la vérité ? Et comment resterait-il coupable celui qui a été absous par la justice? Jésus-Christ, dans l'Ëvan-
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gile, déclare lui-même qu'il est la \îe : Je suis la vie\ dit-il; et 1* Apôtre nous montre qu'il est justice et sagesse quand il dit : Il a été fait pour nous justice et sagesse par Dieu le Père ".
28. Si donc la loi de l'Esprit de Yie dans le Christ Jésus nous a délivrés de la loi du péché et de la mort, pourquoi mourons-nous encore, et ne sommes-nous pas de suite revêtus d'immortalité? C'est afin que la vérité de Dieu soit accomplie. Dieu aime la miséricorde et la vérité ' : rhomme doit donc mourir, puisque Dieu en a proclamé la nécessité ; et il doit ressusciter, aûn que Dieu ne paraisse pas oublier sa miséricorde. Ainsi la mort bien que n'ayant plus sur nous un empire perpétuel, subsiste pourtant provisoirement en nous, pour la vérité de Dieu ; comme le péché, bien que ne régnant plus sur notre corps mortel, n'en a pas totalement disparu. Ainsi Paul se glorifie d'être en partie affranchi de la loi du péché et de la mort ; et d'un autre coté, il se plaint du joug d'une autre loi, soit lorsqu'il pousse ce cri : Je trouve une autre loi dans mes membres *, soit lorsqu'il gémit sous le poids d'une loi de mort, soupirant après l'affranchissement de
son corps •.
29. Que ces pensées, ou d'autres analogues soient suggérées à des esprits chrétiens par le souvenir du sépulcre de Jésus-Christ ; je crois que celui qui le contemple doit recevoir en lui la douce infusion d'une vive dévotion, et recueillir un grand profit en considérant de ses yeux le lieu où le Seigneur a reposé. Si le corps de Jésus-Christ n'y est plus, nos mystères le remplissent toujours ; oui, lios mystères, si nous embrassons aussi ardemment que nous croyons sans hésiter ce que dit l'Apôtre : Nous avons été ensevelis avec lui par le baptême dans la mort, afin que comme Jésus-Christ est ressuscité des morts par la gloire du Père^ nous aussi nous marchions dans une vie nouvelle: car si nous avons été entés en lui par la ressemblance de la mort^ nous y serons aussi entés par la ressemblance de sa résurrection •. Quelle douceur pour des pèlerins, après les fatigues d'une longue route, après les périls de la terre et de la mer, de se reposer enfin dans l'endroit où leur Dieu s'est reposé lui-même 1 Je crois que la joie leur ôte alors tout sentiment de fatigue, tout souvenir de leurs dépenses: ils ont trouvé le prix de leurs labeurs et de leur course, et, selon le mot de l'Écriture, ils sont dans les transports quand ils
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trouvent le sépula'e \ Ce n'est ni le hazard, ni le mobile de lopinion, qui ont donné tout à coup à ce tombeau sa célébrité. Plusieurs siècles à l'avance, Isaïe avait prédit en termes clairs : En ce jour-là, le rejeton de Jessé sera exposé devant tous les peuples comme un étendard: les nations le prieront^ et son sépulcre sera glo' rieux *. Nous voyons réalisé l'oracle du prophète ; et dans le spectacle nouveau placé sous nos yeux, voilà l'antique annonce que nous lisions. Ainsi sa nouveauté nous réjouit, et l'ancienneté de la prophétie en accroît l'autorité. Mais assez sur le Sépulcre.
CHAPITRE XII
DE BETPHAGE.
30. Que dirai-je de Betphage, bourgade sacerdotale que j'allais oublier, et qui renferme le mystère de la confession et du ministère sacerdotal ? Betphage signifie : Maison de la Bouche. Or il est écrit : La parole est près, elle est dans votre bouche et dans votre cœur '. Souvenez-vous que vous avez cette parole non dans un seul de ces organes, mais dans tous les deux. En effet, la parole,. dans le cœur du pécheur, produit un repentir salutaire ; la parole, dans la bouche, fait disparaître toute confusion funeste, qui serait un obstacle à la confession nécessaire; car l'Écriture dit : Jly a une honte qui produit le péché et une honte qui produit la gloire \ C'est une pudeur louable de rougir d'avoir mal fait et de pécher encore, et même, en l'absence de tout témoin humain, d'avoir pour la présence de Dieu un respect d'autant plus vrai, que Dieu est infiniment plus pur que l'homme, et que le pèche l'offense d'autant plus, que Dieu est infiniment éloigné de tout mal. Unp honte de ce genre écarte l'opprobre, prépare la gloire, empêche tout à fait le péché, ou le punit par la pénitence et le chasse par la confession ; si toutefois notre gloire est le témoignage de notre conscience. La honte donc empêche-t-elle l'aveu d'une faute qui torture ? c'est une honte coupable, qui ôte à la conscience sa gloire, puisqu'au mal que la -componction s'efforce de tirer des abîmes du cœur, une pudeur absurde ferme le passage des lèvres, quand il faudrait s'écrier avec David : -A^ow, Seigneur^ vous le savez^ je ne fermerai pas mes lèvres '. Le saint roi se réjiimandant lui-même au sujet de cette honte iu-
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sensée et aeraisonnable, disait : Parce que je me suis tû, mes os ont vieilli K Aussi souhaitet-il que Dieu mette une garde à ses lèvres *, afin de les ouvrir à l'aveu et de les fermer à l'excuse. C'est ce qu'il demande clairement au Seigneur, sachant bien que la confession et la magnificence sont ses œuvres *. Ne taire ni notre malice, ni la magnificence de la bonté et de la puissance divines, c'est le bien qui résulte de la double confession ; mais c'est aussi un don de Dieu. C'est pourquoi David dit : Ne laissez pas aller mon cœur à des paroles malignes^ ni chercher des excuses à mes péchés *. Il faut donc que les prêtres, ministres de la parole, soient ici bien attentifs, qu'ils adressent aux cœurs coupables une parole de crainte et de contrition, sans les éloigner de la confession ; qu'ils les ouvrent sans fermer les lèvres ; mais qu'ils n'absolvent pas un pécheur même contrit s'il ne s'est confessé, car on croit de cœur pour la justice^ mais la confession de bouche est nécessaire au salut ; sinon la confession qui vient d'un mort est inutile, parce que le mort est comme s'il n'était pas •. Celui qui a la parole dans la bouche sans l'avoir aussi au cœur est ou un hypocrite ou un homme léger; et qui l'a au cœur sans l'avoir sur les lèvres est une âme ou orgueilleuse ou timide.
CHAPITRE XIIL
3i. Bien que je me hâte, je ne dois pas passer tout à fait sous silence, la maison de l'obéissance, Béthanie^ la bourgade de Marie et de
1 Ps. XXVI, 3. — « îbùU CXL, 3. — • /W., ex, 3. — * Ibid,, CXL, 4. — * Eccli., XVii, 26
Marthe, où Lazare fut ressuscité, où nous trouvons la figure des deux vies, de l'admirable clémence de Dieu envers les pécheurs, et de la vertu d'obéissance jointe aux fruits de la pénitence. Bornons-nous à dire brièvement que ni le zèle d'une sainte activité, ni le repos de la sainte contemplation, ni les larmes de la pénitence ne sauraient, hors de Béthanie,plaire à Celui qui a aimé l'obéissance au point de mourir plutôt que de lia perdre, s'étant rendu obéissant à son Père jusqu'à la mort. Ce sont là les richesses de la parole du Seigneur que la parole prophétique nous promettait : Le Seigneur consolera Sion et ses ruines; il changera sa solitude en délices; et son désert deviendra ie jardin du Seigneur : on y rencontrera la joie^ les transports^ faction de grâces et la louange *. Ces délices du monde, ce trésor céleste, cet héritage des peuples fidèles, sont, mes frères, confiés à votre foi, à votre prudence et à votre courage. Or vous sauvegardez sincèrement et fidèlement ce diviii dépôt, si, au lieu de vous appuyer sur votre sagesse et votre courage, vous ne comptez que sur le secours de Dieu, vous souvenant que ce n'est pas par sa propre force que Thomme est soutenu, et disant avec le Prophète : Le Seigneur est mon appui*; et encore : C^est pour vous que je conset^vcrai ma force ^ parce que vous êtes mon défenseur; la misé-' ricorde de mon Dieu me préviendra • ; ou encore 2 Seigneur ydonnez la gloire non à nous, mais à votre nom *, afin qu'il soit béni en tout Celui qui dresse vos mains au combat, et vos doigts à manier Tépée •.
* Isaïe, Li, 3. — • Ps. XVII, 2. — » 16ltf., lvui, 10, iU — * Jbid,, cxiii, 9.— • /6ù/.,cxuu, i.
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PRÉFACE
Vous m'avez prié, Geoffroi, mon frère, de vouseîjposer, en un traité assez étendu, les degrés d'humilité dont j'ai entretenu nos frères. Voulant répondre dignement à une demande qui le méritait, et craignant de ne le pouvoir, je me suis rappelé le conseil de FÉvangile, et avant de commencer je me suis recueilli pour voir si j'aurais de quoi achever mon édifice '. La charité ayant dissipé ma crainte de voir mon œuvre inachevée tourner à m'a confusion, j'en ai ressenti une autre tout opposée, et j'ai plus redouté la gloire du succès que la honte d'un échec. Placé ainsi entre la crainte et la
* Luc XIV, 28.
charité, comme en un carrefour, j'ai longtemps hésité quelle route je devais prendre -.j'appréhendais de paraître peu humble en parlant utilement de l'humilité; et d'être inutile en me taisant par modestie. Ces deux routes n'étant pas sûres, et obligé pourtant d'en suivre une, j'ai préféré vous communiquer le fruit de mes entretiens (s'ils en ont quelqu'un), plutôt que de m'abriter dans le port du silence, j'espérais que si vous approuviez ma parole, vos prières me défendraient de l'orgueil ; que si au contraire (et c'est mon avis), mon travail ne méritait pas votre suffrage, mon orgueil serait sans motif.
TRAITÉ
DES
PiyËBS DEGRÉS DE l'HUMlLITÉ
CHAPITRE I
MÈKJB A ^A VÉRITÉ.
i . Ayant à traiter des degrés d'humilité qi^e saint Benoit nous propose de gravir plutôt que de compter S je veux d'abord indi^m^r, si je
* Ce traité est !e premier ouvrage composé par saint Bernard, comme il le dit Im-mème (lettre 18) *. il parait avoir été écrit vers 112S ; il est adressé k Geoffroi, prieur de Clairvaux et plus tard évèque de Langres. Cet opuscule a donné lieu de la part du saint Docteur à la rétractation suivante : Ayant cité dans cet opuscule ce passage de l'Evangile où Notre-Seigneur a dit ignorer le Jovr do dernier jugement ', et m'en étant servi pour établir et appoyer une opinion, j'ai mis ce que j'ai vu ensuite n'être pas dans le texte atcré. Ce texte porte seulement : Le Piis ne sait pas. Trompé, mais sauK intention de tromper les autres, oubliant la lettre mais non le sens, j'ai ajouté : le Fils de rbodune lni»mème ne sait pas. Partant de là pour établir ma thèse, j'ai essayé d'asseoir nue . assertion vraie spr un texte inexact., J*ai rçconnu Terreur de ce traité longtemps après que la publication Tavait fait transcrire par beaucoup de mains; il ne m'était pas facile de poursuivre l'erreur à travers tant de copies. J'ai donc eu recours au remède de la confession. Dans «n autre endroit *, j'ai avancé sur les Séraphins une opinion que je n'ai reçue de personne ni lue nulle part. Le lecteur remarquera que je l'ai lait avec mesure, et en me servant dti terme «je crois»: je n'ai entendu donner qu'à titre d'opinion ce que je ne pouvais établir par rficritare d'une iaçôn certaine. J'ai donné à Toposcttle ce titre : Des degrés de f humilité, Cumn^e j'y expose et j'y décris moins les degrés de l'humilité que ceux de l'orgueil, il pourra être critiqué des lecteurs moins réflé- « cbis, et moins attentif à la raison de ce titre, que j'ai pris « soin de donner brièvement à la fin de cet opuscule. » 1 Règle de S. Ben., cb. vu.
•Tmb l''paf. Stf.- * Cbap. m, n. iO.- •Clu^.», u 35*
le pais, le poinijoii ilsdoisent jumg afin qu'âiyaiit eonau'Ie fruit qiû nOas attend au 'but, Ids Âtigues de la montée soientinoias pénibles. C'est pourquoi le 'Seigneur udus propose, avec le laheurde la route, la véccCnipeiise du labeur. JeàuiSj dit^il, la voîe^ la vérité et la vie ^ U appelle voie rhumilité qifi mène à la mérité. L'une estl§ travail, TautnB ^ le fruit de ce travail. Eh ! comment savee-vous donc, direz-yous, que Jésus-Ohrist parle ici de l'hu- >milité, puisque son langage est indéterminé : Je êvis la voie ? Écoutez ce qui est plus clair : Apprenez de moi que je suis doux et 'humble ,de cœur*. Il se donne donc lui-nf)énie jcomme modèle d'humili^ et type de douceur. Si vous rimitez, au lieu de marcher dansies ténèbres vous aurez la lùmieiie de vie '. Et qu-est-ice que la lumière de vie, sinon la 'iférité, (}ui éclairant tout homme venant en ce monde montre où réside la vie véritable? Aussi après avoir dit : Je suis la voie et la vérité^ ajoute-t-il : et la vie: comme s'il disait '.^Je suis la voie qui mène à la vérité : je suis la vérité qui promet la vie, et je suis la viequeje donne. La vieéternelley dit-il encore, eomsisteà vous connaître^ vous^ le vrai Dieu^ et Jésus-Chriu que vous avez envoyé ^. Ou encore, c'est comme si vous disiez : je considère la joute, à savoir l'humilité; Je désire le fruit qui est l'humilité : maiâm lalfitigue de la route est si grande que je ne puisse parvenir au terme diésiré ? Jl vous répondra : Je suis la
^ Jean, xiv, 6. — * liatth.,xt, 29. ^ > Jean, viii, 12 — * * lùid , XVII, 3.
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voie, c'est-à-dire, le Tiatique qui vous soutiendra sur le chemin. Aux voyageui^s errants et ignorants de leur route il crie donc : Je suis la voie; à ceux qui doutent et qui ne croient pas: Je suis là vérité ; à ceux qui montent, mais que la fatigue atteint : Je suis la vie. C'est assez montrer, je pense, d'après le texte évangélique, que la connaissance de la vérité est le fruit de l'humilité. Écoutez un autre texte : Je vous rends grâces, ô Père^ Dieu du ciel et de la terre de ce que vous avez caché ces choses, c'est-à-dire les secrets de la vérité, aux sages et aux habiles, et de ce que vous les avez révélées aux petits *, c'està-dire aux humbles. Ce qui fait voir que la vérité cachée à l'orgueil est dévoilée à l'humilité.
2. Or on peut définir l'humilité : Une vertu par laquelle Thomme, ayant de lui-même une véritable connaissance, se méprise. Cette définition convient à ceux dont le cœur, par des ascensions graduelles, avance de vertu en vertu, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au conible de l'humilité, d'où, comme s'ils étaient placés sur la montagne de Sion, ils aperçoivent la vérité. Le législateur donnera sa bénédiction *, est-il dit : car celui qui a donné la loi, bénira aussi les etrorts de ceux qui l'observent: après avoir fait un précepte de l'huuiilité, il conduira jusqu'à la vérité. Et quel est le législateur? sinon le Seigneur plein de douceur et de droiture, qui a donné une loi à ceux qui pèchent dans leur route *. Et ceux qui pèchent dans la voie sont ceux qui abandonnent la vérité. Hais sont-ils, même alors, délaissés par la bonté divine ? Le Seigneur, plein de mansuétude et d'équité à leur égard, leur donne pour loi la route de l'humilité qui les ramène à la connaissance de la vérité. 11 leur ménage l'occasion de se sauver, car il est doux ; mais il leur impose la règle et la discipline, car il est juste. Sa bonté ne les laisse pas périr ; mais sa droiture n'oublie pas de les punir.
CHAPITRE II
AVEC OinSL FRUIT ON GRAVIT LES DEGRÉS DE l'humilité.
3. Dans cette loi qui ramène à la vérité, saint Benoit distingue douze degrés: afin que,comme les dix préceptes de la loi avec la double circoncision (ce qui donne le nombre douze) conduisent au Christ, ainsi eâ gravissant ces douze degrés on atteigne la vérité. Cette échelle
« Luc, X, 21.— * Pi. LXXXVI,0,8.— spt. xxiv.S.
montrée à Jacob, comme symbole de Thumîlité, et sur laquelle le Seigneur parut appuyé \ que signifie-t-elle, sinon que dans la perfection de l'humilité se rencontre la connaissance de la vérité 7 Du sommet de l'échelle. Dieu considérait les enfants des hommes, comme la Vérité dont les yeux ne veulent pas plus tromper qu'ils ne savent être trompés : il cherchait s'il y avait sur la terre quelque âme intelligente et occupée de Dieu. De cette hauteur ne vous semble-t-il pas crier et dire à ceux qui le cherchent (et il connaît ceux qui sont à lui): Venez à moi, vous qui me désirez^ et remplisseZ'Vous de mes fruits ■ ! Ou : Venez à moi VOUS gui travaillez et êtes chargés, et je vous soulagerai*. Venez, dit-il. Et où donc? A moi, à la Vérité. Et par quelle route ? Par l'humilité. Et avec quel profit? Je vous soulagerai. Et quel soulagement promet-elle à ceux qui marchent, et procure-t-elle à ceux qui arrivept? N'est-ce pas la charité? C'est à elle, en efTet, selon saint Benoit, que le moine arrivera bientôt après avoir parcouru tous les degrés de l'humilité ^. C'est une douce et suave nourriture que la charité : elle soulage la fatigue, elle fortifie la faiblesse, elle réjouit la tristesse. Elle rend le joug de la vérité doux et son fardeau léger.
4. C'est une bonne nourriture que la charité : placée au milieu de la table de Salomon *, par le parfum de ses vertus diverses pareil à celui d'aromates de toutes sortes, elle rassasie la faim et la réjouit. Là, en effet, sont servies comme autant de mets délicieux, la paix, la i)atience, la bonté, la longanimité et la joie du Saint-Esprit, et tous les autres fruits de la vérité et de la sagesse. L'humilité trouve aussi en ce festin son aliment, le pain de la douleur, et le vin de la componction que la vérité offre aux commençants à qui elle dit : JjeveZ'Vous après que vous vous serez reposés vous qui mangez un pain de douleur '. La contemplation à son tour trouve la nourriture solide de la sagesse avec le vin qui réjouit le cœur de l'homme, mets auxquels la sagesse invite les parfoits : Mangez, mes amis, et buvez et enivrezvous aussi ''. // a orné le milieu de sa litière decka^ rite en faveur des filles de Jérusalem ' : c'est-àdire en faveur des âmes imparfaites, incapables encore de prendre cette nourriture solide et à qui il faut donner le lait de la charité^ au lieu
* Gen., XXVIII, 15, !3. — « Eccli., xxiv.26.- XI. 28. — « Règle de S. Ben., cb. vu, 12* degré. 111, 9, 10. — • Fs. cxxvi, 3. — ' Caui., v, i. m. 10.
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de pain, ef la douce huile au lieu de vin. Et c'est avec vérité que la charité nous est représentée au milieu de cette litière; sa douceur, en eifet, n'est pas pour les commençants encore sous l'empire de la crainte, et elle ne suffit plus aux parfaits parvenus aux délices plus abondantes de la contemplation. Les premiers que l'amère potion de la crainte doit débarrasser des délectations charnelles, comme d'autant d'humeurs pernicieuses, sont encore in* sensibles à la douceur du lait ; les seconds déjà sevrés, mettent leur joie dans une nourriture plus noble, la pensée de la gloire : les seules âmes placées dans un état intermédiaire, les âmes qui avancent, savourent ces deux breuvages, et leur délicatesse s'en contente.
5. Le premier aliment, qui a dans son amertume une vei*tu purgative, appartient donc à l'humilité ; le second, qui est celui de la charité, console par sa douceur; le troisième, celui de la contemplation, est solide et fortiûant. Hélas 1 Seigneur Dieu des vertus, jusques à quand^ irrité contre votre serviteur, me nourri rez-vous du pain des larmes et de l'amer breuvage de mes pleurs? Qui m'invitera au moins à ce doux festin de la charité, où les justes mangent en présence de Dieu et où ils trouvent une joie délicieuse?Âlorsjenem'en* tretiendrai plus seul dans la tristesse de mon âme et je dirai à Dieu : Ne me condamnez pas ; je mangerai les azymes de la sincérité et de la vérité, et dans mes transports, je célébrerai les voies de Dieu et sa gloire éclatante. Toutefois, elle est bonne cette route de l'humilité dans laquelle on cherche la vérité, on acquiert la charité, et on participe aux fruits de la sagesse. Conune Jésus-Christ est la fin de la loi, ainsi la perfection de l'humilité c'est la science de la vérité. En venant ici bas, Jésus- Chist nous a apporté la grâce ; la vérité met la charité dans les âmes à qui elle se dévoile ; et elle se dévoile aux humbles : elle donne donc la grâce aux humbles
CHAPITRE III
ET! QUEL ORDRE LES DEGRÉS DE l'hUMILITÉ CON- DUISENT A LA VÉRITÉ, ET COMMENT, PAR SA PASSION, JÉSUS-CBRIST A APPRIS LA MISÉRI- CORDE.
6. J'ai dit, conune j'ai pu, avec quel fruit devaient être montés les degrés de l'humilité : je dirai de même en quel ordre ils conduisent à la Técom[iense de la vérité. Mais la connais-
sance de la vériié a aussi trois degrés, que je dois distinguer brièvement, afin qu'où voie plus clairement à quel degré de la vérité correspond le douzième de l'humilité. Nous cherchons la vérité en nous, dans le prochain, en elle-même : en nous, quand nous nous jugeons ; dans le prochain, quand nous compatissons à ses maux ; en elle-même, quand nous la contemplons d'un cœur pur. Ici après le nombre observez l'ordre. Premièrement, avant d'être étudiée en sa nature, que la vérité vous apprenne ce qui est dans le prochain ; ensuite vous saurez pourquoi vous- devez porter vos recherches sur vous-mêmes, avant de les porter sur le prochain. Les béatitudes spécifiées par Jésus-Christ dans le sermon sur la montagne mettent les âmes miséricordieuses avant les cœurs purs \ car les miséricordieux saisissent vite la vérité dans le prochain. Ils étendent leur affection sur lui : ils s'identifient à lui par la charité, et ils ressentent ses joies et ses peines comme leurs peines et leurs joies propres. Ils sont faibles avec les faibles : ils brillent avec les scandalisés ' ; ils se re jouissent avec ceux qui sont dans la joie et versent des larmes avec ceux qui pleurent '. Quand cette charité paternelle a purifié l'œil de leur cœur, ils trouvent des délices à contempler en sa nature intime cette vérité dont l'amour leur fait endurer tant de maux. Mais pour ceux qui, au lieu de s'unir ainsi à leurs frères, insultent à leurs larmes, jalousent leurs joies, ne partagent point leur situation parce qu'ils ne partagent pas leurs sentiments, comment pourraient-ils trouver la vérité dans le prochain ? Ce proverbe vulgaire s'applique bien à eux : l'homme bien portant ignore les sensations du malade, et l'homme rassasié les souflrances de raifamé. Au contraire, plus un malade ressemble à un autre malade, un affamé à un autre, plus est vive leur compassion mutuelle. Comme la vérité pure n'est vue que du cœur pur, ainsi les misères d'un frère ne sont bien senties que d'un cœur malheureux. Hais votre cœur ne ressentira la misère d'autrui qu'à la condition de connaître d'abord la vôtre ; vous jugerez ainsi des dispositions du prochain par les vôtres ; vous devinerez la manière de lui venir en aide, à l'exemple de notre Sauveur qui a voulu souffrir pour apprendre à compatir, qui a été malheureux pour devenir miséricordieux; et conune il a été écrit de Lui : H a appris l'obéissance par ses souffrances *. Aussi
* Matih., V. 7, 8. — » Il tor.. Si, 2?.— » Rom., xi:, 15, — * Ucbr. V, 8.
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a-t'il appris la miséricorde. Ce n'est pas qu'auparavant il ne sût déjà compatir, Lui dont la miséricorde est sans bornes; mais ce qu'il savait naturellement de toute éternité, il l'a appris par une expérience temporelle.
7. Vous trouverez peut-être dur que j'aie dit que la Sagesse de Dieu a appris la miséricorde : comme si Le Créateur de toutes choses pouvait ignorer rien de ce qui est ; surtout quand le texte de l'Épitre aux Hébreux cité à l'appui de mon assertion peut recevoir un autre sens fort soutenable. En effet, ce mot a appris peut s'appliquer non à Jésus-Christ noire chef, mais à son corps qui est l'Église, et en ce cas ces paroles : // a appris Vobéissance parce quU a souffert ;s\gni&eni: il a appris en son corps l'obéissance, par ce qu'il a enduré en son chef. Car cette mort, cette croix, les opprobres, les crachats, les fouets que Jésus, notre chef, à supportés, que soni-ils pour son corps sinon d'admirables leçons d'obéissance? Le Christ y dit saint Paul, est devenu obéissant à son Pèrejusqvtà la mort^ et à la mort de la croix ^. Et par quelle nécessité ? Que l'apôtre saint Pierre réponde : Le Christ a souffert pour nous, vous laissant l'exemple afin que vous suiviez ses traces *. Ses souffrances nous apprennent donc à nous, simples hommes, ce que nous devons endurer pour l'obéissance, quand un Dieu est mort pour elle. De cette façon, on peut, avouez-le, dire sans inconvenance que Jésus-Christ a appris dans son corps, soit l'obéissance, soit la miséricorde, soit toute autre vertu, pourvu qu'on n'aille pas s'imaginer que le temps lui ait apporté en sa personne des connaissances nouvelles, et qu'il soit bien compris que tout à la fois il enseigne et il apprend la miséricorde et l'obéissance, puisque la tète et le corps ne sont qu'un seul Christ.
8. Je ne conteste pas la rectitude de cette interprétation. Mais un autre passage de cette épitre semble autoriser une explication plus haute. Il est dit : // ne prend pas les Anges, mais c'est la race d* Abraham qu'il prend : d*où il a dû être semblable en tout à ses frères, afin de devenir miséricordieux *. Je crois que ces paroles s'applîquentsi rigoureusement au chef,qu'elles ne peuvent aucunement s'appliquer au corps. Car il est dit du Verbe de Dieu qu'il n'a pas pris la nature angélique;ce qui veut dire qu'il ne s'est uni personnellement que la nature et la race d Abraham. On ne lit pas en effet : le Verbe s'est fait ange, mais le Verbe s'est fait chair ^ ; et
» Philipp , II, 8. — « I Pierre, ii, 21, — » Hébr., n, 16, n. — * Jean, i, 14.
chair de la chair d'Abraham, selon la promesse qui lui en fut faite. D'oiif c'est-à-dire de l'assomption de cette race, Uadû être semblable en tout à ses frères ; c'est-à-dire encore : il a fallu, il a été nécessaire, que, passible comme nous, il parcourût toute la carrière de nos misères, à l'exception du péché pourtant. Si vous demandez la raison de cette nécessité : c'est afin quil devint miséricordieux. Mais pourquoi, me dites vous, ceci ne saurait-il être rapporté au corps ? Écoutez la suite : Car c'est des peines et des souffrances par lesquelles il a été tenté et épvuvé qu'il tire la vertu et la force de secourir ceux qui sont aussi tentés ^ Je ne vois pas que ces paroles puissent avoir un sens préférable à celui-ci : il a voulu souffrir, être tenté et partager toutes les misères humaines (à l'exception du péché) et ainsi ressembler en tout à ses frères, afin d'apprendre, par une expérience pers(mnelle, à compatir aux tentations et aux misères des autres.
9. Je ne dis pas que cette expérience dût le rendre plus sage, mais le rapprocher de nous, afin que les faibles enfants d'Adam, honorés par lui du nom de frères', lui confiassent sans crainte leurs infirmités, qu'il pouvait guérir, puisqu'il était Dieu, qu'il voulait guérir, puisqu'il était notre prochain, qu'il connaissait, les ayant lui-même endurées. C'est pour cela qu*Isaïe l'appelle un, homme de douleur qui cornaît r infirmité • ; et l'Apôtre, un Pontife qui peut compatir à nos faiblesses. Et il ajoute le motif qui lui donne cette puissance : // a été éprouvé en tout à notre ressemblance^ excepté toutefois le péché ^. Le Dieu bienheureux, le Fils de Dieu en sa félicité, dans cette forme qui le rend sans injustice l'égal de Dieu, et en son impassibilité, avant de s'anéantir sous la forme de l'esclave *, n'ayant éprouvé ni la souffrance, ni la sujétion, ne connaissait non plus, par expérience, ni la miséricorde ni l'obéissance. Il les savait par nature, et non pour les avoir senties. Hais quand, descendu non-seulement au-dessous de lui-même, mais au-dessous des anges que la grâce et non la nature a faits impassibles, il s*est abaissé jusqu'à cette forme qui lui permit de souffrir et d'obéir (ce qu'il ne pouvait jusque-là] , il a dans sa passion trouvé la compassion, et dans sa sujétion l'obéissance. Cette expérience n'a pas accru sa science, mais notre confiance, et cette triste manière de connaître a rapproché de nous Celui dont nous nous étions malheureusement
« Hébr., II, 18.— « Ibid., xi.— • Isaïe, un, 3.— •Hébr, IV, 15. — » Pbilîp., H, 6, 7.
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éloignés. Comment eussions-nous osé nou»
approcher de lui, s'il était resté en sa condition impassible? MaintenantrApôtre nousy exhorte : Allons avec confiance- au trône de grâce *, à Celui qui, nous le savons, a porté nos langueurs et nos douleurs*^ et qui, n'en doutons pas, saura compatir à des souffrances qu'il a senties luimême.
40. Ce n'est donc pas un langage étrange de dire que, sans commencer à apprendre ce qu'il ignorait, Jésus-Christ a su la miséricorde d'une façon, en tant que Dieu et de toute éternité, et d'une autre façon dans le temps et comme homme. Voyez s'il n'y aurait pas ici une locution analogue à celle de Jésus-Christ, quand à ses disciples qui le questionnaient sur le dernier jour, il répondit qu'il l'ignorait. Comment pouvait-il ignorer ce jour, lui en qui sont tous les trésors de la science et de la sagesse • ? Pourquoi disait-il ne pas savoir ce que certainement il ne pouvait ignorer? Voulait-il celer, par un mensonge, ce qu'il ne pouvait révéler utilement? Assurément non. Comme la sagesse ne pouvait rien ignorer, la vérité était incapable de mentir. Il voulait interdire à la curiosité de ses disciples une recherche inutile, et il déclara ne pas savoir ce qu'ils lui demandaient. 11 ne l'ignorait pas absolument, mais en un certain sens qui rendait sa réponse vraie. Car, bien que son intuition divine qui pénètre tout, et le passé, et le présent, et l'avenir, connût aussi ce jour, il n'en avait nulle connaissance par le témoignage de ses sens charnels. Sinon, déjà du souffle de sa bouclie il aurait tué l'Antéchrist; déjà ses oreilles auraient entendu le cri de l'archange et les bruits de la trompette réveillant les morts; déjà ses yeux auraient vu les brebis et les boucs séparés les uns des autres.
a. Et pour vous montrer que c'est seulement d'une connaissance dérivée des sens que Jésus-Christ déclare ignorer ce jour, il fait une réponse pleine de prudence. Au lieu de dire, je ne sais pas, il dit : Le Fils de l'homme luimême ne le sait pas *. Et qu'est-ce que le Fils de l'homme, sinon le nom du Dieu incarné? nom qui donne à entendre, qu'en disant qu'il ignore ce jour, il parle comme homme et non comme Dieu. Uuand il parle de lui-même, en tant que Dieu, il n'emploie pas ce terme de Fils de l'homme, il dit je, moi, comme en ce passage : En véntéy en vérité^ je vous le dis, avant guAbraham fût^ j'existais *. J^exisfais^ et non le Fils
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de l'homme existait. Il parle évidemment de cette essence qui le rend antérieur à Abraham et à tout commencement, et non de l'existence qui le met après le patriarche dont il est issu. En un autre endroit s'enquérantà ses disciples de l'opinion que les hommes ont de lui, qui disent-ils non pas que je suis, ïnhS&qu*estleFilsde VhommeK Puis, leur demandant leur sentiment personnel touchant sa personne : Mais vous qui dites-vous que je suis, et non qu'est le Fils de l'homme? Cherche-t-il le sentiment d'un peuple charnel sur son humanité, il emploie le nom qui désigne la chair, ce mot propre, le Fils de l /lomme, JAais interroge-t-il ses disciples, hommes spirituels, sur sa divinité, il ne dit plus le Fils de l'homme : il dit nettement moi. Pierre comprenait bien le sens de ce mot, quand il répondit : Vous êtes le Christ, le FiU de Dieu % et non Jésus, fils de la Vierge. Pourtant cette réponse eût été vraie; mais il eut la prudence de démêler dans les termes de Tinterrogalion la pensée de Celui qui la lui adressait, et il répondit avec à-propos et justesse : Vous êtes le Christ, le Ftk de Dieu.
12. Vous le voyez donc, Jésus-Christ a deux natures en une seule personne, une nature par laquelle il a toujours existé, et une autre par laquelle il a commencé. Par son être éterntl il a toujours su toutes choses, mais par son être temporel, il a acquis dans le temps beaucoup de connaissances expérimentales. Pourquoi donc hésiter à dire que,comme ila dansle temps commencé d'être, il a aussi commencé à connaître les maux de la vie, du moins par ce mode de connaissance dérivé des imperfectionsde la chair?Nos premiers parents auraient Ignore, avec autant de sagesse que de bonheur ce genre de science qu'ils ne pouvaient acquérir que par une misérable folie. Mais Dieu leur auteur, cherchant ce qui était perdu, et dans sa miséricorde poursuivant son œuvre est descendu en personne dans l'abîme où les hommes étaient malheureusement tombés Par un sentiment non de curiosité, mais d'admirable compassion, il a voulu expérimenter lui-même les souffrances qu'ils méritaient pour s'être révoltés contre lui ; il ne voulait pas ajouter son malheur à leur malheur, mais partager leurs souffrances, pour devenir miséricordieux. Et il est devenu miséricordieux non de cette miséricorde qu'il possédait au sem de sa félicité éternelle, mais de celle que ses souffrances lui ont fait trouver dans notre condition. Et cette seconde miséricorde a
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achevé Tœuvre commencée par la première. Ce n'est pas que celle-là n'eût pu seule la conduire à bonne fin, mais seule elle ne nous eût pas suffi sans Taide de l'autre. Toutes les deux étaient nécessaires, mais la dernière s'harmonisait mieux avec nos besoins. 0 ineffable invention de la bonté! Eussions-nous jamais trouvé merveilleuse une miséricorde que la souffrance n'eût pas formée à son école? Pouvionsnous même avoir Tldée d'une compassion étrangère à la douleur et associée à l'impassibilité? Pourlant,si cette miséricorde,i]ui ignore la souffrance, n'eût |)récédé, elle n'eût pasété suivie de la miséricorde née de la douleur. Celle-ci absente n'eût pas attiré l'homme, elle ne l'eût pas non plus retiré. Et d'où l'a-t-elle retiré, sinon d'un abîme de misères, et d'une fange infecte * ? Sans renoncer à la première miséricorde, Jésus-Christ a déployé la seconde : il n'en a pas changé, il l'a multipliée selon qu'il est écrit* : Vous sauverez. Seigneur, et les hommes et les bêtes, selon l'abondance de votre infinie misericorde '.
LE PREMIER DEGRÉ DE LA VÉRITÉ, G'EST DE
s'Étudier soi-mi^me ou de connaître sa misère PERSONNELLE.
13. Mais revenons à notre sujet. Si celui qui ne connaissait pas nos misères s'y est assujetti, pour apprendre de l'expérience ce qu'il ignorait, à plus forte raison devez-vous, je ne dis pas vous faire ce que vous n'êtes pas, mais considérer ce que vous êtes (et vous êtes vraiment misérable), afin d'apprendre ainsi la miséricorde que vous ne sauriez connaître autre-, ment. Si vous considériez les misères du prochain sans voir les vôtres, vous pourriez sentir en vous plus d'indignation que de compassion, être poi-té à juger plus qu'à soulager, et à détruire en esprit de colère plutôt qu'à instruire en esprit de bonté. Vous qui êtes spirituels, dit l'Apôtre, relevez les autres avec douceur. C'est le conseil, ou le précepte de l'Apôtre, que vous traitiez un frère malade avec un esprit de douceur, c'est-à-dire comme vous désirez être traité vous-même, quand vous êtes malade. Et si vous voulez connaître le secret de la douceur envers ceux qui pèchent, considérez-vous vous-même j est-il dit, et craignez d*être aussi tenté *.
14. Et il est bon de remarquer avec quelle fidélité le disciple de la Vérité suit ici Tordre
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du Maître. Dans les béatitudes rappelées plus haut*, les miséricordieux sont avant les cœurs purs, et les doux avant les miséricordieux *. Et l'Apôtre, exhortant les spirituels à instruire les âmes charnelles, ajoute qu'il le faut faire en esprit de douceur. L'instruction des frères appartient aux miséricordieux, et l'esprit de douceur aux doux. Comme s'il disait : On ne peut compter parmi les miséricordieux celui qui n'e&t pas doux. L'Apôtre montre ainsi, ce que je me suis précédemment engagé à établir •, à savoir, que nous devons chercher la vérité en nous, avant de la chercher dans le prochain : considérez-vous vous-même^ et voyez combien vous êtes facile à tenter et prompt à pécher ; celte considération de vous-même vous rendra doux. C'est avec un esprit de douceur que vous viendrez en aide aux autres. Si vous n'écoutez pas les avis du disciple, craignez les reproches du Maître : Hypocrite^ tirez d'abord la poutre de votre œil, et puis vous verrez â ôterla paille de l'œil de votre frère *. Cette grande et grosse poutre dans l'œil, c'est l'orgueil dans l'esprit. Comme une enflure vaine et malsaine, l'orgueil obscurcit l'œil de l'âme et lui dérobe le vrai : remplit-il le vôtre, vous n'êtes plus capable de \ous voir tel que vous êtes ou que vous pouvez être; mais tel que vous vous aimez, tel vous croyez être ou vous espérez devenir. Qu'est-ce que l'orgueil, sinon (comme un saint l'a défini ^) l'amour de sa propre excellence? Nous pouvons dire, au contraire, nous, que l'humilité est le mépris de sa propre excellence. Or, l'amour, comme la haine, ignore le jugement de la vérité. Et voulez- vous Tenteudre ce jugement? Je juge selon que f entends *, et non selon que j'aime, que je hais, ou que je crains. Il y a le jugement de la haine, comme celui-ci : Nous avons une loi, et selon notre loi tl doit mourir "^ ; il y a le jugement de la crainte, comme celui-ci: «Si nous le mettons en liberté, les Romains viendront et détruiront notre nation *; il y a le jugement de l'amour, celui de David sur son fils parricide : Épargnez mon fils Absalon '. Les lois humaines ont établi, et c'est la pratique dans les causes ecclésiastiques et séculières, de ne point admettre comme juges les amis des accusés, de peur que leur afl'ection ne les porte à tromper ou à se tromper.Si, en effet, dans votre appréciation, la faute d'un ami est atténuée ou cachée
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par rintérét qu'il vous inspire, à plus forte raison votre amour propre égare-t-il le jugement que vous portez de vous-même.
15. L'homme jaloux de connaître toute la vérité sur lui -même doit donc, en levant cette poutre de l'orgueil qui prive l'œil de la lumière, disposer en son cœur des ascensions qui l'aideront à se chercher lui-même en luimême, et à parvenir, après le douzième degré d'humilité, jusqu'au premier degré de vérité. La vérité trouvée en lui-même, ou mieux, luimême s'étant trouvé dans la vérité et maître de s'écrier : J'ai cruy c'est pourquoi j'ai parlé: mais j'ai été profondément humilié ; qu'il descende au fond de son cœur, afin que la vérité soit exaltée, et arrivé à ce second degré, qu'il dise en son transport : Tout homme est menteur *. N'est-ce pas la marche observée par David? Et le Prophète n'a-t-il pas eu les sentiments du Seigneur, ceux de l'Apôtre, ceux que nous avons après eux et par eux? J'ai cru, dit-il, à celte affirmation de la Vérité : Celui qui me suit ne marche pas dans les ténèbres *. J'ai donc cru, en la suivant, er voilà pourquoi j'ai parlé en confessant. Qu*ai-je confessé? La vérité que j*ai connue en la croyant. Mai£, après avoir <:ru pour la justice et parlé pour le salut, /oi été humilié pro fondement, c'a^i-k-àiVQ parfaitement. Comme s'il di^ait : Je n'ai pas eu honte de confesser contre moi la vérité que j'ai connue, et je suis arrivé ainsi à la perfection de l'humilité. Car le mot nimis,^ à Cexcès, peut se prendre pour parfaitement, comme dans ce texte: // volera ardemment, parfaitement, dans ses commandements *. Si on soutient que nimis est mis ici pour beaucoup, et non pour parfaitement, et que c'est le sentiment des interprètes, cette explication peut s'accorder avec la pensée du Prophète, et nous pouvons traduire ainsi : Quand je ne connaissais pas encore la vérité, je me croyais quelque chose et je n'étais rien. Mais, ayant cru en Jésus-Christ par l'imitation de son humilité, j'ai connu la vérité ; elle a été exaltée en moi par ma propre confession : Pour moi, j'ai été humilié beaucoup, c'est-à-dire que Tétude de moi-même m'a abaissé à mes propres yeux.
Que le prophète, humilié au premier de
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gré de la vérité, comme il le dit en un autre psaume : Vous m'avez humilié dans la vérité *, se considère lui-même ; que sa misère personnelle l'aide à juger de la misère générale, et qu'ainsi passant au deuxième degré il dise, en sa soiiie : Tout homme est menteur. Quelle est cette sortie? Celle qui le tire de lui-même, l'attache à la vérité et le porte à se juger luimême. Qu'il dise donc, non dans les accents de l'indignation et de l'insulte, maisdansceux de la compassion et de la pitié : Tout homme est menteur. Qu'est-ce à dire tout homme est menteur? Tout homme est faible, misérable, impuissant, incapable de se sauver et de sauver les autres. De même qu'il est dit, le cheval trompe celui qui en attend Sim salut *, non que le cheval trompe, c'est celui qui met sa confiance en sa force qui se trompe lui-même ; ainsi tout homme est dit menteur, c'est-à-dire fragile, changeant, ne permettant d'en espérer ni son salut, ni celui des autres; au contraire, il encourt la malédiction, celui qui met sa confiance dans l'homme •. Marchant et progressant sous la conduite de la vérité, le prophète voyant dans les autres les misères qu'il déplorait en luimême, ajoute la douleur à lEf science, et exhale cette plainte aussi vraie qu'elle est générale : l'out homme est menteur.
47. Voyez combien sont ditTérents les sentiments qu'a de lui-même le pharisien superbe: que dit-il dans l'excès de sa suffisance? ODieu, je vous rends grâces de n'être pas comme le reste des hommes ^. Son contentement personnel est une arrogante insulte aux autres. La conduite de David est bien différente ; car il dit : Tout homme est menteur. Il n'excepte personne pour ne tromper personne ; il sait que tous ont péché et ont besoin de la grâce de Dieu *. Le pharisien ne trompe que lui-même, en s'exceptant seul et en condamnant les autres. Le Prophète ne s'excepte pas de la misère commune ; il craindrait de s'excepter de la miséricorde, dont le pharisien se prive en dissimulant sa misère. Le Prophète affirnie en parlant de lui-même et des autres, que tout homme est menteur. Le pharisien l'affirme de tous, mais non de lui-même, quand il dit : Je ne suis pas comme le reste des hommes. Et il remercie Dieu non d'être bon, mais de l'être seul ; il lui rend grâces, non des faveurs qu'il a reçues, mais des maux qu'il voit dans les autres. Il n'a pas ôté la poutre de ses yeux, et il compte des pailles dans les yeux de ses frères. Car il ajoute : /n-
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justes, vokurs^.UsL digression n'aura pas été inutile si vous avez compris la différence des excès dans lesquels ont donné le prophète et le pharisien.
18. 11 faut revenir à notre sujet. Ceux que la vérité à rendus, en les éclairant, vils à leurs propres yeux doivent nécessairement trouver amers les objets de leur affection sans s'excepter eux-mêmes.lls seplacent donc eux-mêmes sous leurs propres regards et se contraignent à se voir tels même qu'ils rougissent de s'apparaître. Pleins de dégoût pour l'état dans lequel ils sont, soupirant après un autre qu'ils désespèrent d'atteindre seuls , dans les larmes qu'ils versent eux-mêmes, ils ne trouvent qu'une consolation, c'est de devenir à euxmêmes des juges sévères que l'amour du vrai rend affamés et altérés de justice, qui se méprisent profondément et tirent une satisfaction rigoureuse de leurs fautes passées, dont ils veulent se corriger. Hais se sentant incapables de prendre cette attitude à l'égard d'euxmêmes (car après avoir exécuté tout ce qui leur est prescrit ils se disent des serviteurs inutiles '), ils se réfugient de la justice dans la miséricorde.» Pour l'obtenir, ils suivent le conseil de la vérité : Heureux les miséricordieux, car ils obtiendront aussi miséricorde *. Et c'est le second degré de la vérité, par lequel on la cherche dans le prochain, devinant ses besoins d'après les nôtres, et apprenant par nos souffrances à compatir aux siennes. .
CHAPITRE VI
TROlSIÈIfB DEGRÉ DE LA VÉRITÉ : PURIFIER L'QBIL DU CGEUR POUR CONTEMPLER LES CHOSES CÉ- LESTES ET DIVINES.
i9. La persévérance en ces trois choses, le deuil de la pénitence, le désir de la justice, et les œuvres de miséricorde, débarrasse le cœur des trois empêchements produits par l'ignorance, la faiblesse, ou la volonté, et élève les âmes, par la contemplation, au troisième degré de la vérité. Ce sont là les routes qui paraissent bonnes aux hommes, j'excepte toutefois ceux qui mettent leur joie à mal faire et leurs délices dans le crime ^, et qui allèguent leurs faiblesse ou leur ignorance pour excuser leurs péchés '. Mais c'est se flatter vainement que d'affecter Tignorance ou la faiblesse pour pécher avec plus de liberté. Que servit-il au
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premier homme qui avait été entraîné au mal, de s'excuser sur sa femme comme sur la faiblesse de la chair • ? Et les bourreaux du premier martyr, parce qu'en le lapidant ils se bouchaient les oreilles *, étaient-ils donc excusés par l'ignorance? Que ceux qui se sentent entraînés par la passion et l'amour du péché, loin de la vérité, pressés par l'ignorance ou la faiblesse, changent leur passion en gémissements, leur amour en tristesse; que la ferveur de la justice surmonte l'infirmité de la chair; qu'ils opposent la libéralité à l'ignorance : car s'ils méconnaissent aujourd'hui la vérité pauvre, nue, infirme, ils la reconnaîtront et trop tard et avec honte, quand elle viendra, avec puissance et majesté, environnée de terreur et armée de reproches ; et dans leur effroi ils lui reprendront vainement: Quand est-ce que nous vous avens vue dans la détresse sans vous secourir »? Car on reconnaîtra dans l'exercice de sa justice *, le Seigneur méconnu dans celui de sa miséricorde. Ils verront enfin celui qu'ils auront percé •; et les avares rencontreront celui qu'ils auront méprisé. Toutes les taches contractées par faiblesse, ignorance, passion, les larmes, la soif de la justice et le zèle pour les œuvres de miséricorde, les effacent donc des yeux du cœur, à qui la vérité a promis de se montrer s'il était pur : Heureux les cœurs purs car ils verront Dieu •. Comme il y a trois degrés ou trois états de la vérité, on arrive au premier par le travail de l'humilité ; au second, par uneaffectueuse compassion; au troisième, par la contemplation qui nous tire de nous-mêmes. Dans le premier, on trouve la vérité sévère; tendredans le second, pure dans le dernier. La raison qui discute conduit au premier ; la sensibilité qui rend compatissant aux maux d'autrui mène au second, et nous sommes entraînés au troisième par la pureté qui nous soulève jusqu'au monde invisible.
COMMENT LA SAINTE TRINITÉ OPÈRE EN HOCS LES TROIS DEGRÉS DE VÉRITÉ
20. Ici luit à mes yeux une opération merveilleuse et divisée de l'indivisible Trinité, si toutefois un homme assis dans les ténèbres peut saisir la division des personnes associées à la même action. Il me semble donc que le Fils opère au premier degré de la vérité, l'Esprit-Saint au second et le Père au troisième.
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Voulez-vous apprendre l'opération du Fils? Si moi^ dit-il, votre Seigneur et votre Maître^ je vous ai lavé les pieds^ à plus forte raison deoex" vous vous les laver les uns aux autres^. Le Maître de la vérité donne à ses disciples le modèle de rhumilité, qui leur manifestait la vérité en soû premier degré. Observez maintenant l'opération du Saint-Esprit : La charité de Dieu a été répandue en vos cœurs par l'Esprit-Saint qui vous à été donné *. La charité est un don du Saint-Esprit qui fait que les âmes, arrivées sous là discipline du Fils, et par l'bumililé, jusqu^au pi*emier degré de la vérité, parvienù'ent jusqu'au second, par la compassion envers le prochain et à l'école du Saint-Esprit. Écoutez aussi ce qui est dit du Père : Vous êtes heureux Simon, fils de Jean, parce que ni le sang ni la chair ne vous ont fait cette révélation^ mais mon Père ùùi est au ciel '.Et encore : Le Père fera connaître la vérité à ses fils ^. Et : Je vous bénis^ mon Père, parce que vous avez caché ces choses aux tages et aux habiles^ et que vous les avez révélées aux petits •. Voyez-vous ceux que la parole et l'exemple du Fils ont formés à l'humilité, sur lesquels l'Esprit-Saint a répandu la charité, reçus enfin dans la gloire par le Père? Le Fils fait des disciples, TEsprit-Saint console des amis, et le Père exalte des fils. Mais comme ce n'est pas le Fils exclusivement, mais aussi le Père et TEsprit-Saint qui sont appelés Vétité, il résulte que la même Vérité, en conservant la propriété des personnes, accomplit ces Irois opérations dans les trois degrés. Elle instruit d'abord comme un maître, ensuite elle console comme iin ami et un frère, en troisième lieu elle embrasse et unit comme un père fait de ses enfants.
21. Le Fils de Dieu, le Verbe, sagesse du Père, trouve d'abord cette puissance de notre âme appelée raison, ensevelie sous la chair, captive du péché, aveuglée par l'ignorance, et livrée aux choses ^érieures : il la prend avec bonté, la relève par sa puissance, l'instruit avec prudence, l'attire au-dedans, et s'en servant merveilleusement comme d'intermédjaire, l'établit son proprejuge, en sorte qUe par respect pour le Verbe à qui elle est Unie, cette âme devenue sa propre accusatrice, Bon témoin, et son juge, remplit contre elletnéme l'office de la vérité. De cette première union du Verbe et de la raison naît l'humi- Bté. Ensuite l'Esprit-Saint daigne visiter une autre partie de l'âme appelée volonté, souillée
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du poison de la chair, mais déjà examinée |iar la raison : il la purifie doucement, la touche, l'enflamme et la rend miséricordieuse ; semblable à une peau qui s'étend sous l'huile dont on l'enduit, la volonté, couverte d'une onction céleste, se dilate jusqu'à aimer ses ennemis. Et de cette seconde union de l'Esprit de Dieu et de la volonté humaine, s'engendre la cha« rite. Ces deux parties, la raison et la volonté, l'une instruite par la parole de vérité, l'autre inspirée par l'Esprit de vérité, l'une purifiée par rhyssope de l'humilité, l'autre embrasée du feu de la charité, l'âme enfin' tout entière, rendue sans tache par l'humilité, et sans vide par la charité, où la volonté n'est plus en lutte avec la raison, où la raison n'ignore plus la vérité, le Père se l'unit comme une glorieuse épouse : la raison ne s'occupe plu9 d'elle-même, ni la volonté du prochain, et cette âme heureuse n'a plus qu'une joie, c'est de s'écrier : Le Roi m*a introduite en sa demeure. Sortie de l'école de l'humilité, où die a d'abord appris sous la direction du Fils de Dieu à rentrer en elle-même, selon la menace qui lui est adressée : Si vous vous ignorez, sortez et faites paître les chevreaux * ; sortie, dis-je, de l'école de l'humilité, elle mérite bien d'être introduite par l'Esprit-Saint dans les celliers de la charité, par lesquels il faut entendre le cœur du prochain. Et de là, enveloppée de fleurs et de fruits, symboles des bonnes mœurs et des saintes vertus, elle est admise dans la demeure du roi dont l'amour la fait languir. Là, pendant un moment, environ l'espace d'une demi-heure, le silence se fait dans le ciel ; l'âme repose doucement au milieu des embrassements qu'elle a désirés; elle s'endort, mais son cœur veille, se remplissant des secrets de la vérité, dont le souvenir la nourrira à son réveil. Là, elle voit des choses invisibles ; elle entend des choses ineffables, qu'il est interdit à l'homme de redire. Garces mystères surpassent infiniment cette science qu'ici-bas la nuit raconte à la nuit. Cependant le jour parle au jour, et il est permis d'exposer la sagesse au milieu des sages, et de communiquer aux spirituels les hauts secrets de la spiritualité.
Croyez- VOUS que Paul n'avait pas gravi
^ Cant., ], 3, 7.
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ces degrés, lui qui déclare avoir été ravi jusqu'au troisième ciel ^? Pourquoi ravi et non pas conduit? Pour m'apprendre que si un grand Apôtre dit avoir été ravi là où ni science ni guide n'ont pu le conduire, je ne dois pas compter, moi, si inférieur à l'Apôtre, parvenir par ma force ou mon travail jusqu'au troisième ciel, ni me fier sur ma vertu, ni me trop défier pourtantde mon travail. Car celui qu'on instruit et qu'on conduit, par là même qu'il suit son maître et son guide, travaille, fait de lui-même quelque chose, pour être tiré au lieu ou au sentiment qui sont le but où il va, et il peut dire : Ce n'est pas moi, mois la grâce de Dieu avec moi*. Pour celui qui est ravi, soutenu par une force étrangère et non par la sienne, ne sachant pas même où il est porté, il ne peut se glorifier en lui-même, ni tout à lait, ni en partie, puisqu'il n'agit ni seul, ni avec le concours d'un autre. C'est pourquoi, avec un guide ou un aide l'Apôtre a pu monter au premier ciel et au second. Pour arriver au troisième, il lui a fallu être ravi. On lit, en effet, que le Fils est descendu pour appeler et aider ceux qui étaient destinés à monter au premier ciel ; que l'Esprit* Saint a été envoyé pour conduire au second. Mais pour le Père, bien qu'il coopère toujours avec le Fils et TEsprit-Saint, on ne voit pas qu'il soit descendu ou qu'il ait été envoyé. Je lis bien que la terre est remplie de la miséricorde du Seigneur ', que les cieux et la terre sont pleins de sa ^oire, et autres choses semblables. Je lis du Fils, que la plénitude des temps étant venue^ Dieu envoya son Fils''. Parlant de luimême, le Fils dit aussi : L* Es prit du Seigneur m'a envoyé^ ;ei il ajoute par l'organe du même Prophète : Et maintenant le Seigneur et son Esprit m'ont envoyé •. Je lis du Saint-Esprit : Le Paraclety V Esprit-Saint que mon Père enverra en mon nom ' ; lorsque f aurai été élevé je vous l'enverrai •/ il s'agit du Saint-Esprit. Pour le Père personnellement, bien qu'il soit partout, je ne le trouve qu'aux cieux, comme dans ce passage de l'Évangile : Aton Père qui est au ciel*; et dans cet autre de l'Oraison dominicale : Notre Père^ qui êtes aux cieux '^.
23. D'où je conclus que le Père ne descendant jamais, l'Apôtre, pour le voir, a dû être ravi à ce troisième ciel, où il était incapable de monter seul. Personne ne monte au ciely sinon celui quienestdescenduy le Fils de l'Homme ^^ Et
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pour que vous ne croyiez pas qu'il s'agit ici du premier ciel ou du second, David vous dit : // part du point le plus élevé du ciel *. C'est là que Jésus-Christ a été ravi, et non enlevé furtivement; à la vue des Apôtres il s'éleva ■. Ce ne fut pas comme Élie qui n'eut qu'un témoin *; ni comme Paul qui fut à peine son propre témoin, puisqu'il dit : Je ne sais pas. Dieu le sait ^. Il fut ravi à la façon du Tout-Puissant, descendu quand il l'a voulu, remonté à son gré, choisissant en maître les témoins, les spectateurs, le lieu, le temps, le jour et l'heure, et s'élevant à la tue de ceux qu'il daigne honorer d'une si grande vision. Paul a été ravi, Élie ravi, Enoch transporté*. Pour notre Rédempteur, l'Écriture dit qu'il s'est élevé, élevé par sa propre vertu et non par un secours étranger. Il n'était ni porté sur un char, ni soutenu par un ange, mais soulevé par sa puissance, quand une nuée le reçut et le cacha aux yeux des Apôtres •. Pourquoi cela? Sa fatigue réclamait-elle un secours, sa nonchalance un appui, sa chute imminente un soutien? Certes non. La nuée le reçut et le dé-' roba aux yeux charnels de ses Apôtres; car, s'ils avaient jusque-là connu Jésus-Christ charnellement, ils ne devaient plus le connaître de la sorte. Ceux donc que le Fils appelle au premier ciel par l'humilité, l'Esprit-Saint les rassemble dans le second par la charité, et le Père les exalte par la contemplation jusqu'au troisième. Ils sont d'abord humiliés dans la vérité et s'écrient : Vous m'avez abaissé dans la vérité \ Ensuite ils mettent leur joie dans là vérité en chantant : Qu'il est bon, qu'il est agréable d'habiter ensemble comme des f^^ères • : car il est écrit de la charité quelle met sa Joie dans la vérité •. Enfin, ravis jusqu'au mystérieux sanctuaire de la vérité, ils s'écrient : Mon secret est à moi, mon secret est d wioi*\
APRÈS LA VÉRITÉ
24. Mais pourquoi, infortuné que je suis, est-ce plutôt par des paroles superflues que par l'ardeur de l'esprit que je parcours ces deux cieux supérieurs? Déjà pourtant, grâce à l'appel et à l'aide de Dieu, j'ai dressé une échelle pour y monter. Là est la route où Dieu
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doit me montrer son salut. Je Tois le Seigneur appuyé sur cette échelle, et je tressaille à la Yoix de la mérité. Elle m'a appelé, et je lui ai répondu : Vous tendrez votre droite à l'ouvrage de vos mdii?* '. Vous comptez mes pas, Seigneur, mais je monte lentement. Je suis un voyageur fatigué qui cherche les routes détournées. Malheur à moi, si les ténèbres me surprennent, ,ou si ma fuite a lieu l'hiver, ou le jour du sabbat, puisque j'hésite de partir aujourd'hui, quand la lumière luit, quand le temps est fa* Yorable, et durant les jours du salut. Que tardé-je? Priez pour moi, vous, mon fils, mon frère, le compagnon de ma route. Priez le Tout- Puissant de fortifier mon pied paresseux, sans pourtant que le pied de l'orgueil m'atteigne. Car si mon pied tardif est incapable de gravir les degrés qui mènent à la vérité, il vaut mieux pourtant que celui qui n'y peut rester, selon qu'il est dit : Ils ont été revoussés et n'ont pu y demeurer *•
25. Voilà pour les orgueilleux. Mais que dire de leur chef? de celui qui est appelé roi sur tous les fils de l'orgueil ^? H n'est pas resté dar,s la rértté^.Je voyais, dit Jésus-Christ, je voyais Satan tomber du ciel comme la foudre *. Quelle est la cause de cette chute, sinon l'orgueil ? Malheur aussi à moi, si celui qui regarde de loin les hauteurs me voit m'enorgueillir, il m'écrasera de ces accents terribles : Tu étais le fils du Très-Haut, et pourtant tu mourras comme un homme, et tu tomberas comme l'un des princes *. Qui ne tremblerait au bruit de ce tonnerre? Au toucher de l'ange, Jacob sentit le nerf de sa cuisse ' paralysé. Cette blessure lui fut plus salutaire qu'à l'ange l'enivrement de son orgueil, cause de sa cliute. Puisse l'ange jne toucher aussi et me frapper d'impuissance, et que cette infirmité soit le principe de mes progrès, puisque ma force ne peut que m'être funeste. En effet j'ai lu : La faiblesse de Dieu est plus forte que les hommes *. Ainsi l'Apôtre se plaignant d'un soufflet honteux que l'ange de Satan lui infligeait, reçut cette réponse : Ma grâce te suffit^ car la vertu se perfectionne dans la faiblesse. Quelle vertu ? Que TApôtre le dise : Je me glorifierai w>tonders dans mes infirmités^ afin que la vertu du Christ habite en moi •. Mais peut-être ne comprenez-vous pas encore de quelle vertu particulière il parle, puisque Jésus-Christ a possédé toutes les vertus. Mais en les possédant
t Job, XIV, 5. — • Ps. XXXV, 12. 13. — » Job, XLI, 25.
— * Jean, viii, 44. — » Luc, x, 18. — • Ps. Lxxxi, 6, 7.
— 7 Gcn. xxxii, 25. — ■ I Cor . i, 25.— » U Cor., xir, 9.
toutes il nous en a recommandé une spéciale, l'humilité : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur^,
26. Moi aussi, Seigneur Jésus, je me glorifierai volontiers en ma faiblesse, dans la rupture de mon nerf, afin que votre vertu, votre humilité, se perfectionne en moi. Votre grâce me suffit quand ma force me fait défaut. Appuyé solidement sur le pied de la grâce, et traînant doucement l'impuissance du mien, je monterai sûrement Téchelle de l'humilité, jusqu'à ce qu'attaché à la vérité, je me dilate dans la charité. Alors je chanterai dans le transport de la reconnaissance, et je m'écrierai : Vous avez placé mes piedfs en un lieu spar deux *. Ainsi on marche avec plus de précaution en une route étroite ; ainsi on gravit plus sûrement un escalier ardu qu'on monte pas à pas ; ainsi un pied boiteux conduit plus fermement, bien qu'avec plus de lenteur, à la vérité. Hais hélas I que mon exil se prolonge T Qui me donnera les ailes de la colombe pour voler rapidement vers cette vérité, et me reposer dans la charité M Je ne les ai pas : conduisez-moi donc. Seigneur, dans votre route, que j'entre dans votre vérité, et la vérité me délivrera. Malheur à moi d'en être descendu : si je ne l'avais quittée si légèrement et si vainement, je n'aurais pas à dépenser tant et de si longs efibrts pour remonter jusqu'à elle. Mais que dis-je? je suis descendu 1 ne devrais-ja pas dire plutôt: je suis tombé. A moins peutêtre que si on ne s'élève pas d'un trait, mais par degrés, aux cimes élevées, ainsi on ne devient pas pervers d'un seul coup, et on descend lentement aux profondeurs du mal. Autrement, que signifierait cette parole: L'impie s'enorgueillit tous les Jours de sa vie *? Il est des routes que les hommes estiment bonnes, et qui cependant conduisent au mal.
S7. 11 y a donc une route qui descend comme une qui monte, une route qui mène au bien et une autre au mal. Fuyez le mal, et choisissez le bien. Si vos forces n'y suffisent pas, priez avec le Prophète, et dites : Éloignez de moi la route de l'iniquité. Comment? £t faites-moi miséricofde selon votre loi, cette loi donnée par vous à ceux qui pèchent dans la route, c'est-à-dire qui abandonnent la vérité. Je suis de ce nombre, moi, réellement déchu de la vérité. Mais celui qui est tombé ne se relèverat-il pas? C'est pour cela que j'ai choisi la route de la véritéy afin de remonter humilié au point
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d'où l'orgueil m'a précipité. Oui, je monterai et je chanterai : C'est un bien pour moi, mon DieUj que vous m'ayez humilié. La loi de vos lèvres est préférable pour moi à des millions d'or ou d* argent ^ David paraît vous avoir présenté deux routes, mais sachez qu'il n'y en a qu'une. Elle diffère d'elle-même et prend divers noms, route d'iniquité^ pour ceux qui descendent, ou route de vérité^ pour ceux qui montent. Qu'on monte vers un trône ou qu'on en descende, les degrés sont toujours les mêmes; le même chemin mène à une ville, ou en ramène, et il n'y a qu'une porte pour entrer en une maison ou pour en sortir. Les anges vus par Jacob montaient et descendaient le long de la même échelle *. A quoi tendent ces choses? Le voici. Si vous désirez revenir à la vérité, il n'est pas nécessaire de chercher une route nouvelle ni inconnue ; reprenez celle que vous connaissez, suivez vos propres pas, mais en sens inverse, et remontez, en vous humiliant, les degrés que l'orgueil vous a fait descendre. En sorte que le degré qui était le douzième de l'orgueil, quand vous descendiez, soit le premier de l'hu* milité quand vous remontez ; que le onzième devienne le second, le dixième le troisième, le neuvième le quatrième, le huitième le cinquième, le septième le sixième, le sixième le septième, le cinquième le huitième, le quatrième le neuvième, le troisième le dixième, le second le onzième, et le premier le douzième. Ces degrés de l'orgueil une fois trouvés en vous, ou plutôt reconnus, vous n'avez plus de peine à chercher le chemin de l'humilité.
LA CURIOSITÉ
28. Le premier degré de l'orgueil c'est la curiosité. Tels sont les signes auxquels vous la reconnaîtrez. Voici un moine en qui vous avez confiance : partout où il est, debout, marchant, assis, il promène ses regards de tous les côtés, lève la tête et dresse les oreilles : les mouvements de l'homme extérieur vous révèlent les changements survenus dans l'homme intérieur. Car l'homme méchant fait des signes des yeux, il frappe du pied, et parle avec les doigts ^ : l'agitation inusitée du corps trahit la récente maladie de l'ftme. En se relâchant de
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son attention sur lui-même, il s'occupe curieusement des autres. Cette âme s'ignore ellemême, elle se répand au dehors, et on l'envoie paître les chevreaux ^ Ces chevreaux, symboles du péché, désignent assez bien les yeux et les oreilles : car, comme la mort est entrée dans le monde par le péché, aussi c'est par ces fenêtres qu'elle pénètre dans l'âme. Le curieux est occupé à les repaître, pendant qu'il néglige de se connaître. Car, ô homme, si vous veilliez sérieusement sur vous-même, il serait surprenant qu'un autre objet pût vous occuper. Curieux, écoutez Salomon : insensé, prêtez l'oreille au Sage. Gardez, dit-il, gardez votre cœur avec toute sorte de soins ', afin que tous vos sens veillent à la garde de ce qui est la source de la vie. Et où donc allez-vous, ô curieux, en vous quittant vousrméme? à qui vous abandonnez-vous pendant ce temps ^ comment osez-vous lever les yeux au ciel, vous qui l'avez outragé? regardez la terre pour vous connaître. Elle vous représentera vous-même à vous-même, puisque vous êtes terre et que vous retournerez en terre.
29. Deux raisons cependant vous permettent de lever les yeux: un secours à implorer pour vous-même, ou à prêter à d'autres. David a porté ses regards vers les montagnes pour demander *. Le Seigneur a porté les siens sur la foule pour lui venir en aide •. L'un était mû par le sentiment de la misère, l'autre par un sentiment de pitié : tous les deux étaient innocents. Si après avoir considéré le lieu, le temps et la cause, vous levez les yeux pour vos besoins ou ceux de vos frères, loin de vous blâmer, je vous loue. Votre indigence vous excuse, la miséricorde envers le prochain vous justifie. Autrement, vous n'imitez plus le Prophète ni le Seigneur,mais Eve etDina,ou Satan lui-même. Dina, sortie pour paître les chevreaux, est ravie à son père, et perd sa virginité •. 0 Dina, quel besoin aviez-vous de voir les femmes étrangères? était-ce nécessaire, ou même utile? n'était-ce pas la seule curiosité qui vous animait ? Si vos regards sont sans portée, il n'en est pas de même de ceux dont vous êtes l'objet. Spectatrice curieuse, vous devenez un spectacle plus curieux encore. Qui aurait pensé que votre oiseuse curiosité, ou que votre oisiveté curieuse, loin d'être oiseuse, serait si fatale pour vous, pour votre famille et vos ennemis?
Et vous, ô Eve, vous étiez placée dans le
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Paradis, pour le travailler avec votre époux et le garder. Fidèle à cette mission, vous dévies passer bientôt en une région meilleure, où il n'y aurait eu pour vous ni travail ni sollicitude. On vous permet de manger de tous les fruits du jardin, excepté de celui qui est appelé le fruit de la science du bien et du mal '; car si tous les autres sont bons et d'une saveur exceUentC) quel besoin de manger de celui qui a un goût mauvais 1 Une faut pas être sage plus qu'Une faut^ mais avec modération*. Et connaître le mal, ce n'est plus sagesse, mais folie. Conservez donc ce qui vous est confié : comptez sur ce qu'on vous a promis, et gardez-vous de violer la défense, de crainte de perdre ce qui vous a été accordé. Pourquoi regardez-vous avec tant d'attention ce qui (Ssi votre mort? Pourquoi y jeter si souvent des yeux hagards? Pourquoi mettre votre plaisir à considérer ainsi ce qu'il vous est interdit de manger? J'y porte les yeux, dites-vous, je n'y mets pas la main. Il m'est défendu de manger et non de regarder. Ne puis-je donc lever, où je veux, les yeux que Dieu a mis à ma disposition ? L'Apôtre répond : Tout m*est permis^ mats tout n'est pas expédient *. S'il n'y a pas encore de faute à cela, c'est déjà l'indice d'une faute. Si votre ftme était plus attentive sur ellemême, votre curiosité n'aurait pas ainsi le temps de s'exercer. S'il n'y a pas de faute encore, il y en a l'occasion : il y a l'indice d'une faiblesse commencée et d'une chute immimente. Pendant que votre attention est fixée sur un objet étranger, le serpent se glisse secrètement en votre cœur, et le fiatte mollement. Ses caresses endorment la raison, et ses mensonges étoutTent la crainte. Vous ne mourrez pas^ dit-il ^. Il augmente votre préoccupation en excitant la sensualité : il aiguise la curiosité en allumant la passion. 11 offre, en effet, le fruit défendu, et vous enlève ce qui vous était permis : il présente le fruit, et vous ravit le Paradis. Vous buvez le poison qui vous tuera, vous qui allez mettre au monde des êtres destinés à périr. Le salut est perdu: reste un cruel enfantement. Nous naissons et nous mourons : nous naissons pour mourir, parce que nous commençons par mourir pour naître. Et voilà ce qui a mis jusqu'aujourd'hui un joug si lourd sur tous vos fils.
3i . Et vous, qui étiez le sceau de la ressemblance divine, vous aviez été placé non dans le paradis, mais dans les délices du paradis *•
* Gcn.,11, !5,t7. — • Rom., tu, 3. — • I Cor., vi, 12. — * Gcn., 111, 4. — » Ezéch., xxviii, 12, 13
S. Behn. — Ton. II.
Que deviez-vous désirer de plus? Rempli da sagesse, doué d'une beauté parfaite, ne cher-; chez pas ce qui est au-dessus de vous, et na scrutez pas des mystères plus forts que vous; Restez en vous-même pour n'en pas déchoir, | en marchant dans la pompe et en des voies • trop hautes pour vous. Mais pourquoi ces regards jetés du côté de l'aquilon? Je vous vois entraîné par la curiosité, méditer je ne sais quel projet. Je placerai mon /rdne, dit-il, du côté de l'aquilon ^ ! Tous les autres bahitants du ciel sont debout; en prétendant seul vous asseoir, vous troublez la concorde fraternelle, la paix de la patrie céleste, et autant qu'il dépend de vous le repos de la Trinité même. Malheureux, où vous pousse votre curiosité? Dans votre présomption, vous ne craignez pas de scandaliser vos compagnons et d'outrager votre Roi ? Des millions d'anges le servent, et d'innombrables milliards sont à ses côtés* ; nul n'est assis que celui qui est porté sur les chérubins et qui est servi parles autres; et vous, rêvant je ne sais quelle distinction, poursuivant je ne sais quelle recherche curieuse, par une tentation sacrilège vous vous faites un trône dans le ciel pour égaler le Très-Haut ? Pourquoi ? dans quel espoir ? Insensé, mesurez donc vos forces^ songez à la fin, et réfléchissez au moyen que vous prenez pour y arriver ; votre audace est-elle connue ou ignorée du Très-Haut? Mais le plan criminel machiné par vous, comment échapperait-il à Celui dont la volonté est toute sainte et la science parfaite ? Croyez-vous qu'il le sait, le désapprouve, mais ne peut l'entraver? A moins que vous ne doutiez de votre création même, je ne puis croire que vous révoquiez en doute la toute-puissance, la science infinie, et la bonté du Créateur qui a pu vous tirer du néant, qui a pu vous faire ce que vous êtes, et qui a voulu vous élever si haut. Comment vous imaginer que Dieu consente jamais à ce qu'il ne veut pas et à ce qu'il peut empêcher? A moins de voir ici réalisé en vous, ou plutôt commencé par vous, ce qu'un adage vulgaire dit souvent renouvelé sur la terre après vous et par vous: Un maître privé nourrit des satellites temé-. raires. Votre œil est-il méchant parce que celuide Dieu est bon ? En mettant en cette bonté! une criminelle confiance, vous devenez impudent contre la sagesse et audacieux contre la puissance.
32. Voilà votre pensée, ô impie ; voilà l'iniquité que vous méditez, et vous vous dites :
* Isaïe, XIV, 13. — ' Dan., vu, iO.
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« Le Créateur détruira-t-il son ouvrage ? Je sais bien que mes pensées quelles qu'elles soient lui sont connues : car il est Dieu, et celles que je nourris lui déplaisent puisqu'il est bon. S'il le veut je n'échapperai pas à ses mains, puisqu'il est puissant. Cependant doisje craindre ? Si sa bonté lui défend de se complaire en ce qui est un mal en moi, moins encore mettra-t-il son plaisir en ce qui est mal en lui. Le mal en moi c'est que je veuille contre sa volonté ; le mal en lui c'est qu'il se venge. Il ne peut pas plus vouloir venger un crime qu'il ne veut ou ne peut être privéde sa bonté.» Vous vous trompez malheureux, oui, vous vous trompez, et l'iniquité se ment à ellemême sans mentir à Dieu. Vous agissez poussé par la ruse, mais vous êtes sous ses regards. Vous trompez, sans réussir à tromper Dieu; et en prenant occasion du bien excellent qu'il a mis en vous, pour diriger contre lui une machination criminelle, vous rendez votre iniquité plus odieuse encore. Et n'est-ce pas le comble de l'iniquité que de s'autoriser précisément de ce qui devrait vous faire aimer Dieu pour le mépriser? N'est-ce pas le comble de l'iniquité d'être convaincu que sa puissance qui vous a créé peut vous détruire, et pourtant de compter que sa bonté excessive vous mettra à l'abri de sa vengeance, et de rendre ainsi le mal pour le bien, la haine pour l'amour ?
33. II mérite, non une colère momentanée, mais une haine éternelle, le crime par lequel vous désirez et espérez égaler malgré lui un maître si doux et si grand : vous rêvez de le condamner au spectacle douloureux d'avoir à ses côtés un compagnon qu'il n'accepte pas et qu'il ne repousse pas quand il en a le pouvoir, le contraignant ainsi à souffrir, plutôt qu'à vous laisser périr. Qu'il vous renverse s'il le veut, il le peut : mais vous pensez que sa douceur l'empêchera d'en avoir la volonté. Certes, s'il est ce que vous croyez, vous êtes plus coupable de ne l'aimer pas. Et s'il endure un mauvais procédé plutôt que de vous frapper, quelle malice à vous de ne ménager pas celui qui par égard pour vous ne s'épargne pas? Toutefois, sachez-le, sa bonté ne l'empêche pas d'être juste : il peut avoir ces deux attributs : une douceur juste vaut mieux qu'une douceur mêlée de faiblesse : et même la douceur séparée de la justice n'est plus une vertu. Vous êtes ingrat envers la bonté du Dieu qui vous a gratuitement appelé à la vie; et vous ne craignez pas la justice dont vous n'avez aucune expérience; et c'est pour cela que vous com-
mettez audacieuseraent un crime dont vous vous promettez faussement Fimpunitél Mais bientôt vous sentirez la justice de celui dont vous ne connaissez encore que la bonté; vous tomberez dans la fosse que vous préparez à votre Créateur. Ainsi, pendant que vous machinez contre lui un coup qu'il peut parer s'il veut, bien que selon vous il ne le saurait vouloir, et que vous le croyez privé de cette bonté qui punit, parce que vous n'en avez pas fait l'expérience, Dieu en sa justice retourne ce coup contre vous, car il ne peut ni ne doit laisser attaquer impunément sa bonté : toutefois il tempère sa vengeance; il ne refuse pas de pardonner à votre repentir; mais la dureté de votre cœur impénitent le ferme au regret, et vous condamne à un supplice sans fin.
34. Mais écoutez ce qui vous condamne : Ia ciel est ma demetire^ dit le Seigneur, ei la terre est l'escabeau de mes pieds Ml ne dit pas l'orient ou l'occident ou quelqu'autre région du ciel; mais le ciel entier est ma demeure. Vous ne pouvez donc vous établir en une partie du ciel, puisque Dieu l'a pris tout entier, ni sur la terre, puisqu'elle est l'escabeau de ses pieds: car la terre est un endroit solide où réside l'Église fondée sur le roc. Que ferez-vous? Chassé du ciel, vous ne pouvez demeurer sur la terre. Choisissez-vous donc un asile dans les airs, non pour vous y asseoir,mai8 pour y voler, afin qu'après avoir essayé d'ébranler l'Eternité vous trouviez votre châtiment dans vos propres fluctuations. Tandis que vous flottez entre le ciel et la terre, le Seigneur est assis sur un trône élevé et subline; la terre est remplie de sa majesté ' et vous n'avez de place que dans les airs.
35. Les Séraphins, portes sur quelques-unes de leurs ailes, celles de la contemplation, volent du trône à l'escabeau et de l'escabeau au trône; avec les autres ailes, ils voilent la tête et les pieds du Seigneur, et je les crois ainsi placés afin de mettre une borne à votre curiosité, comme jadis un chérubin fermait à l'homme pécheur l'entrée du Paradis. De cette façon, on dérobe à votre impudence les secrets du ciel, et sur la terre les mystères de l'Eglise : et vous devez vous contenter des seuls cœurs superbes, qui sur terre ne daignent pas ressembler au reste des hommes, et qui ne volent pas au ciel comme les anges. Vous avez beau vous cacher la tête au ciel et les pieds dans la terre, on ne permet à vos yeux qu'un milieu qui excite
1 Isaie, Lxvi, l. — « Ibid.. vi, 3.
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votre jalousie. Suspendu dans l'air, vous voyez les anges qui descendent, vous les voyez monte r ; mais au ciel qu'entendent-ils, et qu'annoncentils à la terre, vous n'en savez rien.
36. 0 Lucifer, qui brilliez au matin, vous ne portez plus la lumière, mais la nuit et la mort ; vous alliez droit de l'orient au midi, et par une marche contraire , vous allez vers l'aquilon. Plus vous mettiez d'ardeur à monter, plus vous tombez vite vers le couchant. Je voudrais, ô esprit curieux, chercher curieusement, à mon tour, le but de vos tentatives. Je placerai^ dit-il, mon trône vers raguilan ^ Je ne prends ni l'aquilon ni le trône au sens naturel, puisqu'il s'agit d'un esprit. Je crois que Yaquilon désigne les hommes destinés à la réprobation, et le trône le pouvoir sur eux. Ceux qu'à la lumière de la divine prescience, avec une perspicacité proportionnée à ce sublime voisinage, vous avez vus privés des rayons de la sagesse, de la ferveur de l'amour, sorte de région vide, vous avez ambitionné d'en être le maître, de les inonder des clartés de votre astuce, de les brûler des feux de votre malice; et comme le Très-Haut, par sa sagesse et sa bonté, régnait sur tous les âls de l'obéissance, vous avez voulu être établi roi sur tous les Qls de l'orgueil, les conduire par vos coupables habiletés, et devenir ainsi semblable au Très-Haut. Mais voici qui me surprend : vous avez, dans la présence de Dieu, prévu votre élévation: pourquoi u'avezvous pas prévu aussi l'abime? Et si vous l'avez prévu, quelle folie d'ambitionner une élévation si misérable, et de préférer un empire douloureux à une heureuse soumission! Ne valait-il pas mieux habiter des régions lumineuses que régner sur les ténèbres? Mais il est plus croyable que vous n'avez pas prévu votre chute : peut-être par la raison énoncée plus haut : songeant uniquement à la bonté de Dieu vous disiez en votre cœur : // ne punira pas *. C'est ainsi, ô impie, que vous avez irrité Dieu. Peutêtre aussi qu'à la vue de votre empire la poutre de l'orgueil vous a aveuglé et vous a caché la chute et l'abime.
37. Ainsi Joseph, en prévoyant son élévation *, n'avait pas prévu sa captivité plus prochaine cependant. Ce n'est pas que je prétende qu'un si grand patriarche ait succombé à l'orgueil; mais je veux montrer, par son exemple, que ceux à qui l'esprit prophétique dévoile les événements futurs, encore qu'ils ne connaissent pas tous ces événements, ne doivent pas pour cela être réputés n'avoir rien prévu.
» lMae,xiv,l3.— « Pi. X, i3.— »Gcû., xxiYii,7,9.
Si on objecte que, danscessonges dont Josepti ignorait le mystère et qu'il racontait dans son enfance, on peut voir de la vanité, j'y vois^ pour mon compte, plus de simplicité enfantine que d'orgueil. Cependant, s'il en éprouva quelques sentiments, ils ont été bien expiés par ses épreuves. Certains personnages, en effet , reçoivent, à leur sujet, des révélations agréables que l'esprit ne peut connaître sans quelque vanité, ce qui n'en empêche pas Taccorn plissement; et cette vanité, née de la grandeur de la révélation ou de la promesse, ainsi que l'émotion même légère que Tàme en a reçue, ne demeurent pas impunies. De même qu'un médecin n'use pas' seulement d'onguent, mais emploie le fer et le feu pour retrancher, couper et brûler les excroissances superflues capables d'entraver la vertu de ses topiques ; ainsi Dieu, médecin des âmes, leur ménage ces tentations et ces tribulations, dont la peine et l'humiliation changent la joie eu deuil et font redouter une illusion dans la révélation. Ainsi l'âme est préservée de la vanité sans que la vérité de la révélation soit compromise. Ainsi l'orgueil de Paul est réprimé sous l'aiguillon de la chaire et lui-même est élevé par ses révélations fréquentes. Ainsi l'incrédulité de Zacharie est châtiée par le mutisme % et la Vérité, annoncée par l'Ange et qui doit être manifestée en son temps, ne change pas. Ainsi les saints trouvent dans la gloire et l'ignominie une source de progrès, puisqu'au milieu des dons singuliers qu'ils reçoivent, ils ne laissent pas d'être éprouvés par la vanité commune à tous les hommes ; en sorte que, tout en voyant parla grâce quelque chose au-dessus d'eux, ils n'oublient pas ce qu'ils sont.
38. Mais qu'est-ce que les révélations ont à faire avec la curiosité ? Si je les ai mêlées ici par digression, en voici l'occasion. Je voulais montrer que l'ange réprouvé avait pu, avant sa chute, prévoir la domination qu'il a ensuite reçue sur les hommes réprouvés, sans toutefois prévoir sa propre perte. A ce sujet, j'ai soulevé, plutôt que résolu, beaucoup de petites questions, et voici le résumé de cette discussion : Par la curiosité^ il est déchu de la vérité, car il a commencé par regarder curieusement l'objet de son ambition coupable et de sa présomptueuse espérance. C'est donc à bon droit que, dans les degrés de l'orgueil, la curiosité revendique le premier, puisque nous trouvons en elle le commencement de tout
* U Cor,, xn,7. — * Luc, i, 2U
au
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pécbé. Si oa ne la réprime promptemeDl, elle dégénère en légèreté d'esprit, et c'est le second degré.
CHAPITRE XI- DU SECOND DEGBÉ DE L'ORGCEIt, QUI EST LA LÉGÈBETÉ d'ESPRIT\
39. Le religieux qui, oublieux de lui-même, observe curieusement les autres, y admire des supérieurs et méprise des inférieurs. Il trouve dans les uns un sujet d'envie, dans les autres un objet de raillerie. Il résulte de là que son esprit, rendu léger par la mobilité de ses yeux, et à qui le soin de lui-même ne donne guère de gravité, tantôt s'élève sous l'influence de Torgueil, tantôt s'affaisse sous celle de l'envie. La jalousie le fait sécher d'un coupable dépit, ou sa prétendue excellence le jette en une joie puérile: vain ici, pécheur là, il est partout superbe. Et cju'il gémisse de se voir effacé, ou qu'il soit heureux de surpasser les autres, il est toujours le jouet de l'amour de sa propre excellence. Ces vicissitudes de son âme sont trahies par des paroles rares et mordantes, ou nombreuses et vaines, tantôt mêlées de rire, tantôt pleines de tristesse, mais toujours dénuées de raison. Comparez si vous voulez ces deux premiers degrés d'orgueil aux deux derniers de l'humilité, et voyez si le dernier ne réprime pas la curiosité, et Tavantdernier la légèreté. C'est ce que vous remarquerez dans les autres en les comparant. Mais avisons au troisième, non endescendant, mais en enseignant.
LA JOIE INEPTE
M>. C'est le propre des orgueilleux d'aspirer toujours à la joie et d'éviter la tristesse, selon ce mot : Le cœur des tnêensét est où la foie se trouve^. C'est pour cela que le moine qui déjà a descendu deux degrés d'orgueil, arrivé par la curiosité à la légèreté d'esprit, voyant se mêler à la joie qu'il rêve des tristesses fréquentes causées par le bonheur d'autrui, impatient de toute humiliation, se réfugie dans
* A ce degré est opposé le onxième degré d'humilité : parler peu et raisonnablement, d*un ton doux et calme. — * Le contraire est le douzième degré d'humilité : ne pas rire fiiciiement. — * e Eccle.y vu, 5.
les conseils d'une fausse consolation. Du c6té qui lui montre sa misérable personne et la supériorité d'autrui, il modère sa curiosité, et se jette du côté opposé, pour observer avec complaisance les choses dans lesquelles il semble briller, et dissimuler celles où Je prochain a l'avantage. Il veut aussi, en évitant ce qull juge triste, allonger ses joies. 11 arrive ainsi qu'une joie inepte absorbe tout entier ce même homme que se disputaient la tristesse et la gaieté. Cette joie me semble constituer le troisième degré d'orgueil ; et voici à quels signes vous la découvrirez, en vous-même,' ou dans les autres. L'homme, atteint de ce. mal, vous ne Tentendrez jamais ou rarement^ gémir ; tous ne le verrez guère pleurer. A le bien regarder on croirait qu'il s'oublie, ouj qu'il est lavé de ses fautes. Boutfonnerie dans! ses manières, gaieté sur son front, vanité dans son extérieur. 11 est prompt à badiner ; facile au rire. Tout ce qu'il y a en lui de méprisable ou de triste, il l'a effacé de son souvenir ; le bien qu'il peut y trouver, il le rassemble et le grossit sous les regards de son âme ; il ne songe qu'à ce qui lui agrée, sans se soucier si cela est permis ; et alors il n'est plus maître de retenir ou de dissimuler sa joie insensée. Une vessie pleine de vent et percée d'une légère piqûre, si on la presse, retentit en s'aplatissant: l'air en s'échappant par un seul point fait entendre des bruits répétés. Ainsi le religieux qui s'est rempli le cœur de pensées vain^ et frivoles, la discipline du silence empêchant le vent de la vanité de sortir librement, s'agite en éclats de rire comprimés : souvent par un reste de pudeur, il se cache la figure, il ferme la bouche, il serre les dents; il rit sans le vouloir et éclate malgré lui. 11 a beau se couvrir la bouche de ses deux poings, on l'entend éternuer bruyamment
DU QUATRIÈME DEGRÉ D'ORGUEIL, LA JACTANCE
41. La vanité croissant, et la vessie grossissant, il faut qu'une ouverture plus large laisse passage au vent, sinon elle éclate. Ainsi le moine, plein d'une vaine joie, ne peut assez l'épancher par ses signes et ses rires. 11 dit comme Eliud : Mon ventre est comme un vin nouveau qui n'a point (Tair et qui rompt les vaisseaux neufs où on l*enferme^A\ parlera donc, sinon il crèvera.
1 Neuvième degré d'humilité opposé à la jactance, le silence. — ' Job, xxxu, 19.
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Il est plein de discours, et son esprit est à l'étroit en ses entrailles. Il a faim et soif d'auditeurs, qu'il fatigue de puérilité, et sur lesquels il verse tout ce qu'il sent, et qui connaissent ce qu'il est. Une fois trouvée l'occasion de parler, la conversation tombe-t-elle sur les lettres, il cite les anciens et les modernes : les sentences pleuvent, et les grands mots retentissent. 11 prévient les questions, il répond à ce qu'on ne lui demande pas : il fait les demandes et les réponses et coupe aux autres la parole ; quand le signal vient interrompre la conversation, il se plaint d'avoir trouvé trop courte une heure longue pourtant: il demande la permission de revenir sur ces riens, non pour édifier, mais pour étaler sa science. Il peut édifier* mais tel n'est pas son but. Il ne s'inquiète guère de vous instruire > ou d'apprendre ce qu'il ignore. Son grand souci est qu'on sache qu'il est savant. S'agit-il de religion, sur le champ on allègue des songes et des visions. Il loue le jeûne, recommande les veilles, met au-dessus de tout les prières. Il disserte sur la patience, l'humilité, et toutes les vertus, avec autant d'abondance que de vanité, afin qu'en l'entendant vous disiez que sa bouch parle de tabon" dance du cœur^ et que V homme bon tire de bonnes choses du bon trésor de son cœur ^ Le ton de la conversation est-il gai. le voilà d'autant plus loquace que cette matière lui est plus habituelle. En l'entendant, vous diriez qu'une rivière de vanité, un fleuve de bouiTonnerie s'échappe de sa bouche, et fait rire jusqu'aux plusgraves et aux plus austères. Pour tout dire en peu de mots : la jactance se reconnaît à l'abondance des paroles. Voilà le quatrième degré nommé et dépeint. Évitez la chose, et retenez le nom. Ayez la même précaution pour le cinquième degré que j'appelle la singularité.
LA SINGULARITÉ
42. C'est une honte à celui, qui en sa jactance se vante de surpasser les autres, de n'en pas faire plus qu'eux, afin de prouver sa supériorité. Aussi ne se contente-il ni des prescriptions de la règle du monastère, ni des exemples des anciens. Ce n'est pas qu'il travaille à devenir meilleur : il se borne à le paraître : il désire moins de mieux vivre, que d'en avoir rair,afln
^ Lue» VI, 45. — * Vertu opposée, cinquième drgré d'humilité : garder la règle commune.
de pouvoir dire : Je ne suis pas comme le reste des hommes ^ 11 est plus fier d'un jeûne qu'il a pratiqué quand les autres mangeaient, que de sept observés avec la communauté. Il estime plus une petite prière particulière, que la psalmodie d'une nuit entière. Pendant le repas il promène les yeux sur les tables, et s'il voit un religieux manger moins que lui, il se plaint d'être vaincu ; le voilà qui se retranche cruellement ce qu'il avait cru nécessaire de s'accorder, car il craint la perte de sa gloire plus ^ue le tourment de la faim. Il aperçoit un moine plus maigre et plus pâle que lui : le voilà qui se méprise et se tourmente. Comme il ne peut apercevoir son visage ni la figure qu'il fait à ceux qui le voient, il regarde ses mains et ses bras, il se palpe les côtés, il se touche les épaules et les flancs, et selon qu'il trouve ses membres plus ou moins grêles, il juge de la pâleur ou des couleursde ses traits. Enfin il est plein de zèle pour ses exercices, et froid pour les exercices communs. Il veille au lit et dort au chœur : après avoir sommeillé toute la nuit pendant la psalmodie des matines, quand les autres reposent dans le cloître, il reste seul à Téglise * ; il crache, il tousse, et du coin ou il est caché,il fatigue, de ses gémissements et de ses soupirs, les oreilles de ceux qui reposent un instant. Ces singularités vaniteuses donnent de lui une idée avantageuse, aux simples qui louent les actions qu'ils voient sans en démêler le principe ; ils béatifient ce malheureux et ne font qu'accroître son erreur •.
CHAPITRE Xm
DU SIXIÈME DEGRÉ D*0RGUE1L, L*ARROGANCB ^.
43. Il croit ce qu'il entend dire; il loue tout ce qu'il fait, et ne sonde guère ses intentions, ou plutôt il les oublie, pour suivre l'opinion. Sur toute autre question il s'en rapporte plus à lui-même qu'aux autres : c'est seulement quand il s'agit de lui-même qu'il croit les autres plutôt que lui. Ce n'est plus en paroles, ou par l'étalage des œuvres qu'il montre sa religion : c'est sincèrement qu'il s'estime le
^ Luc, xvni. II.—-* Ce passage prouve qu'il était d'usage de prendre un peu de repos dans le cloître après les Vigiles. Il est dit dans TlJsage de Clteaux, chap. Lxxxiv : Que les religieux, après les nocturnes, aillent s'asseoir dans le cloître, a'ils le veulent, pendant Tété. En hiver, le lepos se prenait d^uii le chapitre (chap. Lxxiv). — * Isûe, ui, 12. — * Le contraire est le septième degré d'humilité : s'estimer au-dessous de tout le monde.
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pins saint des hommes. Les éloges qu'on lui décerne, au lieu de les attribuer à l'ignorance ou à la bienveillance du panégyriste, il les rapporte sans hésiter à ses mérites. C'est pourquoi, après la singularité, l'arrogance réclame justement la sixième place. Après elle vient la présomption, qui constitue le septième degré.
LA PRÉSOMPTION
44. Celui qui se croit supérieur aux autres a nécessairement meilleure opinion de luimême que d*eux.Dans les assemblées, il prend la première place, il répond le premier, dans les conseils ; il vient sans qu'on l'appelle et s'ingère dans les affaires dont on ne l'a pas chargé. Il change ce qui était réglé et refait ce qui était fait. Tout ce qu'il n'a pas lui-même disposé et réglé, à son avis, n'est pas bien. Il juge les juges, et devance leurs décisions. Si, le temps venu, il n'est pas élu Prieur, il dit que son Abbé est jaloux, ou a été trompé. A la moindre obéissance exigée de lui, il se laisse aller à l'indignation et au dédain ; il estime qu'on ne devrait pas mettre à des emplois si humbles un sujet capable, comme lui, de fonctions plus élevées. Mais un homme habitué à se mêler ainsi de tout, avec plus de témérité que de science,doit nécessairement se tromper. Or, c'est au supérieur de corriger ceux qui s'égarent. Mais avouera-t-il sa faute celui qui ne se croit pas et ne souffre pas qu'on le croie coupable ? Aussi quand on le reprend, il ne fait qu'accroître ses torts, au lieu de les diminuer ; et quand il a été repris, vous le voyez recourir à des paroles de malice. Le voilà tombé dans le huitième degré d'orgueil, qui consiste à soutenir ses fautes.
SES FAUTES
45. On excuse ses fautes de plusieurs façons. On dit: je n'ai pas fait cela ; ou bien : je l'ai fait et j'ai bien fait ; ou encore : si c'est mal, le mal n'est pas grand ; ou, si le mal est grand
> A la présomption est opposé le siiiëme degré d'humilité : 8*aY0iier indigne et inutile en tout. — * Le ciaquième degré d'hnniilité opposé à ce défaut : c'est Taveu simple et candide de BP« torts et de ses mauTaises pensées.
Je n'avais pas mauvaise intention. Est-on convaincu d'avoir péché, à l'exemple d'Adam et d'Eve, on rejette sa faute sur d'autres qui vous ont poussés. Mais celui qui cherche à défendre effrontément des fautes visibles, comment révèlerait-il humblement à son abbé les pensées secrètes et mauvaises qui lui viennent au cœur ?
SIMULÉE
46. Tous ces genres d'excuses sont mauvais, puisque le Prophète les qualifie : Paroles de malice * ; mais la confession orgueilleuse et trompeuse est bien autrement dangereuse que cette défense hardie et obstinée de soi-même. Certains religieux, convaincus de fautes trop visibles, sachant qu'on ne les croirait pas, s'ils cherchaient à se justifier, imaginent un système plus adroit de défense, dans un aveu trompeur. Il est écrit en effet : Tel s'humilie malicieusement dont le fond du cœur est plein de tromperie '. On baisse le visage; on se prosterne de corps ; on verse, si on peut, quelques larmes ; on entrecoupe sa voix de soupirs et ses paroles de gémissements. Loin d'excuser ce qu'on lui reproche, ce religieux exagère sa taute. En l'entendant ajouter lui-tnême à sa faute une circonstance impossible ou incroyable, vous vous prenez à ne plus croire ce qui vous semblait prouvé. Et ce qui , dans cet aveu, vous paraît faux, vous inspire des doutes sur ce que vous teniez pour certain. En affirmant des torts qu'ils ne veulent pas être crus, ces gens trouvent moyen de se défendre en s'accusant, et de couvrir leur faute en la dévoilant. L'aveu a, sur leurs lèvres, un accent louable, et l'iniquité reste* cachée dans leur cœur ; à les entendre, on penserait leur aveu dicté plutôt par l'humilité que par la vérité, et on leur appliquerait ce mot de l'Écriture ; Le juste commence par s'accuser lui-même *. Ils aimèrent mieux, en effet, manquer devant les hommes de vérité que d'humilité, bien qu'aux yeux de Dieu ces deux vertus leur fassent également défaut. Ou si leur tort est trop évident pour qu'aucune adresse réussisse à le déguiser, ils prennent un ton repentant, sans avoir le cœur contrit, pour s'épargner, non la faute, mais la censure, en couvrant l'ignorance d'une
< Le quatrième degré d'humilité, opposé à ce péché, consiste à souflrir patiemment pour l'obéissance. — * Ps. CXL,4. • Eccli., XIX, 23. — • Prov., xvm, !7.
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transgression manifeste des dehors d'une confession publique.
Âl. Belle humilité, dont l'orgueil veut s'affubler, pour éviter toute confusion ! Mais cette tactique estvite éventée par le supérieur, s'il ne se laisse point fléchir par cette humilité superbe, en dissimulant la faute et différant la punition. I^ fournaise éprouve les vases du potier, et la tribulation aide à discerner les vrais pénitents. Le vrai repentir ne craint pas les labeurs de la pénitence. Tout ce qu'on lui inflige pour une faute qu'il détecte, sa conscience l'accepte en silence. Fidèle à l'obéissance, il ne se lasse ni des rencontres pénibles et fâcheuses, ni des injures qu'on lui fait, et il prouve ainsi qu'il est parvenu au quatrième degré d'humilité. Pdbr celui dont les aveux ne sont que simulés, rencontre-t-illa plus légère injure ou la plus petite peine, il ne peut plus dissimuler sa dissimulation ; il murmure, il grince les dents, il s'emporte; on le surprend, non au quatrième degré d'humilité, mais au neuvième de l'orgueil, qui, d'après la description que nous en avons faite, peut s'appeler confession fausse. Quelle confusion pour un cœur suspect, quand sa fraude est trompée, sa paix troublée, sa gloire amoindrie, et que sa faute subsiste 7 Le voilà noté de tous, jugé par tous; et l'indignation générale est d'autant plus grande^ qu'on trouve fausse l'opinion qu'on avait d'abord conçue de lui. C'est alors qu'il faut un supérieur qui l'épargne d'autant moins, que les ménagements qu'on aurait pour un seul blesseraient tout le monde.
CHAPITRE XIX
nu DIXIÂMB DEGRÉ D'ORGUEIL : LA RÉBRMJON * .
48. Â moins que la miséricorde d'en-Haut n'abaisse sur lui un regard qui le porte à accepter en silence le jugement de tous (chose bien difficile pour ces gens-là), il devient impudent, effronté, et il se précipite, avec audace et désespoir, dans le dixième degré, par la rébellion ; et après avoir, en son arrogance, méprisé secrètement ses frères, il jette le masque et sa désobéissance méprise tout maître.
49. 11 faut savoir que ces douze degrés peuvent se réduire à trois. Le mépris de nos frères embrasse les six premiers ; le mépris du maître les quatre qui suivent ; et le mépris de Dieu les deux qui restent. 11 est à remarquer
* A ce degré est opposé lo quatrième degré d'bnmiUté : se soumettre volontiers à soo supérieur, par amour de Dieu.
aussi, que ces deux derniers degrés de l'orgueil, qui se trouvent, quand on les monte, les premiers de l'humilité, et qui doivent être gravis hors de la congrégation, ne peuvent être descendus hors de son sein. Qu'il faille les monter, c'est ce que la règle nous donne clairement à entendre, quand elle ditdu troisième degré : Le troisième degré, c'est que, par amour de Dieu, chacun se soumette en toute obéissance à son supérieur •. Si c'est au troisième degré que se rapporte la soumission pratiquée certainement par le novice agrégé au couvent, la conséquence à tirer c'est que les deux degrés précédents sont déjà franchis. Le moine qui méprise, et l'union fraternelle, et le sentiment du supérieur, qu'apporte-t-il dans le monastère, sinon le scandale?
DU PÉCHÉ
50. Après le dixième degré appelé rébellion, le moine expulsé, ou sorti de son monastère, rencontre aussitôt le onzième. Il entre alors en des routes qui paraissent bonnes aux hommes, mais dont le terme (si Dieu ne les entrave) aboutit à l'abîme, c'est-à-dire au mépris de Dieu. L'impie, en effet, arrivé au fond du mal, méprise *. Ce onzième degré peut s'appeler liberté de pécher : car le moine, n'ayant plus ni supérieur à redouter, ni frères à respecter, se livre à tous ses désirs, avec d'autant plus de liberté qu'il jouit d'une sécurité plus entière, ce que la honte et la crainte Tempéchaient de faire dans le monastère. Mais s'il ne craint ni frères ni abbé, il n'est pourtant pas tout à fait débarrassé de la crainte de Dieu. La raison, en de sourds murmures, présente encore ce sentiment à la volonté, et ce n'est pas sans quelqu'hésitation quelle se livre au péché. Semblable à celui qui sonde un gué, et s'y avance avec précaution, elle n'entre, qu'avec lenteur et par degré, dans le «coufiTre des vices.
DU PÉCHÉ
51 . Hais un jugement terrible de Dieu ayant laissé impunis les premiers crimes de ce mal-
1 Règle, vil, 31. — * A ce degré est opposé le second de Thumilité : ne pas se plaire à faire sa volonté. ^ • Prov., xviii, ;). — ^ A ce degré est opposé le premier derimmililé: la crainte constante de D^cu
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heureux, rexpérîence du plaisir demande des jouissances nouvelles qui caressent son cœur. Sous le réveil de la concupiscence, la raison s'endort, et l'habitude enchaîne. L'infortuné est entraîné au fond du mal, livré captif à la tyrannie du vice; en sorte, qu'englouti dans le tourbillon des désirs charnels, il oublie et sa propre raison, et la crainte de Dieu, et pousse en son cœur ce cri insensé : Dieu n'est pû5 M Le licite et l'illicite lui sont indifférents: pensées, actions, démarches coupables, il permet tout à son esprit, à ses mains et à ses pieds; tout ce qui lui vient au cœur, aux lèvres, à la main, il le machine, il s'y comptait, il le fait, s'abandbnnant à tous projets criminels,à toutes paroles coupables, à tous les actes mauvais. Et de même, qu'après avoir monté touslesdegrés du bien, le juste court à la vie avec un cœur libre, et avec une douce facilité, résultat des saintes habitudes; ainsi l'impie, après avoir descendu ces mêmes degrés, conduit non par la raison, mais par des habitudes mauvaises, et ne sentant plus le frein de la crainte, se précipite vers la mort. Entre ces deux situations, sont placés ceux que le mal fatigue et remplit d'angoisses; qui tantôt tourmentés par la crainte de l'enfer, et tantôt retenus par de vieilles habitudes, montent ou descendent péniblement. Il n'y a que ceux qui ont atteint le degré, soit en haut, soit en bas, qui courent sans obstacle ni fatigue, celui-ci à la mort, celui-là à la vie; l'un avec plus de légèreté, l'autre avec un penchant plus vif. Car la charité donne au premier cette légèreté, et la passion active les penchants de l'autre. L'amour affranchit l'un , et Thébêtement l'autre de toute peine. Dans l'un, c'est la perfection de la charité, dans l'autre la consommation de l'iniquité qui chasse toute crainte. L'un puise la sécurité dans la vérité, l'autre dans son aveuglement. Le douzième degré peut donc s'appeler Thabitude du péché, qui ôte la crainte de Dieu et nous en inspire le mépris.
CHAPITRE XXII
81 ON DOIT PRIER POUR LES DÉSESPÉRÉS ET POUR CEUX QUI SONT MORTS, SELON l'aME, ET GOMMENT IL FAUT LE FAIRE.
52. Ce n'est pas pour celui-là que je dis qu'on doit prier *, dit saint Jean. Eh quoi donc, ô apôtre ! commandez-vous de désespérer? Ahl qu'il gémisse plutôt celui qui aime. Qu'il ne mette
<rs.xiii, 1. — «Jean, v, 16.
pas dans sa prière une conflance présomptueuse ; mais qu'il ne cesse de pleurer. Et que dis-je donc? Reste-t-ilun refuge à l'espérance, quand il n'y a pas place pour la prière? Écoutez une âme qui croyait, qui espérait, et cependant ne priait pas. Seigneur^ disaitrelle, si vous aviez été ici^ mon frère ne serait pas mort. Elle est grande la foi qui croit que la présence du Seigneur aurait pu écarter la mort. Mais, maintenant, quel recours reste-t-il? Loin de cette âme ridée que celui qui avait la puissance de conserver la vie ne puisse la rendre. Mais maintenant, dit-elle, je sais que tout ce que vous demanderez à Dieu^ il vous le donnera*. ÉiSiU Seigneur qui s'informait où on avait déposé le mort, elle répond : Venez et voyez. Pourquoi? 0 Marthe, vous nous donnez des preuves d'une foi bien grande; mais comment se défier avec une telle foi? Venez et voyez, dites- vous. Pourquoi, si vous n'avez pas perdu toute espérance, n'ajoutez-vous pas : Et ressuscitez-le? Si vous désespérez, pourquoi fatiguer inutilement le Maître? La foi recevrait-elle ce que la prière n'ose pas solliciter ? U Seigneur s'approche du cadavre et vous l'écartez en disant : // sent déjà mauvais, car il y a tantôt quatre jours qu'il est là *. Est-ce le désespoir ou la dissimulation qui vous inspirent ce langage? Après sa résurrection, le Seigneur lui-même fit semblant d'aller plus loin », quand il préférait rester avec ses disciples. 0 femmes saintes, familières avec Jésus-Christ, si vous aimez votre frère, pourquoi n'hnplorez-vous pas la bonté de Celui dont vous ne pouvez révoquer en doute la puissance , pas plus que vous ne pouvez suspecter sa miséricorde ? Elles répondent : Il nous semble que nous prions mieux en ne priant pas ; et que notre confiance est plus solide quand elle ressemble à la défiance. Nous montrons notre foi ; nous prouvons notre afTection ; il connaît nos désirs, Lui à qui on n'a pas besoin de parler ; il peut tout, nous le savons ; mais un miracle si grand, si nouveau, si inouï, pour être en son pouvoir, n'en excède pas moins les mérites de notre humilité. C'est assez pour nous d*avoir cédé la place à sa puissance, et fourni une occasion à sa bonté. Nous préférons, attendre patiemment sa volonté, plutôt que de solliciter d'une façon importune une faveur qu'il ne veut pas accorder; peutêtre notre réserve suppléera à l'insuffisance de nos mérites. Je vois bien Pierre pleurer après sa lourde chute ; je ne le vois pas
« Jean, xi, 21, 22, 34, 39. - « Ibid,, xi, 39. — » Lac, XXIV, 28.
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prier; cepen<1ant je ne doute pas de son pardon.
53. Apprenez aussi, de là Hère du Seigneur, à avoir une grande foi dans les miracles, et à unir la retenue à cette foi. Apprenez à Torner de réserve et k réprimer la présomption. Ils noni pas de vm^ Avec quelle discrétion et quel respect elle suggère à Jésus-Christ l'objet de ses sollicitudes 1 Et pour vous montrer, en ces rencontres, à préférer les pieux gémissements aux demandes présomptueuses, Marie, voilant les élans de sa bonté sous Tombre de la pudeur, n'exprime pas la confiance qu'elle a pourtant en sa prière. Elle ne s'avance pas avec hardiesse ; elle ne parle pas tout haut, et ne dit pas hardiment devant tout le monde : a Je vous en prie, mon Fils, le vin manque ; voilà les convives attristés, l'époux tout confus; montrez votre puissance » . Ces sentiments et d'autres encore remplissent son cœur, et s'en exhalent ; cependant, cette douce Hère s'adresse en pariiculier à son Fils, et elle tente moins son pouvoir, qu'elle n'interroge sa volonté. Ils fCcnt plus de viriy dit-elle. Quelle modestie et quelle confiance 1 Oui, la confiance se mêle à sa bonté, l'autorité à sa voix, et l'efficacité à ses vœux. Si elle, toute Hère qu'elle était, oublie son titre et n'ose demander un miracle; moi, vil serviteur, trop honoré d'être l'esclave du Fils et de la Hère, de quel front oserais-je solliciter la vie d'un mort de quatre jours?
54. On voit encore dans TÉvangile deux aveugles, dont l'un a reçu la vue qu'il n'avait jamais eue, et l'autre Ta recouvrée, après l'avoir perdue. L'un avait été frappé de cécité, et l'autre était aveugle-né. Le premier, par ses cris plaintifs et déchirants, mérita la miséricorde merveilleuse de Jésus-Christ ; l'aveuglené fut aussi l'objet d'un grand bienfait, mais il le dut à une bonté d'autant plus grande, que ses cris n'avaient pas prévenu en sa faveur Celui qui daigna l'éclairer. Au premier, mais au premier seulement, il fut dit : Votre foi vous a sauvé *. Je lis encore dans l'Évangile la résurrection de deux personnes, mortes récemment, et d'un mort de quatre jours. Seule, la fille du chef de la Synagogue, encore dans la maison où elle avait expiré, dut la vie aux prières de son père ; les deux autres ne la tinrent que d'un excès inespéré de bonté *.
55. C'est ainsi, qu'un de nos frères venant à mourir non corporellement, mais spirituelle-
« Jeao, II, 3.— « Luc, xvin, 35, 43 ; et Jean, 9.— «Marc, T, 35, 42; Luc, VU» 11, 15 ; et Jean, xi.
ment [Dieu nous garde d'un tel malheur I) tant qu'il sera au milieu de nous, toiil pécheur que je suis, par mes prières et celles de mes frères, je frapperai à la porte du Sauveur. S'il revient à la vie, nous aurons gagné un frère ; si nous ne méritons pas d'être exaucés, que le mort ne puisse endurer les vrvants ou être soufferte par eux, et qu'on commence à l'em* porter, je gémis toiyours avec foi^ bien que ma prière ne soit plus animée d'une confiance aussi grande. Je n'ese pas dire ouvertement : Venez, Seigneur, ressuscitez notre mort; pourtant mon cœur hésitant et tremblant, je ne cesse de crier au-dedans de moi-même : Si Dieu exauçait le désir des pauvres I si son oreille entendait la préparation de leur cœuri ou encore : Ne ferez-vous pas quelque miracle à l'égard des morts ? les médecins les ressusciterontils ^ afin qu'ils vous louent? Et à propos du mort de quatre jours : Quelqu'un racontera-il, dans le sépulcre^ votre miséricorde et votre vérité dans le tombeau ^ Le Sauveur, s'il le veut, peut nous apporter un secours inattendu et inespéré; et touché par les larmes des porteurs et non par leurs prières, accorder aux vivants la vie d'un mort, ou rappeler du tombeau celui qui y est enseveli. Et j'appelle mort celui qui, défendant ses péchés, est déjà tombé au huitième degré. Car la confession du mort est inutile puisqu'il est comme s'il n'était plus *. Après le dixième degré, qui est le troisième après le huitième, le mort est emporté dans la liberté du péché, quand il est séparé de tout rapport avez le monastère. Le quatrième degré passé, c'est vraiment un mort de quatre jours ; en tombant dans le cinquième, il est enseveli dans l'habitude.
56. A Dieu ne plaise pourtant, que n'osant présumer hautement du salut de ces infortunés, nous cessions de prier pour eux en nos cœurs, puisque saint Paul pleurait ceux mêmes qu'il savait morts sans pénitence*. Ils ont beau s'exclure de la communauté de nos prières, ils ne sauraient s'arracher à notre amour. Qu'ils considèrent cependantleurpéril,puisque l'Église n'ose prier publiquement pour eux, elle qui prie hardiment pour les juifs, les hérétiques et les païens. Le Vendredi saint on fait mention spéciale de tous les méchants; on n'en fait aucune des excommuniés.
57. Mais peut-être, Geoffroi, mon frère, m'accusez -vous de n'avoir ni répondu à vos questions, ni accompli ma promesse ; puisque
* Pb. lxxxvii, 11, 12. — « Eccli, xvii, 26. » > U Cor., zif, 21.
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au lieu des degrés de riiumilité, j'ai décrit ceux de Torgueil. A ce reproche je réponds : je n'ai pu enseigner que ce que je savais. Je n'ai pas cru devoir exposer les ascensions de l'âme, moi qui ne sais que descendre. Que saint Benoit vous expose les degrés de l'humilité, qu'il a su disposer en son cœur; pour moi je ne puis que vous dire comment je suis descendu. Si allant à Rome, vous demandiez la route à un voyageur qui enrevient,que pournii'W vous montrer de mieux oue le chemin
qui le ramène? En vous nommantlcs châionux, les villas, les villes, les fleuves, les montagnes qu'il a traversés, il vous indique sa route et vous trace la vôtre, et vous reconnaîtrez, en allant, les endroits qu'il a rencontrés, en venant. Ainsi, dans une route descendante, vous reconnaîtrez peut-être les degrés qu'il faut monter, et que votre cœur vous apprendra mieux que mon livre.
Ainsi soit-il.
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TRAITÉ
L'AMOUR DE DIEU
A HAIMERIG
Cardinal et Chancelier de la Sainte Eglise Romaine.
AVERTISSEMENT
Ce Traité est, avec le précédent, un des premiers écrits de saint Bernard. Il est adressé à son ami Haimeric, né aux environs de Bourges, créé cardinal par Calixte II, en 1121, élevé par Honorius II à la dignité de Chancelier, vers Tan 11S6, et mort en 1141 ^ Le but de cet
> Tome !•'. Lettres, pag. 327 et ans. i la Vie dt S. Bernard^ pag. 185 et saiv.
opuscule, violemment attaqué par Bérenger, disciple d'Abailard, est d'exposer le précepte de l'amour de Dieu, avec la mesure, les causes, l'origine et les degrés de cette céleste atTection. Un des historiens du Saint n'hésite pas à placer ce Traité, sous le rapport de la piété, à côté des homélies sur la sainte Viergo.
PRÉFACE
Oi palustre seigneur Haimertc, Cardinal-Fiacre et Chancelier de VÉglise Romaine^ Bernard, dit abbé de Clairvaux : Vive^ et moure:ç dans le Seigneur,
D'ordinaire yous me demandiez des prières ; vous ne me proposiez pas de questions; et j'ai la conviction d'être incapable en ce» deux points. Au moins ma profession, à défaut de ma vie, autorise à attendre de moi des prières; pour le reste, à vrai dire, je manque des conditions indispensables, la diligence et le talent. Cependant je suis content, je l'avoue, qu'en échange de biens charnels, vous m'en réclamiez de spirituels ; que ne vous êtes vous adressé à un plus riche ! Mais en ces matières, les ignorants comme les Docteurs, sont tous dans l'usage de s'excuser, et il est difficile
de savoir le vrai motif de ces excuses, l'incapacité où la modestie, quand l'obéissance ne rétablit pas. Recevez donc de ma pauvreté ce que j'ai, et que mon silence ne me donne pas l'air d'un philosophe. Je ne promets cependant pas de répondre £f toutes vos questions, mais seulement à celle qui regarde l'amour de Dieu, et, comme Dieu même m'y aidera, c'est un sujet plus doux, qu'on traite plus sûrement et qui est plus utile aux lecteurs. Réservez les autres questions à de plus habiles.
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CHAPITRE I
FOURQUOl ET GOMMENT DIEU DOIT ÊTRE AIMÉ ?
i. Vous voulez donc savoir de moi pourquoi et comment Dieu doit être aimé? Je vous réponds : La raison d'aimer Dieu c'est qu'il est Dieu, et la mesure de cet amour c'est de l'aimer sans mesure ^ Est-ce assez ? Assurément, mais pour un sage. Or, comme je suis aussi le débiteur des insensés *, je dois parler pour eux, après en avoir dit suffisamment pour les sages. Je ne craindrai donc pas de m'étendre un peu en faveur des esprits lents, plutôt que de viser à la profondeur. Deux raisons nous engagent à aimer Dieu pour lui-même ; il n'est pas d'affection ni plus juste, ni plus féconde. Cette question : Pourquoi faut-il aimer Dieu? a deux sens : car on peut demander, et c'est la difficulté principale, si c'est pour son mérite, ou pour notre avantage que Dieu doit être aimé. A quoi je ferai la même réponse. Je ne vois pas d'autre motif d'aimer Dieu que luimême. Examinons d'abord la question de mérite. Dieu a grandement mérité de nous, puisqu'il s'est donné à nous indignes d'un tel bienfait. Que pouvait-il nous donner de mieux ? Si donc, en cherchant la raison d'aimer Dieu, on recherche ses titres, voici le principal : 11
^ On trouve ces paroles dans nne lettre de SéTère de MilèVe à nint Augostin (Leitret de S. àug., 109). ^ * Rom., i, 14.
S. Berh. — ToM. II.
nous a aimés le premier. 11 mérite donc un retour d'amour, surtout si on vient à considérer qui a aimé ; quels sont ceux qu'il a aimés, et à quel point. Qui ? N'est-ce pas Celui que toute intelligence salue par ce cri : Vous êtes mon Dieu, car vous n'avez pas besoin de mes biens *; et il est vrai l'amour de cette Majesté, puisqu'elle ne cherche pas ses intérêts. Et à qui s'adresse une affection si pure ? Quand nous étions encore des ennemis, nous avons été réconciliés avec Dieu *. Dieu nous a donc aimés et gratuitement, et quand nous étions dans sa haine. A quel degré? Jean le dit: Dieu a tellement aimé le monde qu'il a donné son Fils unique * ; et Paul ajoute : Jl na pas épargné son propre Fils, mais il Va livré pour nous tous *. Et le Fils lui-même déclare, qu'on ne peut porter à ses amis un amour plus grand que de donner sa vie pour eux *. Voilà ce qu'a fait le Juste pour des impies ; TËtre souverain pour des êtres infimes ; le Tout-Puissant pour des hommes misérables. On me dit : Il n'a pas tant fait pour les Anges. C'est vrai, mais cela n'était pas nécessaire. Au reste. Celui qui a secouru les hommes en une pareille nécessité, en a préservé les Anges ; et Celui qui, dans son amour |H)ur les hommes, les a tirés d'un pareil état, a aussi, dans son amour, accordé aux Anges de ne pas descendre à cette condition.
* Pa. XV, 2.— • Rom., v, 10.— «Jean, m, «6.—* Rom , Tiii, 32.^ * Jean, it 13.
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CHAPITRE II coainx DiEc kéute l'asocb de l'homme pon
LES BIE5S qu'il LCI A ACCORDÉS E!l SOU COKFS ET El SOH AME. MOTEM DE LES MECOllHAinE ET DE LES POSSÉDER, SAKS FAIRE DUCRB AU DOXATEnU
2. Ceux qui entendent ces Tentés comprennent aussi pourquoi il faut aimer Dieu, c'està-dire, quels motils lui méritent notre amour. Si ces choses sont cachées aux infidèles. Dieu peut aisément confondre les ingrats par la mnltitude des bienfaits qu'il a accordés au genre humain et manifestés à tous les yeux. Qui donc, sinon Lui, dispense la nourriture à tout ce qui yit, la lumière à tout ce qui Toit, Tair à tout ce qui respire ? Mais c'est folie de prétendre énumérer des biens que j'ai déclarés innombrables ; c'est assez de citer pour exemple les principaux : le pain, la lumière et l'air ; si je les ai appelés principaux, ce n'est pas qu'ils soient les plus excellents, mais ce sont les plus nécessaires, parce qu'ils se rapportent au corps. Que l'homme cherche les Mens supérieurs, dans cette partie de lui-même qui constitue sa propre supériorité, dans son ftme; la dignité, la science, la Tertu. La dignité de l'homme c'est son libre arbitre, par lequel il ne l'emporte pas seulement sur les autres êtres, mais il les gouTeme : la science l'aide à reconnaître en lui cette dignité qui ne Tient pas de lui ; et la Tertu lui apprend à chercher sérieusement son Principe, et à s'y tenir fortement attaché 1
3. Chacune de ces trois prérogatiTes nous apparaît sous un double aspect. La preuVe de la dignité humaine n'est pas seulement dans Fexcellence de notre nature ; elle est encore dans la puissance de domination que nous exerçons, et il est Tisible que l'homme inspire la crainte à tous les animaux. La science est aussi double, si nous reconnaissons que notre dignité ou les autres biens que nous possédons, sout en nous, sans Tenir de nous. Et la Tertu à son tour a deux côtés ; par elle nous cherchons notre auteur, et après l'aToir trouTé, nous nous attachons inséparablement à lui. La dignité sans la science ne sert de rien ; et la science derient nuisible sans la Tertu: ce qu'établit la raison suiTante. Quelle gloire y a-t-il a posséder un bien qu'on ignore ? Mais connaître ce bien, et ignorer qu'on ne le tient pas de soi-même, peut cire un mérite,mais non devant Dieu. A qui se glorifie en soi-même, TApôtre
dit : Q9^avesrwm$ qme vom n*afa reçu? Mai» ri fOKf raoet reçu, pourquoi woum glorifier comme ri mug ne taoiezpas reçu ' ? Il ne se borne pas i dire : Poiarqum vous glorîfia-oousf U ajoute : Comme ri vous me Fotiezpus reçu, pour montrer combien est repréhensible celui qui se glorifie, non précisément dans les biens qu'il a, mais conune s'il ne les RTait pas reçus. Ce sentiment est bien nonuné Taine gloire, puisqu'il ne repose pas sur le fondement solide de la Térité. L'Apôtre dislingue bien la Traie gloire de celle-là : Que celui qui se glorifie, dit-îl, se glorifie daus le Srigmeur *. Cest-à-dire, dans la Tenté, puisque la Térité c'est Dieu.
4. n TOUS est donc nécessaire de saToir ces deux choses : ce que tous êtes, et que tous ne Tenez pas de Tous-mêmes; de peur de ne point TOUS glorifier ou de tous glorifier Tainement : Car si vous vous ignorer 90us-mêmes,soria, est-il dit, suives la trace des troupeaux de vos compagnes K Cest ce qui arriTe, en eifet. L'honune, créé dans la gloire dont il n'a pas l'intelligence, doit à cette ignorance d'être comparé aux animaux, comme à des compagnons de sa corruption et de sa mortalité présentes. En méconnaissant la nature excellente qu'il tient de la raison, il se range parmi les êtres sans intelligence; et l'ignorance de sa gloire intérieure l'entraîne, par la curiosité, à se régler sur les objets sensibles ; il n'est plus qu'un être parmi les autres, pour n'aToir pas compris ce qu'il a reçu de plus qu'eux. Il faut donc se lurécautionner contre une ignorance qui nous donne de nous-même des sentiments indignes de nous ; peut-être faut-il se garder daTantage de cette autre ignorance qui nous inspire de nous des idées trop élcTées ; ce qui a lieu si, dans notre erreur, nous nous attribuons le bien qui est en nous. Mais fuyez et détestez par-dessus tout la présomption qui TOUS porterait à tirer sciemment et Tolontairement aTantage de biens qui ne sont pas à TOUS, et à raTir ainsi l'honneur d'autrui. La première espèce d'ignorance ne se glorifie pas; la dernière se glorifie, mais non en Dieu. Pour le troisième mal, commis aTec connaissance de cause, il est une usurpation de la gloire de Dieu; et cette arrogance l'emporte d'autant plus en graTité et danger sur la dernière sorte d'ignorance, que celle-ci méconnaît seulement Dieu, tandis que celle-là le méprise ; et elle est d'autant plus coupable et plus détestable, comparée à la première ignorance, que si l'une nous rend semblables aux animaux ^ l'autre
* 1 Cor., IV, 7.— « Ibid., i, 31. — » CanU, i,;7.
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nous associe aux démons. C'est orgueil, c'est crime d'user d'un don comme d'un bien naturel, et de prendre occasion d'un bienfait reçu pour ravir au bienfaiteur sa gloire.
5. Aussi, avec la dignité et la science, avezvous besoin de leur fruit commun, la vertu, qui cherche et atteint l'Auteur et le Dispensateur de tout, qui a sujet, Lui, de se glorifier en toutes choses. Sinon, le serviteur qui sait et qui n'agit pas bien sera sévèrement châtié. Pourquoi? Parce qu'il n'a pas voulu comprendre, de peur d'être obligé à bien faire, parce qu'il a formé sur sa couche des projets coupables * : serviteur impie, il a tourné à sa gloire les biens qu'il savait bien n'être pas à lui, et il a tenté d'en ravir la gloire à Dieu. Il est donc clair que, sans la science, la dignité est inutile, et que la science sans la vertu est funeste. Pour l'homme vertueux, dont la science n'est pas nuisible, ni la dignité sans fruit, il crie vers Dieu et lui dit en sa franchise : Seigneur, ne nous donnez pas la gloire : réservez^la à votre nom *. C'est-à-dire : nous ne nous attribuons rien de la science, rien de la dignité ; nous renvoyons tout à vôtre nom, parce que tout vient de lui.
6. Hais nous voilà presqu'éloignés de notre sujet, pour avoir voulu montrer que ceux mêmes, qui ne connaissent pas J.-C. sont suffisamment avertis, parla loi naturelle, de l'obligation où il sont d'aimer Dieu pour lui-même, à cause des biens du corps et de l'âme qu'ils en ont reçus. Résumons brièvement ces considérations. Quel infidèle même ignore que tous les éléments nécessaires à son corps, et qui lui permettent d'exister, de voir, de respirer, n'ont d'autre source que Celui qui donne la nourriture à toute chair *, et fait lever son soleil sur les justes et les pécheurs *? Quel impie, à cettedignitéquiresplenditdansl'âmehumaine, reconnaît d'autre auteur que Celui qui dit dans la Genèse : Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance • ? Qui songe à un autre dispensateur de la science qu'à Celui qui enseigne à l'homme toute science ' ? Qui attend le présent de la vertu, ou croit le tenir, ou le t*ecevoir d'une autre main que de la main du Dieu des vertus ? Dieu mérite donc d'être aimé pour lui-même, même de l'infidèle ; car s'il ne connaît pas J.-C, il se connaît. Donc, tout mfidèle qui n'aime pas le Seigneur son Dieu, de tout son cœur, de toute son âme, de toutes ses forces, est inexcusable ; car un cri retentit au
* Ps. XXXV, 4, 5. — * Vs. ex m, 9. — » Ps. cxxxv, 25. - * Matth., V, 45.— • Gen., i, 26.— • Ps. xcui, 10.
fond de lui-même, ce cri de la justice innée, que la raison n'ignore pas. On doit aimer de toute la puissance de son être Celui à qui on sait se devoir tout entier. Mais il est difficile, il est impossible qu'un homme, avec ses forces seules, ou avec l'énergie de son libre arbitre, tourne entièrement vers la volonté de Dieu les biens qu'il en a reçus ; qu'il ne les détourne pas au contraire vers sa propre volonté, et qu'il ne les retienne pas comme sa propriété, selon ce qui est écrit : Tous cherchent leurs intérêts * ; les sentiments et les pensées de l'homme sont inclinés vers le mal *.
CHAPITRE m
QUE LES CHRÉTIENS OM* POUR AIMKR DIEU DES MOTIFS PLUS PRESSANTS QUE LES INFIDÈLES.
7. Les fidèles, au contraire, savent combien leur est nécessaire Jésus et Jésus crucifié. Admirant et embrassant en lui la science sublime de la charité, ils se plaisent à sacrifier le peu qu'ils ont, en retour d'une tel amour et d'une si grande condescendance. Il leur est aisé d'aimer davantage, quand ils se sentent aimés davantage ; mais celui à qui on a donné moins, aime moins. Le juif, le payen ne sont pas pressés par ces aiguillons d'amour qui font dire à l'Église : Je suis blessée par la charité; ou encore : Soutenez-moi de fleurs^ entourez-moi de fruits, car je languis d'amour •. Elle aperçoit le roi Salomon.sous le diadème dont sa mère l'a couronné * ; elle voit le Fils unique du Père portant sa croix; elle voit, sous les verges et les crachats, le Dieu de majesté, l'Auteur de la . vie et de la gloire percé de clous, blessé d'une lance, rassasié d'opprobres, livrant sa chère vie pour ses amis. Elle voit tout cela, et le glaive de l'amour la transperce, et elle s'écrie : Soutenez^moi de fleurs, environnez-moi de fruits^ car je languis d'amour. Ce sont là les grenades que l'Épouse, introduite dans le jardin du Bien- Aimé, y a cueillies à l'arbre de vie, et qui empruntent leur saveur au pain céleste, et au sang de J.-C. leur couleur. Elle voit ensuite la mort mourir, et l'auteur de la mort vaincu. Elle voit la captivité ramenée captive des enfers surlaterre,etdela terre aux cieux, afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse, au ciel, sur la terre et aux enfers *. Elle remarqueque la terre, qui soumise à l'antique malédiction n'avait produit qu'épines et que ronces, a re-
* Philip., Il, 21. — • Gen., viir, 21.— » Cant., Il» 45.— • Ibid.y HT, 11. — » Philip., «, 10.
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fleuri sous lagràced'une nouvelle bénédiction. Et en tout cela elle s'est souvenue de ce texte : Et ma chair a refleuri^ et je Yen louerai de tout mon cœur \ Elle appelle, pour se ranimer, les fruits de la passion qu'elle avait pris à l'arbre de la croix, et les fleurs de la résurrection, dont le parfum invite l'Époux à la visiter plus souvent.
^ 8. Enfin elle dit: Voilà que vous êles beau, mon bien-aimé, vous êtes brillant : notre lit est couvert de fleurs *. En montrant ce lit, elle exprime assez ses désirs, et en le disant couvert de fleurs, elle indique assez d'où elle attend leur réalisation : elle ne compte pas sur ses mérites, mais sur les fleurs du champ béni de Dieu. J.-C. se plaît parmi les fleurs, lui qui a voulu être conçu et nourri à Nazareth. Le céleste Époux trouve la joie dans ces parfums, et il aime à visiter souvent la chambre nuptiale d'un cœur, qu'il trouve pleine de ces fleurs et de ces fruits. S'il voit que la pensée s'y entretient assidûment de la grâce de sa passion et de la gloire de sa résurrection, il y vient fréquemment et il y demeure volontiers. Les monuments et les souvenirs de sa passion sont les fruits de l'année passée, si j'ose ainsi dire, ies jours écoulés sous l'empire du péché et de la mort, et qui se montrent enfin dans la plénitude du temps. Les traces de la résurrection sont les fleurs de l'année nouvelle, à qui la
. grâce prépare la verdure de l'été et dont la résurrection générale tirera des fruits éternels. Dêjà^ dit l'Époux, l'hiver a fui^ et la^pluie a cessé : les fleurs ont apparu sur notre terre •. L'Épouse veut marquer ainsi l'arrivée de 1 été, en com- Dagnie de Celui qui, passé du froid de la mort lans la température printanière d'une vie nouvelle, a dit : Voilà que je renouvelle toutes choses^; lont la chair, semée dans la mort, a refleuri à la résurrection ; et dont le parfum, répandu en nos vallées, a fait reverdir les plantes desséchées, réchauffé les fleurs glacées, et rendu la vie à celles qui étaient mortes.
9. La nouveauté de ces fleurs et de ces fruits, et la beauté du champ d'où s'exhale un si doux parfum, ont charmé le Père lui-même, réjoui les rénovations opérées par son fils, en sorte ^u'il a dit : Vodeur de mon fils est comme Codeur d*un champ rempli et béni par Dieu •. Il est bien rempli, en effet, puisque tous reçoivent de sa plénitude. L'Épouse cependant y-vient cueillir à son gré des fleurs, des fruits dont elle orne sa science, afin que l'Époux àson arrivée trouve
t Ps. xxvii, 10. — • Gant., i, 15. — » Ibid», il, 11, 12, - * Apoc, XXI, 5. — » Gen., xxvii, 27,
le lit de son cœur tout embaumé. Car si nous voulons avoir souvent J.-C. pour hôte, nous devons avoir aussi nos cœurs munis de témoignages de notre foi, soit en la miséricorde de sa mort, soit en la puissance de sa résurrection, comme David qui disait : J*ai entendu ces deux choses : la puissance appartient à Dieu^ et à vous^ Seigneur^ la miséricorde '• Au reste, les témoi« gnagesde ces deux vérités sont devenus dignes de foi , puisque le Christ , mort pour nos crimes, ressuscité pour notre justification, est monté, pour nous protéger, au ciel, d'où il a envoyé l'Esprit-Saint, pour nous consoler, et d'où il reviendra mettre le couronnement à notre salut. Il a montré sa miséricorde dans sa mort, sa puissance dans sa résurrection, et ces deux attributs dans le reste de ses œuvres.
10. Tels sont ces fruits et ces fleurs dont l'Épouse demande à être entourée et soutenue, dans la crainte que son amour ne vienne à s'attiédir et à languir, s'il n'était ranimé par ces moyens, jusqu'à ce qu'introduite dans la chambre de l'Époux, et reçue au milieu des embrassements objets de ses plus chers vœux, elle puisse dire : Sa main droite est sousmatéte^ et sa main gauche me tient embrassée *. Alors elle goûtera tous les témoignages d'affection que l'Époux, en son premier avènement, ne lui a donnés, pour ainsi dire,que de la main gauche; et l'abondance de douceur qu'elle recevra des embrassements de la main droite,luiferadédaigner et oublier les caresses passées. Elle éprouvera ce qu'elle avait dit : La chair ne sert de rien: c'est l'esprit qui vivifie '.Elle sentira ce qu'elle avait lu : Aton esprit est plus doux que le miel^ ei mon héritage plus agréable qu'un suave rayon. Si l'auteur sacré ajoute : Ma mémoire passera dans la suite des siècles *, c'est pour exprimer, que dans le siècle présent, qui voit une génération passer et une autre arriver, les élus trouveront une consolation, dans le souvenir des biens dont la pleine jouissance ne leur est pas encore accordée. C'est pourquoi il est écrit: /Is repasseront en eux la mémoire de vos inépuisables douceurs ; sans nul doute, il s'agit de ceux dont il avait dit un peu plus haut : Une génération et une génération louera vos œuvres '. La mémoire est donc pour la génération des siècles, et la présence pour.le royaume des cieux. Celle-ci fait la gloire des élus arrivés au terme eu salut : et l'autre est la consolation de ceux qui cheminent encore ici-bas.
> Ps. LXi, 12, 13. — • Gant., ii, 6. — « Jean, n, 64. — * Eccli., XXIV, 27, 28. — » Ps. cxLir, 7, 4.
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CHAPITRE IV
QUELS SONT CEUX QUI SONT CONSOLÉS PAK LE SOUVENIR DE DIKU, OU PLUS CAPABLES DE SON AMOUR.
H. Maïs il importe de savoir quelle est cette génération qui puise la consolation dans l'amour de Dieu. Ce n'est pas cette génération perverse et irritante à laquelle il est dit : Malheur à vous ^ riches qui avez votre consolation *; mais celle qui peut dire vraiment : Mon âme a refusé d'être consolée. Et nous la croirons, si elle ajoute : Je me suis souvenue Je Dieu, et j'ai été réjouie*. Il est juste, en effet, q m ceux qui ne mettent pas leur joie dans les choses présentes, aiment à songer aux biens futurs : et que, dédaignant les consolations qui découlent des réalités passagères, ils trouvent leurs délices dans le souvenir de Téternilé. Voilà cette génération qui cherche Dieu , et non son intérêt, qui cherche la face du Dieu de Jacob'. Ceux qui cherchent ainsi la présence de Dieu et soupirent après elle, ont^ en attendant, un doux souvenir, qui, au lieu de les rassasier, les rend plus avides d'une réalité quicomblera leurs désirs. C'est ce qu'atteste lui-même Celui qui doit être leur nourriture : Celui qui me mange aura encore faim ^ Et celui qui a goûté à cette nourriture dit aussi : Je serai rassasié quand votre gloire m'apparaîtra •. Heureux déjà , cependant,ceuxqui ont faim et soifde la justice, puisqu'un jour ils seront rassasiés *. Malheur à toi, génération méchante et perverse I Malheur à toi peuple insensé, qui dédaigne le souvenir ie ces biens, et en redoute la présence ! Et lu as raison : car tu ne veux pas être délivré aujourd'hui des filets des chasseurs, puisque ceux qui aspirent à être riches en ce siècle, tombent dans les pièges du démon '', et tu n'échapperas pas à une parole terrible. 0 parole redoutable l ô discours bien dur que celui-ci : Allez, maudits, au feu étemel *\ U est plus amer et plus cruel que celui qui, chaque jour, dans rÉglise,nous ramène la mémoire de la Passion: Celui qui mange ma chair et huit mon sang a la vie étemelle. C'est-à-dire, celui qui se souvient de ma mort, qui, à mon exemple, mortifie ses membres terrestres, a la vie éternelle: c'est-àdire encore, si vous souffrez avec moi vous régnerez avec moi. Et cependant le grand nombre s'éloigne de cette parole, aujourd'hui
* Luc, Yl, 24. — • P». LX^vi. 3, 4.
— * Ecdi., xxiY. 29. — » Ps. xvi, 15.- » l Tim., vi, 9 — » Mallh., xxv, 41.
• Ps. XXXIII, 6.
« Mallh, V, 6. —
encore et recule ; il répond, si non de bouche, du moins par les actes: Ce discours est dur: qui peut Ventehdre ' ? La génération qui n'a pas su diriger son cœur, et dont l'esprit n'est pas fidèle à Dieu ', qui met son espérance dans les richesses incertaines, n'aime pas à entendre la parole de la croix, et le souvenir de la passion lui est à charge. Mais comment pourra-t-elle soutenir le poids écrasant de cette autre parole : Allez^ maudits^ au feu étemel ^préparé au démon et à ses angesl II sera écrasé celui sur qui tombera cette pierre. Mais pour la génération des cœurs droits elle sera bénie '. Avec l'apôtre, de près comme de loin, elle s'efforce de plaire à Dieu *.' Elle s'entendra dire : Venez^ les bénis de mon Père*, etc. Alors celui qui n'a pas réglé son cœur éprouvera, mais trop tard, combien comparé à ses douleurs, le joug de J.-C est doux, son fardeau léger; ce joug auquel il a soustrait sa tête superbe , parce qu'il le croyait trop dur. Vous ne pouviez, ô malheureux esclaves de Mammon, vous glorifier dans la croix de J.-C. et mettre votre espérance dans les trésors matériels, courir après l'or, et goûter la douceur du Seigneur. Aussi Celui dont le souvenir était pour vous sans douceur, vous désolera-t-il par sa présence.
i± Pour l'âme fidèle, elle soupire ardemment après cette présence, elle se repose doucement dans sa pensée ; et en attendant qu'elle soit apte à contempler, sans voile, la gloire de Dieu, elle met sa propre gloire dans l'ignominie de la croix. Ainsi l'épouse et la colombe du Christ se repose, et dort au milieu de son héritage ; et dans le souvenir actuel de votre infinie douceur, elle trouve, ô Seigneur Jésus, des ailes argentées, c'est-à-dire la blancheur de l'innocence ; et elle espère que votre vue la comblera de joie, quand l'extrémité de son dos aura acquis le fauve éclat de l'or'; quand, introduite dans les splendeurs et la félicité des saints, elle se trouvera illuminée des clartés de la sagesse. Elle a donc sujet de se glorifier dès maintenant et de dire : Sa main gauche est sous ma tête, et sa main droite me tiendra embrassée \Elle désigne par la main gauche, le souvenir de celte immense charité qui a porté Jésus- Christ a donner sa vie pour ses amis, et par la main droite, celte vision bienheureuse qui leur est promise, et la joie dont la présence de sa Majesté sera la source. C'est avec raison que cette vision déifique de Dieu, ces inestimables
» Jean, vi, 55. 61. — « Ps. Lxxvii, 8. — ' Ps. cxi, 2.
— * H Cor., V, 9.— * Malth., xxv, 34.— « Ps Lxvii, 14.
— 7 Gant., II, 6.
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délices de ]a divine présence sont placées dans cette main droite, déjà chantée par le Prophète : Des délices ineffables sont dans votre droite K Et l'amour admirable déjà rappelé, et toujours digne de l'être, est aussi bien placé dans la main gauche, puisque l'Épouse s'y appuie et s'y repose, pendant que passe l'iniquité.
13. La gauche de l'Époux est donc bien placée sous la tête de rËppuse, qui incline son front, c'est-à-dire son intention, pour l'empêcher de dévier et de descendre vers les désirs charnels et séculiers ; car le corps corruptible appesantit l'âme, et cette demeure terrestre affaisse l'esprit par la multiplicité des soins qui l'agitent *. Et n'est-ce pas là le fruit de la considération d'une si grande miséricorde, d'un amour si gratuit et si bien prouvé, d'une bonté si inespérée, d'une douceur si infatigable, et d'une mansuétude si étonnante? Quel doit être le résultat de ces considérations, sinon d'arracher à tout amour coupable le cœur qui s'en pénètre, de le ravir de le toucher, et de lui inspirer le mépris de toutes les misères, dont le désir serait lui-même un mépris de ces grandes pensées? A l'odeur de ces parfums l'épouse court donc joyeuse et éprise d'un ardent amour. Objet d'une telle affection, elle croit aimer trop peu, même lorsque son cœur se fond d'amour. Elle a raison. Quel retour envers ce saint amour, si une petite poussière se consume d'affection pour la Majesté qui l'a prévenue, et s'est dépensée toute entière à l'œuvre de son salut ? Dieu a tant aimé le monde qu'il lui a donné son Fils unique • ; c'est du Père dont parle l'Évangéiiste : // a livréson âme à la mort *: il parle du Fils sans aucun doute. Et il dit aussi du Saint-Esprit : L'Esprit consolateur que mon Père envoie en mon nom^ vous enseignera toutes choses et vous suggérera tout ce que je vous aurai dit *. Dieu aime donc, et il aime de tout son être, puisque la Trinité tout entière aime ; si toutefois, on peut employer cette expression tout entière^ quand on parle de rinflni, de l'incompréhensible, et de ce qui est absolument simple.
Ces considérations montrent assez pour
* Ps. XV, H. — « Sag., IX, 15. — » Jean, m, !6. — • Isaïc, LUI, 2. — » Jean, xiv, 2G.
quoi il faut aimer Dieu, et quel titre il a à notre amour. Du reste, l'infidèle qui n'a pas le Fils, n'a ni le Père, ni TEsprit-Saint. Car celui qui n'honore pas le Fils, n'iionore pas davantage le Père qui l'a envoyé * ; il n'est donc pas surprenant qu'il aime moins celui qu'il connaît moins; il ne peut cependant ignorer qu'il se doit tout entier à celui qu'il sait être l'auteur de tout son être. Que ne lui dois-je donc pas, moi, qui dans mon Dieu, trouve non seulement le dispensateur gratuit de ma vie, son administrateur libéral, un doux consolateur, un guide plein de sollicitude; mais encore un rédempteur, un gardien, la source de toute richesse et de toute gloire ? En effet, il est écrit : En lui^ il y a une rédemption abondante * ; il est entré dans le Saint des Saints^ après avoir trouvé une étemelle rédemption*. Du bienfait de la conservation, il est dit : // n'abandonnera pas ses saints; il les conservera à jamats \ Et au sujet des richesses qu'ils reçoivent de Dieu : // versera dans votre sein une mesure bonne ^ serrée^ entassée ^ pleine par-dessus les bords '; Lœil na pas uw, l'oreille n'a pas entendu^ le cceur n'a pas senti ce que Dieu a préparé d ceux qu'il aime • ; et de leur glorification il est dit : Nous attendons un Sauveur^ Notre-Seigneur Jésus • Christ^ qui réformera l'abaissement de notre corps^ sur le modèle de son corps glorieux ''. Les souffrances de cette vie n'ont aucun rapport avec la gloire future qui sera révélée en nous *. Et encore : Un moment de légère tribulation opère en nous un poids sublime et immense de gloire^ si nous con^ templonsy non les choses visibles, mais les invisibles •.
15. Que rendrai-je au Seigneur pour tout cela? La raison et la justice naturelle nous pressent de nous donner tout entier à celui de qui nous tenons tout, et de l'aimer de tout notre être. Mais la foi me fait, de cet amour, une obligation plus impérieuse, en m'apprenant à estimer Dieu plus que moi ; car elle me montre en lui un bienfaiteur qui ne s'est pas borné à me donner mon être, mais qui s'est donné luimême à moi. Le temps de la foi n'était pas venu; Dieu n'était pas apparu dans la chair; il n'était pas encore mort sur une croix, ni sorti du sépulcre, ni remonté vers son Père ; il n'avait pas encore déployé envers nous cette immense charité dont nous avons tant parlé ; et déjà il avait été ordonné à l'homme d'aimer
* Jean, v, 23. — « Ps. cxxix, 7. — » nébr.. ix, i2. — * Ps. XXXVI, 28. — s Luc, VI, 38. — « I Cor., ir, 9. — f Philipp., iii, 20, 21. — « Bom., viii, 18.— » H Cor., iv,
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le Seigneur son Dieu, de tout son cœur, de toute son âme, et de toutes ses forces ^ ; c'està-dire, de tout son être, de toute sa. science, de toute sa puissance. Dieu, cependant, n'est pas Injuste en réclamant son ouvrage et ses dons. Pourquoi l'ouvrage n'aimerait-il pasl'ouvrier, quand il en a la faculté? Et pourquoi ne mesurerait-il pas cette affection sur sa puissance, puisqu'il ne peut rien que par Dieu ? Ajoutez qu'il a été créé de rien, gratuitement, et dans une haute dignité ; ce qui rend plus évidente l'obligation de l'amour, et justifie les exigences divines. Combien Dieu a^t-il ajouté à ces premiers bienfaits, en sauvant les hommes et les animaux, dans l'immensité de sa miséricorde *! C'est de nous que je parle, de nous qui avons quitté notre gloire pour devenir semblables à ta bête qui broute l'herbe des champs ', et que le péché a assimilés aux animaux sans raison *. Si je me dois tout entier au Dieu qui m'a fait, que lui dois-je pour m'avoir relevé et refait de cette façon? Car il était plus difficile de me relever que de me créer ; ce n'est pas de moi seulement, c'est de toutes les œuvres de Dieu qu'il est écrit : // a dit^ et elles ont été faites •. Hais celui qui m'a donné l'être d'une seule parole, pour me restaurer, a dû multiplier, non-seulement les paroles, mais les miracles, et les soufiVances ; que dis-je les soutfrances? Il lui a fallu s'assujettir à des traitements indignes. Que rendrai-je donc au Seigneur pour tous ses bienfaits *? Dans son premier ouvrage, il m'a donné à moi-même ; dans le second, il s'est donné, et en se donnant il m'a rendu à moi-même. Donné et rendu^ je me dois donc deux fois. Et que rendrai-je au Seigneur pour le don qu'il m'a fait de lui-même? Eh ! quand je pourrais me donner mille fois , qui suis-je auprès de Dieu ?
PRÉCÈDE
16. Voyez d'abord dans quelle mesure, Dieu mérite d'être aimé de nous, ou plutôt, considérez qu'il doit l'être sans mesure ; lui (reprenons brièvement ce que nous avons dit), lui qui nous a aimés le premier, immensément et gratuitement, malgré sa grandeur, et malgré notre petitesse. C'est ce que je prétendais en
* Deuter, vi, 6. — 'Ps. xxxv, 7, 8. — • Ps. XLviu, i3.
— * Ps. CXLYUIi 5. — * Ps. CXV, 12. — * Ps. CXLVI, 5.
commençant, quand je soutenais que la me* sure de l'amour de Dieu, c'est de l'aimer sans mesure. Ensuite, l'amour qui a Dieu pour objet, s'adressant à l'immense et à l'infini (et Dieu est l'un et l'autre) quel peut être le terme, ou quelle doit être la mesure de notre amour? Et puis, notre amour n'est pas gratuit ; il est dû et obligatoire. C'est donc l'immensité qui aime, c'est l'éternité, c'est une charité infinie, c'est un Dieu dont la grandeur est sans limites ^ ; la sagesse sans nombre* ; dont la paix surpasse toute intelligence ' ; et nous le payerions, nous bornés en tout? Ah ! je vous aimerai,Seigneur,vous ma force, mon soutien, mon refuge et mon libérateur^ : vous qui êtes pour moi tout ce qu'il y a de plus désirable et de plus aimable. Mon Dieu, mon aide, je vous aimerai pour vos dons, et dans une mesure inférieure à ce que je vous dois, mais non inférieure à mon pouvoir. Si je ne puis faire tout ce que je dois, mes forces n'excèdent pourtant pas mon pouvoir. Je pourrai davantage si vous daignez me donner davantage; mais vous ne me donnerez jamais de pouvoir ce que vous méritez. Vos yeux ont vu mon imperfection ; et cependant, tous seront écrits en votre livre ^ , s'ils font ce qu'ils peuvent, encore qu'ils ne puissent tout ce qu'ils doivent.On voit assez, je crois, de quelle manière on doit aimer Dieu, et comment il le mérite. Je dis comment il le mérite ; je ne dis pas à quel point. Car qui le sait? qui le dira? qui le sent?
CHAPITRE VIII
CE n'est pas sans fruit, ni sans récompense qu'on aime dieu : le gceur humain ne peut
ÊTRE satisfait PAR LES BIENS DE LA TERRE.
47. Voyons maintenant quel avantage il y a pour nous à aimer Dieu. Hais nos appréciations peuvent-elles ici approcher de la réalité? Toutefois, ne taisons pas ce que nous voyons, bien que nous ne saisissions guère cette réalité tout entière. Lorsqu'il s'agissait précédemment de savoir pourquoi et comment Dieu devait être aimé, j'ai dit que ce pourquoi avait deux sens et pouvait signifier par quel mérite de sa part ou par quel intérêt pour nous Dieu doit être aimé. J'ai parlé du mérite de Dieu, sinon dignement, du moins comme il m'a été donné de le faire : il me reste à dire touchant la récompense de cet amour ce qui
* Ps. cxLiv, 3. — • Ps. cxLvi. 5. — « Philip., iv, 7. — *Ps XVII, 2, 3. — » Ps cxxxviii, 16.
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me sera encore inspiré. Car l'amour de Dieu ne reste pas sans récompense, bien qu'il ne doive pas être motiyé sur elle. La charité véritable ne peut être vide, et ne saurait être mercenaire, puisqu'elle ne cherche pas ses intéréls • . C'est un sentiment et non un contrat : on ne l'acquiert pas ni elle n'acquiert en vertu d'un pacte. Elle nait et elle agit spontanément. Le véritable amour se contente de lui-même. Il trouve sa récompense dans son objet même. Car, quelle que soit la chose que vous paraissiez aimer à cause d'une autre, en définitive vous aimez l'objet qui est le terme de votre amour,et non celui qui vous y mène. Paul n'évangélise pas pour manger, mais il mange pour évaugéliser, parce qu'il aime l'Évangile et non la nourriture ". L'amour vrai mérite plus sa récompense qu'il ne la cherche. La récompense est offerte à celui qui n'aime pas encore ; elle est due à celui qui aime; elle est donnée à celuiqui persévère. Dans des choses d'un ordre inférieur, voulons-nous persuader? nous employons les promesses et les récompenses, pour attirer la volonté qui résiste et non celle qui est spontanée. Qui a jamais songé à rémunérer un homme pour lui faire faire ce qu'il désire? Ainsi, par exemple, on ne paie pas un affamé pour qull mange, un homme altéré pour qu'il boive, une mère pour qu'elle allaite l'enfant de ses entrailles. Qui a jamais songé à employer la prière ou l'attrait du salaire pour en décider un autre à entourer sa vigne, à bêcher ses arbres, où à bâtir sa propre maison. A plus forte raison, l'âme qui aime Dieu ne^ veutelle d'autre prix que Dieu même. Ou si elle eu cherche un autre, c'est ce prix et non pas Dieu qu'elle aime.
i8. L'homme raisonnable est naturellement porté à désirer ce qu'il estime préférable, et il reste mécontent s'il n'a pas l'objet de sa prédilection. Aussi, par exemple, celui qui a une belle femme, porte des yeux ou des désirs d'envie sur une femme plus gracieuse encore; l'homme richement vêtu voudrait un habit plus somptueux, et le riche est envieux de celui qui a une fortune plus considérable. Ne voyez-vous pas des possesseurs de champs nombreux et de larges domaines, ajouter à leurs terres de nouvelles terres, et dans une cupidité sans bornes, chercher à s'étendre toujours? N'en voyez-vous pas d'autres, habitant des demeures royales et de vastes palais, joindre, tous les jours, maisons à maisons, et dans leur avide passion, bâtir, démolir et
> 1 Cor., ziii, 6. — > lùid , IX, 18.
changer les carrés en ronds? Et ceux qui sont dans les honneurs, l'ambition ne les pousset-elle pas à se consumer d'efforts pour monter plus haut ? C'est, qu'en toutes ces choses, on ne rencontre rien de parfait, rien d'absolu. Or, est-il étonnant, qu'il ne puisse trouver une satisfaction complète, dans ces biens inférieurs et misérables, celui pour qui il n'y a de repos que dans le bien souverain et absolu? Mais le comble de la démence et de la folie, c'est de poursuivre sans relâche ce qui, loin de rassasier, ne peut même calmer nos désirs ; on a beau avoir, on aspire après ce qu'on n'a pas, et on soupire avidement après ce qui manque. Et de la sorte, le cœur errant à travers les jouissances mobiles et variables du monde, s'épuise en vains efforts, sans trouver le contentement. Quoi qu'ait déjà dévoré cet affamé, ce n'est rien en comparaison de ce qu'il lui reste à consommer; et, les désirs qui le portent vers des jouissances nouvelles, sont aussi vifs que la joie qu'il goûte dans la passion même. Ehl qui peut tout avoir? Et le peu qu'on acquiert avec beaucoup de travail, après l'avoir possédé dans une crainte continuelle, on ne sait pas si on ne le perdra pas un jour, avec douleur; mais on a la certitude d'en être fatalement dépouillé. Ainsi, la volonté dépravée tend directement au parfait, et elle se porte vers l'objet dont elle attend pleine satisfaction. Hais la vanité ramuse,et l'iniquité se ment à elle-même. Si vous voulez aussi combler vos désirs et atteindre enfin un bien dont la possession les éteigne, pourquoi faire encore d'autres essais? Vous courez hors de la vraie route, et vous mourrez bien avant que ces détours ne vous amènent au terme désiré? 49. C'est en ces détours que marchent les impies, naturellement avides de combler leurs désirs, et dont la folie repousse le vrai moyen d'atteindre cette fin ; et par fin j'entends la consommation de leurs vœux et non leur perte stérile. Or, ce n'est pas à être consommés en une fin bienheureuse, mais à se consumer en un inutile labeur, que tendent les cœurs,qui mettent leur joie dans le charme des choses terrestres, plutôt que dans leur auteur, et qui veulent tout parcourir, tout essayer avant d'arriver au Maître de tout. Si leurs vœux pouvaient être exaucés, ils arriveraient à posséder tout le reste, excepté le princi{)e d'où tout émane. Mais, sous l'empire de cette loi de la cupidité qui les portait à désirer ce qu'ils n'avaient pas, après avoir dédaigné ce qu'ils avaient, une fois maîtres, et maîtres
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lassés de tout ce que le ciei et la terre renferment, ils se précipiteraient vers Dieu luimême, seul bien qui leur manquât : ils s'y reposeraient, car rien ne les rappelle en deçà de Dieu, et au delà aucune inquiétude ne les sollicite. Ils s'écrieraient : C'est un bonheur pour moi de m'attacher à Dieu : quy a^t-il au ciel et sur la terre pour moi ? Que veux-je de vous ? Vous êtes le Dieu de mon cœur et mon partagea jamais ^ Ainsi, comme on l'a dit, tout cœur avide arriverait à ce bien parfait, s'il avait, avant, réussi à trouver tout ce qu'il désire.
20. Mais cette tentative étant rendue imposposible, et par la brièveté de la vie, et par la faiblesse de nos forces, et par le grand nombre de ceux qui tendent au même but; ils suivent donc une longue route et se condamnent à un travail stérile, ceux qui pour satisfaire tous leurs désirs, se mettent dans l'impossibilité d'atteindre ûu terme de tous les biens désirables. Plût à Dieu qu'ils y voulussent atteindre, par l'esprit et non par l'expérience I Ce serait plus aisé et leurs efforts ne seraient pas perdus. Car l'esprit plus prompt et plus perspicace que les sens corporels, nous a été donné pour les devancer en tout : et les sens ne doivent toucher à rien que la pensée n'ait d'abord jugé utile. C'est pour cela, je crois, qu'il est dit : Éprouvez tout et gardez ce qui est bon ^. L'esprit doit gouverner les sens, qui doivent, à leur tour, soumettre leurs désirs à son jugement. Autrement, vous ne monterez pas à la montagne du Seigneur, et vous ne demeurerez pas en son sanctuaire, parce que vous aurez reçu votre âme en vain •, une âme raisonnable, puisque, comme la brute, vous suivez vos sens, sans que la raison leur serve ou leur résiste en rien. Ceux dont elle ne guide pas les démarches peuvent courir, mais hors de la route, et pour avoir méprisé le conseil de l'Apôtre, ils ne courent pas de façon à remporter le prix *. Comment le remporteraientils, puisqu'ils n'en veulent qu'après toutes choses? C'est une fausse roule, c'est un circuit sans fin de vouloir essayer premièrement de tous les biens terrestres.
21. Telle n'est pas la marche du Juste. Le blâme infligé à la multitude qui s'égare en ces détours (car ils sont nombreux ceux qui suivent la voie large qui conduit à la mort), lui fait choisir la route royale, sans décliner ni à droite, ni à gauche, et le Prophète l'atteste : Le sentier du juste est droit ^ et il te conduira
» Ps. Lxxil, 28, 25, 26. — « II Thess., V, 21. — » Ps, xxxiir, 3, 4. — » I Cor., ix, 24.
droit ^ Il s'agit ici de ceux qui ont la prudence de prendre la traverse, pour éviter ces détours pénibles et inutiles,de choisir une voie abrégée et abrégeante, et qui, au lieu de désirer tout ce qu'ils voient, vendent ce qu'ils possèdent et le donneht aux pauvres. Pauvres heureux, puisque le royaume du ciel est à eux *. Ils courent tous ', mais, entre ceux qui courent, il y a des différences. Le Seigneur connaît la route des Justes, tandis que le chemin des impies aboutit à la mort *. Si le peu que les justes possèdent vaut mieux que les richesses nombreuses dés pécheurs •, c'est que comme le Sage le dit, et comme l'insensé l'expérimente : Celui qui aime Vargent n*en sera jamais rassasié •; tandis que ceux qui ont faim et soif de la justice seront rassasiés '. La justice, en effet, est l'aliment vital et naturel d'un esprit raisonnable ; et l'argent n'en diminue pas plus les désirs,que lèvent n'apaise la faim physique. Si vous voyiez un homme, la bouche ouverte aspirer l'air à pleins poumons, pour calmer sa faim, ne le croiriez-vous pas fou? Vous l'êtes autant que lui, vous qui vous imaginez rassassier, avec des biens matériels, im esprit raisonnable ; qu'y a-t-il de commun entre un corps et un esprit? Le premier ne se nourrit pas d'aliments spirituels, ni le second d'éléments tirés de la région des corps. 0 mon âme, bénis le Seigneur, qui comble de ses biens tes désirs •! Il te remplit de biens, il t'excite au bien, il te conserve dans le bien. Il te prévient, il te soutient, il te comble. Il éveille en toi des dé* sirs, et il en est l'objet.
22. J'ai dit, plus haut, la cause qui doit nous faire aimer Dieu : c'est Dieu même ; et j'ai dit la vérité, car il est la cause efficiente et finale. Il donne l'occasion, il crée l'affection, il couronne le désir. 11 a tout fait, ou plutôt, il est lui-même fait pour être aimé. Pour encourager notre amour il nous y laisse espérer le bonheur. Son amour prépare et récompense le nôtre. Sa bonté nous prévient ; sa justice paie les retours de notre affection : et nous attendons de lui des douceurs plus grandes tncore. Il est riche envers tous ceux qui l'invoquent, et cependant il n'a rien qui soit meilleur que lui. Il se donne comme principe du mérite, il se réserve comme sa récompense, il s'offre en nourriture aux âmes saintes, et en rédemption aux âmes captives. Vous êtes bon, Seigneur, pour Tâme qui vous cherche* ; mais
* Isaïe. xxvr, 7. — « Matth., v, 3. — « 1 Cor., ix, 24. — * Ps. I, 6. — » Ps. XXXVI, 16. — • Eccli., v. O.^t Matth.» V, 6.— • Ps. en, 1, 5.— • Thren, m, 20.
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qu'êtes vous à celle qui vous trouve I Et ce qui est merveilleux, c'est qu'il est impossible de vous chercher, si déjà oo ne vous a trouvé, n vous plait doue d'être trouvé pour être cherché, et cherché pour être trouvé. Si nous disons : Ma prière vous devancera^ le matin *, il est hors de doute, que toute prière, que votre inspiration n'a pas prévenue, reste froide. Hais il faut dire maintenant le point de départ de notre amour, après en avoir dit la consommation.
CHAPITRE VIII
DU PWlinQl DBGBi d'aMOUR, PAR LEQUEL l'HOMME
s'aime poue lui-même.
93. L'amour est une des quatre affections naturelles de l'âme * ; on les connaît : inutile de les nommer. Or, ce qui est naturel doit, en justice, servir d'abord l'Auteur de la nature : c'est pourquoi il est dit que le premier et le* plus grand commandement, c'est : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu, etc. '. Hais, comme la nature est fragile et faible, eUe est d'abord contrainte, par la nécessité, à se servir ellemême ; et voilà l'amour charnel, par lequel l'homme s'aime lui-même pour lui-même, selon ce qui est écrit : Ce qui eit animal vient d'abord^ puis ce qui est spirituel *. Cet amour ne vient pas d'un précepte, mais de la nature. Cai qui donc hait sa chair ' ? Hais que cet amour, par une conséquence trop ordinaire, s'élargisse et s'étende, et que, dépassant le lit que la nature lui à tracé, il se répande au loin, dans les champs du plaisir, un précepte l'arrête et lui oppose comme une digue : Tu aimeras^ lui estil dit, tu aimeras ton prochain comme toi-mime \ n est juste, en eiïet, que celui qui partage avec nous la nature ne soit pas exclu de la grâce, de cette grâce surtout qui est greflée sur la nature. Que si l'homme éprouve de la peine, je ne dis pas à subvenir aux nécessités de ses frères, mais à servir à ses plaisirs, qu'il réprime les siens, s'il ne veut pas être couapble. Qu'il ait pour lui-même toute l'indulgence qu'il voudra, pourvu qu'il se souvienne d'agir de la même manière à l'égard de son prochain. 0 homme 1 le frein de la tempérance vous est imposé par la loi de la vie et de l'ordre, pour vous empêcher, de périr en suivant vos concu-
^ Ps. LXXXV1I, 14. — * Saint Beroard avec les anciens, réduisait à quatre les principes de nos affections. Torgueil, la crainte, la joie et la tristesse. (Voir deuxième sermon pour le Mercredi des Cendres, n» 3.]— > Matth., xxii, 31.— ^I Cor., V, 46. — • Rph., 1, S9.— • MaUh., xxu, 39.
piscences, et en mettant les biens naturels au service de l'ennemi de votre âme, le plaisir. N'y a-t-il pas plus d'honnêteté et de justice à partager ces biens avec le prochain qui partage votre nature? Si, fidèle aux avis du Sage, vous vous éloignez du plaisir*; si, selon la doctrine de l'Apôtre, content' de la nourriture et du vêtement * , vous détachez sans peine votre amour des désirs charnels qui combattent contre l'âme ' ; vous accorderez sans peine à celui qui partage votre nature ce que vous aurez ôté à l'ennemi de votre âme. Votre amour sera tempérant, juste, quand vous ne refuserez pas aux besoins de vos frères ce que vous aurez retranché à vos plaisirs personnels. C'est ainsi que l'amour naturel devient social, lorsqu'il s'étend aux autres.
24. Hais, si en partageant avec le prochain, vous manquez vous-même du nécessaire, que ferez- vous? Vous vous adresserez avec confiance à Celui qui donne à tous abondamment, sans reprocher ses dons ^ ; qui ouvre sa main et remplit tous les êtres de ses bénédictions *; n'en doutez pas, il vous pourvoira du nécessaire, lui qui prodigue à la plupart des hommes le superflu ; il a dit : Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice et toutes ces choses vous seront données par surcrctt *. Il s'est engagé à donner le nécessaire à celui qui, par amour pour le prochain, se retranche le superflu. Car chercher d'abord le royaume de Dieu, c'est implorer son appui contre la tyrannie du mal, préférer le joug de la retenue et de la sobriété au règne libre du péché sur notre corps mortel; et sa justice consiste à ne pas exclure des dons de la nature celui a qui nous unit la communauté même de la nature.
25. Cependant pour qu'il y ait parfaite justice à aimer le prochain, il faut que Dieu soit en cause. Sinon, comment avoir, pour le prochain, une affection pure, si vous ne l'aimez pas en Dieu 7 On ne peut aimer en Dieu, sans aimer Dieu. Il faut donc d'abord aimer Dieu, afin de pouvoir aimer le prochain en Dieu : or Dieu, principe de tous les autres biens, l'est ausside notre amourpour lui: etvoici en quelle manière. Celui qui a créé la nature la protège : car, elle a été créée d'une façon telle, qu'elle a un besoin incessant d'avoir, pour protecteur son Créateur lui-même ; sans lui elle ne pouvait exister ; elle ne saurait subsister sans lui. Et, pour que la créature n'oublie pas ce principe et ne s'arroge pas, en son orgueil, les bien-
» EcclL, xvni, 30.— « 1 Tim., vi, S.— » I Pierre. u,li. — * Jacq., I, 6. — » Ps. CXLVI. !6.— • Luc, xu, 3!.
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faits du Créateur, ce même Créateur, par un dessein profond et salutaire, veut soumettre rhomme à l'exercice de la tribulation, afin que les faiblesses de l'iiomme soient aidées par Dieu, et que Thomme étant délivré par Dieu, Dieu soit, comme il convient, honoré par riiomme. C'est ce que Dieu dit lui-même : /nvoquez-moi au jour de la tribulatÎMi, et je vous êauverai^ et vous m'honorerez^. Ainsi l'homme animal et charnel, qui ne savait rien aimer que lui-même, commence à aimer Dieu, dans son intérêt ; l'expérience lui a appris, qu'en Dieu il peut tout ce qu'il lui est avantageux de pouvoir, tandis que, sans lui, il est réduit à l'im* puissance.
DU SECOND ET TROISIÈME DEGRÉ D'AXOUR
26i L'homme aime donc Dieu ; c'est encore en vue de lui-même, et non de Dieu. Il y a déjà toutefois, une certaine sagesse à savoir ce que vous pouvez par vous, et ce que vous pouvez par Dieu, et à vous garder sans otTense visà-vis de celui qui vous protège. Mais viennent fréquemmentdes tribulations qui vousobligent à vous tourner souvent vers Dieu, et qui attirent sur vous des secours réitérés; votre cœur fût-il de fer, votre poitrine de bronze, vos entrailles dures comme le rocher, ils s'attendriraient nécessairement, sous la grâce qui vous sauve, et ne iinirez-vous pas par aimer Dieu, non-seulement pour vous, mais pour lui? Ces besoins fréquents, obligeant l'homme à recourir sans cesse à Dieu, font que par ce commerce continuel, il goûte Dieu, et qu'en le goûtant, il éprouve combien le Seigneur est doux; et, ce sentiment des douceurs divines développe plus en lui l'amour que toutes les contraintes de la nécessité. Les Samaritains disaient à cette femme, messagère auprès d'eux de la venue du Christ : Nous ne croyons plus sur votre parole; nous Pavons entendu nous-mêmes et nous savons qu'il est le Sauveur du monde V Et nous, à leur exemple, nous adressant à notre chair, nous pouvons lui dire : Ce n'est plus la nécessité à laquelle tu nous assujettis, qui nous fait aimer Dieu ; nous l'avons goûté, et nous savons que le Seigneur est doux. Les nécessités de la chair sont en effet une sorte de langage, par lequel elle se plaît à proclamer les biens que l'expérience lui a fait connaître. Une ame ainsi disposée ne trouvera pas l'amour du prochain difficile. Elle aime vrai-
> Ps. xLix, 15.— * ieao, iv» 42.
ment Dieu, et par conséquent tout ce qui est de Dieu ; son amour est pur, elle obéit donc aisément à un précepte pur, et comme cela est écrit, elle purifie encore davantage son cœur par une obéissance d'amour ^ Elle aime justement, et embrasse volontiers un commande» ment juste ; cet amour est aussi reconnaissant, car il est gratuit. Il est vrai, il ne se borne pas à des paroles, il se prouve par des œuvres. Il est juste, car il se donne comme il a été reçu ; car celui qui aime ainsi, aime comme il a été luimême aimé ; il ne cherche pas ses intérêts, mais ceux de Jésus-Christ; c'est ainsi que Jésus-Christ a cherché non ses intérêts, mais les nôtres, ou plutôt nous a cherchés nousmêmes. Tel est l'amour de celui qui s'écrie : Louez le Seigneur^ car il est bon*. Louer le Seigneur d'être bon, non pour nous, mais en luimême, c'est aimer Dieu pour lui et non pour nous; mais tel n'est pas l'amour dont il est dit : // vous louera quand vous Vauret comblé de biens ' ? Et voilà le troisième degré d'amour qui nous fait aimer Dieu pour lui-même.
CHAPITRE X
DO QUATRIÈME DEGRÉ d'amOUR, OÙ l'hOMME NX
s'aime plus lui-même que pour dieu.
27. Heureux celui qui a mérité d'arriver à ce quatrième degré , où l'homme ne s'aime plus qu'en vue de Dieu! Votre justice, ô mon Dieu, est comme les montagnes ^. Cet amour est une montagne d'une grande élévation. C'est une montagne grasse et fertile *. Qui gravira la montagne du Seigneur *? Qui me donnera des ailes pour y voler et m'y reposer ^? C'est un lieu où règne la paix ; cette habitation est en Sion *. Hais hélas I mon exil s'est prolongé * 1 Quand est-il donné à la chair et au sang, à un vase d'argile, à une demeure de terre, de comprendre ces choses? C'est quand l'âme enivrée de l'amour divin, s'oubliant elle-même, et se regardant comme un vase brisé, s'écoule tout entière en Dieu, s'unit à lui de manière à n'être plus qu'un esprit avec lui '®, et s'écrie : Ma chair et mon coeur défaillent^ à Dieu de mon cœur, vous mon partage pour V éternité '^ Je proclame heureux et saint celui qui, dès cette vie mortelle, ne fut-ce qu'une fois, à la dérobée et un instant, a fait cette douce expérience. Car se
* l Pierre, i, 22.— • Ps., cxvii, I.— » Ps. XLVin, 19.—
•Pé. XXXV, 7.— »P8. LXXVIF, 16.— « Ps. XXIII, 3.— ' Pb.
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perdre pour ainsi dire soi-même, comme si on n'existait plus, n'avoir plus le sentiment de son existence, être anéanti en soi, c'est une vie céleste et non plus un état humain. Un instant admise à cet état, l'âme qui l'éprouve est soudain jalousée par ce siècle mauvais^ troublée par la malice du jour, appesantie par ce corps de mort, sollicitée par les nécessités de la chair et les misères de sa corruption, et enfln attirée par une force plus violente, la charité fraternelle; et la voilà forcée de rentrer en ellemême,hélas l de retomber sur elle-même, et de s'écrier tristement : Seigneur^ je souffre violence/ répondez pour moi '; ou encore : Malheureux homme que je «wis, oui me délivrera de ce corps de mort V
28. Cependant,commerEcriture dit que Dieu atout fait pour lui-même, il viendra un moment où la création se conformera à la pensée de son auteur et se mettra en harmonie avec lui. II nous fautdonc aussi entrer un jour dans les sentiments de Dieu, afin que, comme Dieu a voulu que tout existât pour lui, ainsi nous ne voulions que ni nous, ni rien au monde n'ait été ou n'existe que pour, lui, pour sa volonté, et nullement pour notre plaisir. Nous mettrons notre joie, non dans une nécessité satisfaite, dans une félicité obtenue, maisdans sa volonté accomplie en nous et par nous. C'est ce que nous demandons tous les jours, dans la prière, en disant : Que^votre volonté mt faite sur la terre comme au ciel •. 0 amour chaste et saint 1 ô douce et suave affection I ô intentioû pure et sans mélange 1 d'autant plus pure qu'il ne s'y mêle rien de personnel, d'autant plus douce et suave que tous nos sentiments sont divinisés ! Être pénétré de ces dispositions, c'est être déifié. Comme une goutte d'eau, si on la mêle à une grande quantité de vin, parait perdre ses propriétés et prendre la saveur et l'odeur du vin ; comme le fer, mis au feu et embrasé, devient semblable au feu et se dépouille de sa forme propre; comme l'air, pénétré de la lumière du soleil, en prend l'éclat et paraît plutôt être lumière qu'éclairé par elle ; ainsi , dans les saints, les afiTections humaines se fondent nécessairement et se transforment en la volonté de Dieu . Autrement, comment Dieu serait-il tout en tous, s'il survivait dans l'homme quelque chose de l'homme? La substance restera, mais sous une autre forme, dans une autre gloire et avec une autre puissance. Et quand sera-ce donc? Qui verra cette révolution? Qui y participera? Ahl quand viendrai-je et appa-
1 Iiale, xzxTiii 14.—* Rom , vir,94.— * Malth.,Ti, 10.
raîtrai-je devant la face de Dieu * ? Seigneur mon Dieu, mon cœur vous a parlé : mon visage vous a cherché. Oui, Seigneur, je chercherai votre visage '. Croyez- vous que je voie jamais votre saint temple?
29. A mon avis, ce précepte : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu, de tout votre cœur, de toute votre âme, et de toutes vos forces •, ne sera i)arfaitement obser\'é, que quand le cœur même ne sera plus contraint de songer au corps, que l'âme ne sera plus obligée d'en faire un des objets de son attention, pour lui communiquer la vie et la sensibilité, et que sa force, soustraite aux misères physiques, se trouvera affermie dans la vertu de Dieu. Car il est impossible à cette âme, occupée autour de ce corpsfragile et besogneux, de se recueillir toutentière en Dieu, et d'attacher ses regards sur le visage divin. C'est seulement, dans un corps spirituel et immortel, dans un corps parfait, apaisé et calme, en tout soumis à l'esprit, que l'âme peut espérer atteindre le quatrième degré de l'amour ; mais c'est à la puissance de Dieu de nous établir dans cette condition ; ce n'est pas le résultat d'une industrie humaine. L'âme, dis-je, l'âme arrivera facilement à ce degré supérieur, quand ni la séduction, ni les importunités de la chair n'arrêteront plus l'élan et l'ardeur qui la porteront à entrer dans la joie du Seigneur. Cette grâce n'avait-elle pas été accordée aux saints martyrs encore vivants dans leurs corps victorieux? Un énergique amour avait saisi les âmes et leur avait communiqué la force d'exposer leurs corps, et de braver les tortures.Toutefois, le sentiment d'une grande douleur ne pouvait manquer d'altérer leur sérénité, sans pourtant la troubler complètement.
CHAPITRE XL
CETTE PERFECTION d'aMOUR N'EST LE PARTAGE DES AMES SORTIES DU CORPS QU'APRÉS LA RÉSUR- RECTION.
30. Mais quelle est la condition des âmes sorties de leurs corps? Nous les croyons totalement plongées dans cet immense océan de l'éternelle lumière , et de lumineuse éternité. Mais si (ce qui est admis) ces âmes conservent la volonté de retrouver leurs corps, si elles en nourrissent le désir et l'espérance, leur changement n'est pas absolu, puis qu'elles gardent en elles des préoccupations qui ramènent encore leur attention sur elles-mêmes. Par con-
* Ps. XLI, 3 — «Ps XXVI, 8.— » Malth., un, 27
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séquent, tant que la mort ne sera pas absorbée dans sa victoire, que les dernières ombres de la nuit n'auront pas été pénétrées par l'éternelle lumière, et que l'éclat de la gloire céleste n'aura pas inondé les corps mêmes, ces âmes sont incapables de se déployer tout entières, de passer en Dieu, étant liées encore, sinon par la cbaine de la vie et des sens, au moins par une affection naturelle, s ans laquelle elles ne veulent ni ne peuvent atteindre le dernier terme de leur transformation. Le corps , en effet, n'est ni quitté, ni repris, sans profit pour l'âme. La mort des saints est précieuse devant Dieu ^ Si leur mort est précieuse, que dire de leur vie, et d'une telle vie? Il n'est pas surprenant que le corps contribue à la gloire de l'esprit, puisque son infirmité et sa mortalité lui ont grandement servi. Il a dit vrai, celui qui nous apprend que tout contribue au bien de ceux qui aiment Dieu *. Infirme, le corps est utile à l'âme qui aime Dieu; mort, il lui est encore utile, et ressuscité, il lui est d'un grand avantage. Dans le premier cas, il l'aide à faire pénitence, dans le second, il lui apporte le repos, dans le troisième, il là complète. Elle a donc bien sujet de ne pas vouloir être perfectionnée sans lui, puisqu'elle sait au'il lui a été bon dans tous les états.
31. La cbair est donc à l'âme pure une bonne et fidèle compagne ; si elle est pour elle un poids, elle est aussi un secours ; quand elle cesse de l'aider, elle la décharge, ou enfin elle lui devient une jouissance, sans lui peser. Le premier état est laborieux, mais fructueux. Le second est oiseux, mais exempt d'ennui ; et le troisième glorieux. Écoutez l'Époux du Cantique inviter à ce triple progrès. Mangez^ dit-il^ mes amis et buvez^ et enivrez-vous y mes bien-aimés '. Il invite ceux qui sont encore dans les labeurs de cette vie à se nourrir. Quand ils ont quitté leur corps et sont dans un état de repos, il les invite à boire; et, quand ils ont repris leur corps, il les presse de s'enivrer, les appelant très-chers, c'est-à-dire remplis de cbarité. Car, il y a une différence entre ceux qu'il appelle très-chers, et ceux qu'il traite simplement d'amis. Ces derniers gémisseut encore sous le poids de la chair : ils lui sont chers à raison de la charité qu'ils possèdent. Hais ceux qui ne sont plus enchaînés par le corps, lui sont d'autant plus chers qu'ils sont plus empressés et plus disposés à aimer. Hais lestrès-chers sont ceux qui, ayant revêtu la seconde robe^ en reprenant leur corps glorieux,
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sont entraînés dans l'amour divin, avec une liberté et un élan d'autant plus vifs qu'aucun souci qu'aucune sollicitude personnelle ne les arrêtent. Les deux états précédents n'ont pas ce privilège, puisque, dans le prcmier,le corps est une charge, et que dans le second, il est l'objet de désirs inquiets.
32. L'âme fidèle commence donc par manger son pain, mais c'est, hélas l à la sueur de son visage ; car, en demeurant dans la chair, elle marche à la lueur de la foi, qui doit agir par la charité : si elle n'agit pas, elle est morte. Or, l'action, c'est une nourriture, puisque Notre-Seigneur dit : JUa nourriture est de faire la volonté de mon Père ^ La chair une fois dépouillée, l'âme cesse de se nourrir d'un pain de douleur ; on lui offre du vin, comme cela se fait quand on a mangé, mais un vin qui n'est pas pur ; c'est ainsi que le Cantique fait dire à l'Époux : J'ai bu mon vin avec du lait^l car, au vin du divin amour, l'âme mêle, même alors, la douceur de cette affection naturelle qui la porte à désirer reprendre son corps glorifié. Elle est échauffée parle vin de la sainte charité, mais non jusqu'à Fivresse ; le mélange de ce lait tempère pour elle le feù du breuvage qu'elle a pris. D'or- .dinaire l'ivresse trouble l'esprit et ôte la mémoire. Hais l'âme ne s'oublie pas, puis* qu'elle songe à la résurrection de son corps. Une fois qu'elle a le seul bien qui lui manque, quel obstacle peut l'empêcher de sortir d'ellemême, d'entrer totalement en Dieu, de se séparer complètement d'elle-même pour devenir parfaitement semblable à Dieu? Alors admise enfin à boire à la coupe de la sagesse, à cette coupe dont il est dit : Le calice gui m'enivre, ah I quit est beau ' I quelle merveille, si elle trouve l'ivresse, dans l'abondance de la maison de Dieu, quand aucun souci personnel ne l'agite plus, et quand elle boit dans une parfaite sérénité, un vin pur et nouveau, avec Jésus-Christ dans le royaume de sou Père ?
33. La sagesse célèbre ce triple festin, et elle le réalise par la seule charité, nourrissant ceux qui travaillent, abreuvant ceux qui se reposent et enivrant ceux qui régnent. Dans un repas matériel, on sert à manger avant de boire, et la nature réclame cet ordre, qui se retrouve observé ici; premièrement, avant la mort , dans cette chair mortelle , nous mangeons le travail de nos mains, et nous broyons péniblement les aliments qu'il faut avaler ; mais, dans la vie spirituelle, qui suit
* Jean, VI, 34.— « Cant., ▼, 1.— » Ps. xxn, 5.
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la mort, nous goûtons doucement le fruit de nos efforts, et quand nos corps sont rendus à l'existence, dans une vie immortelle, nous nous trouvons enivrés et plongés dans une merveilleuse abondance. Voilà le sens de ces paroles de TÉpoux : Mangez^ amis^ et buvez ; enivrez-vous^ mes bien-aiihés. Mangez avant la mort, buvez après la mort, enivrez-vous après la résurrection. Ils sont vraiment les bien* aimés, ceux que la charité enivre ; et ils sont vraiment enivrés, ceux qui méritent d'être introduits aux noces de l'Agneau, qui mangent et boivent à la table et dans le royaume du Dieu, qui se prépare une Église glorieuse, sans taches, sans rides ni souillures ^ 11 enivre ses bîen-aimés, quand il les fait boire au torrent de ses voluptés ' ; car, des embras* sements si étroits et si purs de l'Époux et de rÉpouse, jaillit un fleuve impétueux qui réjouit la Cité de Dieu *. Ce qui n'est, à mon avis, autre chose que le Fils de Dieu qui, passant parmi les saints, les sert, selon sa promesse ^, afin que les justes se livrent à la joie, sous le regard de Dieu, et en goûtent les délices *• De là ce rassasiement qui ne connaît pas de dégoût ; de là cette curiosité insatiable, mais exempte d'inquiétude ; de là ce désir éternel et inexplicable qui ignof e la souffrance du besoin; delà enfin, cette sobre ivresse, qui n'est pas née des excès du vin, mais que Dieu a excitée. Arrivé là, on possède à jamais ce quatrième degré d'amour, qui consiste à aimer Dieu souverainement et seul ; car nous ne nous aimons plus nous-mêmes que pour Lui, et il devient ainsi la récompense et l'éternel prix de ceux qui l'aiment, l'aiment à jamais.
SUR LA CHARITÉ
34. Je me souviens d'avoir adressé autrefois aux Chartreux une lettre où, parmi d'autres sujets^ j'ai parlé de ces mêmes degrés de la charité •. Peut-être y ai-je dit à ce sujet d'autres choses qui toutefois ne sont pas contraires au langage que je tiens dans ce traité. Je crois donc utile de les rapporter ici : il est plus aisé en leffet de copier que de se livrer à un nouveau travail de composition. On doit donc considérer comme véritable et sincère, comme émanant d'un cœur pur, d'une conscience
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droite, d'une foi solide, la charité qui nous porte à aimer le bien du prochain autant que le nôtre. Car celui qui préfère son bien personnel, ou qui l'aime exclusivement, est convaincu de ne pas avoir pour le bien une affection pure, puisqu'il l'aime en vue de lui-même, bien plus qu'en vue du bien. Celui-là ne peut obéir au Prophète quand il nous dit : Louez le Seigneur ^ car il est bon *. Il peut le louer parce qu'il est bon pour lui, mais non parce qu'il est bon en soi. 11 doit donc s'appliquer cette autre parole humiliante du même Prophète : Jl vous louera quand vous lui aurez fait du bien *. L'un loue Dieu parce qu'il est puissant, l'autre parce qu'il est bon pour lui, l'autre simplement parce qu'il est bon. Le premier est un esclave* qui craint pour lui-même; le second, un mercenaire qui songe à lui; le troisième, un fils plein d'affection pour son Père. Or, il n'y a que l'amour filial qui ne cherche pas ses intérêts '. Aussi je crois que c'est de lui qu'il est dit : La loi du Seigneur est sans tache, et elle convertit les âmes ^; car seul il peut arracher l'âme à l'amour-propre, ou à l'amour du monde et la tourner vers Dieu. Ni la crainte ni l'amourpropre, en effet, ne convertissent un cœur. Ils changent quelquefois la physionomie, ou la conduite extérieure, jamais le fonds de l'âme. Un esclave peut faire l'œuvre de Dieu, mais, comme il n'obéit pas à sa volonté, on le voit persévérer dans son endurcissement. Le mercenaire en fait autant, mais comme il n'agit pas gratuitement, il est convaincu de céder à sa cupidité. Or, là où il y a intérêt personnel, il y a isolement ; là où il y a isolement, il y a un recoin, et ce recoin cache souillure et rouille. Que l'esclave ait donc pour loi la crainte qui l'enchaine ;le mercenaire, la cupidité qui le resserre, quand elle le tente, l'entraîne et le séduit. Mais aucune de ces lois n'est immaculée, ni capable de convertir les âmes. C'est la charité qui les change, parce qu'elle met en elles la bonne volonté.
35. Et je l'appelle sans tache, parce qu'elle ne garde aucune pensée personnelle. Or, si un homme n'a rien en propre, tout ce qu'il a est à Dieu; et ce qui est à Dieu ne peut être impur. Donc, la loi sans tache du Seigneur, c'est la charité, qui cherche, non ce qui lui est utile à elle-même, mais ce qui l'est au grand nombre. On l'appelle la loi du Seigneur, soit parce qu'il vit d'elle, soit parce que personne ne la possède s'il ne Ta reçue de lui. Et ne trouvez
» Ps. cxYii, I. — «Ps . XLYui, 19— » 1 Cor., xin, 5. — * Ps. CXliJ, 8.
TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU
pas étrange si je dis que Dieu même vit de cette loi ; puisque j'ai dit que cette loi n'était autre que la charité, Et qui donc, sinon la charité, conserve au sein de cette souveraine et bienheureuse Trinité, une unité souveraine aussi ineffable? Elle est donc loi, et loi du Seigneur, lâchante qui enchaîne la Trinité en un lien pacifique. Qu'on n'aille pas croire, toutefois, que j'entende ici par charité une qualité, un accident, ni que j'admette en Dieu un élément qui ne serait pas Dieu ; loin de moi cette idée : j'entends par charité la substance divine elle-même ; et ici pas de nouveauté insolite, puisque saint Jean dit : Dieu est charité ^ On peut donc l'appeler, avec une égale vérité, charité, Dieu, don de Dieu. C'est pourquoi la charité engendre la charité ; la charité substantielle produit la charité accidentelle. Là où elle signifie celui qui donne, elle désigne la substance ; là où elle signifie la chose donnée, elle désigne la qualité. Elle est la loi éternelle, créatrice, et directrice de tout. Tout a été fait par elle, avec poids, mesure et nombre; et rien n'existe sans loi ; la loi de tout n'est pas sans règle, et cette règle c'est elle-même; et si elle ne s'est pas créée elle-même, elle se gouverne cependant.
CHAPITRE XIII
m LA LOI ra LA VOLONTÉ PEOPRB BT PB LA CUPIDITÉ, QUI €M)UYEANB LES ESCLAVES ET LES HEEGBNAIEBS.
36. Du reste , l'esclave et le mercenaire ont aussi leur loi, qui ne vient pas de Dieu, mais qu'ils se sont faite à eux-mêmes, l'un en n'aimant pas Dieu, l'autre en aimant quelque chose plus que Dieu. Ils ont, dis-je, leur loi, qui sans être celle du Seigneur, lui reste pourvut soumise. Us ont bien pu, en effet,se donner une loi; mais ils étaient impuissants à la soustraire à l'ordre immuable de la loi éternelle. Et quand je dis qu'ils se sont fait une loi, je veux dire que chacun à préféré sa volonté propre à la loi générale et éternelle, par une criminelle imitation de son créateur. Et, comme Dieu est à lui-même sa loi, qu'il ne relève que de lui, eux aussi ont prétendu se régir seuls, et prendre leur volonté pour règle. Voilà le joug pesant et insoutenable mis sur tous les fils d'Adam, qui courbe, hélas I nos fronts, et rend notre vie voisine de l'enfer *. Homme malheureux que je suis 1 qui me délivrera de ce corps de mort ' qui m'accable,
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qui m'écrase, au point que, sans l'aide de Dieu, mon âme habiterait déjà l'abîme *? Il gémissait sous ce cruel fardeau, celui qui disait : Pour^ quoi m*aooir établi votre adversaire? Pourquoi suis-Je devenu à charge à moi-même f En disant : je suis à charge à moi-mime^ il montre qu'il était sa loi, et qu'il ne devait cette charge à personne. Si, en s'adressant à Dieu, il a commencé par dire : Vous m*avez établi contraire d vous, c'est pour indiquer qu'il n'a pas échappé pourtant à la loi divine. C'est, en effet, une conséquence de cette loi étemelle et juste, que l'âme qui a rejeté la douce autorité de Dieu, tombe sous le dur empire d'elle-même ; et qu'ayant secoué le joug suave et le fardeau léger de la charité, elle se trouve contrainte à subir l'insupportable fardeau de la volonté propre. C'est donc d'une façon admirable et juste que la loi éternelle tient son fugitif à la fois révolte et soumis : puisque d'une part il n'a pas échappé à la loi de justice qu'il mérite, et que de l'autre, il n'a pu demeurer avec Dieu, dans sa lumière, son repos, sa gloire : le voilà assujetti à la puissance, et écarte de la félicite. Seigneur, mon Dieu I pourquoi n'ôte%' vous pas mon péchés et n'enlevez-^vous pas mon iniquité *, afin que débarrassé de cette charge de la volonte propre je respire sous le doux fardeau de la charité et qu'affranchi de la crainte servile, soustrait à la cupidite mercenaire, j'aie enfin,pour me conduire, votre esprit,cet esprit de liberté, guide de vos fils, qui me rendra le temoignage que je suis de ce nombre ' , quand votre loi sera devenue la mienne, et que je serai dans le monde comme vous y êtes vousmême? car ceux qui pratiquent ce mot de l'Apôtre : Ne devez rien à personne sinon Famour quon se doit mutuellement ^ , sont certainement dans ce monde à la façon de Dieu. Ils ne sont pas esclaves, ils ne sont pas mercenaires : ce sont des enfants.
CHAPITRE XIV
DE LA LOI DE CHAE!^^ PEpPRE AUX EEFAHTQ.
37. Les enfants ne sont pas sans loi, a moins que pour être d'un avis opposé, on ne s'autorise de ce texte : La loi nest pas établie pour les justes *. Hais sachons, qu'autre est la loi de crainte promulguée par l'esprit de servitude, et autre la loi de douceur donnée par l'esprit de liberte. Les enfants ne sont pas assujettis à
» Pi. xaii,17.— • Job, Yii, 20, 21.— » Ronu, vin, 14, 16. ^ Ibid., Yill, 8.— » I Tim , 1, 9.
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la première, mais ils ne sont pas affranchis de l'autre. Voulez-vous voir que la loi n'est pas établie pour les justes ? Vous n*atez pos reçu d. nouveau^ dit l'Apôtre, Ve$prit de servitude et de crainte. Et voulez-vous apprendre en même temps qu'ils ne sont pas affranchis de la loi de charité? Vous avez reçu^ poursuit-il, Ve prit d'adoption des enfants '. Enfin, écoutez le Juste même avouerque, pour n'être pas sous la loi, il n'est pas sans loi : J'ai vécu avec ceux qui sont sous la hiy comme si j'eusse encore été sous la loi, bien que je n^y fusse plus assujetti^ et avec ceux qui étaient sans /oi, comme si j'eusse été aussi sous la loi, quoique j'en eusse une à l'égard de Dieu^ ayant celle de Jésus-C/irist*. C'est pourquoi il est inexact de dire : Les justes n'ont pas de loi, les justes sont sans loi ; il faut dire : La loi n'a pas été établie pour les justes^ c'est-à-dire, elle ne leur a pas été imposée malgré eux ; elle a été donnée à leur volonté, avec une libéralité qui est le résultat d'une douce inspiration. Aussi le Seigneur dit-il cette belle parole : Prenex mon joug sur vous*\ comme s'il disait : je ne vous l'impose pas contre votre gré, prenez-le si vous VQulez, sinon, au lieu du repos de votre âme, vous ne trouverez que malaise.
38. La charité est donc une loi bonne et douce, dont la charge n'est pas seulement légère et suave à porter, mais rend aussi légères et, faciles les lofs des esclaves et des mercenaires; elle ne les détruit pas, elle aide à les observer, le Seigneur disant : Je ne suis pas venudétruire la /oi, mais f accomplir ^.El\e adoucit la première, elle règle la seconde, elle les allège toutes les deux. La charité ne sera jamais sans crainte, mais une crainte chaste ; sans un sentiment intéressé, mais un sentiment bien réglé. La charité accomplit donc la loi servile» en répandant la dévotion dans le cœur ; elle accomplit la loi mercenaire, en donnant la règle à la cupidité. Or, la dévotion mêlée à la crainte, l'épure sans la détruire ; elle fait uniquement disparaître le châtiment qui en était inséparable tant qu'elle était servilë ; la crainte chaste et filiale subsiste à jamais. Car, s'il est dit que ta charité parfaite chasse la crainte ',ilfaut entendre la crainte du châtiment qui, nous l'avons dit, est toujours unie à la crainte servile, selon cette manière de parler, qui emploie la cause pour l'effet. Ensuite, la charité règle la cupidité ; elle écarte de nos désirs ce qui est mal; elle donne la préférence au mieux
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sur le simple bien, et elle ne laisse déi^irer le bien qu'en vue du mieux. Et(|uand le résulUt est obtenu, par la grâce de Ditu, le corps et tous les biens qui s'y rapportent ne serout plus aimés qu'en vue de l'âme, l'âme pour Dieu, et Dieu pour lui-même.
CHAPITRE XV
DES QCATBB DEGRÉS D'jkMOlR, ET DE L'hEUREUX ÉTAT DJ LA PATRIE CÉLESTE
39. Cependant, parce que nous sommes charnels et que nous naissons de la concupiscence de la chair, c'est une nécessité que nos désirs ou notre amour commencent parla chair, qui dirigée avec ordre, et s'avançant de degré en degré, sous l'action de la grâce, finira par l'esprit : car ce qui est animal vient d'abord, ensuite ce qui est spirituel ^ ; il faut que nous portions premièrement l'image de l'homme terrestre ; nous porterons plus tard celle de l'homme céleste. L'homme commence par s'aimer lui-même, car il est chair, et il ne peut concevoir aucun sentiment que par le sentiment de lui-même. Se voyant ensuite incapable de subsister par lui-même, il se met à chercher, par la foi, et à aimer Dieu comme lui étant nécessaire. Au second degré, il aime donc Dieu, mais à cause de lui-même et non pour Dieu; puis,àroccasiondeses besoins personnels, ayant commencé à honorer Dieu, à nouer avec lui des relations, par la réflexion, la lecture, la prière et l'obéissance, la familiarité s'établit et lui donne de Dieu une connaissance plus vive et aussi plus douce ; ayant ainsi goûté combien le Seigneur est doux, il passe au troisième degré, qui est d'aimer Dieu pour Dieu, et non en vue de lui-même ; il y reste longtemps, je ne sais même si aucun homme, en cette vie, atteint parfaitement le quatrième degré, où l'homme s'aime uniquement pour Dieu. Que ceux qui le savent par expérience l'affirment; pour moi, j'avoue l'impossibilité où je suis de le faire ; mais c'est ce qui aura certainement lieu, quand le bon et fidèle serviteur sera introduit dans la joie de son Maître ^, et enivré de délices dans sa maison '. Ayant comme perdu tout souvenir de son être, sorti de lui-même, il entrera tout entier en Dieu, et désormais uni à lui, il ne sera qu'un même esprit avec Lui *. C'est là, je crois, le sentiment qui faisait dire au Prophète : J'entrerai
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dansîêê puissancei du Seigneur : Seigneur je ne me souviendrai plus que de votre justice seule ^ Il savait donc qu*en enlrant dans les puissances spirituelles du Seigneur, il se dépouillerait de toutes les infirmités de la ciiair, pour n'avoir plus à songer à elle, mais être tout entier au seul souvenir de la justice de Dieu.
40. Alors assurément, tous les membres du Christ pourront dire d'eux-nrêmes ce que saint Paul disait de leur chef : Si nous avons jadis connu le Christ selon la chair ^ mnintenant nous ne le connaissons plus * de la sorte. Là, personne Q*aura plusdesoi une connaissance charnelle: car la chair et le sang ne posséderont pas le royaume de Dieu ; ce n'est pas que la substance de notre chair ne doive pas trouver place dans cet ordre de choses ; mais toute nécessité charnelle cessera, et l'amour charnel disparaîtra absorbé par l'amour spirituel, et l'infirmité des affections humaines sera transformée en atTections divines. Alors ce filet de la charité qui, traîné à travers cette vaste mer, ne cesse d'y prendre toute sorte de poissons, arrivé au rivage ; se débarrassera des méchants pour ne retenir que les bons *. En cette vie ce filet renferme toute sorte de poissons dans sou vaste réseau : car la charité se fait tout à tous, selon les circonstances ; elle accepte l'adversité comme la prospérité et en fait son profit ; elle sait non-seulement se réjouir avec ceux qui sont dans la joie, mais en-i
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core, plpurer avec ceux qui versent des larmes '. Mais parvenue au rivage éternel, se débarrassant de tout ce qu'elle aura enduré de irîsle. comn e d'autant de mauvais poissons, elle ne gardera que ce qui sera cafinble de plaire et de chai mer. Est-ce qu*alors, saint Paul, par ex< mple, sora encore faille avec les infirnirs. et hiûlé pour les scandales V quand il ii*y aura plus ni infiimité niseand^tle? Pleurera-l-il ceux qui n'auront pas fait pénitence \ quand il n'y aura plus cerlaincnient ni péni-' tents ni pénitence? A Oieu ne plaise que ceux mêmes qui en compagnie du Dieu et de ses anges doivent être jiîtés aux feux éternels, fassent verserdes larmes dans cette cité réjouie par le fleuve du bonheur, et dont le Seigneur chérit les portes plus que toutes les tentes de Jacob ; car ces tentes, bien que remplies (juelqnefois des joies de la victoire, connaissent les fatigues de la lutte et les |>érils de la vie ; mais dans la patrie il n'y aura ni adversité, ni tristesse, comme le Psal^miste Ta chanté : Ceux qui habitent en vous font tom dans la joie *; et encore : Leur joie sera éternelle •. Comment se souvenir encore de la miséricorde, là où l'on ne se souviendra que de la seule justice du Seigneur? Et puisqu'il n'y restera ni place pour la misère, ni temps pour la miséricorde, il ne saurait non plus y survivre aucun sentiment de compassion.
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ABBÈ DE CLAIRVAUX
DB
LA GRACE ET DU LIBRE ARBITRE
PRÉFACE
Frère 'Bernard, au seigneur Guillaume, abbé de Saint-Thierry*,
Enfin, j'ai, grâce à Dieu, achevé, du mieux qu'il m'a été possible, le Traité de la Grâce et du Libre Arbitre, que j'avais entrepris dernièrement pour une raison qui vous est connue. Mais je suis fâché de n'avoir pas traité assez dignement une matière si relevée, ou d'avoir travaillé inutilement sur un sujet que plusieurs ont déjà abordé avec succès. C'est
* Ce traité t été composé a^ant 1128, c'est-à-dire a^antla trente huitième année de saint Bernard Le bat de cet Opascule est d'exposer le rôle de la grâce diyine et celoi de la liberté humaine dans l'œuvre du salut. Il esl adressé à Guillaume, abbé de Saint-Thierry, ami intime du saint Docteur, qni déjà lui avait dédié son Apologie. Les BoUandistes ont appelé ce Traité un livrt d'or. (Voirda reste, sur cet Opuscule, la Vie dn saint oar le R. P« Ratisbonne, au tome 1*', pi>86 87.)
pourquoi je vous prie de lire d'abord en votre particulier ce travail, de peur que, mis au jour, il ne serve plutôt à faire blâmer la témérité de son auteur, qu'à édifier la piété de son lecteur. Si vous le jugez utile au public, obligez-moi en ce cas d'en noter exactement les obscurités et les endroits qui pourraient être exprimés plus nettement et plus brièvement; prenez s'il vous plait, la peine, de le corriger vousmême, ou bien de me marquer ce qui doit être corrigé, à moins que vous ne vouliez point avoir part à cette belle promesse de la Sagesse : Ceux qui me donneront de l'éclaircissement jouiront un jour de la vie étetnelle ^.
^ Eccii..xxiv. 34.
CHAPITRE I
LB CONSENTEMENT DU LIBRE ARBITRE CONCOURT, AVEC LA GRACE DE DIEU, AU HÉRITE DES BONNES ACTIONS.
1. Je parlais, un jour, en compagnie, des opérations merveilleuses de la grâce de Dieu en moi , soit en me prévenant à faire le bien, soit en m'accompagnant dans tout le cours de mon action, soit enfin en lui donnant sa perfection par un effet tout particulier de sa bonté, lorsqu'un membre de l'assemblée prenant la parole me fit cette observation : Si c'est Dieu qui fait en vous toute votre action, quelle part y devez-vous prétendre? ou quel sujet avtz-vous d'en espérer une récompense? Mais vous-même, lui répliquai-je, que voudriez-vous que je fisse en cette occasion? Je veux, dit-il, que vous rendiez gloire à Dieu, qui vous a gratuitement prévenu, excité, et qui a donné commencement à votre action; .et du reste, que vousdonniez, en une vie sainte et vertueuse, le témoignage public que vous n'êtes pas ingrat envers les grâces déjà reçues et que vous méritez encore d'en recevoir de nouvelles. Certainement, dis-je, voilà, un excellent conseil que vous me donnez, si en même temps vous me mettiez* en mesure de le suivre. Sfais il est moins difficile de savoir ce qu'il faut faire, que de l'exécuter. Ce sont deux choses bien différentes de conduire un aveugle dans son chemin et de fournir une voiture à un homme qui ne peut plusmarcber.Celui qui montre le chemin
àun passantne prétend pas pour celalui donner le moyen de faire son voyage; autre chose est de lui dire ce qu'il faut qu'il sache pour ne * pas s'égarer, autre chose de lui fournir ce qui lui serait nécessaire pour qu'il ne tombe pas en chemin. Il en est de même dans notre sujet. Tous ceux qui nous enseignent le chemin de la vertu, ne nous donnent pas aussitôt le pouvoir de pratiquer le bien qu'ils nous enseignent. Cependant, j'ai absolument besoin de deux choses, et d'être instruit, et d'être aidé. A la vérité vous éclairez pleinement mon ignorance par votre bon avis : mais si le sentiment de l'Apôtre est véritable, c'est l'Esprit de Dieu qui secourt no(re faiblesse^. Je dis plus: celui qui me ménage la lumière par votre moyen, est Celui-là même qui doit, par son Saint-Esprit, me donner le secours dont j'ai besoin pour mettre en pratique les bons avis que je vous dois. Ce n'est pas que déjà, par sa libéralité, je ne sente en moi le vouloir, mais je n'y trouve point encore le pouvoir de l'accomplir *; et je désespérerais même de le trouver, si (lelui qui m'a donné le vouloir, ne m'en donnait aussi l'accomplissement par un effet de sa bonté *• Hais, dites-vous, s'il en est ainsi, où sont donc nos mérites? Sur quoi sera fondée notre espérance? Écoutez saint Paul qui nous l'apprend : Jl nous a sauvée dit-il, par un effet de sa misèri' corde^ et non par le mérite des bonnes œuvres que nous avons opérées *. Uuoil peut-être déjà vous
* Rom., VIII, 26.
-*Tit., 111,5.
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pensiez-TOus Fauteur de vos mérites et vous espériez vous sauver par votre propre justice, vous incapables de prononcer le nom de Jésus sans un secours particulier du Saint-Esprit *. Est-il possible que vous ne vous souveniez pas que Jésus-Christ même a dit : Sans moi vous ne pouvez rien ■; et ailleurs : // n'esi point au pouvoir de celui qui court ou qui veut^ mais de Dieu qui fait misércorde • ?
2. Mais, me direz-vous, que fait donc le libre arbitre? Je réponds en deux mots : il parvient au salut. Otez le libre arbitre, il n'y a point de sujet à sauver, et ôtez la grâce, il n'y a plus de moyen pour le sauver. Le salut est un ouvrage qui ne peut subsister sans ces deux choses. Il faut une cause qui le produise, et un sujet dans lequel il soit produit. Dieu est l'auteur du salut; le libre arbitre en est l'unique sujet. Dieu seul le peut donner, et le libre arbitre peut seul le recevoir. D'où il faut conclure, que ce qui est donné de Dieu seul et reçu par le libre arbitre seul, ne peut pas plus subsister sans le consentement de celui qui reçoit, que sans la libéralité de celui qui donne. Et c'est en ce sens qu'il est vrai de dire, que le libre arbitre coopère avec la grâce, qui opère notre salut, lorsqu'il lui prête son consentement, c'est-à-dire lorsqu'il fait son salut, puisque consentir à la grâce et faire son salut ne ^onl qu'une même chose. Il est certain qu'une béte est absolument incapable de salut, parce qu'elle est destituée du consentement nécessaire pour obéir doucement aux volontés de Dieu comme auteur du salut, soit en acquiesçr.nt à ses commandements, soit en croyant à ses promesses, soit en le remerciant de ses bienfaits. En efft*t, il y a une grande différence entre le consentement volontaire et l'appétit naturel. Ce dernier nous est commun avec les bêtes; et attiré qu'il est par les plaisirs, il ne saurait nullement s'accorder avec l'esprit : c'est peut-être pour cela que l'Apôtre lui donne un autre nom, l'appelant sagesse de la chair, lorsqu'il dit aux Romains que la sagesse de la chair est ennemie de Dieu *, n'étant point soumise à la loi de Dieu, et même étant incapable de l'être. Mais si l'appétit naturel nous rapproche des bêtes, le consentement volontaire nous en sépare entièrement; car il n'est autre chose qu'une certaine habitude de res[)rit qui est libre de lui-même, et qui ne peut-être contraint, ni violenté, puisque c'est une opération de la volonté, et non un résultat
* I Cor., XII, 3. — • Jean, xv, 5. — » Rom,, ix, ic, -- «Rom., vm, 7.
de la nécessité. Il ne se donne, ni ne se refuse que par la volonté même; s'il pouvait être emporté malgré lui, il serait violenté et non pas volontaire : et sans volonté, il n'y aurait point de consentement, attendu que tout consentement doit nécessairement être volontaire : tant il est vrai que la volonté se trouve toujours où est le consentement, de même que la liberté est partout où est la volonté ; et je crois que c'est là proprement ce qu'on appelle libre arbitre.
CHAPITRE n
qu'est-ce que le libre ARBrTRE, OU QUKLLS EST l'essence de Là LIBERTÉ?
3. Mais, afin de rendre plus intelligible ce que nous venons de dire, et de procéder avec plus d'ordre pour arriver à notre but , je crois nécessaire de remonter un peu plus haut. Il est constant que, dans leschoses naturelles, la vie n'est pas le sens, ni le sens l'appétit, ni l'appétit le consentement : c'est ce qui deviendra plus évident par la définition particulière de chacun de ces points. La vie, en chaque être corporel, n'est autre chose qu'un mouvement intérieur et naturel, qui contient toute sa vigueur au dedans. Le sens est un mouvement vital dans le corps, qui se manifeste aussi au dehors. L'appétit est une vertu naturelle dans l'animal, qui meut tous les sens avec ardeur et promptitude; mais le consentement est un acquiescement qui resuite du plein gré de la volonté, ou plutôt, comme j*ai ditprécedemment, une habitude de l'esprit qui est libre de lui-même ; enflu, la volonté n'est autre chose qu'un mouvement raisonnable, qui régit le sens et l'appétit. De quelque côté que tourne la volonté, elle a toujours la raison pour com* pagne inséparable et pour suivante: non que ce soit la raison qui la porte toujours vei^ soa objet, mais parce qu'elle n'agit jamais sans la raison -, de sorte qu'elle fait bien des choses par la raison contre la raison même, c'est-à« dire qu'elle agit souvent comme par son ministère, mais toutefois contre sa lumière et son propre sentiment; c'est eu ce sens qu'il est dit dans l'Évangile que les enfants du siècle sont plus avisés dans leur conduite que les enfants de la lumière ^ ; et dans le prophète Jérémie : Qu'ils sont savants à faire le mal ^ La créature
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ne tire toute sa connaissance et son industrie, même pour mal faire, que de la raison.
4. Or la raison a été donnée à la volonté pour l'instruire, et non pour la détruire : cependant elle travaillerait à sa ruine, si elle lui imposait la moindre nécessité qui l'empêchât de se porter librement selon ses désirs, soit au mal, en consentant à l'appétit et au malin esprit (ce qui la rend tout animale , étrangère, et même ennemie de Tesprit de Dieu) ; soit au bien, en suivant les lumières de la grâce; et par ce moyen, elle devient toute spirituelle, capable de juger de toutes choses, sans être soumise elle-même au jugement d'autrui. Si donc la raison empêchait la volonté de se porter à quelqu'une de ces choses, il est constant que la volonté ne serait plus, puisque la volonté ne peut coexister avec la nécessité. Si l'être raisonnable pouvait devenir juste ou injuste par nécessité, et sans le consentement de la volonté, il ne devrait jamais être ni misérable, ni heureux, puisque des deux côtés il manquerait de volonté, qui est la seule chose capable en lui de misère et de félicité. D'autant plus que les autres éléments dont nous avons fait mention, la vie, le sens et l'appétit, ne sauraient constituer, par eux-mêmes, un état de bonheur ou de malheur. Sinon il faudrait dire que les arbres par la vie qu'ils possèdent, et les bêtes par le sens et l'appétit qui sont en elles, pourraient être susceptibles de béatitude et de misère j ce qui est impossible. Aussi, bien que nous ayons la vie avec les arbres, et le sens, l'appétit, et la vie même avec les bêtes, il y a pourtant une chose en nous qu'on appelle la volonté, qui nous distingue de tous ces êtres. C'est le consentement volontaire et non nécessaire de cette volonté, qui nous rend justement bienheureux ou malheureux, à mesure qu'il nous établit dans la vertu ou dans le vice. C'est pourquoi j'estime ce même consentement, fort justement appelé libre arbitre, soit à cause de la liberté inséparable de la volonté, soit à cause du jugement indéclinable de la raison, dont elle ne se trouve jamais destituée. Ainsi ce consentement est vraiment libre de lui-même, à cause de la volonté, et vraiment juge de luimême, à cause de la raison. Et ce n'est pas sans sujet que le jugement accompagne la liberté ; car dès qu'un être maître de lui-même vient à pécher, par le fait même, il se rend coupable, et sujet à sa propre sentence. Aussi est-ce en cela que le jugement est juste et légitime, en ce que celui qui ne pèche que
lorsqu'il le veut, mètWe, quand il vient à faire le mal, de souQ'rir ce qu'il ne veut pas.
5. Enfin, comment pourrait-on avec justice imputer le bien ou le mal à celui qui n'est pas libre de soi, puisque la nécessité les excuse l'un et l'autre? Or, il est certain qu'il n'y a point de liberté^ où il y a nécessité ; s'il n'y a point de liberté, il n*y a point non plus de mérite, ni par conséquent de jugement. En quoi j'excepte toujours le péché originel, dont la rature diffère tout à fait de celle des autres. Il faut donc tenir pour indubitable, que toute aclion qui n'est point accompagnée de cette liberté du consentement volontaire, est totale* ment dénuée de mérite, et ne peut être réputée ni bonne ni mauvaise : et toutes les puissance? de l'homme, exce[)té sa volonté, sont absolument incapables de bien ou de mal, parce qu'elles n'ont point en elles de liberté ; ainsi la vie, le sens, l'appétit, la mémoire, l'esprity et autres semblables facultés, dès lors qu'elles ne sont pas entièrement soumises à la volonté, demeurent assujetties à la loi de la nécessité. Et parce que cette volonté ne peut se désobéir à elle-même, puisqu'il ne peut arriver que quelqu'un veuille ce qu'il ne veut pas, ou ne veuille pas ce qu'il veut; il est impossible qu'elle ^oit jamais privée de sa propre liberté; si sa volonté change, il faut nécessairement que ce soit en une autre volonté, en sorte qu'elle ne puisse jamais perdre sa liberté. La volonté ne peut pas plus être privée de sa lu berté que de son essence : et s'il était possible que l'homme pût quelquefois ou ne vouloir rien du tout, ou vouloir quelque chose sans la volonté, il serait vrai que la volonté pourrait exister sans la liberté. De là vient que les actions des fous, des enfants, et de ceux qui dorment, ne sont réputées ni bonnes ni mauvaises, parce que cespersonnes, ne jouissant pas de leur raison, n'ont point non plus l'usage de leur propre volonté, ni par conséquent le jugement de leur liberté. La volonté n'ayant rien de libre qu'elle même, elle ne peut être jugée avec justice que par ellemême ; ceci est d'autant plus vrai que ni la pesanteur de l'esprit, ni le défaut de la mémoire, ni l'impatience de l'appétit, ni l'engourdissement des sens, ni la langueur de la vie, ne peuvent rendre un homme criminel, non plus que leurs contraires ne le peuvent faire innocent; et cela, par cette seule raison, que toutes ces choses arrivent ordinairement par nécessité, et sans le consentement de la volonté.
TRAITÉ DE SAIiNT BERNARD
CHAPITRE IIL
qu'il T a trois sortes de libertés : LA LIBERTÉ DE NATLRE , CELLE DE GRACE , ET CELLE DE GLOIRE.
6. La volonté, que sa liberté naturelle empéclie d'être forcée par la violence ou la nécessité, d'être contraire à elle-même ou de consentir malgré elle, peut, seule, rendre une créature innocente ou criminelle, capable de béatitude et de misère, selon qu'elle consent à la \eiiu ou au vice; ce qui me fait dire que ce consentement libre et volontaire, d'où dépend tout son jugement, est proprement ce qu'on appelle le libre arbitre, comme nous l'avons défini ci-dessus, en sorte que le terme de libre se rapporte à la volonté, et celui d'arbitre à la raison. Je l'appelle libre, non certes de cette liberté dont parle l'Apôtre, quand il dit : OU est l* Esprit de Dieu^ là se trouve la U^ bertc^\ celle-ci n'est autre que la liberté ou exemption du péché, de laquelle il dit ailleurs : Lorsque vous étiez esclaves du péché ^ vous étiez malheureusement affranchis de la justice. Mais maintenant que vous êtes délivrés de la tyrannie du péché et que vous reconnaissez Dieu pour votre souverain^ en vous soumettant à ses lois et à sofi obéis^ sancCy le fruit présent que vous en recueillez est la sanctification de vos âmes et la fin que vous espérez est la vie éteimelle '. Quel est, en effet, celui qui, dans une chair corrompue par le péché, peut se vanter d'être exempt du péché? Ce n'est pas de cette liberté que le libre arbitre emprunte son nom. Il y a encore une autre sorte de liberté qu'on appelle de misère, dont l'Apôtre parle en ces termes : La créature sera délivrée de la servitude de cofTuption pour entrer dans la liberté glorieuse des enfants de Dieu '. Mais qui pourrait s'attribuer une liberté si excellente dans ce séjour de la mort ? Ce n'e&t donc pas encore de cette liberté que nous pouvons tirer la dénomination du libre arbitre. 11 en est une troisième qui lui convient beaucoup mieux que les deux autres : c'est celle que nous appelons liberté de nécessité, à cause que le nécessaire semble opposé au volontaire, et que ce qui se fait par nécessité ne peut procéder de la volonté, pas plus que ce qui procède de la volonté ne peut résulter de la nécessité.
7. Or, entre ces trois sortes de libertés, la liberté de péché, la liberté de misère et la liberté de nécessité, il est à remarquer que la
»1. Cor.. 111, n.— ^Htiii., vi^i0,22.— >i6<(/.,vui,2U
dernière nous a été conférée par la condition de notre nature, la première nous a été restituée par le bénéfice de la grâce, et l'intermédiaire nous est réservée pour le Ciel, notre patrie. La première est appelée liberté de nature ; la seconde, liberté de grâce, et la troisième, liberté de gloire ou de vie éternelle. Car, premièrement, nous avons été créés dans une volonté libre, et une liberté volontaire, comme l'une des plus nobles créatures de Dieu. Secondement, nous sommes réparés et rétablis dans l'innocence, en devenant une nouvelle créature en Jésus-Clirist. Et en troisième lieu, nous sommes élevés à la gloire, où nous arrivons par la bonté du Saint-Esprit, à l'état de créature parfaite. La première liberté nous élève à un haut degré d'honneur, la seconde nous acquiert beaucoup de vertus, et la dernière nous comble de joies et de délices. Par la première, nous surpassons tous les animaux de la terre; par la seconde, nous tenons la chair dans la servitude, et par la troisième, nous triomphons de la mort. Mais disons encore mieux, que, comme par la première liberté. Dieu a mis sous nos pieds les bœufs, les brebis et les autres bêles des champs; ainsi, par la seconde liberté, il humilie et soumet à notre empire les puissances spirituelles de l'air, desquelles il est écrit: Seigneur, ne livrez pas aux bêtes les âmes qui chantent vos louinges\ Et enfin, la troisième liberté nous fera pleinement triompher de nous-mêmes, en nous donnant la victoire parfaite et entière sur la corruption et sur la mort, lorsqu'au jour du jugement la dernière mort sera détruite, et que nous passerons de la servitude de la corruption dans la liberté glorieuse des enfants de Dieu. Or, cette liberté nous sera donnée par Jésus-Christ, quand il nous présentera à Dieu son Père, pour établir en nous son royaume éternel. C'était de cette liberté de misère et de celle de péché dont ii parlait, quand il disait aux Juifs: Si le Fils de Dieu vous met en liberté, vous serez vraiment libres «. 11 voulait leur donner à entendre par ces paroles que le libre arbitre avait besoin d'un libérateur qui le pût délivrer, non de la nécessité, qu'il savait bien ne pas appartenir à la volonté, mais du péché, dans lequel il était tombé aussi librement que volontairement, et tout ensemble de la peine du péché qu'il avait encourue par son imprudence et qu'il soufl^rait avec beaucoup d'impatience. Or, il ne pouvait jamais être délivre de ces
* Ps. Lxxjii, 19. — « Jean, viii, 3C,
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deux maux que par celui qui^ de tous les hommes^ était le seul libre entre les worts \ c'està-dire libre de péché parmi les pécheurs.
8. En effet, de tous les enfants d'Adam, celui gui n'a point commis le péché et dans la bouche duquel le mensonge ne s'est jamais trouré*^ peut se vanter de se voir seul dans la liberté de péché ; et s'il n'a pas eu pleinement et en effet la libellé de misère, qui est la peine du péché, il était pourtant en son pouvoir d'en avoir la jouissance tout entière, puisque selon saint Jean : Personne ne lui a été la vie malgré /ui, mais luimême Va donnée de son plein gré*\ et selon Isaïe : // a été offert t parce quil Va ainsi voulu *. Ainsi, lorsqu'il l'a \oulu, il est né d'une femme et a été soumis à la loi, afin de racheter ceux qui étaient sous la servitude de la loi. U est donc vrai qu'il a été sous la loi de misère, mais de sa pleine volonté, afin que, seul libre parmi les misérables et les pécheurs, il pût arracher ses frères au joug insupportable de cette double servitude. Ainsi il a possédé en sa personne les trois sortes de libertés : la première, à cause de la nature humaine et tout ensemble de la nature divine, et les deux autres, par sa divine puissance. Pour ce qui est du premier homme, nous verrons plus loin s'il a joui, dans le Paradis terrestre, de ces deux dernières libertés, et en quelle manière il en a jou'
CHAPITRE IV
QUELLE EST LA LIBERTÉ DONT JOUISSENT LES AMES SAINTES SÉPARÉES DE LEURS CORPS : QUELLE EST CELLE QUI CONVIENT INDIFFÉREMMENT A DIEU, ET A LA CRÉATURE RAISONNABLE.
9. C'est une vérité constante, que les âmes saintes délivrées de cette mortalité, jouissent pleinement et parfaitement avec Dieu, Jésus- Christ et les anges, tant de la liberté de péché, que de la liberté de misère ; et quoique les âmes justes qui ne sont pas encore réunies à leurs corps, ne soient pas non plus dans une entière possession de la gloire, il est pourtant véritable qu'elles sont entièrement affranchies de toutes sortes de misères. Mais la liberté de nécessité convientégalement et indifféremment à Dieu, et a toute créature raisonnable, tant bonne que mauvaise ; elle ne se perd ou ne s'amoindrit ni par le péché ni par la misère ; elle n'est point plus grande dans le j uste que dans le
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pécheur, ni plus entière dans l'ange que dans l'homme*. Car, comme le consentement de la volonté humaine qui se porte au bien par le secours de la grâce, parce qu'il s'y porte volontairement et sans y être contraint, constitue l'homme librement bon, et libre dans le bien qu'il embrasse ; ainsi en se laissant aller au mal de son plein grè, il fait l'homme volontairement méchant, et libre dans le mal qu'il commet ; parce que c'est de sa propre volonté qu'il est mauvais, sans y être contraint d'ailleurs. Et comme Tange et Dieu même demeurent librement bons, parce qu'ils sont tels par leur propre volonté, et non par aucune nécessité qui leur soit imposée du dehors : ainsi le démon se porte au mal, et y persévère avec la même liberté; parce qu'il agit de son propre mouvement, et par l'inclination de sa volonté, et qu'il ne subit aucune violence étrangère. Il résulte de là que la liberté de la volonté subsiste conjointement avec la captivité de l'esprit, aussi grande dans les méchants que dans les bons, avec cette différence que, dans les bons, elle est toujours mieux ordonnée ; et elle est aussi entière, à sa façon, dans la créature que dans le Créateur, avec cette autre différence que dans le Créateur elle est plus forte et plus puissante.
10. Hais, quant à la plainte ordinaire a la plupart des hommes, qui leur fait dire : Je voudrais avoir une volonté bonne, laquelle n'est pas en mon pouvoir; elle ne peut en rien préjudicier à cette liberté de la volonté, comme si en cette rencontre la volonté souffrait quelque violence ou quelque nécessité. Tout, ce qu'ils veulent exprimer par ces paroles, c'est qu'ils ne jouissent pas de la liberté de péché. En effet, celui qui désire une volonté bonne, prouve clairement qu'il a en soi la volonté, puisque c'est par la volonté même qu'il veut en avoir une bonne. Or, s*il a la volonté, ou ne peut douter qu'il n'ait aussi la liberté ; j'entends la liberté de nécessité, et non pas celle de péché; puisqu'en même temps qu'il se voit dans l'impuissance d'avoir la bonne volonté qu'il souhaite , son expérience lui fait assez connaître qu'il est privé de cette liberté de péché, qui, sans détruire sa volonté, lui fait ressentir ses tristes atteintes. Il est pourtant indubitable qu'il en a quelque bonne,du moment qu'il la désire avoir, puisque c'est le bien même qu'il désire ; d'ailleurs il ne peut vouloir le bien que par une bonne vo-
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lonté, comme le mal que par une mauvaise. Quand nous voulons le bien, c'est une bonne volonté qui nous le fait vouloir ; et si nous consentons au mal, c'est une mauvaise volonté qui nous y porte. Ainsi la volonté se trouve des deux côtés, ainsi que la liberté : la nécessité seule ne peut s'accorder avec la volonté. Arrive-t-il que nous ne pouvons pas ce que nous voulons , nous reconnaissons bien que cette liberté est esclave du péché, et qu'elle est dans la misère, mais non toutefois entièrement nerdue ni réduite à néant.
il. Je crois donc que le libre arbitre ne tire son nom que de cette liberté seule, qui donne pouvoir à la volonté de se juger elle-même bonne ou mauvaise, conformément au consentement qu'elle adonné au bien ou au mal; elle reconnaît assez, par sa propre expérience, qu'elle ne peut consentir à l'un ni à l'autre, qu'en le voulant. Mais, pour les deux autres libertés de péché et de misère, il semble que le nom de libre conseil conviendrait beaucoup mieux à la première, qui est celle de péché; et à la seconde, qui est la liberté de misère, celui de bon plaisir plutôt que de libre arbitre. La raison en est, que l'arbitre n'est autre chose que le jugement : or, comme il appartient au jugement de faire le discernement de ce qui est permis et de ce qui est dérendu, c'est aussi le propre du conseil de reconnaître ce qui est avantageux ou ce qui est nuisible ; comme c'est au bon plaisir d'expérimenter ce qui est agréable ou déplaisant. Plût à Dieu que nous eussions autant de liberté pgur le conseil que pour le jugement des choses qui nous regardent! et que, comme par le jugement nous distinguons librement les choses licites des illicites , par le conseil nous fussions libres de ne choisir que les choses permises, en tant qu'elles nous sont utiles, et de rejeter le» défendues, en tant que pernicieuses et dommageables. Ce serait véritablement alors que nous nous trouverions dans une parfaite possession, et du libre arbitre, et du libre conseil, et que nous jouirions de la véritable liberté de péché. Si nous avions le bonheur de ne nous plaire que dans ce qui nous est permis et avantageux, alors nous posséderions parfaitement la liberté de bon plaisir ; puisqu'effectivement nous n'éprouverions jamais rien de fâcheux , et ainsi nous serions absolument exempts de toute misère. Mais maintenant que par le jugement nous reconnaissons plusieurs choses que nous devrions accepter ou rejeter, et que le conseil nous dicte souvent des
choix ou des mépris contraires à la rectitude du jugement ; maintenant, n'embrassant pas avec plaisir, et comme agréables, toutes les choses qu'un plus sage conseil nous montrait bonnes et utiles,mais les estimantrudes et fàcheuses,et ne les supportant qu'avec peine et répugnance; il est manifeste que la liberté du conseil etcelle du bon plaisir nous manquent également.
i2. Mais voici encore une autre question, que nous examinerons plus particulièrement en son lieu : Avant le péché du premier homme, jouissions -nous de ces deux libertés ? Il est certain que nous en jouirons pleinement, lorsque, par la miséricorde de Dieu, nous aurons l'accomplissement de cette demande de Notre-Seigneur : Que votre volonté s* accomplisse en la terre comme au ciel *. Cette double liberté sera parfaite, quand le franc arbitre, exempt de la nécessité, et qui en cette vie est commun indifféremment à toute créature raisonnable, se trouvera dans les prédestinés, comme il est déjà dans les anges, et affranchi du péché, et délivré de la misère; et qu'une heureuse expérience de ces trois libertés leur fera goûter avec délices, combien la volonté de Dieu est excellente, agréable et parfaite. Mais, parce que ces deux avantages ne nous sont pas accordés pour le présent, la seule liberté du franc arbitre demeure pleine et entière ici-bas, chez les hommes ; la liberté du conseil ne s'y trouve qu'en partie, et encore dans fort peu de personnes spirituelles, qui ont crucifié leur chair avec leurs vices et leurs concupiscences, afin que le péché ne règne plus dans leur corps mortel. Or, c'est cette liberté du conseil qui s'oppose à l'empire du péché, comme c'est l'esclavage du libre arbitre qui lui donne encore quelque autorité. Mais, quand nous serons parvenus, comme dit l'Apôtre, à l'heureux état de la perfection, ce que nous ne possédions qu'en partie et imparfaitement, ne sera plus; c'est-à-dire que quand nous serons dans la jouissance entière et parfaite de la liberté du conseil, le libre arbitre ne sera plus dans l'esclavage ni dans la servitude. C'est la grâce que nous demandons tous les jours à Dieu dans cette prière : Que votre royaume nous arrive. Il est vrai que nous ne sommes pas encore tout à fait en possession de ce royaume ; il approche néanmoins peu à peu, et tous les jours il étend davantage ses limites dans les âmes qui, avec la grâce de Dieu, travaillent incessamment au renouvellement de l'homme intérieur. Il est donc indubitable^
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que Fempire du péché s'affaiblit à mesure que le royaume de la grâce s'accroît, et qu'à mesure aussi qu'il diminue par la corrupiion de ce corps mortel qui appesantit l'âme^ et par les misères de cette demeure terrestre qui abat notre esprit, les plus parfaits, en cette vie, sont toujours obligés de confesser et de dire: Nous commettons tous beaucoup de péchés *, et si nous sommes assez téméraires pour assurer que nous ne péchons point ^ nous nous trompons nous-mêmes^ et il ny a point de vérité en nous *. Aussi font- ils sans cesse celte prière à Dieu : Que votre royaume nous arrive. Mais ils n'obtiendront pas le total accomplissement de leur demande jusqu'à ce que le pécbé non-seulement ne règne plus dans leur corps mortel, mais qu'il soit entièrement banni, et qu'il ne puisse même habiter ce corps revêtu de l'immortalité.
CHAPITRE V
LA LIBEKTÉ DE MISÈRE, APPELÉE AUSSI DE BON PLAISIR, EST-ELLE ACCORDÉE A L'hOMHE DÉS CETTE VIE?
i3. Mais que dire de la liberté du bon plaisir dans cette vie misérable, où la malice est si grande, que chaque jour ne suffit pas à ses excès : où toute créature gémit et souffre des douleurs semblables à celles de l'enfantement, en se voyant assujettie malgré elle aux bagatelles et aux vanités du siècle ' : où la vie de l'homme sur la terre n'est qu'un combat perpétuel * : où même les plus spirituels qui ont reçu les prémices de l'Esprit de Dieu, sont dans des gémissements continuels, soupirant et attendant avec impatience la délivrance de leur corps * ? Eh quoi I pensez-vous que celte heureuse liberté puisse se trouver parmi tant de misères? Quelle place peut avoir cette liberté du bon plaisir dans un séjour rempli de malheurs et de calamités? Certainement l'innocence et la vertu ne peuvent prétendre être exemptes de la misère comme elles le sont du péché, dans un lieu où le juste s'écrie incessamment: i/iVraWe que je suis, qui cst'fje qui me délivrera de ce corps mortel • ? Et ailleurs : Mes larmes ont été mon pain ordinaire le jour et la nuit''. Quel temps peut-il rester pour la joie et le plaisir, là où les jours et les nuits se passent dans les déplaisirs et dans les tristesses continuelles? Enfin l'Apôtre nous en*
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seigne, que tous ceux qui veulent vivre saintement en Jésus-Christ seront persécutés * . Et le jugement doit commencer par la maison de Dieu, ainsi qu'il est écrit et même commandé par ces paroles du Prophète : Commencez par les miens *. U. Mais si la vertu n'est pas en sûreté dans un si triste séjour, le vice pourra-t-il être exem pt de la misère et jouir en partie de la liberté de bon plaisir? Non. Car la joie des méchants qui mettent leurs plaisirs dans le crime, n'est pas plus solide que le rire des frénétiques. Or il n'est point de misère plus vraie que la fausse joie : et il est si vrai que ce qui nous paraît le plus grand bonheur de cette vie, n'est qu*une misère réelle, que le Sage même nous assure, qu*il vaudrait mieux aller en la maison de pleurs et de deuil, qu'en elle des festins et des réjouis^ sances •. Ce n'est pas qu'il ne se rencontre quelque plaisir dans les biens corporels, dans le boire, dans le manger et dans toutes les aises du corps : mais de combien de misères tout cela n'est-il pas accompagné? J'avoue que le pain est une chose bonne et agréable, mais à celui qui est pressé par la faim ; boire donne du plaisir à celui qui a soif: mais boire et manger n'ont point de charmes pour celui qui est rassasié, c'est plutôt pour lui une charge et un fardeau insupportables. Si vous n'avez point faim, vous ne vous mettrez pas fort en peine de chercher du pain ; et si vous n'avez point soif, la plus claire fontaine ne sera pour vous plus qu'une mare d'eau pleine de boue et de fange. Il n'y a que celui qui est brûlé des ardeurs du soleil qui cherche l'ombre ; comme il n'y a que celui qui est glacé du froid, ou qui marche dans les ténèbres qui souhaite, avec empressement, les lumières et la chaleur de ce bel astre. Tant il est vrai que la seule nécessité de ces choses nous en fait désirer la jouissance. Hais si le besoin vient à cesser, toute la satisfaction qui semble être en elles, s'évanouit et se change en dégoût. Avouez donc que, du côté même de ces plaisirs corporels, la vie présente n'offre que misères. A moins que, parmi les plus grandes peines, les plus légères ne nous tiennent lieu de consolation; et que dans la vicissitude des moindres maux qui succèdent aux plus grands, l'expérience des plus doux ne semble être un adoucissement à notre misère ; et qu'ainsi l'on ne prenne pour du bonheur et de la félicité ce qui n'est véritablement qu'un passage des plus excessives douleurs à d'autres plus supportables.
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45. Mais quant à ceux que Textase de la coniemplation rend capables de goûter ici-bas une faible partie de la béatitude éternelle, je ne sais si l'on doit avouer qu'ils jouissent de cette liberté du bon plaisir, toutes les fois qu'ils se trouvent élevés à ces ravissements. Certes, on ne peut nier que ces personnes qui ont choisi, avec Marie la meilleure part, la part qui ne leur sera jamais ôtée *,ne possèdent, même dès cette vie, cette liberté du bon plaisir: c'est rarement toutefois, et comme en passant. Car ceux qui possèdent dès à présent ce qu'on ne leur saurait ôter, expérimentent déjà ce qui est réservé pour l'autre vie, qui n'est autre que la béatitude même : or la béatitude et la misère étant incompatibles dans un même sujet, toutes les fois que ces personnes participent en esprit à cet état de félicité, elles se trouvent soustraites aux atteintes de la misère. Il faut donc conclure que les seuls contemplatifs jouissent ici-bas de la liberté du bon plaisir, mais dans une faible mesure et très-rarement; que tous les justes possèdent aussi la liberté du conseil; et enfln, que la liberté du franc arbitre demeure commune à toutes les créatures raisonnables, comme nous l'avons fait voir clairement plus haut, aussi grande de son côté dans les bons que dans les méchants, et aussi entière sur la terre que dans le ciel.
CHAPITRE VI
lA G1IACE BST ABSOLITMBWT NÉGBSSAfBR POUR VOULOIR LE BIEN.
46. C'est donc une vérité que j'ai fait voir avec évidence, que cette liberté du franc arbitre demeure toujours dans une sorte de captivité, tant qu'elle n'est point accompagnée des deux autres libertés ; et même que c'est de ce principe que nous vient l'impuissance, dont parle l'Apôtre, lorsqu'il dit : Vous ne faites pas tout ce que vous auriez volonté de faire '. Car il est bien vrai que nous avons le vouloir par le libie arbitre, mais non le pouvoir de faire ce que nous voulons : je ne dis pas que nous ayons de nous-mêmes le vouloir du bien ou du mal, mais seulement le vouloir. Car vouloir le bien est une perfection, et vouloir le mal, un défaut: et le simple vouloir est la chose même capable de défaut ou de perfection. Or, c'est la grâce de la création quia donné l'être à notre volonté ; c'est la grâce de
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la rédemption qui lui donne sa perfection; mais c'est la volonté qui fait son impuissance par sa propre chute. Ainsi le libre arbitre nous fait vouloir, et la grâce nous fait vouloir le bien. De lui, nous avonsla volonté; d'elle, nous tenons la bonne volonté. Et comme craindre simplement est autre chose que craindre Dieu, et qu'aimer simplement est autre chose qu'aimer Dieu (les simples termes de craijdre et d'aimer exprimant seulement les affections ou habitudes de la nature, au lieu que, joints à l'autre terme, ils signifient les vertus de notre âme) : de même aussi vouloir simplement est autre chose que vouloir le bien.
17. Les simples afTections sont naturellement en nous comme de nous, et les additions qu'elles reçoivent ne viennent absolument que de la grâce. De sorte qu'il n'y a point d'autre différence entre elles, sinon que la grâce perfectionne les simples habitudes que la création nous avait données, et que les vertus ne sont autre chose, à proprement parler que des habitudes perfectionnées et bien réglées. Le Prophète royal parlant à ce sujet des Égyptiens, dit : Ils étaient tous saisi$ de frayeur^ où il n'y avait pas le moindre sujet de craindre '. Une crainte les saisit, mais une crainte mal réglée. Or , c'est cette sorte de crainte que Notre-Seigneur voulait régler en ses disciples, quand il leur disait : Je vous ferai connaître gui vous devez craindre '• Ce que David avait déjà déclaré par ces paroles : Venei^ mes enfants, écoutez-moi, et je vous enseignerai la crainte du Seigneur *. C'était aussi cet amour désordonné que le Fils de Dieu reprochait aux hommes, lorsqu'il disait en saint Jean: Je suis venu du ciel en terre, moi la véritable lumière: et cependant les hommes ont eu plus d'amour pour les ténèbres que pour la lumière *, Et c'est ce qui faisait demander à l'Épouse dans le Cantique : Réglez en moi la charité •. Ce fut encore dansce même esprit queNotre-Seigneur reprit ses deux apôtres saint Jacques et saint Jean, de leurs désirs déréglés, quand il leur répondit : Vous ne sucez ce que vous demandez ■. Et ils apprirent de lui à ramener celte volonté déréglée au droit chemin de la vertu, lorsqu'ils entendirent celte parole : Pouvez-vous boire le calice que je dois boire'' F 11 leur enseigna en paroles la manière de régler la volonté; mais depuis, il leur donna cette leçon d'une manière bien plus efficace, par son propre exemple, lorsqu'au commencement de sa Pa»-
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sîon, priant son Père de détourner de lui ce calice, il ajouta: Toutefois^ que ma volonté ne soit point accompiie^ mais la vôtre *. C'est donc de la condition de notre nature que nous avons reçu de Dieu la volonté aussi bien que la crainte et Tamour, afin de tenir un rang considérable parmi les créatures; mais c'est par la présence de la grâce que nous recevons de lui-même la volonté du bien, ainsi que la crainte et l'amour de Dieu, afin de devenir véritablement les créatures de Dieu.
18. En effet, comme nous avons été créés en quelque sorte maîtres de nous-mêmes par la volonté libre; par la volonté bonne, nous rentrons dans le domaine de Dieu. Or, celui qui l'a créée libre, est celui-là même qui la rend bonne ; mais afin que, par cette bonté qu'il nous communique, nous commencions à devenir sa véritable créature ; il nous serait bien plus avantageux de n'avoir jamais reçu la vie que de demeurer sous notre propre domaine: car ceux qui ont voulu se rendre maîtres d'eux-mêmes, et avoir, comme des dieux, la connaissance du bien ou du mal, n'ont pas seulement retenu leur propre domaine, mais ils sont devenus les esclaves du démon. C'est donc la volonté libre qui nous établit maîtres de nous-mêmes, et la mauvaise volonté qui nous assujettit au pouvoir du démon, et la bonne qui nous fait reconnaître Dieu pour notre Souverain : c'est dans cette pensée que l'Apôtre nous assure, que le 5eigneur connaît ceux qui sont à lui ' ; comme au contraire, le Fils de Dieu parlant à ceux qui ne lui appartiennent point, leur dit : Je vous dis en vérité que je ne vous connais point '. Concluez de là, qu'à l'instant où nous sommes entrés au pouvoir du démon, par la mauvaise volonté, au même moment nous avons éié soustraits à l'empire de Dieu : comme en rentrant au service de Dieu par la bonne volonté, nous cessons d'être assujettis au démon, suivant cette parole de Jésus-Christ : Il est impossible de servir tout ensemble à deux maîtres ^. Hais que nous appartenions à Dieu ou au démon, nous ne laissons pas néanmoins d'être à nous ; parce que dans ces deux états, la liberté de notre franc arbitre demeure entière, et par là même la véritable cause du mérite; r.fln que nous puissions justement être, ou punis comme méchants, puisque la propre volonté nous rendait libres de ne pas tomber dans le crime ; ou récompensés comme
justes, puisque nous n'avons* pu embrasser la vertu que par notre même volonté. Certes ce n'est point la puissance du démon qui nous fait ses esclaves, mais notre seule volonté : c'est la grâce de Dieu qui nous soumet à ses lois, et non pas notre propre volonté. Il est vrai (]ue notre volonté a été créée bonne par la bonté de Dieu ; mais elle ne sera parfaite qu'elle ne soit parfaitement soumise à son Créateur. Je ne veux pas ici lui attribuer l'ouvrage de sa perfection, pour ne laisser à Dieu que celui de sa création, puisque c'est beaucoup plus d'être parfait que d'être, et ce serait un blasphème d'attribuer seulement à Dieu ce qui serait moins considérable, et de rapporter à nous ce qui serait plus excellent. Voilà ce que l'apôtre saint Paul voulait donner à entendre, lorsqu'é' prouvant en lui-même ce qui venait de la nature, et ce qu'il espérait de la grâce, il disait : Je sens bien que fat le vouloir^ mais je ne trouve point en moi le pouvoir de V accomplir *. Il connaissait en vérité qu'il avait en lui le vouloir par son libre arbitre, mais il reconnaissait aussi que la grâce lui était nécessaire pour en avoir la perfection. Si vouloir le mal, est un véritable défaut de la volonté, il faut dire que vouloir le bien est un de ses avantages, mais que sa suprême perfection est de pouvoir tout le bien que nous voulons.
19. Or, pour arriver à cette perfection de la volonté qui nous a été donnée par le libre arbitra, nous avons besoin de ces deux dons particuliers de la grâce : une parfaite connaissance de la vérité, qui opère la conversion de la volonté au bien; et un plein pouvoir qui établisse fermement la volonté dans le bien. La parfaite conversion au bien consiste à goûter ce qui nous est convenable et licite, et la parfaite stabilité dans le bien, à posséder effectivement tout ce qui nousest agréable. Mais notre volonté sera vraiment parfaite, quand elle se trouvera bonne en toutes façons, et qu'elle jouira pleinement de tous ces biens. 11 est vrai, dès l'origine, elle a possédé deux sortes de biens, l'un général qui lui a été communiqué par la seule création; elle n'a pu être créée que bonne par un Dieu plein de bonté, suivant ce qui est écrit dans la Genèse : Dieu a vu toutes les clwses qu*il avait faites, et elles étaient toutes bonnes * ; l'autre spécial, qui lui est venu par la liberté du franc arbitre; c'est d'avoir été faite à l'image et à la ressemblance de celui qui lui a donné l'être. Mais si avec les deux précédents, elle vient à posséder un troisième
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genre de biens, savoir la conversion au Créateur, c'est alors qu'on aura raison de la dire parfaitement bonne ; bonne en général avec le reste des créatures, meilleure en son espèce, et très-bonne par son rapport à Dieu : rapport qui n'est qu'une totale conversion de la volonté et une soumission volontaire et absolue de tout son être à la divine Majesté. Au reste, c'est avec justice que la plénitude de la gloire est due et même unie à un état de sainteté si parfaite; ces deux choses sont tellement inséparables, qu'il est impossible de posséder la perfection de la sainteté sans la plénitude de la gloire ni la plénitude de la gloire, sans la parfaite sainteté. Il ne faut pas s'étonner que celte sainteté soit inséparable de la gloire, puisque la véritable ne peut naître que de cette sainteté. Ce qui a fait dire au Fils de Dieu : Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la iustice, parce qu'iU seront rassasiés *.
20. Tels sont ces deux biens dont nous avons fait mention plus haut, savoir la véritable sagesse et la pleine puissance. Le premier regarde la sainteté^ et le second se rapporte à la gloire. Or, ces deux termes de vérité et de plénitude sont ajoutés à ceux de la sagesse et de la puissance; l'un pour distinguer la première de la sagesse de lachair qui engendre la mort', et de la sagesse du monde qui n'est qu'une pure folie devant Dieu •, et par laquelle tous les hommes s'estiment eux-mêmes fort prudents, mais prudents et savants à faire le malj comme dit le Prophète *; l'autre, pour établir la différence d'avec ceux dont il est dit: Les puissants du monde seront puissamment tourmentés *• En effet, la véritable sagesse et la pleine puissance ne peuvent se trouver que dans ceux dont le libre arbitre est accompagné de la liberté du conseil et de celle du bon plaisir. Pour moi, je ne puis appeler sage que Thomme qui n'a pas seulement le vouloir par son franc arbitre,mais encore qui trouve l'accomplissement de ses désirs dans la possession des deux autres biens ; l'homme qui ne peut vouloir ce qui est mauvais, ni être privé de ce qu'il veut ; le premier de ces avantages la véritable sagesse, vient de la liberté du conseil ; et l'autre, la pleine puissance, nous est donnée par la liberté du bon plaisir. Hais quel est l'homme qui peut se vanter d'un état si heureux? En quel lieu ou en quel temps le peut-on posséder? Se rencontre-t-il en cette vie? Ah ! il serait plus grand que saint Paul, qui avoue lui-même
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qu'il ne possède point cette perfection. Peut-être était-ce l'état d'Adam, dans le Paradis terrestre : mais s'il avait eu ce bonheur, jamais il n'aurait été banni de ce lieu de délices.
CHAPITRE VIL
NOS PREMIERS PARENTS DANS LE PARADIS TER- RESTRE ONT-ILS JOUI DE CETTE TRIPLE LIEERTÉ, HÊHE APRÈS LE PÉCHÉ?
21. C'est maintenant le lieu d'agiter cette question que nous avons jusqu'ici différée ; les premiers hommes, dans le Paradis terrestre, ont-ils eu les trois libertés, de franc arbitre , de conseil et de bon plaisir , dont nous avons parlé dans les chapitres précédents, et qu'on nomme encore liberié de nécessité, de péché et de misère : ou bien n 'outils eu qu'une des trois, ou seulement deux? Il serait inutile de parler davantage de la première, après que les raisons alléguées plus haut nous ont fait voir si clairement qu'elle convenait aux justes et aux pécheurs. Mais on a sujet de demander, à propos des deux autres, si Adam les a possédées, ou toutes deux ensemble, ou au moins une seule. S'il n'a joui d'aucune des deux, qu'a-t-il donc perdu? puisqu'il a toujours conservé dans son entier la liberté du franc arbitre, avant comme après son péché. S'il n'a rien perdu, quel grand malheur lui est-il arrivé pour avoir été chassé du Paradis terrestre? Mais s'il a eu l'une de ces deux libertés, la difficulté est de savoir comment il l'a perdue. Car il est certain que depuis sa faute, il n'a été exempt ni du péché, ni de la souffrance pour le reste de sa vie : d'ailleurs, il est constantqu'il n'a pu perdre aucune des libertés qu'il avait une fois reçues; sinon, il faudrait dire qu'il n'aurait jamais eu, ni la véritable sagesse, ni la pleine puissance, suivant la distinction faite plus haut, puisqu'il aurait pu vouloir ce qu'il ne devait pas, et recevoir ce qu'il ne voulait point. Dirons-nous, qu'à la vérité il les a eues en une certaine manière, mais qu'il a pu les perdre, parce qu'il ne les avait pas dans toute leur perfection? En effet, chacune de ces libertés a deux degrés, l'un supérieur et l'autre inférieur. La liberté supérieure du conseil consiste à ne pouvoir point pécher; l'inférieure, à pouvoir ne pas pécher. De même la liberté supérieure du bon plaisir consiste à ne pouvoir point être troublé; l'inférieure, i pouvoir n'être point troublé. Or l'homme, dans sa création, a reçu le degré inférieur de ces
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deux libertés, avec la parfaite liberté du franc
arbitre, et le péché l'a fait déchoir de tous les
deux; mais si malheureusement, que de l'état
dans lequel il était auparavant de pouvoir ne
point pécher, il est tombé dans celui de ne
pouvoir plus s'empêcher de pécher, par la
perte entière qu'il a faite de toute la liberté du
conseil. Comme aussi, ayant perdu la liberté
du bon plaisir, il en est venu à ne pouvoir
plus se soustraire aux inquiétudes de la vie,
dont il était le maître de s'affranchir. De sorte
que, pour son supplice^ il ne lui reste que la
seule liberté du franc arbitre, qui lui a valu la
perte des deux autres, mais qu'il n'a pu perdre
elle-même. Devenu esclave du péché par sa
propre volonté, il a perdu très-justement la
liberté du conseil ; et tributaire de la mort par
lé péché , il n'a pu se conserver la liberté du
bon plaisir.
22. Il est donc vrai que, des trois libertés qu'il avait reçues dans sa création, pour avoir abusé Hu libre arbitre, il s'est en même temps dépouillé des deux autres : il en a abusé : l'ayant reçu pour la gloire, il l'a fait servir à sa propre ignominie, suivant ce qui est écrit dans le Psalmiste : Ukomme créé dans t honneur n'a point compris son excellence^ il s^est mis au rang des bêles et fait semblable à elles ^ Au reste, à rhomme seul, entre les animaux, a été donné le pouvoir de pécher, à cause de la dignité de son libre arbitre ; et ce pouvoir lui a été donné, non pour le porter au péché, mais pour acquérir une gloire d'autant plus grande, qu'il aurait résisté au mal, quand il était en son pouvoir de le commettre. Pouvait- il jouir d'un honneur plus élevé que d'entendre dire de lui-même, ce qui est écrit dans l'Ecclésiastique : Qnel est cet homme f Nous ferons sonéhge. Quel est le sujet de cet éloge? C'est qu'il a fait^ estril dit, des merveilles dans sa vie. Et quelles sont ces merveilles 1 II a pu quitter le chemin de la vertUj et il y est demeuré ferme. Il a pu faire le mal, et U ne l'a pas commis '• Cet honneur, l'homme l'a conservé tant qu'il a vécu sans péché, et il l'a perdu dès qu'il a commis le cnme. Or, s'il a péché, c'est qu'il était libre de pécher ; et cette liberté ne lui est venue que du libre arbitre, qui lui a donné la possibilité de pécher. Pourtant on ne doit pas attribuer la faute au bienfaiteur, mais à celui qui a malheureusement abusé du bienfait, et fait servir au péché la puissance qu'il avait reçue pour en tirer la gloire de ne point pécher. Il est vrai qu'il a péché par le pouvoir qu'il en a reçu : mais il
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a péché, parce qu'il Ta voulu, et non parce qu'il l'a pu. Ainsi les bons anges ne sont point tombés dans la rébellion avec le diable et ses partisans, parce qu'ils ne l'ont pas voulu, et non parce qu'ils n'en ont pas eu la puissance.
23. Ce n'est donc point au don de la puissance, mais au défaut de la volonté qu'il faut rapporter la chute de celui qui commet le péché. Mais le malheur est que la volonté, d'où vient la chute, n'est plus également libre de se retirer du précipice ; on lui a bien donné le pouvoir de se maintenir sans tomber, mais non pas celui de se relever : car il est beaucoup plus facile de tomber dans le précipice que de s'en retirer. L'homme, à la vérité, est tombé par sa seule volonté ; mais cette volonté n'a pas assez de pouvoir pour le redresser, puisque, le voulût-il, il ne peut plus s'empêcher de pécher.
LE LIBRE ARBITRE RESTE ENTIER APRÈS LE PÉCHÉ
24. Quoi donc? le libre arbitre est-il perdu, parce qu'il n'a plus le pouvoir de ne point pécher? Non ; mais il a perdu le libre conseil qui lui donnait le pouvoir de ne point pécher ; comme aussi il a perdu la liberté du bon plaisir, qui lui donnait le pouvoir de n'être point troublé, tandis qu'à présent il est si misérable qu'il ne peut plus se soustraire à ce trouble. ' Ainsi le libre arbitre demeure entier, quoique misérable, après le péché : et si l'homme ne peut de soi-même s'exempter du péché, ni de la misère, ce n'est pas qu'il ait perdu son libre arbitre, c'est qu'il a été dépouillé des deux autres libertés. Aussi il est certain que le libre arbitre n'a jamais eu, comme inhérente à luimême, la puissance, pas plus que la sagesse, mais seulement la volonté ; et il ne rend une créature ni puissante ni sage ; il est seulement capable de vouloir. Par conséquent, la créature n'a pas perdu son libre arbitre, à moins qu'elle ne soit privée de sa volonté, quoique dépourvue d'ailleurs de puissance et de sagesse ; parce qu'il n'y a point de liberté où il n'y a point de volonté. Je ne prétends pas qu'il faille soutenir que le libre arbitre est perdu quand la créature manque de vouloir le bien mais seulement quand elle manque complètement de volonté. Alors ce n'est pas tant la bonté qui manque par le défaut de volonté ; c'est la volonté même qui est perdue. Est-elle seulement réduite à l'impuissance de vouloir le
bien, c'esi une preuve qu'elle est privée de la liberté du conseil, mais non du libre arbitre. Et si d'ailleurs elle ne manque pas de vouloir le bien, mais seulement de pouvoir ce qu'elle veut, en ce cas elle doit connaître que, sans avoir perdu son libre arbitre, elle est destituée de la liberté du bon plaisir. Si donc le libre arbitre est tellement inséparable de la volonté, que la destruction seule de celle-ci puisse causer la ruine de celui-là, et si la volonté persiste également*dans le bien comme dans le mal, il faut dire aussi que le libre arbitre subsiste pareillement et demeure dans le bien et dans le mal. Et comme la volonté tombée dans la misère, ne cesse pas d'être volonté, mais reste de nom et d'effet une volonté misérable (il en est de même de la volonté bien heureuse) ; de même aussi le libre arbitre demeure toujours libre, en quelque misère qu'il se trouve, et ne peut jamais être détruit par aucune nécessité.
25. Cependant si, dans tous ces états, il subsiste toujours sans la moindre diminution de sa liberté, il n'a pourtant pas, pour passer du mal au bien, le pouvoir qu'il avait pour tomber du bien dans le mal. Mais quelle merveille, si, étant tombé, il ne peut de lui-même se relever, puisqu'étant debout, tous ses efforts ne pouvaient l'élever à un état plus excellent? Enfin, il est constant que, lorsqu'il jouissait encore en partie des deux autres libertés, il n'a pu monter de leurs degrés iufé^ rieurs aux supérieurs ; de cet état de pouvoir ne point pécher et n'être point troublé, il n'a pu passer à celui de ne pouvoir point pécher et de ne pouvoir point être troublé. Si donc, aidé de ces deux libertés, il n*a pas eu la force Ide se porter du bien au mieux, comment, maintenant qu'il en est tout à fait destitué sortirait-t-il, de lui-même, du mal pour embrasser le bien qu'il a perdu ?
26. C'est pourquoi l'homme doit reconnaître le grand besoin qu'il a de Jésus-Christ, vertu et sagesse de Dieu, qui, en tant que sagesse, lui communique de nouveau une parfaite connaissance de la vérité, pour rétablir en lui sa première liberté de conseil ; et, en tant que vertu du Très-Haut, lui donne encore une fois un pouvoir absolu, pour réparer en lui sa liberté de bon plaisir; tn sorte que, devenu parfaitement bon par le rétablissement du libre conseil, il n'ait plus aucun commerce avec le péché, et que, trouvant le bonheur dans le recouvrement du bon plaisir, il cesse d'être exposé aux atteintes delà souffrance.Mais c'est de l'aulie vie qu'il faut attendre celte
perfection. Alors ces deux libertés, maînter nant perdues, seront pleinement rendues à notre libre arbitre, non pas de la manière dont, elles ont été communiquées en cette vie, aux âmes les plus parfaites, ou même au premier des hommes dans le Paradis terrestre, mais à la façon dont les Anges bienheureux les possèdent dans le ciel. Pour le présent, tant que nous sommes dans ce corps mortel, et dans ce siècle malheureux, qu'il nous suffise de ne point obéir au péché, en réprimant la. concupiscence par la liberté de conseil ; et de ne point appréhender les afflictions, en maintenant la justice par le moyen de la liberté de bon plaisir. Ce n'est pas une médiocre sagesse que dans cette chair de péché, et dans ces jours de malice, où on ne peut être entièrement sans péché, on n'y donne pas son consentement : comme aussi, ce n'est pas un faible pouvoir de mépriser courageusement les traverses de cette vie pour le soutien de la vérité, quoiqu'on ne soit pas encore assez heureux pour n*ea ressentir aucune atteinte.
27. 11 faut que, dans l'état présent, la liberté de conseil nous apprenne à ne point abuser du libre arbitre, aûn qu'un jour nous puis* sions jouir pleinement de la liberté de bon plaisir. Par ce moyen nous retracerons en nous l'image de Dieu qui en était effacée : par le secoursde la grâce nous seronsmieux préparés à recouvrer cette première dignité que nous avions perdue par le péché. Heureux celui qui méritera de s'entendre adresser cet éloge : Qui est ceiui-^i? Nous le loueronSy puisqu'il a fait des miracles en sa vie: il a pu s'éloigner de la vertu, et ne s'en est point éloigné; faire le mal, et ne Fa pa$ fait \
CHAPITRE IX
l'image et la ressemblance de dieu, d'après lesquelles nous avons été crbé&, gonsisteny dans les trois libertés précédentes.
28. Pour moi, je crois que celte image et cette ressemblance du Créateur à laquelle nous avons été faits, consiste en ces trois libertés; en sorte que l'image se rapporte au libre ar^ bitre, et les deux autres ressemblances aux deux autres libertés. C'est peut-être pour cela que le libre arbitre seul ne souffre ni affaiblissement, ni diminution dans sa nature, parce que c'est en lui principalement que l'essence delà Divinité éternelle et immuable se trouve représentée, comme en sa parfaite image. Car, bien
« liçcli., XXXI, 9, 10,
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que Dieu ait eu un commencement, il est certain pourtant qu'il n'aura jamais de fin ; et comme il ne s'accroit ni par la sainteté ni par la gloire, il ne peut craindre sa ruine du péché, ni de la misère. Est-il rien de plus semblable à l'éternité dans tout ce qui n'est point l'éternité ? Quant aux autres libertés, on peut les af ipeler une ressemblance accidentelle de la sagesse et de la puissance divine ajoutée à l'image; puisque non-seulement elles peuvent s'altérer, mais qu'on peut les perdre entièrement. Nous les avons perdues par le pécbé; •nous les recouvrons par la grâce; et nous {voyons même que nous y faisons tous les jours de nouveaux progrès, et de nouvelles pertes, les uns plus, et les autres moins. On peut les perdre, sans espérance de les recouvrer jamais, comme on peut les posséder, sans crainte de les perdre à l'avenir, ni d'eu souffrir le. moindre affaiblissement.
29. 11 est certain que l'homme, dans le Paradis terrestre, possédait non le degré supérieur de cette double ressemblance de la sagesse et de la puissance de Dieu, mais un degré assez voisin. Et quel état plus proche de celui où les saints anges sont déjà parvenus, et que Dieu possède de toute éternité, que l'état où on peut ne point pécher et être exempt de tout trouble? C'est celui où le premier homme a été créé» 11 est vrai, il en est déchu par le péché et nous en lui et avec lui ; mais, par la grâce, nous y rentrons de nouveau, sinon dans le même degré, au moins dans un autre qui lui est inférieur. Ici-bas nous ne pouvons être tout à fait exempts de péché ni de misère; la grâce néanmoins nous donne assez de force pour n'être vaincus, ni par le péché, ni par la misère ; et si l'Écriture dit que tout ce gui est né de Lieu ne pèche pmnt ^, elle veut parler des prédestinés à la vie éternelle, et nous apprendre, non pas qu'ils sont absolument sans péché, mais que leur péché ne leur est point imputé, puisqu'il est déjà, ou réparé par une digne pénitence, ou caché dans la charité, car la chanté couvre la multitude des péchés *. Et ceux-là sont bienheureux dont les crimes sont pardonnes^ et les péchés couverts '. Et bienheureux aussi celui auquel Dieu n'a imputé aucun péché^.LbS Anges possèdent donc le premier degré de cette divine ressemblance et nous, le dernier; Adam avait le degré intermédiaire; les démons n'en ont aucun. Dieu a donné aux esprits célestes l'avantage d'être sans péché
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et sans misère : à Adam, de vivre quelque temps exempt del'un et de l'autre, sans persévérer dans cette condition ; à nous, de ne succomber ni à l'un ni à l'autre, sans toutefois être exempts de tous les deux ; mais quant au démon et à ses suppôts,comme ils n'ont jamais la volonté de résister au péché, ils ne peuvent jamais éviter la peine due au péché.
30. Ces deux libertés de conseil et de bon plaisir, par lesquelles Dieu communique à la créature raisonnable la véritable* sagesse, et la vraie puissance, varient souvent, selon les personnes, les lieux et les temps, la divine Providence l'ordonnant à son gré; en sorte qu'on en jouit faiblement sur la terre, parfaitement dans le ciel, médiocrement au Paradis terrestre et point du tout dans les enfers. Pour le libre arbitre il demeure invariable dans le premier état de sa création ; le ciel, la terre, et les enfers le possèdent toujours égal, autant qu'il est en lui ; et c'est avec raison, que les deux premières libertés se rapportent à la ressemblance de Dieu, et la dernière à son image. Or, l'autorité des saintes Ecritures suffit pour nous montrer que ces deux libertés, qui expriment la divine ressemblance, sont entièrement bannies des enfers. Ces paroles : Travaillez promptement à accomplir toutes les oeuvres que vous pouvez faire; parce que les bonnes actions^ la raison^ la sagesse n'ont plus de place dans Venfer^ où vous vous précipitez *; ces paroles, dis-je, prouvent que la véritable sagesse, qui vient de la liberté de conseil, ne se rencontre pas dans ce lieu de désordre. Et pour la puissance qui nous est communiquée par la liberté de bon plaisir, l'Évangile en parle ainsi : Jetez-le^ pieds et maitis liéSj dans les ténèbres extérieures *. Ces pieds et ces mains liés nous font voir évidemment que là on est privé de tout pouvoir.
31. Mais on me dira : Comment ne reste-t-il aucun bon sentiment, dans un lieu, où les maux que l'on endure excitent nécessairement un vif regret des péchés que l'on a commis? Ne peut-on se repentir dans les tourments? ou le regret du péché n'est-il pas une espèce de ^gesse f Cette objection serait considérable, si la mauvaise volonté n'était pas aussi punie que l'œuvre coupable. Hais personne n'ignore que les damnés se plaisent toujours dans le souvenir, et le désir des péchés qu'ils ont commis : leur mauvaise volonté continue au milieu de leurs supplices; l'impossibilité où ils sont d'agir est donc sans importance ; et il est faux de dire
^ Eccle., IX. 10. — * Matth., xxu. 13.
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que ce misérable damne soit devenu sage, parce que son supplice le met dans l'impuissance de satisfaire sa passion. La sagesse, dit Sa* lomon, n'habite pas dans une âme méchante et mal intentionnée '. Mais comment prouver que la volonté persiste toujours dans sa malice, jusque dans les tourments? Pour dire tout en un mot, c'est que les damnés ne voudraient point être punis. Cependant, rien n'est plus juste que de pui^ir ceux qui ont, par leurs crimes, mérité le châtiment: ils ne veulent donc point ce qui est juste ; or la volonté qui ne veut pas ce qui est juste, ne peut pas être juste, et dès qu'elle n'est point conforme à la justice, elle est injuste et par conséquent mauvaise. Deux choses montrent l'injustice de la volonté : le plaisir de commettre le péché, et le vœu de l'avoir commis impunément. Or ceux qui ont eu la volonté de pécher toutes les fois qu'ils en ont eu la liberté, et qui cherchent l'impunité de leurs crimes, lorsqu'ils se voient dans l'impuissance de les commettre, quelle apparence de vraie sagesse ou de bonne volonté offrentils ? Je veux qu'ils se repentent; n'est-il pas vrai que, si on leur donnait le choix, ils aimeraient mieux pécher encore que de subir la peine du péché? Cependant le premier est injuste, et le second est juste. Or il n'est pas posr sible que la volonté qui est bonne, préfère l'injusticeà la justice. Us n'ont donc aucun regret, ceux qui sont moins fâchés d'avoir satisfait leurs mauvais désirs, que de se voir dans l'impuissance de les satisfaire encore. Au reste, les apparences permettent de j uger des dispositions intérieures, et il est constant que la volonté persévère opiniâtrement dans sa malice, tant que le corps est conservé incorruptible dans les flammes. On ne trouve donc dans l'enfer, et on n'y peut trouver aucun trait de la divine ressemblance représentée par les deux libertés de conseil et de bon plaisir, quoique l'image exprimée par le libre arbitre y subsiste entière et immuable.
CHAPITRE X
LA RESSEMBiANCB DE l'IMAGE DE DIEU EST RÉPARÉE EN NOUS PAR JÉSUS-CHRIST.
32. Il y a plus : cette divine ressemblance ne pourrait même se trouver en cette vie, et cette belle image serait encore hideuse et toute difforme, si la femme de l'Évangile n'eût allumé sa lampe, si la Sagesse incréée, rendue visible dans la chair, n'eût balayé la
1 Sap., I, 4.
demeure du péché et recherché avec soin la dragme qu'elle avait perdue S je veux dire son image dépouillée de sa beauté naturelle , souillée sous les fanges du péché, et comme perdue dans l'ordure et la poussière. Après ravoir retrouvée , elle l'a nettoyée et tirée de cet état de dissemblance dans lequel elle était tombée; puis, lui ayant restitué sa première beauté, elle l'a rendue toute resplendissante, comme les saints, dans la gloire éternelle, ou même parfaitement semblable à elle-même, pour accomplir cette parole de l'Écriture : Nous sommes assurés que^ lorsqu'il se découvrira à nous, nous lui arons entièrement semblables, et le verrons tel qu'il est *. Il n'appartenait qu'au Fils de Dieu de travailler à cet ouvrage; Lui, la splendeur de la gloire et la flgure de la substance du Père, soutenant le monde par la seule vertu de sa parole, il possédait les deux qualités nécessaires pour réparer la difformité de cette image et pour fortifier sa faiblesse ; la spleur deur de sa gloire pouvait dissiper les ténèbres du péché et la rendre, par ce moyen, plu» sage et avisée , et la vertu de sa parole la rendait forte et puissante, pour résister coura* geusement à la tyrannie du démon.
33. Ce divin Modèle, auquel le libre arbitre devait se conformer, descendit lui-même du ciel en terre : il convenait, en effet, que le libre arbitre fût rétabli en sa première beauté par Celui qui lui avait donné sa première forme. Ce modèle, c'est la Sagesse éternelle, et la conformité de la copie et de l'original consiste en ce que l'image opère dans le corps ce que la Sagesse divine fait dans l'univers. Or, la Sagesse, est-il dit, agit avec force d'un bout jusqu'à Vautre^ et ordonne toutes choses avec douceur •. Elle agit d'un bout jusqu'à l'autre, depuis le plus hautdes deux jusqu'aux plus basses parties de la terre, depuis le premier des anges jusqu'au dernier vermisseau ; elle agit avec force, non pas certes par un mouvement successif, ou suivant l'étendue des lieux, ou bien seulement par le ministère officieux des créatures qui lui sont soumises ; mais par sa propre vertu substantiellemept présente en tous lieux, et qui meut, ordonne et gouverne toutes choses avec force et puissance. Cependant aucune nécessité ne la contraint; non-seulement elle fait tout sans peine et sans travail, mais elle ordonne tout avec douceur et une volonté parfaitement tranquille. Disons encore qu'elle agit ttun bout
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jusqu'à tautre^ c'est-à-dire depuis la naissance de la créature jusqu'à la fin marquée par son Créateur, soit que cette fin arrive par le cours ordinaire de la nature, soit qu'un accident inopiné, ou un effet particulier de la grâce l'avance. Elle agit aussi avec force ^ puisque rien n'arrive que selon sa volonté et par l'ordre exprès de sa Providence toute-puissante.
34. Que le libre arbitre domine donc le corps de la même façon que la sagesse préside dans l'univers, et qu'à son exemple il agisse fortement d'un boutjusquà l'autre; c'est^ à-dire, qu'il commande à tous ses sens, à tous ses membres, avec un empire qui ne laisse pas le péché régner sur ce corps mortel, ni ses membres servir à l'iniquité, mais qu'il les mette au service de la vertu et de la sainteté. Ainsi rhomme ne se sera plus esclave du péché, puisqu'il ne l'aura point commis ; délivré de sa tyrannie, il commencera à recouvrer la liberté de conseil et à reprendre son ancienne dignité; en même temps il revêtira la ressemblance conforme à cette image de Dieu qui est en lui et reprendra sa première beauté. Hais surtout qu'il agisse en tout cela, avec autant de douceur que de force , c'est-à-dire sans tristesse et sans contrainte : c'est le commencement de la sagesse, mais non la perfection; quil y mette une volonté prompte et joyeuse, qui rend notre sacrifice agréable à la- divine Majesté, suivant cette parole de l'A-pôtre : a Dieu aime celui qui donne avec joîe^ 9. Ainsi, l'homme résistant fortement à tous les vices et jouissant doucement du repos de sa conscience, se rendra, en toutes choses, parfait imitateur de la Sagesse divine.
35. Hais si nous avons besoin de son exemple, pour aspirer à cette vie divine, son secours nous est aussi nécessaire pour lui devenir entièrement conforme, et pour être transformé à son image, de clarté en clarté, par l'Esprit du Seigneur*. Or, si c'est par l'Esprit du Seigneur, ce n'est point par. le libre arbitre. Oue personne donc ne s'imagine que le libre arbitre soit ainsi appelé, parce qu'il a le pouvoir ou la faculté de se porter également au bien ou au mal ; de lui-même il a pu tomber dans le mal, mais il ne peut s'en relever que par rCsprit du Seigneur. Autrement, comme Dieu et les saints anges sont affermis dans le bien, sans pouvoir jamais se porter au mal, et les anges rebelles si bien engagés dans le mal, quils sont incapables de s'éleTer jusqu'au
« n Cor., IX, 7.— ^ Ibid., m.
bien ; il faudrait dire que ni les uns ni les autres ne jouissent du libre arbitre ; que nous-mêmes nous le perdrons après la résurrection, lorsque nous serons inséparablement mêlés, les uns à la société des bons, et les autres à celle des méchants. Il est certain , pourtant, que ni Dieu ni le démon ne sont privés du libre arbitre ; ce n'est pas une nécessité de faiblesse ou d'impuissance, mais une ferme volonté et une fermeté volontaire dans le bien, qui empêche Dieu d'être méchant ; d'un autre côté , ce n'est point une force étrangère et violente, mais la volonté opiniâtre du démon et son opiniâtreté volontaire dans le mal, qui le rendent incapable de se porter au bien. Le libre arbitreest plus probablement ainsi appelé, parce qu'il rend la volonté également libre, soit dans le bien, soit dans le mal ; et personne ne peut et ne doit être réputé bon ou mauvais que par sa volonté ; ce qui permet de dire qu'il se porte également au bien et au mal, c'est que, des deux côtés, il y a une même liberté dans la volonté, sans qu'il y ait égale facilité dans l'élection.
CHAPITRE XL
I,A GRACE QUI NOUS ATTIRE AU BIEN ET LA TEN- TATION QUI NOUS POUSSE AU MAL, NE PORTENT AUCUN PRÉJUDICE AU LIBRE ARBITRE.
36. Nous l'avons déjà dit, le Créateur de toutes choses a voulu particulièrement hono* rer la créature raisonnable, en lui donnant cette prérogative excellente, que, comme 11 est lui-même indépendant de tout, et bon par sa propre volonté et non par nécessité , ainsi elle fût aussi maîtresse d'elle-même, ne pût ni devenir méchante que par sa volonté (ce qui fera le sujetde sa juste condamnation), ni demeurer bonne que par sa même volonté (ce qui fera son mérite pour le salut éternel). Ce n'est pas que la propre volonté suffise à lui mériter le salut; mais elle ne saurait l'obtenir sans sa volonté, puisqu'on n'est pas sauvé malgré soi. On lit, il est vrai, dans l'Évangile: Personne ne vient à moi qu'il ne soit attiré par mon Père * ; et en un autre endroit : Contraignez-les d'entrer^^ Mais si Dieu, comme un bon Père jaloux de sauver tous ses enfants ', semble tirer et jiousser avec force les hommes à leur salut, il ne nous juge pourtant dignes de cette grande faveur, que s'il a reconnu auparavant en nous
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la bonne Tofontè : le but de ses menaces et 'de ses châtiments est de nous inspirer la tolonté, et non de nous sauver contre notre gré. Cela est si vrai, que lorsqu'il change la volonté du mal au bien, il n'ôte pas la liberté; il la fait passer dans un état beaucoup plus avantageux pour elle. Ce n'est pas toujours malgré nous que nous sommes tirés : un aveugle, ou un voyageur fatigué du chemin, n'est point fâché si on le tire pour le soulager; ce n'était point contre le gré de saint Paul qu'on le tirait par la main, pour le conduire à Damas * ; et l'épouse, dans le Cantique, souhaitait d'être tirée de la sorte, quand elle demandait à son époux avec tant d'instance : Attirez-moi après vous, et je courrai à l'odeur de vos parfums *.
37. Quant à ces passages de l'Écriture : Chacun est tenté, par sa propre concupiscence^ qui l'emporte et l'attire *; le corps sujet à la corruption appesantit lâme^ et cette demeure terrestre accable l'esprit par l'embarras continuel des choses de la terre ^ \je sens dans mes membres une loi qui s*op' pose à la loi de l'esprit, et qui me tient captif sous la servitude du péché ' ; tous ces passages, dis-je, semblent, en apparence, contraindre la volonté, et lui ôler sa liberté. Pourtant il est certain que, malgré les tentations qui nous assaillent au dedans et au dehors, la volonté demeure toujours libre ; elle juge toujours librement de son plein consentement ; et quant à sa liberté de conseil ou de bon plaisir, elle sent bien que les attaques continuelles de la concupiscence et les misères de cette vie la jettent dans un état où elle est moins libre, sanscepen« dant la rendre mauvaise, si elle refuse de consentir au péché. Saint Paul même, qui se plaint d'être comme entraîné sous la servitude du péché, parce qu'il sentait la faiblesse de sa liberté de conseil, ne laisse pas néanmoins de se glorifier d'avoir toujours son consentement plein et entier pour le bien. Ce n'est point moi, dit-il, qui fus le mal. Mais, ô Paul ! sur quoi fondez-vous cette assurance? C'est, dit-il, que je veux suivre la loi de Dieu^ à cause qu'elle est juste ; et ailleurs : Parce que je me plais dons la loi de Dieu, selon l'homme intérieur*. 11 cçoit que l'œil, c'est-à-dire l'intention étant simple, tout 1(3' corps doit être exempt de ténèbres. Et il ne craint point de dire qu'il est très-libre dans le bien, par l'intégrité de son consentement, quoiqu'il se sente attiré par le péché, ou assuietti par la misère. Ce qui lui fait dire avec
* Act., IX, S. — « Cant , i, 3. — » Jacq., i, U, — * Sag.,ix, 15. — >Rom., vu, 23.— • i6id., vifi,l.
confiance. // n'y a point de damnation pour ceux gui sont en Jésus-Christ ^
CHAPITRE Xn
CELUI QUI HENIE LA FOI PAR CRAmTE DE LA UORT ET DES SUPPLICES, EST- IL EXEMPT DE PÉCHÉ, OU PRIVÉ DU LIBRE ARBITRE ? EXAMEN DU RENIEMENT DE SAINT PIERRE
38. Hais parlons de ceux que la crainte delà mort ou des tourments a entraînés à renoncer leur foi, de bouche seulement. Les considérations qui précèdent pourraient faire croire qu'ils sont innocents, parce que leur renoncement n'a été qu'extérieur, ou que leur volonté a pu être contrainte au mal, en voulant ce quelle ne voulait certainement pas ; d'où résulterait l'anéantissement du libre arbitre. Or il y a là une impossibilité. On ne peut en même temps vouloir et ne vouloir pas une même chose : on demande donc d'où vient qu'on impute le péché à ceux qui ne voulaient pas le commettre. Il n'en est pas de ce péché comme du péché originel : celui-ci, par une raison particulière , engage celui qui n'a pas encore reçu le baptême, non seulement sans son consentement, mais souvent sans sa connais* sance. Citons pour exemple saint Pierre.. Il semble d'abord qu'il ait nié la vérité contre son gré, se voyant obligé de choisir entre l'apostasie et la mort; il a renié de peur de mourir. Il ne voulait point renier; il voulait encore moins mourir ; de sorte que, véritablemei t, c'a été malgré lui , mais pourtant par crainte de la mort qu'il a renié. Si saint Pierre a été poussé à dire de bouche, et non de volonté, ce que son cœur ne voulait point dire, il n'a pu être forcé à vouloir autre chose que ce qu'il voulait; il est vrai que la langue a parlé contre sa volonté; mais croyez-vous qu'il ait changé de volonté? Nullement. Car que voulait-il? Il voulait être disciple de Jésus* Christ, comme il l'était. Mais que disait-il? Je ne connais point cet homme '. Et pourquoi parlait-il ainsi? Pour éviter la mort. Quel est donc son crime? Cette action nous montre deux volontés dans saint Pierre : l'une qui ne le rend aucunement coupable, selon laquelle il eut bien voulu ne pas mourir ; l'autre tout à fait digne de louanges, selon laquelle il était heureux d'être disciple de Jésus-Christ. En quoi donc le trouverons-nous criminel? Le blâmerons-nous d'avoir mieux aimé mentir
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que mourir ? Cette volonté mérite le blâme, parce qu'elle était plus inquiète de la vie du ^orps que la vie de l'âme : Or, la bouche gui profère le mensonge donne la mort à lame *. Il a donc péché, et même du consentement de sa propre volonté, et de sa volonté très-libre, quoique faible et misérable. Or il a péché, non par mépris, ou haine pour Jésus-Christ, mais par un amour excessif de lui-même. Ne croyez pas pourtant que cette terreur imprévue ait poussé la volonté de saint Pierre à ce mauvais amour de soi; elle n'a fait que montrer qu'il était déjà dans le fonds de son cœur; il s'aimait beaucoup à son insu, lorsqu'il entendit de la bouche de Celui qui ne pouvait l'ignorer : Tu me renieras trois fois, avnrtt que le coq chante '. Cette faiblesse de la volonté révélée, et non conçue, par la crainte de la mort, a fait connaître la différence de l'amour que cet Apôtre avait pour lui-même, et de celui qu'il avait pour Jésus- Christ; elle l'a fait connaître à saint Pierre, et non à Jésus-Christ, qui déjà savait bien tout ce qu'il y avait dans l'homme. Donc, en tant qu'il aimait Jésus-Christ, on ne peut pas nier que sa volonté n'ait souffert une extrême violence, en parlant contre son gré. Mais, en tant qu'il s'aimait lui même, il s'est poiié volontairement à parlerdans son intérêt. S'il n'eût point aimé Jésus-Christ, il ne l'aurait point renié malgré lui ; mais s'il ne se fût pas aimé davantage, il ne l'aurait point renié du tout. Avouons donc qu'il a été contraint, sinon de changer, au moins de cacher sa volonté; contraint, dis-je, non de renoncer à l'amour de son Dieu, mais »le le faire céder un instant à l'amour de lui-même.
39. Mais quoi! |)eust'Z-vous que l'assertion établie plus haut» louchant la liberté de la volonté, soit anéanlie, si nous disons que la volonté a pu souffrir violence? Elle le serait sans doute, s'il était vrai que la volonté eût pu être Contrainte, par une force autre qu'ellemême. Mf.is si elle s'est fait violence à ellemême, il faut dire aussi que, l'ayant faite et soull'erte à la fois, elle a recouvré sa liberté, par le même moyen qu'elle l'avait perdue, puisqu'elle est elle-même la cause de la violence qu'elle a subie. Or, ce que la volonté souffre d'elle-même, ne pouvant venir que de la volonté même, et ce qui vient de la volonté ne pouvant être un effet de la nécessité, est absolument volontaire, et par conséquent libre. Enfin, celui que sa propre vo-
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Ion té a poussé à renier, y a été poussé parce qu'il Ta bien voulu ; ou plutôt il n'y a pas eu violence, mais seulement consentement, non pas à une violence étrangère venue du dehors, mais à sa propre volonté qui voulait à tout prix éviter la mort. Comment donc la parole d'une simple femme eût-elle pu contraindre une langue si sainte à proférer de si horribles blasphèmes, si la volonté, maltresse absolue de la langue, ne s'y fût point prêtée? Ceci est si véritable, qu'après cette action, lorsque saint Pierre réprima cet amour excessif de lui-même et se mit, comme il y était obligé, à aimer Jésus-Christ de tout son cœur, de toute son âme et de toutes ses forces, jamais ni menaces, ni tourments ne déterminèrent sa volonté à mettre sa langue au service de l'iniquité; au contraire, elle fut le courageux soutien de la vérité. Jl vaut mieux^ dit-il, oàéir à Dieu plutôt quaux hommes *.
40. Il y a donc deux sortes de contramtes, selon les diverses rencontres, où nous sommes nécessités de souffrir ou d'agir contre notre propre volonté. La première, passive, peut souvent exister sans le consentement volontaire de celui qui souffre ; il n'en est pas de même de l'active. C'est pourquoi on ne doit point nous imputer le mal qui se fait contre nous, ou qui vient de nous, toutes les fois qu'il arrive malgré nous. Hais quand il est fait par nous-mêmes , la volonté ne saurait en être innocente ; parce que nous sommes convaincus de vouloir une chose qui ne serait jamais arrivée, si nous ne l'avions pointvoulue Or, celte seconde contrainte, qui est l'active, est inexcusable, parce qu'elle est volontaire. Ainsi les chrétiens que l'on forçait autrefois de renier Jésus-Christ, le faisaient avec un extrême regret, mais pourtant de leur consentement volontaire, parce qu'ils voulaient éviter le tranchant de l'éfiée : et ce n'était point l'épée, mais la volonté d'éviter la mort, qui les dominait et qui leur faisait ouvrir la bouche pour obéir aux tyrans; la peur de l'épée découvrait bien qu'elle était la volonté de celui qui reniait, mais elle n'avait pas le pouvoir de lâi jeter dans le crime; la volonté seule s'y portait d'elle-même. Pour ceux dont la volonté était saine, on pouvait bien les mettre à mort, mais non les fiéchir. Ce qui à l'avance avait été prédit d'eux : Ils feront de V(jus tout ce quHls voudront * ; oui, en vos membres^mais non en vos cœurs. Vous ne ferez pas ce qu'ils voudront ; ils agiront, vous serez passifs. Ils tour-
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ncront vos membres, sanô changer votre volonté ; ils déploieront leur cruauté contre votre chair, mais ils resteront impuissants contre votre âme. Le corps est au pouvoir du bourreau, mais la volonté reste libre ; est-elle faible, c'est ce qu'ils sauront en vous tourmentant , mais ils ne la contraindront jamais à le devenir, si. elle ne l'est pas déjà. Son infirmité vient d elle, sa force n'est pas d'elle, mais du Saint- Esprit.Elle est guérie quand elle est renouvelée. M. Au reste, saint Paul nous l'apprend, elle est renouvelée quand, contemplant la gloire de fJieuy elle est transformée en la même image, de clarté en chrlé^ c'est-à-dire, rftfutfr/ttwiwer/ii, par r Esprit du Seigneur *. C'est entre cet Esprit de Dieu et l'appétit de la chair, que le libre arbitre de l'homme, ou autrement la volonté humaine, tient le milieu ; suspendue entre eux, comme sur le penchant d'une montagne extrêmement raide, elle se trouve tellement afTaiblie par l'appétit charnel, que si FEsprit divin ne l'aide par sa grâce, loin de monter de vertu en vertu, pour arriver à la cîme de la sainteté comparée aux montagnes de Dieu, elle se précipite de péché en péché, appesantie qu'elle est par son propre poids ; la cause on est, non-seulement dans le pesantfardeau de la loi du péché, qui est originellement dans ses membres, mais aussi dans la longue habitude qu'elle a prise, dans cette habitation terrestre, de satisfaire toutes ses passion» et ses convoitises. C'est ce double joug de la volonté humaine que l'Écriture mentionne dans ce passage : Le corps sujet à corruption ap* pesantit l'âme, et cette démettre terrestre accable V*esprit fjar la multiplicité de ses soins *. Or, ces deux maux de notre humanité, nuisent moins à ceux qui leur résistent, qu'ils ne leur sont une matière de mérites. Mais aussi ils condamnent justement, loin de les excuser, ceux qui leur prêtent consentement. Ainsi, il n'y a ni salut, ni damnation sans ce consentement de la volonté, de sorte que le libre arbitre reste sans atteinte
DE DIEU
il2. C'est dofic avec justice que le libre arbitre est condamné dans la créature, puisqu'il n'e^t
* Il Cor., m, 18. — • Sag., ix, i5.
point de violence qui le puisse nécessiter au péché ; et c'est par une miséricorde toute par* ticulière, qu'il est sauvé, puisqu'il n'a point les forces suffisantes pour s'attacher à la vertu. Que le lecteur se souvienne qu'en tout ceci nous exceptons le péché originel. En effet, tous les efforts du libre arbitre pour le bien étant inutiles, s'ils ne sont aidés de la grâce, comme ils sont nuls sans la prévenance de la même grâce , il ne faut chercher qu'en luimême la véritable cause de sa damnation ; il n'est damné que par sa propre faute. C'est aussi en lui même qu'il faut chercher le» mérites de son salut, puisqu'il n'est sauvé que par la miséricorde seule. Les sens et les pensées de l'homme sont portés naturellement au mal ^ , dit l'Ecriture ; et par conséquent, comme nous l'avons déjà dit, loin de lui attribuer ses mérites, comme venant de son propre fond, il faut croire qu'ils lui viennent d'en haut, du Père des lumières, si on doit ranger parmi les dons parfaits, ^ees mérites absolument nécessaires pour acquérir le salut éternel.
43. Or, Dieu, notre Roi de toute éternité, étant venu sur la terre pour le salut du genre humain, a divisé en mérites et eu récompenses, toutes les grâces qu'il a faites aux hommes; afin que par le bon usage que notre liberté ferait des grâces présentes, elles devins» sent en même temps nos propres mérites ; et, qu'en veriu de sa promesse gratuite, il nous fût permis d'espérer et de demander les biens de l'autre vie, comme une dette. C'est ce que saint Paul nous enseigne, par ces paroles : Vous avez pour fruit de vos actions la sanctification, et pour fin la vie éternelle *• Et ailleurs: Ayant en nous les prémices de l'Esprit^ nons soupirons après l'adoption des enfants de Ûteu^ que nous attendons *. Il appelle, sanctification, les prémices de l'Esprit, c'est-à-dire les vertus, par lesquelles le Saint-Esprit nous sanctifie en cette vie, afin que nous méritions, en l'autre, d'obtenir l'adoption divine. L'Évangile promet les mêmes choses à celui qui renonce au monde : // recevra le centuple, et possédera la vie étemelle \ Le salut n'est donc pas l'œuvre du libre arbitre, mais de la miséricorde du Seigneur. 11 y a plus ; il est lui-même notre salut, et la voie pour arriver au salut, selon qu'il le déclare : Je suis le salut de mon peuple *; et, en un autre endroit : Je suis la véritable voie *• Si bien, que celui qui était déjà le
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salut et la vie, s*est aussi fait la voie, afln que rhomme n'eût aucune raison de se glori* fier en lui-même. Si donc les mérites sont les biens de la route, comme le salut et la vie sont ceux de la Pairie, et si David a dit avec vérité : Qu'il ne se trouve personne gui pratique le bien^ excepté un seul *, celui dont il est écrit : Personne n'est bon que Dieu seul * ; nos œuvres^ aussi bien que leur récompense, sont assurément de purs dons de Dieu, et celui qui s'est fait notre débiteur de ses propres biens, est aussi celui qui nous rend capables de les mériter par le moyen de ces œuvres.Pour fonder ces mérites, il se sert il est vrai de ses créatures, non qu'il ait besoin de leur service, mais pour servir ainsi leurs intérêts *•
ÂA. 11 opère donc le salut de ceux dont les noms sont écrits au livre de vie, en se servant des créatures, tantôt sans leur consentement, tantôt contre leur volonté, et quelquefois de leur plein gré. Et en effet, souvent les hommes reçoivent des avantages réels par le moyen des êtres insensibles, et même des créatures sans raison; ce qui me fait dire que ce bien se fait sans elles, puisque privées d'intelligence, elles ne peuvent avoir conscience des services qu'elles rendent. Il est d'autres avantages que Dieu procure, par le ministère des méchants, anges ou hommes ; c'est encore contre eux-mêmes, puisqu'ils 7 sont employés mal* gré eux ; ils aident les hommes avec dessein de les porter au mal ; et leur mauvaise intention leur est aussi nuisible que la bonne action est avantageuse aux autres. Enfin, ceux avec qui et par qui Dieu travaille, sont les bons anges, ou les hommes, qui veulent et qui exécutent fidèlement tout ce que Dieu veut. Parce qu'ils se portent volontairement au bien. Dieu les fait participer au bien qu'il opère par leur ministère. C'est pourquoi saint Paul, après avoir rapporté plusieurs bonnes œuvres que Dieu avait faites par son entremise: Ce n'est pas moi, dit-il, c'est la grâce de Dieu qui les a faitee avec moi*'. Il pouvait dire, qui les a faites par moi ; maïs cette façon de parler n'exprimait pas assez la part qu'il avait dans cette action : il préfère dire avec moi, ne croyant pas seulement avoir servi à Dieu d'instrument dans le bien, mais s'estimant son coadjuteur, en vertu de son consentement.
45. Voyons maintenant le mérite que chaque créature peut revendiquer, pour avoir concouru, avec Dieu, aux trois sortes d'opérations
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dont nous venons de parler. Et d'abord, quel peut être le mérite de celle par qui l'œuvre s'accomplit, sans qu'elle prête son consentement ? Que mérite celle contre laquelle elle est faite, sinon le châtiment ? Et la troisiènîe, avec laquelle Dieu fait le bien, que peut-elle mériter autre chose que la miséricorde? Il faut donc dire, que la première n'a aucun mérite, dans l'action à laquelle on l'emploie; que la seconde n'y a que du mérite, mais que la troisième y acquiert de très-grands mérites.Ne voit-on pas, en effet, que les bêtes sont incapables de mériter ou de démériter, à quelque œuvre bonne ou mauvaise qu'elles puissent être employées? elles n'ont point en elles* mêmes les principes nécessaires pour consentir au bien ou au mal : encore moins les pierres et les métaux, puisqu'ils sont destitués de tout sentiment. Hais le démon, ou l'homme méchant, doué de raison pour connaître et pour agir, ne saurait s'écarter du bien, qu'en même temps il ne mérite un châtiment. Saint Paul, qui va publier l'Évangile avec joie, quand même on lui aurait donné cette commission contre son gré, et tous ceux qui s'emploient comme lui à de semblables actions, attendent, avec confiance, la couronne de justice qui leur est réservée dans le ciel, parce qu'ils ont accompli la volonté de Dieu volontairement et de leur plein consentement. Il est donc vrai que Dieu se sert, pour le salut de ses prédestinés, des créatures sans raison et insensibles, comme d'un cheval et d'un instrument, qui ne survivent pas à l'accomplissement de l'ouvrage; qu'il se sert aussi de la créature raisonnable, mais mal intentionnée, comme d'une verge de correction qu'il doit jeter dans le feu, ainsi qu'un bois inutile, après le châtiment de son enfant; et enfin, qu'il s'associe les anges et les hommes de bonne volonté, comme ses compagnons et coadjuteurs, qu'il veut récompenser, noblement, la victoire une fois remportée. Ce qui fait dire hardiment à saint Paul, parlant de lui-même et de ceux qui l'imitent : Nous sommes les coadjuteurs de Dieu^. Ainsi, Dieu en sa bonté établit et règle les mérites de Thomme, tout en se servant de lui pour travailler ensemble à l'accomplissement du bien. Et si nous nous disons les coadjuteurs de Dieu, les coopérateurs du Saint- Esprit, les conquérants du royaume céleste, c'est parce que nous nous unissons à la volonté divine par le consentement de la nôtre.
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CHAPITRE XIV
OmiXB B8T LA PART DE LA GBAGB Et €BLLB DU LIBRE ARBITRE DANS L'aFFAIRB DE NOTRB 8A- LDT.
46. Quoi donc 1 tout l'ouvrage et tout le mérite du libre arbitré dans l'œuvre du salut, se bornent-ils à prêter simplement son consentement? Oui. Je ne soutiens pas cependant, que ce consentement, qui est tout le mérite, vienne absolument de lui, puisque de nous-mêmes noui ne sommes pas capables de produire^ comme de nous* mêmes ^ une seule bonne pensée ^ ; ce qui est bien moins encore qu'un consentement. Ce ne sont pas là mes paroles, mais celles de l'Apôtre, qui attribue à Dieu, et non à son libre arbitre, tout le bien qu'il peut faire, soit par la pensée, soit par la volonté, soit dans l'exécution. Si Dieu fait en nous ces trois choses, c'est-à-dire, s'il nou6 donne la bonne pensée, la volonté juste, et l'accomplissement de l'œuvre, il faut dire qu'il opère, dans le premier cas, sans nous; dans le second, avec nous, et dans le troisième, par nous. Il nous prévient, en nous inspirant la bonne pensée ; il nous associe à lui par 16 consentement, en changeant notre mauvaise volonté ; et lorsqu'il donne à notre consente* ment le pouvoir d'accomplir une bonne œuvre, il révèle au dehors la bonté de celui qui travaille au dedans. Certes, nous ne pouvons pas nous prévenir nous-mêmes dans nos propres actions. £t pourtant Celui qui se trouve la bonté en personne , ne sauvera personne qu'il n'ait prévenu de sa bonté. Le commencement de notre salut nait donc de Dieu seul, et non de nous, ni avec nous. Mais, bien que le consentement et Tœuvre ne viennent pas de nous, il est constant néanmoins qu'ils sont impossiblessans nous.Aînsi, ni le premier dans lequel nous nefaisonsrien,ni le dernier souvent arraclié par une vaine crainte ou une criminelle dissimulation, mais seulement le second nous est imputé à mérite; car la bonne volonté seule nous sert ; les deux autres, sans elle, sont inutiles : inutiles à celui qui fait l'action, mais non pas à celui qui la considère. D'où il faut conclure, que l'intention sert au mérite, l'action à l'exemple, et la pensée qui les prévient l'un et Tautre ne sert qu'à les exciter.
Ali 11 faut donc bien prendre garde, lorsque nous sentons ces opérations se faire iuvisiblement au dedans de nous et avec nous, de n'en rien attribuer à notre volonté qui est faible.
ni au besoin que Dieu pourrait en avoir (il n*a besoin de rien) ; mais rapporter fidèlement tout à la grâce, dont il possède la ] lénitude. Cette grâce seule excite le libre arbitre en lui inspirant la bonne pensée, le perfectionne en changeant ses affections, le fortifie pour accomplir le bien, et le conserve de peur qu'il ne défaille. Or, en toutes ces opérations, la grâce agit avec le libre arbitre ; dans la première, elle le prévient seulement, et dans les autres, elle agit de compagnie avec lui, le prévenant ainsi, afin de l'obliger ensuite de tra-^ vailler avec elle. Cependant ces deux forces concourent tellement à la perfection de l'œuvre' commencée par la grâce seule, qu'elles travaillent ensemble à son avancement, et non' isolément, en même temps, et non Tune après l'autre. La grâce ne fait point une partie de l'œuvre et le libre arbitre une autre ; mais tous deux, par une seule et même action, accomplissent l'œuvre tout entière ; le libre arbitre la fait entière, et la grâce entière aussi; et comme la grâce fait tout par le libre arbitre, le libre arbitre fait tout aussi par la grâce.
48. Nous ne nous éloignons jamais du sens de l'Apôtre: de quelque côté que notre discours se porte, nous tombons presque toujours dans ses propres expressions, et j'en crois le lecteur satisfait. Au fait, tout ce que nous avons dit, n'est-ce pas ce que saint Paul nous enseigne par ces paroles : Le salut ne dépend donc ni de celui gui veut^ ni de celui gui court; mais du Dieu gui fait miséricorde ^ ? Ce langage ne veut pas dire qu'on puisse vouloir ou courir en vain; il signifie que celui qui veut et qui court, ne doit point se glorilier en lui-même, mais seulement en celui dont il reçoit et la force de vouloir et celle de courir. Il dit encore : Qu'aoez-^ow gue vous n'ayez reçu *. Lorsque vous recevez l'être, que vous êtes rétabli dans le bien, et que vous opérez votre salut, qu'y a-t-il en tout cela qui vienne de vous-même, et qui ne soit au-dessus du pouvoir du libre arbitre? Lt sans m*arrêter aux autres biens nécessaires, en cette vie, aux fidèles, ou réservés, en l'autre,
aux prédestinés , n'est-il pas vrai que vous ne pouvez vous donner l'être, puisque vous n'étiez pas; ni vous justifier puisque vous étiez engagé dans le péché; ni, moins eu«core, vous ressusciter vous-même, puisque vous étiez enseveli dans la mort? Le premier et le dernier de ces points sont manifestes, et personne ne peut douter du second, ^ Roffl. u, 16. --> * 1 Cor., iV| 7,
D£ LA GRACE ET DU LIBRE ARBITRE
que celui qui, ne connaissant point la Justice de Dieu, et voulant établir la sienne, montre bien qu'il n'est point soumis à la justice de Biéù *: Quoi! vous reconnaissez la puissance du Créateur, et la grâce du Sauveur, et vous ignorez la justice du Sanctificateur? Le Prophète disait à Dieu : Seigneur^ guérissez-moi^ et ie serai guéri; sauvez-moi, et je serai sauvé^ parce que Vous seul êtes toute ma louange '. Il connaissait parfaitement la justice de Dieu et savait que, de Lui seul, il devait espérer de se voir un jour délivré du péché, et affranchi de la misère : c'est pourquoi il établissait toute sa gloire en Dieu, et non pas en lui-même. David insistait sur ce point : Ce n*est point à nous^ Seigneur^ non, ce n^est point à nous, mais à votre seul Nom que vous devez rendre toute la gloire* ; montrant par là que de Dieu seul il attendait le double vêtement de la sainteté et de la gloire. Mais qui donc ignore que la justice vient uniquement de Dieu? Celui qui se justifie lui-même. Et qui est-ce qui se justifie lui-même ? celui qui croit tenir ses mérites d'une autre source que de la grâce. Cependant, celui qui a fait Thomme pour le sauver, est aussi celui qui lui donne les moyens de se sauver. Et c'est lui encore qui communique les mérites à C€ux qu'il a créés, pour les rendre capables de ses libéralités. Que rendrai-je au Seigneur, dit le même Prophète, pour tous les biens non-seulement qu'il m'a donnés, mais aussi qu'il m'a rendus V II proteste tenir de Dieu, et l'être, et là justice ; il craint, en niant l'un ou l'autre, de perdre ces deux biens, c'est-à-dire de perdre ce qui le fait juste, et de condamner ce qu'il est. Hais il trouvera un troisième point sur lequel il pourra payer Dieu de retour : Je prendrai, dit-il, le calice du salut*. Or, ce calice du salut, c'est le sang du Sauveur. Si vous n'avez rien de vous-même, qui vous permette de reconnaître les dons de la justice de Dieu, à quel titre pou vez-vous prétendre au salut? J'invoquerai, dit-il, le Nom du Seigneur •, car tous ceux qui l'invoquent seront sauvés *.
49. C'est pourquoi les plus éclairés reconnaissent trois sortes d'opérations, non du libre arbitre, mais de la grâce divine qui les fait en lui, ou par lui. La première est la création, la seconde la réparation, et la troisième la consommation. Premièrement, nous avons été créés eu Jésus-Christ, avec la liberté de notre volonté; secondement, nous sommes rétablis
* Rom., X, 3. — « Jérém., xvn, 14.
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par Jésus-Christ, dans l'esprit de liberté ; afin d'être, en troisième lieu, consommés et fixés avec lui, dans un état étemel; Ce qui n'était point a dû être créé en celui qui était : ce qui était difforme a dû être réformé par Jésus- Christ, et les membres ne peuvent recevoir leur dernière perfection qu'avec Jésus-Christ, leur chef. Hais tout cela ne s'accomplira parfaitement que lorsque nous serons tous parvenus à cet âge de plénitude de Jétus-Christ, qui rend Phomme parfait^, et que Jésus-Christ, notre vie^ venant à se manifester a nous, nous serons aussi manifestés avec lui, dans la gloire*, La consommation ne devant point s'accomplir par nous, mais seulement en nous, et la création s'étant faite sans nous, la seule réparation opérée en quelque sorte avec nous, par le consentement de notre volonté, nous est imputée à mérites. Ces mérites sont nos jeûnes, nos veilles, notre continence, les œuvres de miséricorde, et toutes les autres pratiques de vertu, parles^ quelles l'homme intérieur se renouvelle de jour en jour, à mesure que nos intentions, courbées vers la terre par les soucis continuels des choses de cette vie, se relèvent vers le ciel; à mesure que nos affections languissantes se fortifient par l'amour spirituel, et que notre mémoire, dégagée des fanges de la vie passée, devient chaque jour plus pure et plus joyeuse, au souvenir de nos bonnes actions. Car c'est en ces trois choses que consiste le renouvelle^ ment intérieur, la droiture de l'intention, la pureté de l'affection, et le souvenir des bonnes oeuvres, dont la conscience remplit la mémoire de vives lumières.
50. Or, comme ces choses sont vraiment des dons de Dieu, puisqu'elles sont opérées en nous par l'Esprit divin, elles sont aussi nos mérites, grâce au consentement de notre volonté. Ce n'est point vous qui parlez, ditNotre- Seigneur à ses apôtres, c*est l'Esprit de votre Père qui parle par votre bouche* ; et saint Paul : Voulez-vous une preuve que Jésus-Chnst parle en moi ^? Si donc Jésus-Christ, ou le Saint Esprit parle, en la personne de saint Paul, pensezvous que ce ne sont pas eux qui agissent aussi en lui ? Je ne parle point des choses que Dieu a faites par moi *. Mais qiioi I si les {jaroles et les œuvres de saint Paul ne sont pas de lui, mais de Dieu qui parle en lui, où sont donc les mérites de saint Paul? Sur quoi sera fondé ce qu'il dit avec tant de confiance? J'ai combattu un bon combat; j'ai
1 Epbés.. IV, 13. — * Colos., in» 4. — * Mattlt, x, 20.-« *]I Cor., XIII, 3.*- •Rom., xt, 18
ochevé ma course; fat gardé la fidélité ; j'aitendg la ctntrmne de justice gui m'est réservée^ et que le Seigneur^ juge équitable^ me doit rendre en ce jour^. Croyez vous qu'il attende cette couronne des bonnes œuvres opérées par lui? Nullement. Car nous voycms d'innombrables bonnes œuvres faites par les mauvais anges, et par des hommes criminels, qui pourtant ne leur serviront point de mérites. Ce qui motive son espérance, n'est-ce pas plutôt que ces œuvres sont opérées avec lui, c'est-àdire, avec sa bonne volonté ? Car^ dit-il, si je prêche V Evangile à regret ^ je m' acquitte seulement de la c mmission qui m'a été donnée ; mais si je le prêche de bon cœur^ il m'en revient une grande gloire*.
51. Enfin, si cette volonté même, de laquelle dépend tout le mérite, ne vient pas de saint Paul, comment appelle-t-il cette couronne qu'il prétend lui être réservée, une couronne de justice ? Dirons-nous qu'on a droit de demander, comme une chose justement due, tout ce que l'on nous a promis, sans y être obligé et gratuitement^ Je «aw, dit-il, en qui je me suis confié, et je suis assuré qu'il me gardera mon dépôt *. Il appelle la promesse de Dieu son dépôt, et il demande hardiment l'exécution de la promesse divine, en vertu de la confiance qu'il a mise en elle. Il sait bien que cette promesse n'a été faite que par la miséricorde, et il ne doute pas néanmoins qu'elle ne doive s'exécuter en vertu d'une obligation de justice. Ainsi la couronne que saint Paul attend est bien une couronne de justice, mais d'une justice qui
« I Tim., VI. 7, 8. — < I Cor., ix, 17. — » II Tim., ■; 42.
vient de Dieu et non de saint Paul. Il est juste en effet que Dieu paie ce qu'il doit, et il doit ce qu'il a promis; or cette promesse de Dieu est la justice sur laquelle l'Apôtre s'appuie. S'il voulait établir sa justice propre, sans connaître, celle de Dieu, il ne serait pas soumis à la justice de Dieu, dont Dieu même l'a voulu rendre participant, afin de lui donner le moyen d'en mériter la couronne. Dieu l'a admis à partager sa justice, et Ta rendu digne d'en mériter la couronne, quand il a daigné le prendre pour coadjuteur dans les œuvres auxquelles il avait promis la couronne. Et il l'a fait son coadjuteur, en lui donnant la volonté, c'est-à-dire, lorsqu'il l'a rendu soumis et conforme à sa divine volonté. Ainsi la volonté lui est donnée comme secours, et ce secours lui est imputé à mérite. Si donc la volonté vient de Dieu, il faut aussi que le mérite en vienne : et il est incontestable que le vouloir et le faire sont de véritables effets de la pure bonté de Dieu. Dieu est donc Fauteur du mérite, puisqu'il applique la volonté à la bonne œuvre, et qu'il découvre le bien à la volonté. Si nous voulons donner des noms plus significatifs aux actions que nous appelons mérites, on peut dire que ce sont des semences de notre espérance, des motifs de charité, des marques d'une secrète prédestination, des pré* sages de notre félicité future, le chemin du royaume céleste, mais non pas la cause qui nous y fait régner. Et en un mot, pour finir avec saint Paul, ce ne sont pas ceux qu'il a trouvés justes, mais ceux qu'il a justifiés, que Dieu glorifie dans Féternité '.
^ Rom., viii, 30.
Fin BU TBAITi DU LIBR8 ARBITRE*
A HUGUES DE SAINT-VICTOR
PRÉFACE
Si TOUS trouvez que j'ai trop tardé à tous répondre, sachez que je n'ai reçu votre lettre que fort tard ; au lieu de m'apporter en diligence ce que vous m'aviez envoyé, on l'a retenu longtemps à Pontigny. Mais, dès que je l'ai eu, j'ai travaillé aussitôt à ma réponse. Peut-être est-elle plus courte que vous ne l'auriez souhaité ; je lui ai donné l'étendue que mes occupations m'ont permise. Je me suis étudié néanmoins à vous dire clairement mon sentiment sur toutes les questions que vous me faites. Je laisse à vos lumières et à votre loisir le soin d'établir plus amplement mes idées sur ce sujet, si vous le jugez à propos.
* Ce Traité fiiisait autrefois partie des lettres de saint Bernard, d*où il a été tiré par Horstins, pour être rangé ici. Il est adressé, comme le titre l'indique, au célèbre Hugues de Saint- Victor, en réponse à des questions qu'il avait posées au saint Docteur, non pas comme sa propre doctrine, mais comme celle d'un certain amateur de nouveauté. Ce personnage, dont le nom est passé sous silence, soutenait que le Baptême était devenu rigoureusement obligiitoire, dès que Notre -Seigneur Jésus- Christ eut dit à Nicodème : Quiconque ne renait }.a$ de l'eau et du Saint'Egprit n'entrera pat dans le royaume des deux. Personne, d'après lui. ne pouvait être sauvé, sans avoir reçu réellement ce sacrement, ou avoir à sa place sor.fiert le martyre. Cette opinion qui rendait les hommes coupables quoiqu'ils fassent dans une ignorance invincible de la loi, parut si dure à Hugues de Saint-Victor, qu'il écrivit au saint abbé de Clairvaux pour avoir son sentiment. Saint Bernard établit dans sa réponse que l'obligation de recevoir le Baptême n'a commencé qu'après que la loi évangélique, dont le Baptême fait partie, eût été suffîbamment promulguée. — C'c^t là le sujet principal de ce petit Traité. (Voir du reste tome 1, pag. 95).
Je suis persuadé que vous avez en mains de puissantes raisons et de légitimes autorités, qui vous faciliteront cette tâche. Que celui donc, aux propositions duquel vous m'obligez de répondre, sans me déclarer son nom, sache que je dis simplement mon sentiment sur les articles proposés, sans intention de le combattre, bien que ma pensée ne soit pas toujours conforme à la sienne. En effet, si j'ai raison, ce n'est pas moi c'est la vérité qui est contre lui. Et s'il ne rougit point de se rendre à la vérité, nous sommes d'accord avec lui, la vérité et moi ; s'il refuse de le faire, saint Paul nous avertit gue le serviteur de Dieu ne doit point contester^ mais plutôt pratiquer la patience envers tout le monde *. C'est pourquoi je ne prétends point entrer dans des contestations de paroles, et, suivant le sentiment de l'Apôtre, je veux éviter la nouveauté des termes. Je me borne à rapporter les opinions etles pa-, rôles des Pères, et non les miennes; car je ne suis pas plus éclairé qu'eux ; je laisse celui qui le veut, abonder dans son sens^ pourvu qu'il nous laisse, à son tour, la libertéde nous attacher au sens de l'Écriture, de la manière exprimée par l'Apôtre : Ce n'est pas que nous soyons capables de former de nous-mêmes aucune bonne pensée^ comme de nous-mêmes, mais toute notre science vient de Dieu *•
* II Tim., II, 24. — " II cpi'.ï m, 5,
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TRAITÉ SUR LE BAPTÊME
CHAPITRE I
LE BAPTÊHE N A POINT ÉTÉ D'OBLIGATION DÈS LB TEMPS QUE NOTBE-SEIGNEVK DIT A NIGODÈME : QUICONQUE NE MNAÎT POINT, ETC.
1. Vous m'écrivez donc qu'un certain docteur, que je ne connais point, car vous ne me le nommez pas, prétend que, du moment que Notre-Seigneur dît à Nicodème : Celui qui ne renaît de l'eau et du Saint-Esprit ^ n'entrera point dans le royaume des deux *, personne, depuis ce temps-Ià, n'a pu être absolument sauvé sans avoir actuellement reçu le sacrement visible du Baptême, ou le martyre à sa place ; qu'il soutient que si quelqu'un, avec la vraie foi et la contrition de cœur,reût demandé, mais que prévenu de la mort, il n'eût pu obtenir ce qu'il souhaitait, il est damné. Sur quoi je dirai tout d'abord, qu'en ce qui regarde la détermination du temps, il me semble trop sévère et trop rigoureux de vouloir qu'une parole encore cachée entraine des conséquences publiques si fâcheuses, qu'un juge frappe avant d'avoir menacé; il est dur que cette parole du Sauveur dite dans les ténèbres et à l'oreille, n'ait pas assez de force pour sauver, parce qu'elle n'est pas encore connue, et qu'elle en ait assez pour remplir le monde de personnes condamnées. Quoi ! la parole du salut, le précepte de la vie, n'a point été capable de rendre la vie ayant de don-
* Jean, III, 5.
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ner la mort, même aux innocents qui ne connaissaient pas la volonté de leur Maitre? Fallait-il, pour parler avec un païen, que Dieu fit mourir une nation juste, et plongée dans l'ignorance '?ûui pourrait partager ce sentiment? Non^ il ne convient pas à l'Auteur de la vie, dès qu'il converse avec les hommes, de se servir de la mort, qu'il est venu lui-même exterminer, au grand préjudice d'un siècle qui n'avait point encore entendu parler de cette loi divine toute nouvelle. C'est un sentiment criminel, de croire que l'Auteur de tous biens ait débuté sur la terre d'une façori" si funeste. Certes, je me garderai bien d'attribuer à Jésus-Christ ce que l'on a bien plus sujet de craindre de l'antechrist , qui ne manquera pas de préparer les (lèches de son carquois, pour en percer dans l'obscurité les cœurs droits* .
2. Au reste, combien de personnes meurent dans le monde sans avoir été baptisées, qui n'ont jamais rien su de cet entretien que Notre- Seigneur a eu, la nuit et en secret, avec Nicodème? Quoi 1 la loi n'est pas encore publiée, et elle oblige déjà ceux qui ne l'observent pas? Comment^ dit l'Apôtre, croiront-ils en Celui dont ils n'ont point entendu parler ? Et comment entendront'ils si on ne leur prêche ? Et comment leur prêchera-t'On, si on ne leur envoie point de prédicateurs* ? Cependant, la prédication n'est point encore ordonnée, elle n'est point encore pu-
* Gcn., XX, 4.— • Rom., x, 14, 15.
bliée, elle n'est point encore entendue, et, suivant le mot du serviteur paresseux et méchant, le maître est si rigoureux qu'il veut déjà moissonner ce qu'il n'a pas semé, et recueillir ce (ju'il n'a pas répandu? A Dieu ne plaise. Mais l-lutôt écoutez la vérité sur ce mystère. Celui (|ui est le seul Maître au ciel et sur la terre, (ians un entretien familier et secret, avec Nicodème qui n'était maître qu'en Israël, lui parlait de ce qu'il devait transmettre aux autres ; il lui enseignait ce qu'il devait enseigner, et non pas ce qu'il devait exiger des absents, ni sur quoi il pourrait condamner ceux qui n'en avaient rien entendu. En effet, ce serait une extrême injustice d'exiger l'obéissance en une chose dont on n'aurait jamais ouï parler. Car il n'en est pas de ce point comme de ceux que la loi naturelle ne permet pas d'ignorer , encore qu'ils n'aient pas été publiés, de ce précepte par exemple: ?ie fais point à autrui ce que tu ne veux pas quon te fasse *. Le premier point est plutôt un commandement arbitraire qu'un précepte naturel. Car quelle raison naturelle nous enseigne qu'aucun bamme ne peut être sauvé éternellement, à moins que son corps n'ait été lavé extérieurement dans l'élément visible de l'eau? Il faut recevoir, avec humilité, ce divin mystère du Très-Haut : on ne doit pas le discuter; il le faut révérer et non le juger; il -nous est communiqué par la foi, et non par M nature ; il est établi par la tradition, et non .pas inventé par la raison. Or il est nécessaire que l'ouïe précède la foi, comme dit l'Apôtre : . La foi vient par Inouïe. Je vous demande donc :de quelle manière une chose qu'on ne peut savoir, sans en entendre parler, peut obliger, avant même qu'on eu ait la moindre connaissance? Voyez, s'il vous plaît, comme l'Apôtre ^marche ici avec précaution, et ne convaincre ^les incrédules que sur la connaissance qu'ils .ont eue par le seul moyen de l'ouïe. Quoi ! dit-il, n'en ont-ils pas entendu parler ^1 comme s'il disait: Ils seraient excusables s'ils n'en avaient jamais ouï parler ; car il n'y a point de trans- .gression où il n'y a point eu de loi. Maismain- . tenant que la parole des prédicateurs s'est fait entendre par toute la terre, et jusqu'aux extrémités du monde, ils ne peuvent se défendre .de l'avoir entendue, et le mépris qu'ils ont . pour elle est criminel.
3. 11 y a beaucoup de choses qu'on est obligé de savoir et pourtant qu'on ignore, ou par le peu de soin qu'on apporte à les savoir, ou par
« Tob., IV, 16. — ^ Rom., x, 17, 18.
la négligence qu'on met à les apprendre, ou par la honte qui empêche de s'en enquérir ; cette ignorance n'est point excusable. Hais le point dont il s'agit ici est-il d'une nature telle qu'en cherchant on puisse trouver des hommes qui nous l'apprennent? Un homme ne connaît la pensée d'un autre que si celui-ci la lui découvre. Il pourrra moins encore connaître les desseins de Dieu, si le Fils de Dieu ne les lui révèle. Écoutez-le lai-même: Si je n étais point venu^ dit-il, et que je ne leur eusse point pixrlé^ ils n'auraient point de péché. Il ne dit pas simplement: Si je n'eusse point parlée mais, si je ne leur eusse point parlé, pour montrer qu'avant que le commandement fût venuà leur connaissance, leur mépris n'était point réputé inexcusable. Car,s'il avait simplement parlé, sans s'adresser à eux, rignorance excuserait le défaut d'obéissance ; mais à présent, dit-il, que je leur ai parlé, ils n'ont point d'excuse dans leur péché ^, D'où vient aussi qu'il disait : J*ai parlé publiquement au monde^ et je n'ai rien dit en secret *. Ce n'est pas qu'il n'ait instruit ses disciples de plusieurs choses, en secret et en particulier, mais il n'en tenait encore aucun compte, estimant que toutes les choses qu'il leur disait en secret, ne méritaient :ni peine ni récompense, tant qu'elles ne seraient pas rendues publiques et mises au jour. Enfin il leur disait : Ce que je vous dis dans les ténèbres, publiez-le au grand jour '^ afin d'imputer, par ce moyen, ou le mérite ou le mépris de . l'obéissance à ceux qui les avaient entendues, lorsqu'elles avaientété publiéesàloutlemonde. Il dit encore : Celui qui vous écoule, m'écoute^ et celui qui vous méprise, me méprise; comme s'il disait: Le jugement que j'exercerai à l'égard ,des âmes obéissantes, et des âmes négligentes de leur salut, ne dépendra point de la communication secrète de ma loi, mais de la publication que vous en avez faite dans le monde entier.
4. On dira peut-être que ceux qui n'ont point ouï parler de la loi ne seront pas jugés pour le mépris qu'ils en ont fait, mais qu'ils seront damnés à cause du péché originel, dont il n'ont pu être purifies que par les eaux du saint Baptême. Mais qui ne sait que, dans les premiers temps, il y avait, outre le baptême, plusieurs autres remèdes contre le péché originel? Le sacrement de la circoncision ne fut-il pas donné de Dieu dans ce but à Abraham et «i sa postérité*? Et nous croyons encore que tous
* Jean, xv, 22. — ' Ibirl,, xviii, 20. - * Gen., XVII, 10.
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SUR LE BAPTÊME
les fldoles, qui se sont trouvés parmi les Gentils, ont expié ce péché d'origine, les adultes par la foi et les sacrifices, et les enfants par la foi de leurs parenis, qui leur a bénéficié. Ce qui a duré jusqu'au temps du baptême, qui, substitué aux anciennes cérémonies, les a rendues inutiles et en a aboli Tusage. La question est donc de savoir en quel temps a commencé l'obligation du Baptême? Dès que notre Seigneur eut dit : Celui qui ne sera point régénéré, etc. Tenez pour certain, que cela fut dit à Nicodème, ami de Jésus-Christ, mais qui ne paraissait pas tel par la crainte qu'il avait des Juifs, et qui avait recherché cette secrète conférence pendant la nuit. Or, je vous prie, combien mourut-il de milliers de circoncis, sans parler des Gentils, depuis ce temps jusqu'à ce que l'on produisît à la lumière ce qui n'avait été dit que dans les ténèbres, touchant l'obligation du Baptême ? Quoi l dirons-nous que tous ces gens-là sont damnés, parce qu'ils n'ont point été baptisés? Mais ne fait-on pas injure à cet ancien commandement donné par Dieu, aussi bien que le nouveau, en croyant que celui-ci n'étant encore survenu que comme à la dérobée, sans être en état de donner aucun secours, l'autre ait été anéanti si su-* bitement, et rendu incapable de servir plus longtemps? Combien pensez-vous qu'il se soit passé de temps jusqu'à ce que Ton ait prêche et publié hautement : Si vous acceptez la circim-cision^ le Christ ne vous profitera de rien * F Et que deviendra cette autre parole : Depuis les jours de Jean* Baptiste^ le royaume des deux souffrait violence •? et ce futalors que survint cette forclusion du royaume des cieux, si violente que jamais il n'y en eut et il n'y en aura de semblable ? En effet, le décret de ce nouveau mystère ayant été arrêté, et demeurant encore secret, comment ceux qui mouraient pendant ce tem ps-là pou vaien t-i Is entrer dans le royaume des cieux, si l'ancien n'a plus de vertu, aboli qu'il est par le nouveau, et si néanmoins le nouveau est impuissant, parce qu'il est encore inconnu. 0 malheureux temps ! ils sont seuls, de tous les siècles passés, destitués de tous les remèdes du salut, puisque la circoncision en vigueur jusqu'alors était impuissante par l'intrusion secrète du Baptême; le Baptême, à son tour, était sans vertu, parce qu'il était encore tenu dans le secret 1 Peut-être Dieu dormaitil en ce temps-là, et n'y avait-il personne pour racheter et pour sauver ceux qui se perdaient.
* Gain., ?, 2. — • Matth , xt, 12.
CHAPITRE IL
LE BAPTÊME n'est DEVENU OBLIGATOIRE Oï^'APUÈS AVOIR ÉTÉ SUFFISAMMENT PUBLIÉ. DANS l'eX- TRÈME NÉCESSITÉ, LE BAPTÊME REÇU PAR LA FOI ET LE DÉSIR ÉTAIT SUFFISANT AUSSI BIEN QUE LE MARTYRE.
6. Ce que nous venons de dire montre assez, ce me semble, que la damnation de ceux qui n'ont point été baptises, ni la perte de ceux qui ont été circoncis, ni l'anéantissement des sacrifices dont l'ancienne loi pouvait user contre le péché originel, n'ont point généralement commencé, quand Notre-Seigneur dit en particulier à Nicodème : Celui qui ne renaîtra point de l'eau et du Saint-Esprit n'entrera point dam le royaume des deux *. Cette obligation n'a point non plus commencé lorsque fut donné aux apôtres cet ordre public : Allez^ instruisez toutes les nations, les baptisant au nom du Père^ et du FdSj et du Saint-Esprit *. Mais alors l'observation des cérémonies anciennes a commencé à perdre son utilité ; et celui qui n'a point été baptisé est devenu coupable devant le nouveau . précepte, dès le temps seulement où ce pré- . cepte du Baptême a pu parvenir à sa connaissance, sans qu'il lui fût possible de s'excuser. Certainement, en ce qui regarde les petits enfants et ceux qui n'ont point encore l'usage de la raison (puisque la communication seule du péché originel leur est nuisible, et non la transgression du nouveau commandement), on doit croire que les anciens sacrements leur ont profité jusqu'au temps d'une défense publique et certaine. N'est-ce pas plus tard encore? Dieu le sait; et ce n'est pas à moi à le déterminer. Quant aux personnes plus âgées, celle qui a refusé de recevoir le Baptême après sa publication dans tout le monde,aioute d'ellemême un nouveau crime d'orgueil à la tache générale et originelle, et elle emporte avec elle deux causes de juste condanuiation, si elle vient à mourir en cet état. Si, rentrant en elle-même, avant la mort, elle souhaite et demande le Baptême, et que le temps l'empêche de le recevoir actuellement. Dieu me fasse miséricorde I mais si cette personne a eu une foi droite, une pieuse espérance, et une charité sincère, je no saurais désespérer tout à fait de son salut, par le seul fait que Teau lui a manqué ; et je ne puis croire que la foi lui ait été inutile, que son espérance ait été coufondue et sa charité anéantie ; si (comme j'ai déjà dit) elle n'a point méprisé de recevoir
1 Jean, ut, 5. — * Matth., xxviii, 19»
l'eau du salut, mais en a été seulement empêchée par l'impossibililé. C'est à celui qui est d'un autre sentiment, de voir sur quel fondement il l'appuie ; car j'avoue ne pouvoir me rendre qu'à une raison plus convaincante, ou à quelque puissante autorité.
7. Mais je serais bien surpris si cet inventeur nouveau de nouvelles opinions, et ce défenseur moderne de ses inventions, avait pu trouver à l'appui quelque raison inconnue à saint Ambroise età saint Augustin, ou quelque autorité plus considérable que celle de ces Docteurs. Car, s'il ne le sait pas, ces deux Pères n'ont, sur ce sujet, d'autre sentiment que le mien. Qu'il lise donc, s'il ne l'a point encore lu, le. livre de saint Ambroise sur la mort de Valentinien *, qu'il le relise, s'il Ta déjà lu, et qu'après l'avoir relu attentivement, il soit sincère; il trouvera que ce Père espère bien du salut, sur la seule foi d'un homme mort sans être baptisé, donnant à la bonne volonté ce qui aurait manqué à la possibilité. Qu'il lise aussi le quatrième livre de saint Augustin du Baptême unique, et il sera obligé de reconnaître, ou qu'il s'est laissé tromper imprudemment, ou qu'il s'est impudemment opiniâtre. 6 Que les tourments, dit saint Augustin, 0 puissent quelquefois suppléer au Baptême, a le bienheureux Cyprien en tire un argument a très-considérable de l'exempledu bon larron, 0 qui n'ayant point été baptisé, entendit poura tant de la bouche de Notre-Seigneur : Au- « jourd*hui tu seras avec moi en Paradis * ». Il ajoute : a Cette réflexion me fait croire que a non-seulement les tourments soufferts pour « la gloire de Jésus-Christ peuvent suppléer au « Baptême, mais aussi que la foi et la conver- « sion du cœur ont le même effet, s'il arrive, 0 par le malheur du temps, qu'on ne puisse (f recevoir actuellement le sacrement du Bap- (c têmc. Et encore plus bas : a 11 a été prouvé, 0 par l'exemple du bon larron, combien dans (I la réception visible du Baptême vaut ce que tf dit l'Apôtre: On croit dans le cœur pour êtrejus" 0 /i/îe, mais il faut la confession de bouche pour le a salut *. Or, les choses s'accomplissent invi- (I siblement, lorsque ce n'est point le mé- «pris de la religion, mais la nécessité du 0 temps qui empéclie la réception du sacrea ment de Baptême ^ ». Je sais bien que ce Père s'est rétracté sur l'exemple du bon larron, et qu'il avoue que cet exemple n'est pas tout à fait propre à établir ce sentiment,
* Yen la fin. — « Luc, xxiii, 43. — • Rom., x, 10. — ^ Du Baptême coais9 Ici Donatisto^^ Uy. IV, ch. xxii, n. 29.
parce qu'il est incertain s'il n*avait point été baptisé *. Néanmoins, il soutient son opinion sur le Baptême, et la confirme en plusieurs manières ; et, si je ne me trompe, vous ne trouverez point qu'il l'ait jamais rétractée. De plus, saint Augustin, en un autre endroit, ayant avancé que l'Écriture faisait mention d'hommes qui avaient été sanctifiés, non pas visiblement, mais invisiblement, tire cette conséquence : a Des choses qui précèdent, il est cr aisé de reconnaître qu'il y a eu une sanctifia cation invisible, dont quelques-uns ont joui, « et qui leur a été profitable sans les sacrea ments visibles, lesquels ont été changés selon 0 la diversité des temps, ceux du passé ayant a été différents de ceux d'à présent ». Et peu après : a Ce n'est pas, qu'on doive méa priser le sacrement visible; celui qui en « ferait mépris, ne pourrait être invisiblen>ent « sanctifié * » . Par où il fait voir assez clairement, que celui qui a la foi et qui est converti à Dieu est justement privé du fruit du Baptême, non pour n'avoir pu, mais pour n'avoir pas eu le soin de se faire baptiser.
8. Pour moi, je vous avoue que je me sépare difficilement de ces deux grandes colonnes de l'Église, saint Ambroise et saint Augustin. Je consens, dis-je, à suivre l'erreur ou la véritéavec à eux, à croire qu'un homme peut être sauvé par la seule foi, avec le désir de recevoir le sacrement, si une mort anticipée, ou quelque autre force invincible a prévenu l'accomplissement de son pieux désir. N'est-ce point peut-être pour cette raison que le Sauveur ayant dit : Celui qui croira et sera baptisé^ sera sauvé^ n'a pas ajouté : Celui qui ne sera point baptisé ; mais a dit seulement une seconde fois : Celui gui n'aura point la foi^ sera condamné * ; ayant égard à la foi, qui souvent suffit au salut, et sans laquelle rien ne suffit. C'est pourquoi, encore que l'on convienne que le martyre peut suppléer la vertu du Baptême, ce n'est pas tant à la peine des tourments qu'au mérite de la foi que ce résultat est dû, puisque sans la foi, le martyre n'est qu'un supplice. Quoi donc! cette foi qui donne au martyre une telle force, qu'il est censé avoir la vertu du Baptême,sera-t-ellesi faible par elle-même, qu'elle ne puisse obtenir seule, ce qu'elle a le pouvoir de donner à un autre ? Il est certain que l'effusion du sang pour Jésus-Christ, est la preuve d'une foi extraordinaire, sinon devant Dieu, au moins devant les hommes. Mais si
» Retractations, liv. H. ch. xvjii, et LV, — « Queat. sur le Lévitique, que«t. 84. — • Marc, xvi, <6»
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Dieu, qui n'a nul besoin d'expérience pour connaître ce qu'il veut, voit au cœur d'une personne qui meurt en paix, une foi aussi grande que la précédente, et qui sans avoir été éprouvée par le martyre, était disposée à le « souffrir? Et si un homme se souvenait qu'il n'a point encore reçu le sacrement du salut, qu*il en conçût un grand regret, et le désirât de tout son cœur, sans pouvoir le recevoir, surpris d'une mort ino[)inée ? Dieu damnerat-il celui qui est du nombre des fidèles ? damnera-t-il un homme prêt à donner sa vie pour l'amour de lui? Personne, dit saint Paul, n^ peut dire, Seigneur Jésus y que parle Saint-Esprit * . Et nous oserons dire que celui qui, à l'article de la mort, n'invoque pas seulement Notre- Seigneur Jésus-Christ, mais souhaite ardemment recevoir le sacrement qu'il a institué, nous assurerons, dis-je, ou qu'il ne parle point par le Saint-Esprit (ce qui est taxer l'Apôtre de fausseté), ou qu'il est damné avec le mouvement du Saint-Esprit? Quoi ! il a le Sauveur en son cœur par la foi, en sa bouche par la confession, et il sera damné dans la compagnie du Sauveur? Si le martyre ne tient que de la foi la prérogative de suppléer uniquement au Baptême, pourquoi cette même foi n'a-t-elle pas, sans le martyre, autant de pouvoir auprès de Dieu, qui n'a pas besoin de l'épreuve du martyre pour la connaître parfaitement? Je veux dire qu'elle a autant de pouvoir quant au salut, mais non pas quant à la perfection du mérite; et c'est en quoi le martyre la surpasse. Nous lisons que celui qui a de la haine contre son frère est homicide * ; et que quiconque regarde une fertime^ avec un désir cou^ vabUy a déjà commis Vadulthe dans son cœur . Peut-on dire plus clairement que la volonté est réputée pour le fait, quand la nécessité seule empêche l'effet? A moins de croire que Dieu, qui est la charité même, impute plutôt le mal que le bien à la volonté ; et qu'étant plein de bonté et de miséricorde, il soit plus porté à tirer vengeance du vice, qu'à récompenser la vertu. Selon l'opinion commune, celui qui se souvient à Tarticlede la mort d'une dette qu'il a contractée envers une personne et se trouve dans l'impuissance d'y satisfaire, en obtient remise par la seule pénitence et la contrition du cœur, sans être pour cela damné. De même la foi seule et la conversion du cœur à Dieu, sans effusion de sang,et sans aspersion de l'eau, sauve celui qui veut, mais qui ne peut recevoir le Baptême, parce que la mort l'a surpris,
» I Cor., XII, 13.— « I Jean, 3.— » Maltb., v, 28.
Et comme il n'y a point de pénitence qui remette le pèche à celui qui ne restitue point ce qu'il a pris, s'il le peut faire ; ainsi la foi ne peut servir à celui qui ne reçoit point le Baptême, lorsqu'il est en sa puissance de le recevoir. Il est bien vrai que celui qui le néglige est convaincu de n'avoir point une foi parfaite, puisque la foi parfaite et véritable embrasse tous les préceptes, et que celui-ci est un des principaux. Celui donc qui refuse d'obéir est avec juste raison estimé, non pas fidèle, mais rebelle et contempteur. Comment serait-il fidèle s'il méprise le sacrement du Fils de Dieu ?
9. Pour les enfants, leur âge les rend incapables de cette foi, je veux dire de cette conversion du cœur à Dieu ; donc ils ne peuvent être sauvés s'ils meurent sans l'actuelle réception du sacrement : ce n'est pas pourtant que lorsqu'ils sont baptisés, ils soient entièrement destitués de cette foi, sans laquelle ils ne pourraient jamais être agréables à Dieu : mais ils sont sauvés par la foi d'autrui et non par la leur propre. Il est juste, en effet, il est conforme à la divine Bonté, que la grâce rende la foi d'autrui profitable à ceux que l'impuissance de l'âge empêche d'avoir une foi propre. La justice du Tout-Puissant ne croit pas qu'on doive exiger une foi propre de ceux qu'il sait n'avoir point de péché particulier. Néanmoins, ils ont besoin de la foi d'autrui, puisqu'ils ne naissent point sans le crime d'autrui; de sorte que les enfants mêmes ne sont point exclus de ce qui a été dit généralement de tous : // a purifié leurs cœurs par la foi *. Il ne faut pas douter que le péché contracté par une voie étrangère ne puisse ou ne doive être effacé par la foi d'autrui. Ce sont-là véritablement les jugements de la justice divine, dont le saint roi David se réjouissait en disant: Seigneur y Je me suis souvenu de vos jugements éternels y etj*en ai reçu de la consolation '. Mais c'est assez sur ce sujet.
CHAPITRE III
lES JUSTES DE l'aNGIEN TESTAMENT n'ONT PAS EU, DES MYSTÈRES FUTURS DE LA FOI, UNE CONNAIS- SANCE SI GLAIRE, QUE CELLE QUE NOUS AVONS DES MYSTÈRES PASSÉS.
10. Votre docteur soutient encore, ditesvous, que tous les justes de l'ancien Testament qui ont précédé la venue de Jésus-Christ, ont eu des mystères futurs une connaissance aussi certaine, que celle que nous, venus après eux^
* Act., XT, 9. — * P8. civiii, 52.
lions avons des mystères anciens. Le moindre juste do ce temps-la savait parfaitement tout ce que Tliistoire évangélique nous découvre l)résentement, |)ar exemple, Tincarnation du Verbe, l'enfantement de la Vierge, la doctrine du Sauveur, ses miracles, sa croix, sa mort, sa scpultui*e, sa descente aux enfers, sa résuirection, et son ascension aux cieux. Tous ces mystères ont été connus de tous les justes de ce tem[)S-là, aussi clairement et aussi distinctement qu'ils nous sont à présent manït'estes, après leur accomplissement; ceux qui n'ont point eu cette connaissance universelle, claire et évidente, n'ont point été justes, et ne sont point sauvés. Cependant rien n'est plus faux.
41. Mais la lettre que vous m'avez écrite renferme tant de considérations pour la réfutation de cette erreur, qu'on ne peut rien dire de plus, et que je ne trouve presque rien à y ajouter. Néanmoins, quant au docteur qui avance ces choses, je vous dirai en peu de mots ce que j'en pense, sans dessein de l'offenser. 11 me semble plus curieux de nouveauté qu'amateur de la vérité ; il souffre de se trouver du même sentiment ijue les autres, et de dire quelque cliose qu'il n'ait pas dite seul ou le premier. C'est pourquoi, dans ce qu'il pense ou avance, il ne sait point garder de mesure, ou il use de dissimulation. Car Topinion qu'il émet et d'après laquelle les anciens qui esiKH-aient dans l'avenir, auraient eu une connaissance égale à ceux qui lisent aujourd'hui 4iaiis l'Lcriture l'histoire du passé, fait Dieu ou trop avare ou trop prodigue, et sans aucune discrétion. Car, ou il réduit les élus de ce temps-là à un trop petit nombre d'hommes spirituels cités par l'Écriture, que leur sainteté a rondus illustres et recommandables et à qui un don particulier du Saint-Esprit a donné une connaissance certaine de tous les mvstères particuliers qui devaient s'accomplir en leur temps; et de cette manière il raccourcit le bras de Dieu, en croyant que personne n'a pu être sauvé alors, que ce petit nombre de parfaits; ou s'il avoue, qu'en ces premiers temps, une grande quantité de p Tsonnes ont été sauvées avec ces illustres parfaits, il soutient que Dieu d usé en> ers cet ancien peuple d'une libéralité trop grande, et jusqu'à présent inouïe, puisqu'il assure que cette multitude innombrable de personnes aurait connu trcs-clairemeut tout ce que nous avons rapporté ci-dessus du mystère de notre rédemption. Comme rien de tout cela n'a été ni écrit avec clarté,
ni prêché publiquement, il faut donc dire que toutes ces choses ont été révélées à toutes les âmes par le Saint-Esprit ; et ainsi , tous ceux qui ont été justes et sauvés avant la venue de Notre-Seigneur, ont été tous spirituels, tous parfaits, tous prophètes : partant, ou le salut * a été très-rare dans l'ancien Testament, ou la perfection y a été commune. Or, soutenir l'une ou l'autre opinion c'est excéder les bornes de la discrétion.
12. Mais si Ton trouve plus acceptable, ou même plus digne de Dieu, d'avoir voulu remplir et enrichir ces premiers siècles d'une multitude de parfaits, au lieu de se contenter d'un si petit nombre de sauvés ; si le grand nombre est arrivé au salut, sans néanmoins que ceux qui étaient tous remplis de l'esprit prophétique aient eu pour cela une parfaite connaissance des mystères qui leur étaient révélés; si cette opinion, dis-je, est acceptée, nous devrons, il est vrai, bénir Dieu dans ses bienfaits, mais nous ne voyons pas ce qu'il aura réservé au temps de la grâce. A moins d'appeler plus à propos temps de grâce celui où le peuple de Dieu recevait, en si grande abondance, les richesses de l'esprit, et voyait accompli par un bonheur merveilleux ce que Moïse désirait ardemment, lorsqu'il s'écriait : Plût au ciel que tous pussent prophétiser * ! Mais, s'il en est ainsi, qu'est-ce que l'Évangile nous' a apporté de semblable? Saint Paul se glorifle en vain des prémices de l'Esprit qu'il croit avoir reçues avec les autres apôtres, puisqu'il n'a rien expérimenté de pareil dans son temps ; car il disait: Pensez-vous que tous soient prophètes *? 11 se gloriûe, dis-je, en vain en son évangile, qu'il n'a ni reçu ni appris d'un homme, mais que par un privilège particulier il tient de la révélation de Jésus-Christ ', puisqu'il avait déjà été révélé autrefois aux peuples de l'ancien Testament, par le Saint-Esprit. Et l'a, ôtre saint Pierre n'a pas eu plus de sujet d'appliquer à son temps ces paroles du prophète Joël : Je répandrai de won Esprit sur vos fils et sur vos filles, et ils prophétiseront *, s'il est vrai que cette ellusion de l'Esprit avait déjà été plus abondante dans les siècles passés. Le prophète, ou plutôt Dieu par son prophète, si toutefois dans ces paroles il a eu en vue le tenïps des apôtres, n'aurait pas dû dire absolument, je répandrai^ mais plutôt, je retirerai de mon Esprit. Car, si tous les justes de l'ancien Testament sont, en connaissance, égaux
• « Nombr., XI, 29. — » 1 Cor., xii, 20. — » GaUt, j. — ^ Ut. il, 17, et Juël., 11, 25*.
SUR LE BAPTÊME
aux enfants du nouveau, ne serons-nous pas obligés de les reconnaître supérieurs en grâce'' Ils ne sont pas éclairés par la lec'.ure ou par la prédication comme nous: c'est Tonction intérieure qui leur aura donné une connaissance parfaite de toutes choses.
13. Mais je le veux; souffrons volontiers, •aussi bien que les apôtres, l'injure qu'on nous fait,en leur comparant et à nousaussi,lesmoins considérables d'entre les justes de l'ancien Testament, sous le rapport de la connaissance de nos mystères, et en nous les préférant sous celui de la grâce. Il est pourtant un point que nous ne pouvons et ne devons nullement supporter; c'est de croire que le Seigneur de la gloire ait pu jamais être trompé, ou qu'il ait voulu tromper. Oi', c'est lui qui a protesté, qu'entre tous les enfants des femmes, il n'en était point de plus grand que Jean- Baptiste *. N'allôns-nous pas être obligés de confesser que ce témoignage de la Vérité est absolument faux, si nous attribuons aux anciens plus que nous ne pouvons donner à saint Jean? On ne fait point injure à saint Jean, en croyant ou en disant qu'il a ignoré quelque chose : lui-même le confesse ; mais si, contre réloge de la Vérité, nous accordons à un autre ce que nous refusons au héraut de la Vérité, ce n'est plus seulement une injure, c'est un blasphème; et c'est absolument contredire non pas Jean-Baptise, mais la Vérité même. Quoi donc l l'ami de l'Époux est dans le doute, et il demande : Êtes-vous celui qui doit venir, ou bien est-ce un autre que nous attendons* ? Et nous, par notre mensonge, nous confirmerons des milliers de personnes dans la certitude de toutes choses I
44. Il nous est aisé de remarquer, que les anciens mêmes n'ont point eu ce sentiment sur eux-mêmes. Moïse écrit que Dieu, en lui parlant, s'était exprimé de la sorte : Je suis le Dieu d'Abraham j le Dieu d*Isaac, et le Dieu de Jacob ^ et je ne leur ai point déclaré mon nom d'Adonaï •; il faut ici sous-entendre, comme à vous. 11 fait donc voir par là qu'il avait reçu une plus grande connaissance de Dieu que les anciens patriarches qui l'avaient précédé. David ose prétendre qu'il a eu le don d'intelligence plus que tous les maîtres et anciens, lorsqu'il dit: J*ai été plus intelligent que ceux qui m* ont enseigné^ ^parce que fai toujours médité votre loi. Et encore : 'J*ai dépassé en intelligence les vieillards *, Et le 'drophète Daniel: Plusieurs, dit-il, passeront^
1 Matlh., XT, 11. — • Ibid,, xi, 3. — « Exod., m, 6 et VT, 3. ~* Ps. CXVII!, 99, 100.
et la science se multipliera * ; il promettait ainsi à sa postérité une plus ample connaissance dos choses. Si donc, comme le dit le pape saint Grégoire, la science des Pères spirituels a crû avec les temps; et si, plus ils ont été voisins de la venue du Sauveur, mieux ils ont connu le mystère du salut ", on ne peut douter que l'accomplissement des choses mêmes, et la présence de Celui qui en est l'auteur, ne donnât des lumières plus grandes à ceux qui avaient l'avantage d'être présent : c'est pourquoi ils entendent de la bouche même de notre Seigneur : Heureux les yeux qui voient ce que vous voyez '. Je vous ai appelés mes amis, parce que je vous ai fait connaître toutes les choses que j'avais apprises de mon Père *. Plusieurs rois et prophètes ont désiré voir ce que vous voyez, et ne l'ont point vu ; et entendre ce que vous entendez, et ne l'ont point entendu •. Et pourquoi ? Afin qu'ils connussent plus clairement et plus amplement ce que les autres n'avaient qu'entrevu comme dans l'obscurité. Autrement, quel besoin auraient-ils de voir la chair extérieurement, et d'entendre les discours de la chair, s'ils avaient déjà été parfaitement instruits de toutes choses, au dedans, par le Saint-Esprit? Surtout, quand notre Seigneur lui-même déclare que la chair ne sert de rien, mais que c'est l'Esprit qui vivifie * ? Si les prophètes et les hommes les plus recom<r mandables, parmi ce peuple, n'ont pu tous connaître toutes choses, ayec uneégale clarté, mais en ont eu une science proportionnée aux lumières que le Saint-Esprit leur donnait à sou gré, et cela sans préjudice de leur sainteté et de leur perfection ; à plus forte raison les justes ordinaires ont-ils pu ignorer, sans détriment du salut, le temps le mode, et l'ordre de ce mystère, qu'ils ont cru cependant d'une foi assurée et d'une espérance solide, sur les promesses qui leur avaient été faites?
15. Mais combien trouverons-nous encore, aujourd'hui, de personnes, dans le peuple chrétien, qui ne connaissent que légèrement l'état et les conditions de la vie éternelle et du siècle à venir, quoique pourtant elles croient sans aucun doute, espèrent avec fermeté, et désirent de tout leur cœur? Ainsi, avant la venue du Sauveur, beaucoup croyant en Dieu tout-puissant, et aimant Celui qui leur promettait de les sauver gratuitement, ne doutant point de la fidélité de ses promesses, et espérant qu'il les rachèterait, ont été sauvés dans cette foi et dans cette espérance : sans
« Daniel, xii, 4.— «Homél. xvii, surÉzéch. — • Luc, x, 23. — * Jean, xv, 15. — » Luc,x, 24. — « Jean, vj, 61.
toiilcfoîs savoir, ni quand, ni comment, ni dans quel ordre s'accomplirait le salut qui leur était promis. Le vénérable Bède enseigne formellement que tout ce qui devait un jour arriver de Jésus-Clirist, n'avait point été comjilétcment découvert à toute sorte de personnes; et vous-même avez rapporté son témoignage dans votre leitre. « Les prophètes et Moïse, dita il, ont connu et prêché, avant les apôtres, le « même et unique triomphe de la croix de « Notre-Seigneur ; mais les prophètes n'en ont « parlé quelquefois qu'avec des paroles voilées c( de figures, au lieu que les apôtres et leurs « successeurs le prêchaient toujours à décou- « vert, à la lumière éclatante de l'Évangile. De « sorte que tous les chrétiens sont obligés a maintenant de savoir et de confesser la foi « (]ui était anciennement connue de très-peu « de personnes, et encore des plus parfaites, « bien (|u'en ce temps-là tout le peuple de Dieu « possédât, dans les cérémonies légales, les fi- « gures des mystères de cette foi. » 11 me vient eiicorc à l'esprit beaucoup d'autres choses propres à confirmer cette vérité ; mais une lettre n'admet point ces grandes preuves; et il n'en est pas besoin, outre que je crois comme j'ai déjà dit, que les réflexions rapportées dans votre lettre seraient déjà suffisantes, même sans ma réponse. Si j'ai ajouté ceci, c'est pour n'omettre rien de ce que vous m'avez demandé.
CHAPITRE IV
IL MONTRE QUIL V A UN PÉCHÉ d'IGNORAMCE, CONTRE LE DÉFENSEUR DE L'OPINION CONTRAIRE.
16. Au reste, je ne crois pas qu'il faille se donner beaucoup de peine pour renverser la troisième proposition ,soit parce qu'elle contient une fausseté trop manifeste, soit parce que son auteur se contredisant lui-même se réfute suffisamment, dans son opinion précédente. Car en dressant, dans rentretien particulier de Notre-Seigneur avec Nicodème, un piège de damnation à tous ceux qui n'avaient nulle connaissance de cette loi, et en s'imaginant que, depuis ce temps-là, personne n'a pu être sauvé sans avoir été baptisé; ne confesset-il pas ouvertement qu'il y a un péché d'ignorance et un péché qui damne ; à moins de porter l'impiété jusqu'à croire que Dieu voudrait damner les hommes innocents? Il est toutefois à craindre que, si l'on ne répond pas, au moins en peu de mots, au fou selon sa folie, il ne la prenne pour une sagesse, et ne répande avec plus de hardiesse la semence de sa stupidité
dans les oreilles des personnes inconsidérées, et qu'ainsi le nombre de ses extravagances ne croisse a l'infini. 11 faut donc réfuter un mensonge manifeste par quelques témoignages évidents de la vérité. Celui qui soutient qu'on ne peut pécher par ignorance, n'a donc jamais demandé pardon de ses ignorances propres? Et il se moque du Prophète, lorsque s'adressant à Dieu, il lui dit : Seigneur^ ru vous souvenez point des péchés de ma jeunesse, ni de mes ignorances^. Peut-être même il reprendra Dieu d'exiger une satisfaction pour les péchés d'ignorance, et de dire à Moïse dans le Lévitique : L*âme qui péchera par ignorance^ et qui fera une des choses qui sont défendues par la loi du Seigneur^ et qui étant coupable de péché^ connaîtra son crime^ offrira au prêtre un bélier sans tache de son troupeau, selon la mesure et Testimation du péché. Et encore : Celui qui priera pour ce quil a commis par ignorance^ recevra son pardon^ parce quil a péc/ié contre le Seigneur ^ étant dans V erreur *.
il. Mais si Tignorance n'est jamais péché, pourquoi est-il dit dans l'Épître aux Hébreux, que le grand Prêlre seul entrait, une fois l'an, dans le second Tabernacle, non sans efi'usion d'un sang qu'il offrait pour l'ignorance du peuple et la sienne'? Si le péché d'ignorance n'existe pas, Saul donc n'a point péché quand il a persécuté l'Église de Dieu, parce qu'il l'a fait étant dans l'ignorance et dans l'incrédulité? 11 faisait donc bien quand il était un blasphémateur, un persécuteur et un calomniateur, ne respirant que menaces et que meurtres contre les disciples' de Jésus-Christ puisqu'en cela il témoignait plus de zèle pour la tradition de ses pères ^? 11 ne devait donc pas dire : J'ai obtenu la miséricorde^^ mais, j'ai reçu ma récompense, puisque l'ignorance l'exemptait du péché, et que le zèle le rendait digne de récompense ? Si l'on ne pèche jamais par ignorance, pourquoi nous plaindre des meurtiiers des Apôtres ? Non-seulement ils ne savaient pas qu'il y eût crime à les faire mourir, mais ils croyaient ainsi rendre un grand service à Dieu*? Le Sauveur même priait en vain sur la croix pour ceux qui le crucifiaient , puisque, de sou propre aveu, ils ne savaient point ce qu'ils faisaient '', et qu'ainsi ils ne péchaient en aucune façon. Cependant il n'est pas permis de soupçonner Notre-Seigneur Jésus-Christ de mensonge, lorsqu'il déclarait
» Ps. XXIV, 7. — « Lévit.. Y, 17, 19. - > Hébr., ix, 7.-^ » Gai., I, 13, 14.— »1 Tim., i, 13.— «Jean, xvi, 2.— Luc, xxiii, 34.
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publiquement qu'ils ne savaient ce qu'ils faisaient, quand même on pourrait douter, que TApôtre, par faiblesse pour sa race, a pu mentir comme un autre homme, quand il dit : suis r eussent connu y ils n'eussent jamats crucifié U Seigneur de la gloire *. Ne voit-on pas assez par toutes ces preuves, dans quelles ténèbres d'ignorance est enseveli celui qui ne sait pas qu'on peut quelquefois pécher par ignorance? Mais c'est assez sur cette matière.
CHAPITRE V
IL DÉFEND UNE OPINION ÊMISB PAR LUI , HAIS QUI AVAIT ÉTÉ UAL ENTENDUE, A SAVOIR QUE LE DESSEIN DE L'INCARNATION DU VERBE, AVAIT ÉTÉ CACHÉ AUX ANGES.
i8. A la fin de votre lettre, vous me dites, en ami, que quelques personnes se sont formalisées d'une opinion que j'ai avancée, lorsqu'expliquant un endroit de l'Évangile de saint Luc', j'ai dit que le dessein de Dieu touchant l'Incarnation n'avait été révélé à aucun des Anges bienheureux, avant de l'être à la Vierge. Premièrement, ces personnes peuvent remarquer qu'elles n'ont pas, ce me semble, grand sujetde s'émouvoir, puisque je ne donne pas mon opinion pour certaine, mais avec un certain tempérament, la suspendant sous cette particule disjonctive, om. C'est pour cela, dis-je, qu'il est expressément spéciflé a Deo^ de la part de Dieu. Car, après avoir rapporté une des causes qui me portaient à croire que l'Evangéliste après avoir dit que Vunge Gabriel fut envoyé^ avait ajouté de la part de Dieu ', j'en ai encore ajouté une autre, avec un second correctif, et une disjonction, afin de n'être point obligé de la soutenir, et de laisser au lecteur la liberté de choisir l'opinion qui lui plairait davantage. Si donc. Tune des deux peut se soutenir, pourquoi m'attaquer sur l'autre, puisque n'en soutenant pas une en particulier, je les livre toutes les deux au jugement du lecteur? Cependant, quand je soutiendrais que les Anges avaient jusque-là ignoré le dessein de Dieu, non en ce qui était d'opérer un jour le salut des hommes sur la terre, par le mystère de l'Incarnation du Verbe (ce que des mortels avaient pu connaître et prédire], mais en ce qui regardait le temps, le lieu, la manière, et surtout la Vierge que Dieu a\ait choisie pour l'accomplissement de son dessein; quand,
< I Cor., n, 8. — < Serm. !•'. Supermissus e^/. — > Luc, 1,26.
dis-je, j'aurais cru et écrit que les saints Anges n'ont peint connu ce dessein de Dieu, ainsi entendu, je ne vois, en vérité, aucune raison qui rende mon assertion insoutenable. Certes, on est libre d'abonder en son sens, quand il s'agit d'un sentiment qui n'est ni contraire à une raison convaincante, ni injurieux pour aucune autorité.
i9. Quelle raison ou quelle autorité m'oblige, en effet, de croire que les Anges ont connu autrefois le temps, dont l'Apôtre a dit: Lorsque la plénitude du temps fut venue, Dieu a envoyé son Fils^ qui a été fait d'une Vierge^ et soumis à la loi ^ ? Il me semble bien plus croyable que, comme ils ignorent entièrement le jour d€ son dernier avènement, ils n'ont aussi eu nulle connaissance du premier *. Car qui sait si la Sagesse de Dieu n'a point dit d'une manière spirituelle aux Anges, au sujet de premier avènement, ce qu'elle a répondu aux Apôtres, au sujet du second, par l'organe de la chair dont elle s'est revêtue : Ce n'est pas à vous à savoir les temps et les moments que le Père a réservés à sa puissance '? Quelle nécessité m'oblige à croire que les Anges aient connu la ville de Nazareth, avant d'avoir vu l'ambassade de cet archange envoyé pour saluer la Vierge en ce lieu, et lui annoncer son divin enfantement? Car, quant au choix de Bethléem pour lieu delà naissance du Christ, et de Jérusalem pour théâtre de sa Passion, les prophètes en avaient eu connaissance, et l'avaient prédit ouvertement. Mais, quoique Nazareth eûtaussi été destiné d'avance comme le lieu de sa conception, je crois toutefois que les prophètes ne l'avaient point connu, comme les deux premiers, dont nous avons des témoignages évidents dans l'Écriture. Car si nous lisons, qu'il sera appelé Nazaréen *; il est clair que l'Évangéliste, qui a tiré ce passage du Prophète, a moins prétendu le rapporter à sa conception qu'à son éducation, parce que J.-C. fut ramené d'Egypte en ce lieu, et y fut élevé. Les Juifs dirent à Nicodème : Cherchez soigneusement, ef voyez qu'il ne vient point de prophète de Galilée *. Or, ils parlaient à un homme qui savait la loi, qui était docteur en Israël, et qui ne pouvait ignorer tout ce qui était de cette doctrine. Pourtant, ils argumentaient fortement et hardiment contre lui, en lui faisant voir que le^ Écritures ne disaient point que Jésus-Christ vînt de Galilée, dont Nazareth était une ville assez connue. Ils préféraient recourir au té-
1 Gai, IV, 4.
«Matth., II, 1. •
s Matlh., xziv, 36.
> Jean, vu, 52.
» Act. I, 7.
TRAITE DE SAINT BERNARD SUR LE BAPTÊME
moignage du Prophète, selon lequel, le roi Uérode «'iuformaut auprès des Mage^ du lieu de la naissance de Celui qu'ils cherchaient, ils lui répondirent sur-le-champ qu'il était né à Bethléem ^ Il est donc constant que Jésus-Christ est né à Bethléem, qu'il a souffert à Jérusalem, et que les prophètes ont prédit clairement ces deux circonstances. Il est aussi \rai qu'il a été conçu à Nazareth ville de Galilée ; mais Nicodème n'a rien trouvé dans rÉcrilure, qui ait pu lui apprendre que, la^ Galilée, ou Nazareth, eussent aucun rapport avec la venue de Jésus-Christ.
20. C'est \H)\xr cela aussi que Nathanaël, également docteur de la loi, quand Philippe lui annonçait Jésus-Christ, fils de Joseph de Nazareth, répondit tout étonné : Quoi! peut-il sortir quelque choie de bon de Nazareth *? Il était sur[)ris que Jésus-Christ fût né à Nazareth, parce qu'il n'en était fait nulle mention dans l'Écriture. Si l'on prétend que la réponse de ce docteur a été moins une interrogation qu'une affirmation, et qu'il songeait à ce témoignage dont nous venons de parler : // sera appelé Nazaréen ; on ne peut toutefois prouver, par là d'une façon certaine, qu'il ait connu que Jésus eût été conçu à Nazareth, puisqu'il aurait pu trouver plusieurs autres raisons à cette prédiction du prophète. Il est donc vrai de dire que le dessein de Dieu touchant le lieu de la conception de Jésus- Christ, a pu être inconnu aux anges aussi bien qu'aux prophètes.
21. De plus, dites-moi, je vous prie, comment connaître que ce moyen si incompréhensible, que la Vierge alarmée en demandait l'éclaircissement, ait été connu des anges ? Pour moi, je pense que celui même qui venait annoncer ce mystère (je le dis avec le respect que je lui dois], n'en avait pas connaissance : et il l'avoue, si nous prenons bien garde à ses paroles; car en ré|)ondant. Le Saint-Esprit survietidra en vousy ne renvoie-t-il pas ouvertement Marie à l'école du Saint-Esprit? C'est par l'onction de cet esprit qu'elle doit être instruite de toutes les choses dont il n'ose s'attribuer la connaissance ; elle doit apprendre par son expérience, ce qu'elle ne peut entendre de sa bouche.
* Malth , II, 1. — * Jean, i,4G.
Enfin, en ajoutant; La vertu du Très-Haut vous couvrira de non ombre ', il indique, bien ])lus expressément le mode secret dont se réalisera cet incom préhensible et ineifable mystère ; le mode par lequel la Trinité seule devait opérer, dans l*ombre, cette divine conception,avec la Vierge, et dans la Vierge seule. Et le grand saint Jean se reconnaît aussi incapable de pénétrer dans . cet admirable mystère, lorsqu'il déclare qu'il n'est pas digne dedélier les cordons dessouliers . deJ.-CMais, je vous prie, comment prouver, qu'avant l'accomplissement de ce mystère, les anges avaient connu la sainte Vierge, de nom ou de visage, comme celle qui avait été choisie de Dieu pour sa mère? J'excepte l'Archange à qui on doit croire pieusement qu'elle avait été donnée en garde dès le commencement? Si Je démon trompé par le mariage de Joseph, ne l'a point connue, même après la conception; on peut bien penser, qu'avant ce temps, les saints anges n'ont point su qu'elle dût devenir un jour la Mère de Dieu. Car si les anges réprouvés sont destitués de la participation aux grâces spirituelles, ils ne laissent pas d'avoir encore la pénétration inséparable de leur nature.
22. Remarquez-vous bien toutes les raisons qui permettent de croire, sans blesser ni la foi ni la vérité des Écritures, que les anges n'ont point eu connaissance de ce dessein de Dieu, surtout afin que la prérogative de la révélation de ces secrets, fût réservée à la Vierge-Mère? La première des circonstances de ce mystère était le temps, la seconde le lieu, la troisième le mode, et la quatrième l'élection de la personne de la Vierge. Voilà ce que vous pouvez répondre aux frères qui me blâment d'avoir dit à la louange de la Vierge, que c'était peutêtre pour cette raison que l'Évangéliste avait usé de ces termes: Il fut envoyé de />iCM,depeur qu'on ne crût que Dieu eût révélé son dessein aux saints anges, avant de le faire connaître à la sainte Vierge, à l'exception de l'archange Gabriel. Or, quand je dis son dessein, je ne parle point du mystère en soi, mais du temps où il a été accompli, du lieu, de la manière, et de l'élection de la personne .
1 Luc, I, 35.
AU PAPE INNOCENT II
PRÉFACE
C^ son très-aimé T^ère et Seigneur Innocent souverain Pontife, Frère Bernard,
dit abbé de Clairvaux, offre le peu auHl est.
C'est au tribunal de votre apostolat qu'il faut traduire tous les périls et tous les scandales qui s'élèvent dans le royaume de Dieu, surtout quand ils arrivent au sujet de la foi. En efifet, les dommages de la foi ne peuvent être mieux réparés qu'au lieu où la foi ne peut souffrir d'altération. Or telle est la prérogative de ce siège; car à quel autre a-t-il été jamais dit : Pierre j fat prié pour toi, afin que ta foi ne défaillit jamais * ? C'est donc du successeur de saint
* Voir tome i«', pag. 157 et suiy. toute Thistoire de la lutte de saint Bernard contre Abailard. Ce traité était autrefois rangé parmi les Lettres du saint. C'est Horstias qui Ta mis parmi les Trailéf
Pierre que l'on exige ce qui suit : Et lorsque tu seras converti^ prends soin d'affermir tes frères •. Et c'est ce qui est aujourd'hui nécessaire. H est temps, bien aimé Père, que vous reconnaissiez votre primauté, que vous prouviez votre zèle, et que vous honoriez votre ministère. Vous vous acquitterez dignement de la charge de Pierre, dont vous tenez la place, si vos avertissements affermissent les cœurs de ceux qui chancellent dans la foi, et si votre autorité réprime l'audace de ceux qui la veulent corrompre.
' Li:c, XXII. 32. — » tbid.
LETTRE
contre certaines
CHAPITRE I
.IL RAPPORTE ET RÉFUTE LES DOCTRINES IMPIE9 D'aRAILARD touchant la SAINTE TRINITÉ.
i . Nous avons en France un bonrime qui, de vieux philosophe, est devenu nouveau théologien ; qui s'est joué dès sa jeunesse dans l'art de la dialectique, et qui maintenant veut pro- Janer les saintes Écritures par ses extrava- .gances et ses rêveries. Non content de renou- .velerdes erreurs condamnées autrefois, tant en sa personne qu'en celle des autres, il en invente de nouvelles. Il se flatte de n'ignorer rien au ciel, et sur la terre, excepté le mot je ne sais pas ; il ouvre insolemment la bouche contre le c'el et s'efforce en vain de pénétrer les secrets de Dieu. Revenant à nous de ces hauteurs, il nous parle de mystères ineCfables qu'il n'est pas permis à l'homme de raconter. Mais, en se vantant de rendre raison de toutes choses, il entreprend, contrairement à la raison et à la foi, de rendre raison de celles qui dépassent la raison. En effet, qu'y a-t-il de plus opposé à la raisoa, que de vouloir s'élever au-dessus de la raison, par les seules forces de la seule raison? Et qu'y a-t-il de plus contraire à la foi , que de refuser de croire tout ce que la raison ne peut comprendre? Voici, par exemple, le sens qu'il donne à cette parole du Sage : Celui avi croit
légèrement est un téméraire '. H dit que croire légèrement, « c'est croire avant de raisonner I) * : Tandis que Salomon ne parle pas de la foi que nous avons en Dieu, mais de cette croyance ordinaire que nous avons les uns -dans les autres. Car, pour cette foi que nous devons avoir en Dieu, le pape saint Grégoire dit, qu'elle est sans mérite, lorsqu'elle est fondée sur les bases de la raison humaine. Et au contraire, il donne de très-grandes louanges aux apôtres, pour avoir suivi le Rédempteur, sur un simple commandement de sa part •. 11 sait que cette parole du Psalmiste : Ha oàéi aussitôt qu'il a entendu ma voix *, était un véritable éloge donné par le Saint-Esprit; et que les disciples qui se montrèrent lents à croire encoururent justement les reproches de Notre Seigneur '. Marie est louée parce qu'elle a .prévenu la raison par la foi; Zacharie a été puni, pour avoir voulu juger de la vérité de la foi par la raison •, et Abraham est recommandé pour avoir espéré contre toute raison''. 2. Mais notre théologien parle tout autrement: « A quoi sert, dit-il, d'instruire les «autres, si on ne peut faire comprendre ce a qu'on veut leur enseigner?» De là vient que promettant à ses auditeurs de leur faire entendre les plus hauts mystères, et les plus
* Eccli., ïIX, 4. — « Abail. Introd à la Théol., liv. ÎI- . » Homél. XXVI, sur l'Evang. — * Ps. xvii, 45. — • Ik'arc XVI, H. — • Luc, I, 45, 20. — 7 Rom , iv, 18,
(irofonds secrets de la foi, il établit des degrés dans la Trinité, des mesures dans la majesté, et des nombres dans l'éternité. Il enseigne a que « Dieu le Père est une pleine puissance, que le a Fils est une certaine puissance, et que le a Saint-Esprit n'est point une puissance : que « le Fils est, à l'égard du Père, ce qu'une cera taine puissance est à l'égard de la puissance 0 pleine et entière ; ce que l'espèce est au genre, 0 le matériel à la matière, l'homme à l'animal. « en un mot, ce que le cachet de cuivre est au a cuivre même * » . Cet homme n'est-il pas pire qu'Arius ? Qui pourra supporter ces extravagances ? Qui ne se bouchera les oreilles à ces paroles sacrilèges? Et qui ne concevra de l'horreur pour ces profanes nouveautés, et de termes et de sentiments? Il ajoute encore, a que le 0 Saint-Esprit procède à la vérité du Père et « du Fils, mais qu'il n'est de la substance ni a de l'un ni de l'autre » ». D'où a-t-il donc été formé? Du néant comme toutes les choses qui ont été faites? L'Apôtre avoue qu'elles sont sorties de Dieu, puis qu'il dit : De lui toutes choses ont été faites •. Quoi donc? dirons-nous que le Saint-Esprit ne procède point du Père et du Fils, d'une autre manière que le reste des créatures? c'est-à-dire, qu'il ne procède point par identité d'essence, mais par voie de création; et partant qu'il a été créé comme les autres êtres ? Ou bien peut-être cet homme, toujours à la recherche de quelque nouveauté, qui invente, avec artifice, ce qu'il ne peut trouver en vérité, et qui parle avec assurance de ce qui n'est pas, comme d'une réalité; cet homme, dis-je, ne forgera-t-il point un troisième moyen pour faire sortir le Saint- Esprit du Père et du Fils, d'un« façon toute nouvelle ?« Mais, dit-il, si le Saint-Esprit était tt de la substance du Père, il s'ensuivrait qu'il a serait engendré, et par conséquent que le a Père aurait deux Fils d. Ridicule conséquence l comme si tout ce qui provient d'une substance devait la reconnaître pour père. La vermine et les humeurs sont-elles les enfants de la chair, pour venir de la substance de la chair. Les vers, formés de la pourriture du bois, sont-ils enfants du bois, pour être de la substance du bois? Enfin, les teignes nais-
1 Abaiiard s^est plainf , en son Apofogîe, qn^on loi eût attribué, « par malice ou erreur », un langage qu'il n'avait pas tenu, et dont il avait horreur. Mais un écrivain anonyme, son di^sciple d'abord, puis son adversaire (Bibliothèque de Cilcaux. tom. IV), accuse Abaiiaid de mensonge» et rapporte les termes dont il s'est servi, et qui confirment ainsi le laogage de saint Bernard. — • Abaiiard, loc. ci/., liv. II. — ' Rom., xr, 3G.
sent de la substance du drap, et cependant n'en sont pas engendrées. Il en est ainsi de beaucoup d'autres choses semblables.
3. Pour moi je ne puis assez m'étonner qu'un homme si subtil et si savant, au moins à ce qu'il s'imagine, après avoir confessé que le Saint-Esprit est consubstantiel au Père et au Fils, nie ensuite qu'il procède de la substance du Père et du Fils ; à moins peut-être que, par une impiété nouvelle, il ne veuille soutenir que les deux premières Personnes divines procèdent de la substance de la troisième. Si le Saint-Esprit n'est point de la substance du Père et du Fils, ni le Père et le Fils de la substance du Saint-Esprit, que devient la consubstantialité ? Qu'il confesse donc , avec l'Église, que le Saint-Esprit est de la substance du Père et du Fils, dont il avoue luimême qu'il procède, ou qu'il nie, avec Arius, la consubstantialité du Saint-Esprit, et qu'avec cet hérétique il prêche ouvertement 'qu'il est créé. De plus, si le Fils est delà substance du Père, et que le Saint-Esprit n'en soit point, il faut nécessairement qu'il y ait entre eux une très-grande différence, non-seulement parce que le Saint-Esprit n'est point engendré comme le Fils, mais aussi parce que le Fils est de la substance du Père, ce que n'est pas le Saint- Esprit. Or, jusqu'à présent, la foi catholique n'a point reconnu cette dernière différence. Si nous l'admettons où serait la Trinité ? où serait rUnité? Il est certain que Tunité n'existerait plus, si le Fils et le Saint-Esprit étaient séparés l'un de l'autre par plusieurs différences, surtout par une différence substantielle, selon le sentiment de notre novateur. De même aussi, il ne resterait plus de Trinité, mais seulement une dualité (pour parler le langage de l'école), si le Saint-Esprit n'était point en effet de la substance du Père et du Fils; car il serait déraisonnable de reconnaître dans la Trinité une personne qui n'ait rien de commun, pour la substance, avec les deux autres. Qu'il cesse donc de séparer la processsion du Saint-Esprit de la substance du Père et du Fils, s'il ne veut, par une double impiété, ajouter à l'Unité le nombre qu'il retranche de la Trinité, ce que reprouve absolument la foi catholique. Mais afin qu'on ne croie pas que je veuille m'appuyer seulement sur des raisonnements humains dans une affaire de cette importance, qu'il prenne la peine de lire l'Épitre de saint Jérôme à Avitus; il y verra qu'entreautres blasphèmes qu'il reprend dans Origène, il déteste
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particulièrement celui par lequel il disait que le Saint-Esprit n'était point de la substance du Père. Aussi saint Atbanase, dans son livre de la Trinité unique, parle en ces termes : a Lors- « que j'ai fait mention d'un seul Dieu, je n'ai «pas voulu marquer la seule personne du ii Père, parce que je n'ai jamais nié que le Fils a et le Saint-Esprit ne fussent de la seule et c( même substance du Père * o. Ainsi parle ce a saint docteur. »
CHAPITRE II
DANS LA TRINITÉ, IL NE FAUT ADMETTRE AUCUNE DIFFÉRENCE, HAIS UNE ÉGALITÉ PARFAITE ET UNIVERSELLE.
4- Votre Sainteté voit comment^ par ces rêveries, plutôt que par les arguments de ce novateur, la Trinité et l'unité sont détruites, et la Majesté divine blaspbémée. Car, quel que soit Dieu, il est indubitablement ce qui se peut concevoir de plus grand '. Si, venant à considérer les personnes de cette unique et souveraine Majesté, nous y admettons quelque inégalité, en donnant à l'une ce que nous retranchons à l'autre ; le tout est certainement moindre que cet autre tout, au-dessus duquel on ne peut rien imaginer. D'autant plus qu'on ne saurait douter que le tout, qui est grand absolument, ne le soit plus que celui qui ne l'est qu'en partie. Or, il a, autant qu'il peut, une idée digne de la magnificence divine, celui qui ne conçoit rien d'inégal en Dieu, où tout est souverainement grand ; rien de divisé, là où tout est parfaitement un ; rien de séparé, là où tout est absolument entier ; enfin rien d'imparfait et de défectueux, là où tout forme un tout parfait et absolu. En effet, le Père est tout comme le Fils, et le Saint-Esprit; le Fils est tout ainsi que le Père et le Saint-Esprit ; et le Saint-Esprit est pareillement tout, comme le Pèreet le Fils. Et ce qui est admirable, c'est que ce tout est un seul et même tout, qui n'est ni plus grand dans les trois Personnes ensemble , ni plus petit dans chacune en particulier. La raison est, qu'elles ne partagent point entre elles
• s. Athan. Livre de CUniié de la Trinité.-^* Idée développée par saint Anselme surtoat dans le prosiogium. (Voir saint Anselme, par M. Georges Seigneur, tom. ii.)
séparément, ce vrai et ce souverain bien qui constitue tout leur être ; elles ne le possèdent point par participation, mais elles sont ce bien même parleur essence même. Si l'on dit, avec vérité, que l'une procède de l'autre, et que l'une a relation à l'autre, ce n'est pas qu'on veuille diviser l'unité; on veut seulement exprimer la distinction des personnes. Car. quoiqu'il soit très-exact et très-catholique, que dans cette ineffable et incompréhensible essence de la divinité, il y a un et un ', afin de distinguer les propriétés personnelles, toutefois il n'y a point une chose et une chose ", mais une seule et très- simple chose, en sorte que la confession de la Trinité ne préjudicie aucunement à l'unité de l'essence, pas plus que la confession de l'unité ne détruit les propriétés des personnes. Loin de nous donc cette détestable comparaison, ou pour mieux dire, cette dissemblance du genre et de l'espèce, aussi bien que celle du cachet d'airain avec l'airain dont il est fait, comme elle est loin de la règle de vérité ; d'autant plus que le rap* port de genre à espèce est un rapport d'inférieur à supérieur : et Dieu étant un en son essence, il ne peut y avoir de véritable relation entre une si grande égalité, et une si grande dissemblance. lien faut dire autant de l'airain et d'un certain airain, qui n'est autre que le cachet même, puisqu'Abailard n'emploie cette seconde comparaison que pour servir de preuve à la première. L'espèce, je l'ai déjà dit, étant moindre que le genre, puisqu'elle lui est inférieure, il ne faut pas croire que cette diversité se trouve entre le Père et le Fils; nî dire, avec ce novateur, que le Fils est à l'égard du Père, ce que l'espèce est à l'égard du genre, l'homme à l'égard de l'animal, le cachet de cuivre à l'égard de sa matière, et une certaine puissance à l'égard de la puissance même. Car toutes ces choses ont entre elles, par leur propre nature, une telle liaison, qu'elles renferment nécessairement une relation d'infériorité et de supériorité. Par conséquent, on ne doit admettre aucune ressemblance de ces choses avec cet Être très-simple, en qui il n'y a rien d'inégal« ni de dissemblable. Vous remarquerez aisément que l'invention de ces comparaisons ne peut venir que d'une prodigieuse ignorance ou d'une extrême impiété.
1 Une personne et une penionae (pluralité) — * Ebsence, substance (unité).
S. Beum. — Tou.ii.
CHAPITRE TIî
IL COMBAT LES ABSURDITÉS d'ABAILARD , QUI ATTRIBUE A UNE SEULE PERSONNE PROPREMENT ET SPÉCIALEMENT DES NOMS ABSOLUS ET ESSEN- TIELS, QUI CONVIENNENT ÉGALEMENT AUX TROIS PERSONNES.
5. Je VOUS prie d'étudier encore pms clairement les sentiments, la doctrine, et les écrits de notre nouveau docteur. Il dit que la puissance appartient proprement et spécialement au Père, et la sagesse au Fils. Ce qui est faux, puisque le Père est très-véritablement la sagesse, et le Fils la puissance ; et que ce qui est commun à tous les deux, ne peut être propre et particulier à cliacun. Certes, il y a bien de la différence entre les noms qui ont rapport à une autre personne, et ceux qui n'ont rapport qu'à la même. De là vient que chacune a le sien propre, qui n'est point commun à l'autre. Car celui qui est le Père, n'est pas le Fils et celui qui est le Fils n'est pas le Père ; le nom de Père, fait voir qu'il est père, non par rapport à lui-même, mais par rapport au Fils ; de même le nom de Fils exprime qu'il est fils par rapport au Père, et non par rapport à lui-même. Il n'en est pas ainsi de la puissance ni de la sagesse, ni des autres attributs absolus ; au lieu que le Père et le Fils sont ainsi appelés par rapport l'un à l'autre, et «on pour exprimer un relation personnelle. Mais notre théologien ne convient pas de cette doctrine. « Car je trouve, dit-il, que la toute-puissance a est proprement et spécialement la propriété « personnelle du Père ; non-seulement à cause 0 qu'il peut faire toutes choses également et a conjointement avec les deux autres Per- « sonnes, mais aussi parce qu'il est seul par a lui-même, et qu'il ne reçoit point son être <r d'un autre ; comme il tient son être de lui a seul, aussi a-t-il sa puissance de lui-même, a et non d'un autre *. d 0 le nouvel Aristote I Je lui demande (supposé que son raisonnement soit véritable) si nous ne pourrions pas dire, par la même raison, que la sagesse et la bonté appartiennent particulièrement au Père, puisque le Père a aussi de lui-même, et non d'un autre, la sagesse et la bonté, comme il tient de lui-même, et non d'un autre, son être et sa puissance. S'il en convient (et il ne le peut nier avec raison), que deviendra, je vous prie, ce noble partage, par lequel il donne au Père
> Abail., Introd. à la Théol., liv. 1.
la puissance, au Fils la sagesse, et au Saint- Esprit la bonté, comme des propriétés personnelles? Il est impossible qu'une seule et même chose appartienne proprement et particulièrement à deux personnes différentes, c'est-à-dire, qu'elle soit propre et spéciale à chacune des deux en particulier? Qu'il choisisse donc, qu'il donne la sagesse au Fils, et qu'il la retranche au Père ; ou qu'il la donne au Père, et qu'il l'ôte au Fils. De même encore, qu'il attribue la bonté au Saint-Esprit, sans la donner au Père; ou qu'il la donne au Fils, sans l'attribuer au Saint-Esprit ; ou bien enfin, qu'il cesse de rendre propres et personnels ces noms communs à tous, et qu'il n'ait plus la hardiesse d'enseigner que la puissance appartient proprement et spécialement au Père, à cause qu'il l'a de lui-même ; car la même raison Tobligerait d'avouer que la sagesse et la bonté, qu'il a pareillement de lui-même^ lui appartiennent comme propriétés spéciales et personnelles.
6. Hais attendons encore un peu, et voyons la théorie selon laquelle notre théologien contemple les choses invisibles qui sont en Dieu. Il dit, commej'ai déjà remarqué, que la toutepuissance appartient proprement au Père; et pour qu'elle soit entière et parfaite,il la fait consister dans l'administration et le discernement. Il ajoute que la sagesse appartient proprement au Fils, et il déclare en même temps qu'elle n'est pas simplement et absolument la puissance,mais une certaine puissance,c'est-à-dire, la puissance seulement de discerner. Il craint sans doute de faire affront au Père, s'il accordait autant de pouvoir au Fils qu'au Père ; et comme il n'ose pas lui concéder la puissance toute entière, il se contente de lui en donner la moitié. Et, pour être plus clair, il se sert d'exemples connus. Il dit que la puissance de discerner, qui est le Fils, est une certaine puissance, comme l'homme est un certain anihial, et le cachet d'airain un certain airain. Il ajoute que la puissance de discerner, c'est-àdire le Fils, est à l'égard de la puissance d'administrer et de discerner, c'est-à-dire le Père, ce que l'homme est à l'égard de l'animal, et le cachet d'airain à l'égard de l'airain. « De même, a dit-il, que de ce qu'il y a un cachet d'airain « il faut conclure nécessairement qu'il y a de a l'airain, et de ce qu'il y a un homme, il faut a conclure nécessairement qu'il y a un animal, « quoiqu'on ne puisse renverser sans fausa setc ces propositions ; ainsi, dès que Ton re« « connaît une divine Sagesse qui est la puis-
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« sance de discernery il faut nécessairement méconnaître une divine puissance, encore « que, pour parler le langage de l'école, ces «termes ne soient pas convertibles ^ ». Mais quoi ! vous voulez donc, que conformément à votre comparaison, il soit permis de conclure, comme dans les choses précédentes, que, dès que le Fils est, il faut que le Père soit, c'est-àdire, que celui qui est le Fils, soit aussi le Père, quoiqu'on ne puisse renverser cette proposition? Si vous soutenez cette proposition, il est certain que vous êtes hérétique ; et si vous la repoussez, votre comparaison est fausse.
7. Pourquoi donc l'allez-vous chercher si loin, et par tant de détours, à l'aide de choses si éloignées et si peu convenables à votre sujet? Pourquoi prenez-vous tant de peine pour la mettre dans son lustre ? Pourquoi employezvous tant de discours vains et inutiles, et lui donnez-vous tant d'éloges, afin de l'imprimer bien avant dans les esprits, si elle ne peut servir à votre dessein? Vous voulez montrer que les termes de votre comparaison se rapportent les uns aux autres, par des proportions justes et convenables? N'est-ce pas là votre prétention? Tous vos efforts et tout votre travail n'ont-ils pas pour but de montrer, par cette comparaison, le rapport qu'il y a entre le Père et le Fils? Cependant nous apprenons de vous que l'homme étant, il faut nécessairement qu'il soit aussi animal ; mais qu'on ne doit pas conclure le contraire, c'est-à-dire que, l'animal étant, U ne suit pas nécessairement que l'homme soit; parce que, selon la règle de votre dialectique, l'espèce présuppose le genre, mais le genre ne présuppose pas l'espèce. Or puisque vous comparez le Père au genre, et le Fils à l'espèce , pour que la comparaison soit juste, et s'adapte à votre ^ujet,ilfaut que vous fassiez voir que, le Fils étant, il est nécessaire que le Père soit aussi ; mais que, le Père étant, il ne s'ensuit pas que le Fils soit, afin que, comme ce qui est homme est aussi nécessairement animal, bien que ranimai ne soit pas nécessairement homme : de même ce qui est fils, est aussi nécessairement père, encore que ce qui est père ne soit pas nécessairement fils. Hais ici la foi catholique vous est tout à fait opposée ; elle rejette absolument vos deux propositions ; elle n'admet pas que celui qui est le Père, soit aussi le Fils, ni que le Fils soit le Père. Car il est constant que le Père est un autre, et le Fils un autre, quoique le Père ne soit pas une autre chose que le Fils. Et c'est par
ces termes tin autre^ et une autre chose ', que la vraie foi sait très-prudemment discerner les propriétés des Personnes divines, et Tunité individuelle de l'essence; et que, tenant toujours le milieu, elle marche assurée dans le chemin royal, sans tourner à droite, en confondant les personnes, ni aller à gauche en divisant la substance. Dieu étant l'Être simple, si vous voulez dire que si le Fils est , il faut nécessairement que le Père soit aussi; cela ne vous est d'aucun avantage, puisque la nature de la relation exige qu'elle soit réciproque, et que la même vérité se trouve dans les deux propositions convertibles : ce qui ne convient nullement à la comparaison que vous tirez du genre et de l'espèce, ou du cuivre et du cachet de cuivre. Car, la simplicité de l'Être permet bien de dire avec vérité : Si le Père est le Fils est ; et réciproquement : si le Fils est, le Père est. Mais nous ne pouvons pas établir une conséquence réciproque entre l'homme et l'ani* mal, ni entre le cachet de cuivre et le cuivre ; s'il est vrai de dire que s'il y a un homme, il y a un animal, la proposition réciproque, s'il y a un animal, il y a aussi un homme, n'est pourtant pas véritable. De même, s'il y a un cachet de cuivre, il suit nécessairement qu'il y a du cuivre ; mais de ce qu'il y a du cuivre, on ne peut pas conclure nécessairement qu'il y ait un cachet de cuivre. Mais passons au reste.
8. Nous avons vu jus<iu'ici comment notre docteur établit la toute-puissance dans le Père, et une certaine puissance dans le Fils ; il faut à présent qu'il nous dise son sentiment sur le Saint-Esprit. « La même bonté, dit-il, qui est « exprimée par le nom de Saint-Esprit, n'est « en Dieu, ni la puissance ni la sagesse *. » Pour moi, je voyais Satan tomber du ciel comme la foudre *. C'est de cette sorte que doit tomber celui qui n'aime que les hauteurs, et qui s'élève toujours au-dessus de lui-même. Très- saint Père, vous voyez quels degrés ou quels précipices ce téméraire a préparés pour sa ruine. Ces termes de toute-puissance, de demi-puissance, et de puissance nulle, j'ai horreur seulement de les ouïr nommer, et je crois cette horreur plus que suffisante pour les réfuter. U faut néanmoins que je rapporta un témoignage qui se présente à moi, dans le trouble où je suis, afin de repousser l'injure que ce malheureux fait au Saint-Esprit. Nous trouvons dans le prophète Isaîe : L'Esprit de sngesse et VEsprit de force *. U n'en faut pas
* Autre personne, autre bubstance. — * Âbail., toc, cit,-^ • Luc, X, 18.— ^Isi., XI, 2.
davantage, sinon pour réprimer tout à fait, au moins pour conyaincre manifestement l'audace de ce novateur. 0 langue insolente et orgueilleuse ! je veux bien qu'on te pardonne l'injure que tu fais au Père et au Fils ; mais comment oses-tu espérer le pardon des blasphèmes que tu vomis contre le Saint-Esprit ? Ne vois-tu pas Tauge de Dieu qui t'attend, et qui te va trancher par le milieu, afin de punir 1 impiété, qui te pousse à dire que « le Saintce Esprit n'est en Dieu, ni la puissance ni la saa gesse ? » C'est ainsi que l'orgueil se précipite lorsqu'il veut trop s'avancer.
EST UNE OPINION
9. Il ne faut pas s'étonner si cet homme, peu soucieux de parler à propos, voulant sonder la profondeur des mystères de la foi, se jetteet s'emporte avec si peu de respect, sur les sacrés trésors de la piété, puisqu'il a de si mauvais sentiments de cette foi et de cette piété. Dès le début de sa Théologie, ou pour mieux dire de sa stultologie, il définit la foi une opinion ' ; comme s'il était permis à chacun de croire et de parler, en cette matière, selon sa fantaisie ; comme si les mystères de notre foi dépendaient de l'incertitude des opinions des hommes, si légères et si diverses ; comme s'ils n'étaient pas fondés sur une vérité certaine et immuable. Si la foi est incertaine, notre espéiance est vaine et sans fondement. Nos martyrs étaient donc des insensés, eux qui ont souffert de si cruels tourments, pour des choses incertaines, et supporté un si long et si pénible exil, pour une récompense douteuse et problématique? Mais à Dieu ne plaise, que nous croyions, comme ce malheureux,qu*il y ait quelque chose de douteux dans notre foi et dans notre espérance ; nous savons au contraire, que tout y est appuyé sur la vérité solide et immuable, que tout y est vérifié par les miracles et les oracles divins, et que tout y est établi et consacré par l'enfantement de la Vierge, par le sang de notre Rédempteur, et par la gloire de Jésus-Christ ressuscité. Il n'y a rien de si croyable que ces témoignages divins. Hais, slls ne suffisent pas encore pour fixer nos doutes, voici le Saint-Esprit lui-même, qui nous rend ce témoignage, que nous sommes véritablement les enfants de Dieu.
^ Abail., ioc, ai., Lv. I.
Qui donc ose dire que la foi est une opinion, sinon celui qui n'a pas encore reçu le Saint- Esprit, qui ne sait pas l'Évangile, ou qui le prend pour une fable et pour une chimère? Je «aw, dit l'Apôtre, à gui fai cru^ et je suis certain \ Et cependant, je vous entends murmurer que la foi est une opinion : et vous me voulez présenter, comme une chose douteuse, celle qui a pour elle la plus grande certitude l Saint Augustin a d'autres sentiments : « La foi, dit-il, n'est pas une conjecture, ni a une simple opinion, dans le cœur de celui où a elle réside ; c'est une science très-certaine, « dont il reçoit les assurances par le témoi- « gnage de sa propre conscience, d Ne croyez donc pas que la foi chrétienne ait des limites si flottantes et si peu certaines. Ces opinions et ces incertitudes n'appartiennent qu'aux philosophes académiciens, qui font profession de douter de tout, et de ne rien savoir. Mais pour moi, je suis hardiment le sentiment du Docteur des Gentils, et je sais assurément que je ne serai point trompé. Et la définition qu'il donne de la foi me plait beaucoup, bien que notre novateur l'attaque indirectement. La foi^ dit saint Paul, est la substance des choses que Von doit espérer y et la preuve de celles qui ne sont point i;isibles *. Il dit qu'elle est la substance et le fondement de nos espérances, et non pas une vaine conjecture. Remarquez ce terme de substance : il vous défend de croire ou de disputer sur la foi, selon votre imagination, ou de flotter au gré de vos opinions, et à travers les sentiers de vos erreurs; puisque substance dit quelque chose de fixe et d'arrêté, et vous renferme dans des bornes et des limites précises : la foi est donc une certitude, et non une vaine opinion.
10. Mais remarquez d'autres erreurs. Je ne veux point parler ici de ce qu'il dit : que Notre-Seigneur n'a point eu l'esprit de crainte du Seigneur ; que l'on n'aura point dans le ciel cette chaste crainte ; que les accidents, qui restent, après la consécration du pain et du vin, demeurent suspendus en l'air ; que les suggestions des démons se font en nous par le contact de certaines pierres et de certaines herbes,dont ces malins esprits se servent adroitement, suivant la connaissance qu'ils ont de la vertu particulière, et des diverses propriétc^s de ces choses, pour exciter en nous différentes passions, et nous porter au péché ; que le Saint-Esprit est l'âme du monde ; que le monde, selon les idées de Platon, est
1 U Tim., 1, 12. — « Hébr., ii, i.
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un animal, d'autant plus noble, qu'il a une âme plus excellente, qui est le Saint-Esprit. Il fait bien voir qu'il devient lui-même tout païen, en s'efforçant de montrer que Platon est chrétien. Mais, comme je l'ai déjà dit, je passe toutes ces choses sous silence, ainsi que plusieurs autres de cette nature, afin d'en Tenir à d'autres de plus grande importance ; non pas toutefois que je prétende répondre exactement à toutes ; pour en venir à bout, il faudrait des volumes tout entiers. Je me bornerai à celles sur lesquelles je ne puis absolument me taire.
CHAPITRE V
IL REPREND ABAILARD DE PRÉFÉRER SES PENSÉES ET SES IMAGINATIONS AUX SENTIMENTS COMMUNS DE TOUS LES PÉRÈS, PARTICULIÈREMENT QUAND IL DIT QUE JÉSUS-CHRIST NE S'EST POINT IN- CARNÉ POUR DÉLIVRER l'HOMME DU POUVOIR DE SATAN.
H. Ce téméraire, qui veut pénétrer dans les plus profonds abîmes de la divine Majesté, entreprenant de parler du mystère de notre Rédemption, avoue, dès le commencement de son Traité, que tous les Docteurs de l'Église sont d'un même sentiment sur ce sujet. J'ai lu cela moi-même dans son livre des Serttences, et dans une certaine explication qu'il a faite de l'Épitre de saint Paul aux Romains \ Mais ce qui fait paraître son audace insupportable, c'est qu'en même temps qu'il reconnaît que cette doctrine est des saints Pères, il la rejette avec mépris, et se vante insolemment d'en avoir. une meilleure, sans se soucier aucunement, contre la défense du Sage, de dépasser les anciennes bornes que nos Pères ont posées, a II faut remarquer, dit-il, que tous nos «Docteurs, depuis les Apôtres, s'accordent a tous en ce point, que le démon a un pouvoir « et un empire réel sur l'homme, dont il était ajustement le maître; parce que l'homme, a abusant de la liberté de son libre arbitre, Q avait volontairement consenti à la suggestion cf du démon. La raison qu'ils en apportent est <( la loi du vainqueur; car, si un homme remet porte la victoire sur un autre, le vaincu, par « le droit même, devient l'esclave de son vaince queur. Et voilà, dit-il, la nécessité qui a « obligé le Fils de Dieu de s'incarner, selon le a sentimentdeces Docteurs; afin que l'homme, « qui ne pouvait recouvrer sa liberté par une
* Abail., Comm. sur rÉpU, aux Rom.. Uv. IL— * Prov., XXI ,28.
« autre voie, lût très-justement délivré de la « servitude du démon, par la mort de cet « innocent. Mais, pour moi, ajoute-t-il, je ne « puis me persuader, ni que le démon ait ja- « mais eu aucun pouvoir sur l'homme , si ce « n'est peut-être, Dieu le lui permettant ainsi, « en sa qualité de geôlier ; ni que le Fils de Dieu (( ait voulu prendre chair humaine, dans le « but spécial de retirer l'homme de son escla- « vage, et pour lui rendre sa liberté. » Je ne puis dire ce qu'il y a de plus insupportable dans ces paroles, le blasphème, ou l'arrogance ; ni ce qu'elles renferment de plus digne de châtiment, la témérité ou l'impiété. Il serait, ce semble, bien plus à propos de fermer, par le bâton, cette bouche criminelle, que de réfuter ses extravagances, par des raisons décisives. Et n'est-ce pas avec justice qu'il a attiré toutes les mains contre lui, puisque les siennes sont armées contre tout le monde ? Tous les Pères, dit-il, sont de cette opinion ; mais moi, je suis d'une autre. Qui êtes-vous pour parler de la sorte ? Qu'apportez-vous de mieux fondé? Qu'avez-vous trouvé de plus profond que les autres? Pouvez-vous vous vanter qu'une vérité cachée et inconnue à tant de saints, ignorée de tant de sages et de savants personnages, vous ait été révélée ? Il y a bien de l'apparence que cet homme ne nous servira que des eaux dérobées, et des pains volés.
42. Dites-nous pourtant, dites-nous votre pensée; découvrez un sentiment qui n'est entré dans l'esprit de personne. N'est-ce point que vous croyez, que si le Fils de Dieu s'est fait homme, ce n'a pas été dans le dessein de délivrer l'homme? Si c'est-là votre sentiment, il vous est particulier et personnel. Et c'est à vous de voir où vous avez appris cette belle doctrine. Car, assurément, vous ne l'avez pu recevoir ni d'un sage, ni d'un prophète, ni d'un apôtre, ni même de Jésus-Christ. Le Docteur des Gentils nous a bien enseigné ce qu'il a appris de Notre-Seigneur *. Le Maître de tous confesse que sa doctrine n'est pas de lui : Je ne parle point^ dit-il, de moi-même *. Et vous êtes assez téméraire pour nous apporter une doctrine qui est de vous seul, et que vous n'avez apprise de personne ? Celui qui profère des paroles mensongères, les tire de son propre fonds •. C'est pourquoi je vous laisse ce qui vous appartient; pour moi, je veux écouter les Prophètes et les Apôtres ; obéir à l'Évangile, mais non à l'évangile de Pierre
* I Cor., Il, 33. — • Jean, vît, 16 ; xiv, 10. — » /iiV/., vui, 44,
Abailard. Vous nous forgez aonc un nouvel évangile? Mais TËglise ne reconnaît point di cinquième évangile. Qu'est-ce que la loi, les Prophètes, les Apôtres, et les hommes apostoliques nous prêchent, sinon ce que vous avez la hardiesse de nier seul, que Dieu s'est fait homme pour rendre à l'homme la liberté? Et si un ange descendait du ciel en terre, pour nous prêcher une autre doctrine, il faudrait prononcer anathème contre lui.
13. Mais vous ne reconnaissez pas les docteurs venus après les Apôtres : vous vous croyez plus de lumières que tous vos maîtres ensemble ; et vous n'avez pas honte de dire qu'ils sont tous contraires à votre opinion, parce qu'ils sont tous d'accord contre vous. Ce serait donc en vain que je vous proposerais leur croyance et leur doctrine, puisque vous les avez déjà proscrites. Je veux vous conduire devant les Prophètes. Voici, non pas un prophète, mais le Seigneur parlant par un prophète,ets'adressant à son peuple d'acquisition, sous la figure de Jérusalem ; il dit : Ne crains point y je te sauverai et je te délivrerai *. Vous me demanderez peut-être de quelle domination il le délivrera ? car vous ne voulez pas que le démon en ait jamais eue, ni qu'il en ait à présent aucune sur l'homme : et certes je ne le voudrais pas non plus. Mais, bien que ni vous ni moi ne le voulions , il l'a pourtant ; et si vous avez de la peine à l'avouer et à le reconnaître, 7ot/« ceux qui ont été rachetés parle Seigneur^ et qu'il a retirés des mains de leur ennemi, le confessent et le publient hautement. Vous même feriez le même aveu , si vous n'étiez point sous la puissance de votre ennemi. Si vous ne pouvez pas rendre grâces avec ceux qui ont été rachetés, c'est que vous n'êtes pas de cet heureux nombre. Si vous étiez racheté, vous reconnaîtriez votre Rédempteur, et ne désavoueriez pas votre rachat. Hais celui qui ne sent point sa captivité, n'a garde de rechercher sa délivrance ; au contraire, ceux qui la ressentent, ont invoqué le Seigneur j et le Seigneur les a exaucés, et les a retirés de la main de leur ennemi. Mais, afin que vous sachiez bien quel est cet ennemi, écoutez David. Ceux, dit-il, quil a délivrés de la main de leur ennemi, il les a rassemblés de diverses nations '. Reconnaissez d'abord l'Auteur de cette réunion : c'est celui au sujet duquel Caïphe prophétisa, dans l'Évangile, que Jésus donnerait sa vie pour sa nation. Et saint Jean ajoute : Qu'il ne mourrait pas seulement pour sa nation, mais « Sag., lu, 46, 17. — « Ps. cvi, 2, 6.
aussi pour réunir tous ensemble les enfants de Dieu qui étaient dispersés *. Et où étaient-ils dispersés? Parmi toutes les nations du monde. Il est donc vrai de dire que Jésus-Christ a ramassé, de diverses nations, ceux qu'il a rachetés; et qu'il ne les ramasserait pas s'il ne les rachetait ; parce qu'ils n'étaient pas seulement dispersés, mais ils étaient encore captifs. Il les a donc délivrés, puis il les a réunis; et c'est de la main de leur ennemi qu'il les a délivrés. Remarquez que David ne dit pas au pluriel, de la main de leurs ennemis, mais au singulier , de la main de leur ennemi. Il û'y a qu'un seul ennemi ; mais il y a plusieurs nations qui ont été délivrées, suivant ce qui est écrit : Ils les a rassemblés, non d'une seule nation, mais de diverses nations, du levant et du couchant, du midi et du septentrion *. Quel est donc ce prince si puissant qui ne domine pas seulement en un seul pays, mais sur toute la terre? Je n'en connais point d'autre, que celui dont un autre prophète a dit qu'il engloutit un fleuve tout entier, c'est-à-dire tout le genre humain, et qu'il espère encore engloutir le Jourdain •, c'est-à-dire, tous les élus. Heureux ceux qui ne sont tombés dans cette bouche malheureuse, que pour en être retirés, et qui n'y sont entrés que pour en sortir !
14. Mais quoi ? Peut-être ne voulez-vous pas encore vous en rapporter aux prophètes, bien qu'ils s'accordent tous à reconnaître ce grand pouvoir du démon sur l'homme. Venez donc avec moi, et adressons-nous aux Apôtres. Vous avez bien déclaré que vous n'étiez pas d'accord avec ceux qui ont vécu depuis les Apôtres ; mais vous devez au moins vous rendre aux sentiments des Apôtres, si toutefois il vous arrive ce qu'un d'entre eux a dit : Dieu peut-être leur donnera un salutaire repentir, qui leur fera reconnaître la vérité, afin que^ par ce moyen, ils puissent se retirer de la servitude du démon, qui les tient captifs dans ses filets, et les fait obéir à sa volonté *. C'est saint Paul qui parle ainsi, et qui nous assure que tous les hommes sont esclaves du démon, et qu'il en dispose à sa volonté. Comment pouvez-vous donc nier le pouvoir de celui à qui l'Apôtre reconnaît une volonté si absolue? Si enfin vousn^en croyez pas l'autorité de saint Paul, il faut en dernier ressort avoir recours à Jésus-Christ même, si toutefois vous le voulez écouter, et vous soumettre à sa doctrine. Notre-Seigneur, parlant du démon l'appelle le prince de ce monde*
* Jean, xi, 51. .52. — « Ps. cvi, 3 — » Job, xl, 18. — * 11 Tira., Il, 25, 26.— » Jean, xiv, 30.
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loi
et k fort armé i, lequel tient en sa possession des vases* : et vous poussez la témérité jusqu'à dire qu'il n*a aucun pouvoir sur les hommes? Vous pensez donc, que par le mot de maison, dont Jésus-Christ use en cet endroit, il entend autre chose que le monde ; et par le mot de vases, autre chose que les hommes? Si vous avouez que le monde est la maison du démon , que les hommes en sont les vases; comment pourrez-vous soutenir. qu'il n'a point de pouvoir sur les hommes? Ne savez -vous pas que Notre - Seigneur dit à ceux qui se saisirent de sa personne, au îardin des Olives : Voici votre heure et la puissance des ténèbres*! Saini Paul n'ignorait pas ce pouvoir, lorsqu'il disait : // nous a délivrés de la puissance des ténèbres^ et nous a transférés dans le royaume de son Fils, tout brillitnt de lumières et de clartés *. Notre-Seigneur lui-même n'a pas hésité à avouer que le démon, aussi bien que Pilate, un de ses membres, avait eu pouvoir sur lui, puisqu'il dit à ce dernier : Vous n'auriez aucun pounoir sur mo%, s'il ne vous avait été donné d'en-haut '. Si ce pouvoir donné d'en-haut s'est exercé avec tant de rigueur sur le bois vert, comment aurait-il craint de se faire sentir au bois sec ? Au reste, je ne crois pas que notre docteur veuille accuser ce pouvoir d'être injuste, puisque Dieu même le donne au démon. Il lui est bien plus utile de savoir que le démon n'a pas seulement eu ce pouvoir sur les hommes, mais qu'il l'a eu encore avec justice, afin que, par une conséquence nécessaire, il reconnaisse que le Fils de Dieu est venu ici-bas se revêtir de notre chair, pour délivrer les hommes du pouvoir de leur ennemi. Nous disons bien que le pouvoir du diable a été juste : je n'en dis pas autant de sa volonté. Ainsi ce n'est pas le démon, en se rendant maître de l'homme, ni l'homme en méritant de tomber dans l'esclavage : c'est Dieu qui a été juste, en abandonnant l'homme au pouvoir du démon. Aussi est-ce la volonté, et non pas la puissance, qui rend une personne juste ou injuste. Par conséquent, quoique le démon ne tienne pas de la justice, mais d'une coupable usurpation,rempire qu'il a sur l'homme, néanmoins il a été très-juste par la volonté de Dieu qui l'a permis, et c'est très justement que l'homme est devenu esclave du démon, encore que cette justice ne se trouve ni dans l'homme, ni dans le démon, mais en Dieu seul qui l'a ainsi ordonné.
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CHAPITRE VI
DIED n'a pas seulement USÉ DE MISER IGOBnE, HAIS AUSSI DE JUSTICE, DANS LE RACHAT DES HOMMES.
15. C'est donc la justice qui a réduitrhomme à la servitude, et la miséricorde l'en a délivré. Mais, dans cette miséricOide, la justice a eu sa place. C'est un effet de la miséricorde du Libérateur, s'il s'est servi de la justice plutôt que de sa puissance, pour combattre cet injuste usurpateur ; ce qui s'adaptait mieux aux moyens qu'il fallait prendre pour la délivrance d'un criminel. Qu'est-ce que rhomme pouvait faire de lui-même pour recouvrer la justice qu'il avait perdue, lui, esclave du péché, et captif du démon? Il fallait donc lui appliquer la justice d'un autre, puisqu'il n'avait plus la sienne propre ; ce qu^ est arrivé. Le prince de ce monde est venu ; et il n'a rien trouvé dans le Sauveur des hommes qui lui pût appartenir; et parce qu'il a mis injustement ses mains sacrilèges sur cet Innocent, c'est très-justement qu'il a perdu les criminels qu'il tenait sous sa domination. Celui qui ne devait à la mort aucun tribut, ayant accepté volontairement rignominie de cette mort, a par le droit même de la justice, délivré le coupable, et de la servitude de la mort, et de l'empire du démon. ' Avec quelle justice donc pourrait-on exiger une seconde fois de l'homme ce tribut?
L'homme devait ; c'est lui qui a payé : Si un homme est mort pour tous les autres^ dit saint Paul, donc tous les hommes étaient morts *, afin que, comme un seul a porté les péchés de tous, de même la satisfaction d*un seul puisse être imputée à tous ; et qu'on ne puisse dire que celui qui a commis le crime, est autre que celui qui y a satisfait : puisque le chef et le corps ne sont qu'un seul Jésus-Christ. Le chef a satisfait pour les membres, Jésus-Christ pour ses entrailles, selon l'Évangile de saint Paul, qui convainc Pierre Abailard de mensonge, en disant : liort pour nous^ il nous a fait revivre avec /ut, fions pardonnant tous nos crimes^ et effaçant l*arrét de notre condamnation,par lequel nous étions tous sujets à la mort ; et Payant arraché des mains du démon, il l'a attaché à la croix^ ef , par ce moyen^ il a dépouillé les principautés et les puissances de l'enfer '•
16. Dieu veuille me donner place parmi ces dépouilles ravies aux puissanc(*s l'iuieiiiies,
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et me remettre au pouvoir de mon divin Haitre I Si Laban me poursuit, et me reproche de l'avoir secrètement abandonné, qu'il sache que j'étais allé à lui en cachette aussi, et que je m'en suis retiré de la même façon. Un péché commis en secret m'avait assujetti à sa domination,etune justice plus secrète encore m'en a délivré. Pourquoi ne serais-je pas racheté aussi gratuitement que j'ai été vendu? Si Assur m'a calomnié sans sujet, pourquoi me demande-t-il raison de ma fuite? S'il me dit: c'est votre père qui vous a jeté dans l'esclave ; je lui répondrai : mais c'est aussi mon frère qui m'en a délivré. Puisque mon crime dérive d'une source étrangère, pourquoi ma justification ne me viendra-t-elle pas aussi d'ailleurs? Un homme m'a fait pécheur, et un autre homme me justiQe : je touche à l'un par la race, à l'autre par le sang. Quoi 1 le péché se trouve dans une race pécheresse ; et la justice ne serait pas dans le sang de Jésus-Christ? Mais, dira-t-on, que la justice reste à celui à qui elle appartient: quelle part y avez-vous? Soit; mais en même temps, que la faute ne soit aussi imputée qu'à celui qui en est l'auteur; quelle part y dois-je avoir? Est-il raisonnable que la justice ne profite qu'à l'innocent, et que l'impiété nuise à d'autres qu'au coupable? Il n'est pas juste que le fils porte l'iniquité du père, et soit exclu de la justice du frère. La mort est venue par un homme la vie nous est rendue par un autre homme. Et comme tous les hommes sont morts en Adam^ tous aussi seront vivifiés en Jésus-Christ *. De sorte que je n'appartiens pas tellement au premier, que je n'appartienne aussi au second; et si je suis à l'un par la chair, je suis à l'autre par la foi ; si j'ai été infecté en Adam, par la concupiscence originelle, j'ai été embaumé, en Jésus-Christ, par sa grâce spirituelle. Pourquoi m'imputer plus de mal du côté de la prévarition ? Si l'on me reproche ma naissance, je représente ma régénération ; et toute la différence qui est entre elles, c'est que l'une est spirituelle, et l'autre charnelle. Mais ni la raison, ni l'équité ne souffrent qu'elles soient mises sur le pied de l'égalité ; la justice exige que l'esprit l'emporte sur la chair, et que sa vertu soit d'autant plus efficace, que sa nature est plus excellente et plus noble. Par conséquent, la seconde naissance doit nous apporter plus de biens et d'avantages, que la première ne nous avait causé de maux. Le péché il est vrai, est descendu jusqu'à moi ; mais la
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grâce m'a touché. Et il nen est pas de la grâce comme du péché; car, au lieu que la condamnation de tous les hommes est venue par un seul péché^ la justification leur est donnée par la grâce^ après plusieurs péchés *. Le péché vient du premier homme ; mais la grâce est descendue du haut des cieux. Ces deux choses dérivent de mes pères: celle-Iàdu premier,et celle-ci du second. Si ma naissance terrestre a pu me perdre, à plus forte raison ma naissance céleste pourra-t-elle me sauver 1 Aussi je ne crains point d'être rejeté du Père des lumières, après avoir été arraché à la puissance des ténèbres ; parce que c'est dans lesang de son Fils que j'ai été pleinement justifié.Si c'est lui qui a opéré ma justification, qui osera prononcer ma condamnation? Celui qui a fait miséricorde au pécheur, ne condamnera point l'innocent ; et, si j'ose me vanter d'être juste, je sais que c'est de sa justice. Or, voulez-vous savoir quelle est cette justice ?y^sw<-C^m/ est l'accomplissement de la loi, pour la justification de ceux gui croient en lui *. // nous a été donné de Dieu le Père pour être notre salut '. Eh quoi ! une justice qui a été faite pour moi ne sera pas à moi ? Un péché étranger est devenu mien par la communication qui m'en a été faite ; et la justice d'un autre qui m'a été accordée, ne sera pas mienne? Certes, il y a plus de sûreté en celle qui m'a été donnée, qu'en celle qui est née avec moi. Il est vrai que celle-ci a de la gloire, mais non pas devant Dieu; au lieu que celle-là, qui produit efficacement mon salut, n'a sujet de se glorifier qu'en Dieu. Si je suis juste, dit Job, je n'en lèverai pas la tête plus hardiment *, de peur qu'on ne réponde : Qu'avez-vous que vous n*ayez reçu? Et si vous tavez reçu, pourquoi vous glorifiez vous^ comme si vous ne Vaviez pas reçu • ?
CHAPITRE VIL
IL ACCUSE ABAILARD DE POUSSER l'iHPIÉTÉ ET LA TÉMÉRITÉ, jusqu'à PÉNÉTRER LES SECRETS DE DIEU , ET LES ANÉANTIR.
M. Voilà la justice que l'homme a reçue par le sang du Rédempteur, mais que cet homme de perdition rejette avec mépris et tâche d'anéantir. Car il croit et enseigne que tout ce que Jésus-Christ a opéré pour notre salut, en s'abaissant,Roi de gloire, jusqu'au néant, en prenant une nature inférieure à celle desanges; en voulant naître d'une femme , converser
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dans le monde, comme le dernier des hommes, s'assujettir à nos infirmités, endurer mille indignités en sa personne, et enfin retourner dans sa gloire, par la mort infâme de la croix; il croit, dis-je, et soutient que Jésus-Christ n'a opéré toutes ces merveilles, parmi les hommes, que pour leur donner un modèle de "vie, par ses exemples et par sa doctrine, et pour leur montrer l'étendue de sa charité, par ses souffrances et par sa mort. Si bien, que s'étant contenté de nous enseigner la sainteté, sans nous la donner, et de nous découvrir son amour, sans le répandre dans nos âmes, il s'en est retourné simplement dans son royaume. C'est donc là tout l'avantage de cet admirable mystère cTamour et de bonté qui nous a été mani^ festé dans la chair, que le Saint-Esprit a justifié^ qui a été découvert aux anges^ prêché aux Gentils, confié au monde, et élevé jusque dans le séjour de la gloire *. 0 Tincomparable docteur l il se croit assez de lumières pour entrer dans les plus profonds abîmes de la divinité, les rendre faciles et accessibles à tous ceux qu'il veut éclairer de sa doctrine, et s'imagine que ce mystère incompréhensible,cachéaux siècles passés, nous est dévoilé par ses mensonges, et avec tant d'évidence et de clarté, que les profanes mêmes et les incirconcis peuvent y pénétrer librement et le comprendre sans peine. Comme si In '^ içesse divine, n'ayant pu prévoir ou ayant négligé sa propre défense, avait livré aux chiens les choses saintes, et jeté les pierres précieuses aux pourceaux 1 Non ; il n'en est pas ainsi. Si ce mystère a été manifesté dans la chair , c'est toutefois par le témoignage du Saint-Esprit qu'il a été justifié, afin que les choses spirituelles ne soient communiquées qu'aux spirituels, . que l'homme animal et sensuel ne puisse pénétrer dans les secrets de l'Esprit de Dieu ; et qu'il demeure constant et avéré, que notre foi n'est point fondée sur l'éloquence des paroles humaines,mais sur la vertu de Dieu. Et c'est pourquoi le Sauveur, s'adressant à son Père éternel dit : Je vous adore e/' vous remercie, mon Père, vous, le Seigneur du ciel et de la terre, de ce que vous avez caché ces mystères aux sages et aux prudents du sièrle, et les avez découverts aux petits et aux humbles *. Et saint Paul : Si mon Évangile est caché, il no l'est qu'à ceux qui périssent '.
18. Enfin, remarquez comme ce novateur se moque de tout ce qui vient de l'Esprit de Dieu en prenant toutes ces choses pour des folies; comme il insulte l'Apôtre [)arce qu'il nous dé-
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couvre la sagesse infinie de Dieu renfermée dans ce mystère adorable ; et comme il invective contre l'Évangile, et blasphème contre la Majesté divine. Il serait, certes, bien plus avisé s'il croyait humblement ce qu'il ne peut comprendre par ses propres lumières,et s'il n'avait pas la témérité de mépriser et de fouler aux pieds un mystère si saint et si redoutable 1 Mais je n'aurais jamais fini, si je voulais répondre à toutes les impertinences, aux calomnies que lui suggèrent les desseins de Dieu. Je me contenterai d'en rapporter quelques-unes, qui aideront à juger des autres. «Puisque Jésus- « Christ, dit-il, a racheté seulement les pré- « destinés, comment le démon est-il leur maî- « tre, soit en cette vie, soit en l'autre, d'une «r façon plus particulière qu'à présent? » Je réponds que c'est pour cette même raison, que le démon, maître des élus, les tenant captifs, sous sa tyrannie, comme ditTApôtre *, ils ont eu besoin d'un libérateur, afin que les desseins de Dieu sur eux, fussent pleinement exécutés. C'était dans cette vie qu'il fallait les délivrer, afin qu'ils pussent jouir, en Fautre, d'une entière liberté. Il demande ensuite : a Si le démon tourmentait ce pauvre qui rea posait dans le sein d'Abraham, aussi bien a que ce riche que nous savons condamné aux a flammes éternelles : s'il avait pouvoir sur la a personne d'Abraham et des autres prédes- 0 tinés. » Je réponds qu'il n'en avait point, mais qu'il en aurait eu, s'ils n'eussent point été délivrés par la foi en Jésus-Christ qui devait venir, ainsi qu'il est écrit du même Abraham : Abraham crut aux promesses de Dieu,et cette foi lui fut imputée à justice ^. Et ailleurs : Abraham s'est réjoui dans l'espérance de voir le jour de ma venue; il l'a vu, et a été ravi de joie •. C'est pourquoi, dès ce temps, le sang de Jésus-Christ était déjà pour Lazare une douce rosée, qui l'empêchait de sentir l'ardeur des flammes ; il croyait, lui aussi, que Jésus-Christdevait un jour souffrir. Et il faut en dire autant de tous les prédestinés de ce temps. Ils étaient nés aussi bien que nous, sous la puissance des ténèbres, à cause du péché originel; mais, avant de sortir de cette vie, ils en furent délivrés par le sang de Jésus-Christ. Car il est écrit : Les peuples qui marchaient devant lui, et ceux qui le suivaient, s'écriaient : Gloire soit au Fils de Dieu. Béni soit celui qui est venu au nom du Seigneur * 1 II est donc véritable que la troupe des élus a béni Jésus-Christ, non seulement à son arri-
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vée sur la terre, dans la cbair, mais avant , quoique ceux qui Tont précédé n'aient pas reçu une bénédiction entière, cette prérogative étant réservée au temps de la grâce.
CHAPITRE VIII
POURQUOI JÉSUS-GHRIST S*£ST SERVI D'UN MOYEN SI RUDE ET SI PÉNIBLE POUR NOUS DÉLIVRER, QUAND UN SEUL ACTE DE SA VOLONTÉ, OU UN SIMPLE COMMANDEMENT SUFFISAIT.
19. Notre théologien poursuit sa pointe, et s'ingénie à montrer que le diable n'a ni pu, ni dû s'arroger aucun pouvoir sur rhomme,sans une expresse permission de Dieu; et que Dieu, voulant faire miséricorde à sa créature fugitive, pouvait très-justement, et sans faire nul tort au démon, la rappeler à lui, et d'une seule [ arôle, la retirer de sa misère ; comme si on lui contestait celte vérité. 11 va plus loin, et, après plusieurs autres choses, il conclut, a Quelle c( nécessité donc, quelle raison, ou quel besoin « y avait-il, que le FilsdeDieu, s'étant incarné « pour notre salut, souffrit tant de misères, a tant d*opprobres, de coups de fouets, de craa chats, et enfin qu'il mourût en croix comme (c un méchant et un scélérat, avec autant de (( douleur que d'ignominie ; puisque la bonté « divine pouvait délivrer l'homme de son pé- « ché par un seul de ses commandements? » Nous lui répondons, que notre propre nécessité l'exigeait ainsi : nécessité bien dure, puisque nous étions gisants dans les ténèbres et dans les ombres de la mort. Je dis plus ; cela était également nécessaire pour nous, pour la gloire de Dieu, et pour l'intérêt de ses anges. Pour nous, afin que nous fussions retirés du joug de notre captivité; pour la gloire de Dieu, afin que son décret éternel fût accompli; et dans l'intérêt des anges, afin que les places vides parmi eux fussent remplies. Mais la principale raison de cette œuvre a été l'infinie bonté de Celui qui l'a exécutée. Et qui donc peut nier que le Tout-Puissant n'ait eu entre ses mains une infinité d'autres moyens de nous racheter, de nous justifier, et de reconquérir notre liberté? Hais celui qu'il a choisi entre plusieurs, loin d'être le moins efficace, est ici le plus puissant. Car ces souffrances extrêmes endurées sur celte terre d'exil par notre Rédempteur pour nous délivrer, nous représentent bien plus vivement, et nous font connaître plus efficacement, la grandeur de notre chute, «t l'excès de notre misère.
Autrement, les hommes n'auraient jamais connu ni pu comprendre les richesses infinies renfermées dans le mystère adorable de notre Rédemption. Jamais ils n'auraient pu découvrir tous les trésors de grâce que contient la profondeur impénétrable de ce mystère, les rapports et les convenances admirables de ces moyens avec la sagesse divine; les nouveaux traits de beauté qu'ils ajoutent à sa gloire, et les grands avantages qu'ils apportent à notre salut. C'est pourquoi le prophète, considérant ces merveilles,est saisi d'étonnement \ sans les pouvoir comprendre; et le précurseur s'avouait indigne de les pénétrer •.
20. Mais, s'il nous est interdit de rechercher curieusement les secrets de la volonté divine , il nous est permis de ressentir les effets de ce mystère, et d'en recueillir le fruit et les avantages. Or, nous ne pouvons pas retenir, dansun silence innocent, les choses dont nous avons acquis une légitime connaissance. Il est bien vrai qu'il y va de la gloire des rois de la terre de cacher leurs desseins * : mais il y va de la gloire de Dieu de rechercher ses volontés. C'est une parole de vérité, et digne d'être reçue de tout le monde, que nous avons été réconciliés avec Dieu, par la mort de son Fils, quand nous étions engagés dans le péché. S'il y a réconciliation, il y a aussi rémission des péchés. Car, si au dire de l'Écriture, nos péchés sont une séparation entre Dieu et nous * , il est indubitable que, le péché demeurant en nous, il ne peut y avoir de réconciliation; où sera donc la rémission des péchés? Elle est dans ces paroles de notre Sauveur : Cest le calice^ le nouveau Testament^ dans mon sang^ qui sera répandu pour vous et pour la rémission de vos péchés •.Or, où il y a réconciliation il y a nécessairement rémission des péchés. Qu'est-ce que la rémission des péchés, sinon la justification même ? Soit donc que vous l'appeliez réconciliation ou rémission des péchés, ou justification, ou rédemption, ou délivrance du démon, qui nous tenait captif sous sa domination et à sa volonté, c'est par la mort du Fils unique de Dieu que nous obtenons cette grâce; c'est par son sang que nous sommes justifiés, sans l'avoir mérité, suivant ce que dit l'Apôtre: En lui nous avons été rachetés par son sang, et nous avons reçu la rémission de nos péchés, selon rétendue infinie des richesses delà grâce •. Mais, dites-vous,
pourquoi a-t-il employé son sang pour réali-
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ser une œuyre qu'il pouvait accomplir d'une seule parole ? C'est à lui-même qu'il faut faire cette demande. Pour moi, je puis bien savoir ce qu'il a fait, mais il ne m'est pas permis d'en rechercher la raison ; ce n'est pas à l'argile à dire au potier qui l'a formé : Pourquoi m'avez-vous façonné de la sorte ?
2i. Mais, pour notre docteur, ces réponses sont des extravagances, dont il se moque à plaisir; et je vous prie d'écouter les risées qu'il en fait, a Comment, dit-il, l'Apôtre peutc( il assurer que nous avons été justifiés et ré- « conciliés avec Dieu, parla mort de son Fils? a Dieu avait d'autant plus de sujet de s'irriter a contre les hommes, qu'en crucifiant son Fils (c unique, ils commettaient un crime plus é- « norme qu'en transgressant son premier coma mandement et en mangeant une pomme?»
Comme si, dans le même acte, ]a malice des méchants ne pouvait pas autant déplaire à Dieu, que la piété de la victime pouvait lui être agréable ? II ajoute ensuite : « Si le péché a d'Adam a été si énorme devant Dieu, qu'il a n'a pu être effacé que par la mort de Jésusc Christ ; qu'est-ce qui pourra jamais expier a l'homicide commis sur la personne de Jé- « sus-Christ ? o Je réponds en deux mots ; ce sera ce même sang qu'ils ont répandu, ot les prières de celui qu'ils ont mis à mort. 0 Hais , poursuit-il encore , est-il possible « que la mort du Fils innocent ait tellement e plu à Dieu le Père , qu'elle ait été caa pahle de le réconcilier avec nous, puisque a ce même péché que nous commettions était a la raison même pour laquelle on faisait « mourir notre très-innocent Seigneur? Se « peut-il que, sans ce grand crime, on n'ait « pu obtenir le pardon du premier, pour- « tant plus léger? D A cela je réponds, que ce n'est pas la mort du Fils qui a été agréable au Père, mais bien la volonté de celui qui meurt de son plein gré, et qui par cette mort détruit la nôtre, opère notre salut, nous restitue la première innocence, triomphe des principautés et des puissances, dépouille les enfers, enrichit les cieux, rétablit la paix entre le ciel et la terre, et enfin répare toutes choses. Et parce que cette mort précieuse, que Jésus- Christ devait souffrir volontairement, pour détruire le pééhé, ne pouvait arriver que par le péché, nous ne disons pas que Dieu s'est réjoui, mais qu'il s'est servi de la malice des impies, pour vaincre la mort par la mort, et tirer du péché la condamnation du péché même. Plus grande a été la malice des mé-
chants, plus sainte aussi, et plus efficace pour notre salut, a été la volonté de cet innocent; et de la sorte, parla médiation d'une puissance si prodigieuse, ce premier péché, quoiqu'énorme, a cédé comme un moindre a un plus grand, à celui qui a été commis sur la personne sacrée de Jésus-Christ. Or cette victoire ne doit pas être attribuée au péché, ou au pécheur, mais bien plutôt à la sagesse de celui qui a su se servir du péché, qui a souffert les pécheurs avec constance, et qui a trouvé le moyen d'utiliser la cruauté des méchants contre son Fils, et fait éclater davantage sa bonté à leur égard.
22. Et ce sang, qui a été répandu, a été si efficace pour obtenir le pardon, qu'il a effacé entièrement le crime exécrable, cause de cette même effusion, et ôté, par ce moyen, le premier péché, bien moindre, certes, que ce dernier, a Mais, s'écrie notre docteur, quelle a cruauté quelle injustice, d'exiger le sang, a ou d'agréer la mort d'un innocent, pour a prix et rançon d'un criminel ! Et partant, « quelle apparence que la mort du Fils ait pu a tellement plaire à Dieu, qu'elle l'ait récona cilié avec tous les hommes ? d Je ne dis pas que Dieu le Père ait demandé le sang de son Fils, mais seulement qu'il en a accepté le sacrifice ; il n'était pas altéré du sang de l'innocent, il avait soif du salut du coupable, enfermé dans ce sang. Oui, ce sang adorable contenait effectivement notre salut, et n'était point seulement un témoignage ou une preuve extérieure de la charité divine envers nous, ainsi que l'entend et que l'écrit notre docteur. Car voilà où aboutissent toutes les calomnies et les invectives qu'il vomit contre Dieu, avec une impiété égale à son ignorance, quand il assure que Dieu ne s'est rendu visible dans la chair, que pour nous former ou nous instruire par ses paroles et par ses exemples^ et qu'il n'a voulu souffrir et mourir que pour nous témoigner, ou nous faire connaître plus particulièrement, la grandeur de son amour.
CHAPITRE IX
JÉSCS-CHRIST EST VENU AU MONDE, NON-SEULE- MENT POUR NOUS INSTRUIRE, MAIS AUSSI POUR NOUS DÉLIVRER.
23. Mais je le demande à notre théologien : De quoi nous serviraient toutes les belles leçons du Fils de Dieu, si eu même temps il ne nous
avait point rétablis dans sa grâce? Ses instructions nous seraient inutiles^ s'il ne détruisait d'abord en nous le péché, en sorte que nous ne demeurions plus accablés sous sa tyrannie? Si tous les biens que Jésus-Christ nous a conférés se bornent à nous avoir enseigné le chemin de la vertu, il faut dire aussi que tous les maux que notre premier père nous a causés par sa désobéissance, se réduisent à nous avoir montré le péché, puisque le remède nous a été appliqué, selon la nature de la blessure que nous avions reçue ? Car tous les hommes seront vivifiés en Jésus-Christ de la même façon qu'ils sont tous morts en Adam ^ Donc, si le premier Adam nous a donné la mort, il faut que le second Adam nous rende la vie; et, si la vie que Jésus-Christ nous rend, n'est autre chose que sa doctrine céleste, la mort qu'Adam nous a causée ne doit aussi consister qu'en son mauvais exemple; et ainsi, tout le bien et le mal que les hommes ont reçus du premier et du second Adam, se bornent à ceci : par la prévarication du premier, ils ont connu le péché, et par les enseignements et les vertus du second, ils ont été parfaitement formés à la vertu et à son amour.Ou si, dociles aux sentiments de la foi catholique plutôt qu'à l'hérésie Pélagienne, nous avouons que le péché d'Adam et la mort par le péché nous ont été communiqués par la voie de la génération, et non pas seulement par son mauvais exemple ; nous devons confesser que Jesus-Christ nous a rendu la sainteté, et par la sainteté la vie; non - seulement par ses instructions et sa vie exemplaire, mais par la génération spirituelle qu'il nous a donnée sur la croix, et par sa mort : Afin que comme par le péché d'un seul, tous les hommes sont tombés dans la condamnation de la mort ; de même aussi par la justice d'un seul^ tous la hommes sont rétablis dans la justification de la vie*. Or cela étant, comment notre docteur peut-il dire, que tout le dessein de Dieu, dans l'Incarnation de son Fils, a été simplement d'éclairer le monde par les lumières de sa sagesse, et d'allumer le feu de son amour au cœur de tous les hommes? Où sera donc la rédemption ? Il avoue bien, à la vérité que Jésus-Christ est l'auteur des lumières de l'entendement et des attraits du cœur; mais qui lésera de la rédemption et de la délivrance de tous les hommes ?
S4. Je veux que la venue de Jésus-Christ soit utile à ceux qui sont capables de l'imiter et de l'aimer, en retour de son affection. Quelle sera
» l Cor., XV, 22. — « Rom., v, 18.
la condition des petits enfants? Quelle lumière de sagesse Jésus-Christ peut-il communiquer à ceux qui ont à peine reçu la lumière de la vie? Et comment ceux qui ne sont pas encore capables d'aimer leurs mères, pourront-ils s'élever jusqu'à aimer Dieu? La venue de Jésus-Christ sera-t-elle donc inutile à ces petits innocents? Ne leur servira-t-il de rien d'avoir été entés en Jésus-Christ, et de participer à sa mort par le saint Baptême, parce que leur bas-âge ne leur permet pas encore de connaître et d'aimer Jesu&-Christ? a Non, ditril, car notre a rachat ne consiste que dans cette excellente a charité qui a été répandue dans nos cœurs, 0 par les mérites de la passion de notre Sei- (( gneur. » Mais si cela est, il faut donc, conclure que les petits enfants n'ont point part à ce rachat, puisqu'ils sont destitués de cet amour divin; et comme ils ne sont pas capables d'aimer, ils ne sont pas non plus en état de périr ; en sorte qu'ils n'ont aucun besoin d'une seconde naissance par Jésus-Christ, puisqu'il n'ont reçu aucun dommage de la première naissance qu'ils ont tirée d'Adam, leur premier père. Si Abailard est, avec Pelage, dans ce sentiment, il n'est pas plus sensé que lui. Mais,quel que soit son sentiment, il ne |)eut dissimuler sa haine contre le mystère de la rédempti(vn des hommes. Autant qu'il est en lui, il en détruit l'économie, en attribuant tout l'ouvrage de notre salut à une simple affection, et non pas à une véritable régénération; en mettant toute la gloire de notre rédemption et la perfection de notre salut dans le progrès de notre conduite, au lieu de le rapporter à la puissance de la croix, et au prix du sang de Jésus-Christ. Mais, pour jwoi, je me garderai bien de me glorifier autrement qu'en la croix de Jésus-Chris c Notre-Seigneur^ qui est la cause de notre salut ^ de notre vie^ et de notre résurrection *.
25. Au reste, je remarque trois choses principales dans ce divin ouvrage de notre salut : la première est l'exemple de l'humilité par laquelle Dieu s'est anéanti ; la seconde, la mesure de sachante, qui s'est étendue jusqu'à la mort, et à la mort de la croix ; et la troisième, le mystère de la Rédemption, par laquelle il a détruit la mort qu'il a voulu souffrir luimême. Si vous séparez les deux premières de la troisième, elles ne subsisteront pas plus que la peinture que vous entreprendriez d'appliquer sur le vide. Ce n'est pas que l'exemple de rhumilité et celui de la charité ne soient
» Gai., VI, 1*.
CONTRE CERTAINES ERREURS DE PIERRE ARAILARD
extrêmement nécessaires et dignes d'être suivis de tout le monde. Mais, séparées de la Rédemption, ces vertus n'ont plusde fondement fixe ni solide. Je veux bien faire tous mes etTorts pour suivre mon très-aimable Jésus ; je souhaite avec passion d'embrasser, comme ayec les bras d'un amour réciproque, celui qui m'a aimé, et qui s'est livré lui-même pour mon salut; mais cela ne sufQt pas, il faut encore que je mange l'Agneau pascal, puisque si je ne mange sa chair, et si je ne bois son sang, je n'aurai point la vie en moi *. Autre chose est de suivre Jésus, et de l'embrasser, et autre chose de le manger. Suivre Jésus, c'est un dessein très-salutaire ; l'embrasser, c'est une joie incomparable; mais le manger, c'est le comble de la félicité, et le bonheur de la vie ; car sa chair est vraiment une nourriture, et son sang est vraiment un breuvage ; c'est le pain de Dieu même qui est descendu du ciel, et qui donne la vie au monde. Mais le dessein et la joie sans la vie, n'ont pas plus de solidité que la peinture sans soutien. C'est pourquoi il faut conclure, comme j'ai déjà dit, que ni les exemples de l'humilité, ni les preuves de la charité, n'ont de pouvoir, sans le secours du mystère de la Réde'mption.
Jean, vi, 5i.
26. Voilà, seigneur Père, les observations que votre petit serviteur a faites sur quelques articles de la nouvelle hérésie. Si vous n'y remarquez que le zèle qui m'anime, j'aurai encore la consolation d'avoir satisfait au devoir de ma conscience. Et, comme je n'avais pas en main le pouvoir de venger l'injure faite à la foi de l'Église, injure que je ressentais avec douleur, j'ai cru de mon devoir d'avertir celui qui tient de Dieu des armes puissantes pour renverser toutes les fausses opinions qui se forment contre la vérité , pour abattre l'orgueil de ces présomptueux qui s'élèvent contre la science de Dieu, et pour contraindre tous les esprits à se soumettre au joug de Jésus^Christ, et à l'obéissance de la foi. Il est encore d'autres articles, dans les écrits d'Abailard, qui ne sont pas moins dangereux que les précédents ; mais ni le temps, ni la brièvcf é d'une lettre, ne me permettent d'y répondre à présent. D'ailleurs, je ne crois pas nécessaire de les réfuter, leur fausseté étant si manifeste, que la simple foi suffit à les détruire. J'en ai pourtant recueilli quelques-uns que je vous adresse *.
Y Voir ci-après le résumé des erreurs d*Abailard, publié par Mabillon, d'après un manuscrit du Vatican. Tout porte à croire que c'est la pièce même dont parle saint Bernard. Elle est trèsutile pour éclaircir le Traité qu'on ^ient de lire.
FIN DU TRAITÉ CONTRE LES ERREURS D'aBAILARD.
HÉEJSIES DE PIERRE ABAILARD
DÉTESTABLE COMPARAISON DU SCEAU d'aIRAIN , DE l'espèce et du GENRE, APPLIQUÉE A LA TRINITÉ.
« La sagesse de Dieu étant une certaine puissance, comme un sceau d'airain est un certain airain , il est clair que la sagesse divine tire son essence de la divine puissance, en vertu de la ressemblance qui fait que le sceau d'airain est dit être ce qu'est sa matière : ou comme l'espèce tire son essence du genVe qui est comme la matière de l'espèce, comme animal est la matière d'bomme. De même donc que le sceau, parce qu'il est d'airain, est nécessairement airain, parce que l'homme est homme, il est aussi nécessairement animal, sans que la réciproque soit nécessaire; ainsi la sagesse divine, qui est la puissance de discer. ner, exige aus$i qu'il y ait une puissance divine, sans que le contraire soit nécessaire. » Et un peu plus loin : a La bonté, nom qui désigne le Saint-Esprit, n'est en Dieu ni puissance ni sagesse. »
LE SAINT-ESPRIT N'eST PAS DE LA SUBSTANCE
DU PÈRE
a Comme et le Fils et l'tsprit-Saint viennent du Père, l'un par voie de génération, l'autre de procession, la génération diffère de la pro-
cession, en ce que celui qui est engendré est de la substance même du Père, puisqu'il est, comme nous l'avons dit, la Sagesse même ; or la sagesse est une certaine puissance; » Et un peu après : a Mais l'Esprit, bien qu'il soit de la même substance que le Père et le Fils (ce qui fait que la Trinité est appelée ofAoou<no;, c'est-à-dire de même substance), n'est pas cependant de la substance du Père ou du Fils, ce qui serait être engendré du Père ou du Fils: il procède plutôt d'eux ; et la procession consiste, en ce que Dieu, par la charité, s'étend à un autre être. En effet, par l'amour, chacun procède, en une certaine manière, de soi à un autre, puisqu'à parler proprement, on ne peut avoir de la charité pour soi-même ; on n'est pas bon pour soi mais pour un autre; mais Dieu surtout, qui n'a besoin de rien, ne peut être touché à l'égard de lui-même d'un sentiment de bonté qui le porte à s'accorder quelque chose : il n'éprouve ce sentiment que pour les créatures
DIEU NE PEUT RIEN FAIRE NI LAISSER FAIRE QUE DE LA MANIÈRE ET DANS LE TEMPS QU'lL AGIT OU LAISSE FAIRE.
« La raison qui prouve que Dieu le Père a engendré un Fils aussi bon qu'il la pu, puisque autrement il serait coupable de jalousie, établit aussi qu'à tous les êtres qu'il fait, il communique la bonté dans toute la mesure qui lui est possible, et qu'il ne veut leur refu-
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ser aucun des avantages qu'il peut leur conférer. » — Et un peu plus loin : « Dieu , dans toutes ses œuvres, a tellement en vue le bien, qu'on peut dire que c'est le bien même plus que sa volonté qui le porte à agir. » Et ailleurs : (( Il résulte de la raison et de l'Écriture que Dieu ne peut faire que ce qu'il fait. » Et encore : « Si Dieu pouvait détruire le mal, il le ferait opportunément, lui qui ne peut rien faire mal à propos ; je ne vois donc pas comment il ne consentirait pas au péché ; car de qui doit-on dire qu'il consent au mal, sinon de celui qui pourrait à l'occasion l'empêcher ? » Et enfin : « Les raisons précédentes, et les solutions données aux objections, montrent donc clairement que Dieu ne peut faire ni permettre ce qu'il fait ou souffre, que de la manière et dans le temps seulement où il le fait et le souffre. 0
JÉSUS-CHRIST NE s'eST PAS INCARNÉ POCR NOUS DÉLIVRER DU JOUG DU DÉMON.
a II faut savoir que tous les docteurs- venus après les Apôtres s'accordent à dire que le démou avait pouvoir et domaine sur l'homme, et qu'il le possédait justement. » — a Le démon n'a jamais eu de droit sur l'homme ; il le possédait en vertu d'une permission, comme un geôlier ; et ce n'est pas pour le délivrer du joug de satan que le Fils de Dieu a pris notre chair. » — « Comment l'Apôtre peut-il avancer que la mort du Fils nous a justifiés et réconciliés avec Dieu, quand Dieu a dû, au contraire, être d'autant plus irrité contre l'homme, que celui-ci, en crucifiant le Fils, a commis un crime bien plus énorme que la transgression du premier commandement par la manducation d'un fruit? Combien sa colère eût été plus juste alors?»
« Si ce péché d'Adam a été si grand que la mort seule du Christ ait pu l'expier, quelle sera l'expiation de l'homicide commis contre le Christ, et de tant et de si énormes attentats dont lui et les siens ont été l'objet? La mort du Fils innocent a-t-elle été assez agréable à Dieu pour le réconcilier avec nous, qui, en péchant, avons commis ce crime, pour lequel le Seigneur innocent a été tué ? Et Dieu était-il incapable, sans cet attentat énorme, d'en pardonner un bien moindre? Fallait-il ce crime si grand pour produire un bien qui nous a rendus, par la mort du Fils de Dieu, plus justes que nous ne l'étions auparavant, et pour que nous dussions être délivrés du péché?» —
« Qui ne regardera comme une iniquité cruelle qu'on ait réclamé le sang innocent ou un prix quelconque^ ou qu'on ait trouvé agréable le meurtre de l'innocent? Dieu n'a donc pu avoir la mort de son Fils pour agréable, au point de la prendre pour moyen de réconciliation avec le monde entier. » a Ces réflexions et d'autres semblables soulèvent de graves questions, nonseulement au sujet de la Rédemption, mais aussi au sujet de notre justification , par la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Pour nous, il nous semble que nous avons été néanmoins justifiés dans le sang de J.-C., et que nous avons été réconciliés avec Dieu par cette grâce singulière qui nous a été accordée, quand le Fils, prenant notre nature, nous a instruits jusqu'à sa mort par ses paroles et ses exemples, et nous a unis plus fortement à Lui par l'amour ; afin qu'enflammés par un tel bienfait de la grâce divine, votre charité n'hésite pas à tout souffrir pour lui. Ce bienfait, que les anciens Pères attendaient par la foi, inspira déjà, nous n'en doutons pas, aux hommes de ce temps, un très-grand amour de Dieu. » — Et plus loin : a Je pense donc que le dessein et la raison de l'Incarnation ont été,que J.-C.éclairât le monde de la lumière de sa sagesse et y allumât son amour».
NI LE DIEU ET L'hOUME, NI l'hOHME QUI EST LE CHRIST N'eS'^' une TROISIÈME PERSONNE DANS LA TRINITÉ.
«Quand je dis, le Christ est la troisième personne dans la Trinité, je veux dire que le Verbe qui de toute éternité a été une troisième personne dans la Trinité, est une troisième personne dans la Trinité : je pense que c'est ici une expression figurée. Car si c'était là une expression propre, comme ce nom de Christ est synonyme de Dieu et homme, le sens serait celui-ci : « Dieu et Thomme est une troisième c( personne dans la Trinité : ce qui est cornet plétement faux » . Si nous accordons que le Christ est une troisième personne dans la Trinité,nous n'accordons cependant pas que cette personne du Christ soit une troisième personne dans la Trinité. »
DIEU NE FAIT PAh PLUS POUR CELUI QUI EST SAUVÉ, AVANT qu'il n'adhéré A SA GRACE, QUE POLU CELUI QUI n'est PAS SAUVÉ.
fc On a coutume de demander si les hommes ont tellement besoin pour être sauvés de la
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miséricorde que personne ne puisse avoir une volonté bonne, sinon par la grâce de Dieu qui meut le cœur, inspire ce bon vouloir, Taccroît après l'avoir inspiré, et le conserve après l'avoir accru. Si l'homme est de luimême impuissant à rien faire de bien; s'il est indapable, comme on Ta. dit, de se disposer, par son libre arbitre et sans la grâce, à recevoir la grâce divine, on ne voit pas pourquoi il est puni quand il pèche, car si de lui-même il ne peut faire aucun bien, et si de sa nature, il est plus fortement incliné au mal qu'au bien, n'est-il pas exempt de faute quand il pèche, et Dieu qui lui a donné une nature si fragile et si infirme, doit-il être loué d'une pareille création? Au contraire, s'il en était ainsi, Dieu ne semblerait-il pas plutôt mériter nos reproches?»— a Si l'homme ne pouvait, sans l'aide i'autrui, se disposer à recevoir la grâce, on ne voft pas pour quelle raison il serait coupable ; cette absence de grâce retomberait plutôt sur son auteur même. Hais cela n'est pas : le langage opposé est plus cohforme à la vérité. Il faut dire que l'homme, par la raison que Dieu lui a donnée, peut s'unir à la grâce qui lui est offerte : et Dieu ne fait pas plus pour celui qui est sauvé, avant qu'il s'unisse à la grâce, que pour celui qui n'est pas sauvé. Dieu se conduit à l'égard des hommes, comme un marchand qui a des pierres précieusesà vendre; il les expose sur le marché; il les offre également à tout le monde, et en les montrant, il excite à les acheter. L'homme prudent, sachant qu'il en a besoin, travaille pour les avoir : il gagne de l'argent, et les achète. Le lâche, le paresseux, tout en les désirant, ne travaille pas, bieli qu'il soit physiquement plus fort que Tautre, et il ne les achète pas ; c'est sa l^ute s'il en est privé. Ainsi Dieu met la grâce à la disposition de tous ; par les Écritures et les saints docteurs, il nous engage à user de notre liberté pour nous attacher à la grâce, si nous sommes sages et prudents, en nous mettant en mesure de le faire dans la suite, à l'aide du libre arbitre. Mais le paresseux^ embarrassé dans les désirs charnels, tout en souhaitant le bonheur, refuse de rien faire pour se soustraire au mal ; il s^ laisse aller à la négligence, bien ■que, par le libre arbitre, il puisse s'unir à la grâce, et ainsi, à son tour, il est négligé par le Dieu tout-puissant. »
DIEU ME DOIT PAS EMPÊCHER LE MAL
c Voyons d*abord ce que c'est que consentir S. Bern. — ToM. II.
au mal, ou n'y pas consentir. Celui-là est dit dpi^ner au mal son consentement, qui, ayant l'obligation et la puissance de l'empêcher, ne l'empêche pas ; mais, s'il le doit, sans le pou- [ voir, 011 s'il le peut, san^y être tenu, il n'en est pas responsable ; encore moins le 8era-t-41 ^ s'il n'a ni ce devoir, ni ce pouvoir. C'est pour- ! quoi Dieu n'est' pas responsable d'un mal qu'il ne doit ni ne peut empêcher. Une le doit pas, puisque les choses^ grâce à sa bonté, arri? vaut de la meilleure manière possible, il ne doit vouloir empêcher le mal en aucune façon. Il ne le peut pas, car sa bonté, ayantchoisi un bien moindre, ne saurait apporter d'empêchement à un bien plus grand. »
NOUS NE TIRONS D*ADAM AUCUNE GOOLPB, MAIS SEULEMENT UNE PEINE
« Il faut savoir que si fon dit que le péché originel est dans les enfants, ce langage se rapporte à la peine temporelle et éternelle qui leur est due, par suite de la faute du premier père. j> — a De même il est dit : Tous ont péché ne lui ^, parce que celui qui a péché était le principe de nous tous. Cependant il ne résulte pas de là que tous aient péché, puisqu'ils n'existaient pas, et quiconque n'existe pas ne pèche pas. »
LE CORPS DU SEIGNEUR NE TOMBE PAS A TERRE
a Au sujet des espèces du pain'et du vin, on demande si elles* subsistent actuellement dans le corps de Jésus-Christ, comme elles étaient dans la substance du pain et du vin, qui a été changée au corps de Jésus-Christ, ou si elles sont en l'^ir. Il est. plus vraisemblable qu'elles sont en Tair, puisque le corps de Jésus-Christ a ses lignes et sa forme, comme les autres corps humains. Quant aux apparences du pain et du vin, elles sont faites pour cacher et voiler le corps de Jésus-Chriàt. & — » On fait encore une autre question, au sujet de la réserve prescrite du samedi au samedi, comme on le lit, des pains de proposition, et qui est mangée par les rats, ou qui s'échappe de la main du prêtre, ou du diacre et tombe à terre. On demande pourquoi Dieu permet que ces accidents arrivent à son corps ; si ces accidents affectent le corps lui-même, ou les simples apparences. A quoi nous disons qu'ils n'atteignent pas réellement le corps, mais que Dieu les
* Rom., V. i%.
as
MEILLEUR NI PIRE
a On a coutume de demander ce que Dieu rémunère, l'œuvre ou l'intention, ou les deux choses ensemble. L'autorité semble vouloir que ce soit nos œuvres que Dieu récompense dans l'éternité; car l'Apôtre a dit : Dieu rendra à chacun selon ses œuvres \ Et Athanase dit aussi : Us rendront compte de leurs actions ; et il ajoute : Ceux qui auront fait le bien iront à la vie éternelle, et ceux qui auront fait le mal iront au feu éternel '. Pour nous, nous disons que Dieu rémunère éternellement, soit pour le bien, soit pour le mal. L'homme n'est rendu ni meilleur, ni pire par ses actions ; seulement pendant qu'il agit, sa volonté est peut-être inclinée un peu plus fortement vers ce qu'il fait. Et cela n'est pas contraire à l'Apôtre, ni aux autres docteurs : car en disant : // rendra à chacun^ etc., l'Apôtre met l'effet pour la cause, àsavoir rœuvre,pour la volontéou l'intention.»
CEUX QUI ONT CRUCIFIÉ JÉSUS-GHRIST, SANS LE CONNAITRE, N'ONT PAS PÉCHÉ; IL NE FAUT PAS REGARDER COMME COUPARLE CE QUI EST FAIT PAR IGNORANCE.
a On nous oppose les Juifs qui, ont crucifié Jésus-Christ, et les autres qui^ en persécutant les martyrs, croyaient être agréables à Dieu ; Eve qui n'a pas agi contre sa conscience, puisqu'elle a été séduite, et cependant il est certain qu'elle a péché. A cela nous répondons, que ces Juifs, dans leur simplicité, n'agissaient pas contre leur conscience; c'était plutôt le zèle de leur loi qui les poussait à persécuter Jésus-Christ; ils ne pensaient pas faire mal; aussi ne péchaient-ils pas; si quelques-uns ont été damnés, ce n'est pas pour cela; c'était pour leurs péchés antérieurs, qui les ont jetés dans cet aveuglement. Parmi eux étaient ces élus, pour lesquels Jésus-Christ a prié, disant : PèrCj pardonnez-leur^ ils ne savent ce qu*ils font '. 11 n'a pas prié pour que ce péché leur fût remis,
* Rom., Il, 6. — » Matlh., xxv, 46, et Jean, y, 29. — * Lue, xxili, 34.
puisque ce n'était pas un péché, mais pour leur obtenir la rémission de leurs péchés précédents. »
xn.
ou POUVOIR DR LIER ET DE DÉLIER.
Ce texte de saint Matthieu : Tout ce que vous lierez sur la terre *, doit s'entendre ainsi : Tout ce que vous lierez sur la terre^ c'est-à-dire dans la vie présente, sera lié aux cieux^ c'est-à-dire, dans l'Eglise actuelle. Le sentiment qui nous fait dire que Dieu seul remet les péchés, semble contredit par l'Évangile: car Jésus- Christ dit à ses disciples : Recevez le Saint-Eê' prit ; les péchés seront remis à ceux à qui vous les remet 'rez *. Hais nous répondons que ceci s'adresse aux apôtres seuls, et non à leurs successeurs. B Et il ajoute : a Si cependant on soutient que cette parole se rapporte aussi à leurs successeurs, il convient de l'entendre dans la mesure de l'autorité alléguée plus haut. »
xm.
SUGGESTION* DÉLECTATION, CONSENTEMENT
a II faut savoir aussi que ta suggestion n est pas un péché pour celui à qui elle s'adresse, non plus que la délectation qui suit la suggestion, délectation inséparable de la faiblesse, et du souvenir du plaisir inhérent à la chose que l'ennemi nous suggère. Le consentement seul qui est appelé mépris de Dieu , est un péché, et constitue le péché. x> Un peu plus loin : et Nous ne disons pas que la volonté de faire ceci ou cela, ni l'acte même soient péché, mais plutôt, comme on l'a dit plus haut, le mépris de Dieu provenant de quelque volonté » .
LA TOUTE PUISSANCE APPARTIENT PROPREMENT ET SPÉCIALEMENT AU PÈRE
a Si nous rapportons la puissance, autant à la notion de l'être, qu'à l'efficacité de l'opération, nous trouvons que la puissance appartient proprement et spécialement à la personne du Père, parce que non-seulement il peut tout faire, avec les deux autres PersoïKies, mais parce que, seul, il tient l'être de lui-même, et non d'un autre ; et comme il tient l'être de luimême, il en tient la puissance, d
Tel est le résumé de la théologie j ou pour mieux dire^ de la stultologie de Pierre Abailard.
> Matth., XVI, 19. — > JeaD, xx, 22, 23.
ÉVÊQUE D'IRLANDE
PRÉFACE
Ûd eo^bbé Congan.
I. II a toujours été utile d'écrire les Vies refiiarquables des Saints, pour être le miroir, le modèle, et comme le condiment de la Tie des hommes sur la terre. C'est le moyen de les faire revivre pour nous, après leur mort; ot, grâce à ces récits, beaucoup qui étaient morts de leur vivant, ont été rappelés à la véritable vie. Hais ce devoir nous est surtout imposé par la sainteté si rare aujourd'hui, et par notre temps si pauvre en hommes. Cette indigence est si éclatante, qu'évidemment nous sommes atteints par cette sentence de l'Écriture : Z'tVitquité abondera^ et la charité (fun grand nombre se refroidira ^ Et je crains bien que déjà ne soit à nos portes, ou n'y touche, celui dont il est écrit : La pauvreté marchera devant lui*. Si je ne me trompe, c'est l'Antéchrist que précède et accompagne ainsi la stérilité et l'absence de tout bien. Mais, soit qu'elle annonce sa présence, ou qu'elle présage sa prochaine arrivée, cette pauvreté n'est que trop visible. Je ne parle pas de la masse, je laisse la vile multitude des enfants de ce siècle ; je ne veux que porter un regard rapide sur les colonnes de l'Eglise. Parmi ceux qui ont été établis les flambeaux des nations, combien m'en montreriez-vous qui, dans leur élévation, brûlent au lieu de tumerl Si votre lumière est ténèbres ^ quelle est donc l'épaisseur de vos ténèbres mêmes ? A moins que vous n'alliez soutenir (ce que je ne crois pas) qu'ils brillent, ceux pour qui la piété est un trafic, qui, dans l'héritage du Seigneur, cherchent leurs intérêts, bien plus ardenment que ceux de Dieu. Et que dis-je? leurs intérêts I
« MlUb., xxiT, 18.— * Job, xu, 43.— sMaUb.,V],S3
Estimez donc parfait et saint celui qui se bome> à chercher ses intérêts, à garder son bien, et dont le jcoBur et la main respectent celui d'au-/ frui* Toutefois, quectthii^qui en teste. 1^ sa^ba que c'est là une sainteté exjf ée . xles. ipaSens mêmes. Les soldats pour arriver au salut ne doivent-ils pas se contenter de leur paie ' ? La belle perfection, si les Docteurs de l'Église ressemblent à un soldat : Et si le prêtre (comme le prophète l'a dit à sa honte], est comme le peuple *• 0 désordre I faudrait - il regarder comme habitant les hauteurs de la perfection, celui qui, tombé du degré le plus élevé, s'attache à peine au dernier, prêt à glisser dans rabtme ? Et pourtant, qu'il est rare celui-là,' même dans les rangs du clergé 1 Montrez moi donc un homme qui, se bornant au néces-| saire, dédaigne le superflu? Cependant, c'est une loi tracée par les Apôtres à leurs succes-| seurs, de se contenter de la nourriture et du vêtement *. Hais qu'est devenue cette règle? On la voit bien dans les livres, on ne la rencontre plus dans les hommes. Vous lisez, en parlant du juste, que la loi de Dieu est dans son cœur ^, et non dans son livre. Et ce n'est pas même ici un degré de perfection, car l'homme parfait est prêt à manquer même du nécessaire. Mais ceci est inutile. Plût au ciel qu'on sût se borner dans le superflu, et qu'on n'eût pas des désirs infinis I Quoi ? cette trouvaille est-elle possible ? Elle est difficile. Mais que faisonsnous? Nous cherchions un homme excellent, sauveur des autres : et c'est à peine si nous en
1 Luc, m, 44. — * l8a!e, xxit, 2. — * llTim., vi, 8.—
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trouYÔns un capable de se sauver lui-même. Le meilleur, aujourd'hui, est celui qui n'est pas trop mauvais.
S. Puisque la sainteté manque sur la terre, Je crois faire une œuvre utile de rappeler, du milieu de ceux qui ont quitté cette vie, l'évêque Halachie, un homme véritablement saint, un homme de notre siècle, un modèle de sagesse et de vertu. C'était une lampe ardente et luisante, qui a été mise, à l'écart et non éteinte. Qui me blâmera de la remettre sous les yeux? Les hommes de mon temps*et la génération à venir me devront au contraire de la reconnaissance, si je fais revivre sous ma plume celui que la mort nous a ravi, si je rends au monde une figure dont il n'est plus digne, si je conserve à la mémoire des hommes un homme dont le souvenir sera béni par tous ceux qui daigneront me lire ; enfin, si, pendant que j'éveille l'ami endormi, la voix de la tourterelle retentit sur notre terre, disant: Voilà que je suis mfee vous jusqtifà la consommaiion des siècles ^. D'ailleurs, c'est au milieu de nous qu'il a été enseveli, et cette tflche bous revient. Ajouterai-je que ce saint personnage me comptait
> mm.» xmiu so.
au nombre de ses amis particuliers , et que j'avais plus que personne cet honneur? Cette sainte intimité n'est pas pour moi sans récompense, et j'en ai déjà reçu les prémices. U était à l'extrémité, ou plutôt au commencement, selon cette parole : Lorsque V homme est parvenu à sa fin, il commence ^; j'accours pour recevoir la bénédiction du mourant : incapable de remuer ses autres membres, mais toujours plein de force pour bénir, il élève sur ma tète ses mains saintes et me bénit. Cette bénédiction est mon héritage. Pourrais-je donc ne pas parler dp lui ? Enfin, vous m'avez fait de ce ti a ^ail un commandement, ô abbé Congan, mon vénérable frère, mon doux ami, et avec vous toute votre sainte église ; c'est ce que vous m'écrivez d'Irlande. J'obéis volontiers, surtout quand c'est un simple récit et non un éloge que vous exigez de moi ; je m'efforcerai de le rendre simple, clair, édifiant, exempt d'ennui; quant à la vérité de cette narration, elle est assurée et garantie par vous, puis que vous ne me demandez de vous raconter que ce qui vous est connu d'une manière certaine.
* SceM.» xvin, 6.
ENFANCE ET AD0LE8CXNGE DE SAINT HALAGHIE
i . Notre Malachie, né en Irlande, chez un peuple barbare, y fut élevé et instruit dans les lettres. Il ne garda rien de la barbarie natale, pas plus que les poissons de la mer ne gardent le goût du sel où ils sont nés. Qu'il est doui de Toir la grossièreté sauvage donner un saint et un serviteur de Dieu si plein de mansuétude 1 Celui qui tire le miel du rocher^ et rhuile de la pierre, a fait ce miracle. Ses parents étaient de bonne race : ils étaient puissants ; ils comptaient parmi les grands de la terre. Sa mère, plus noble encore par le cœur que par le sang, travailla, dès le commencement, à montrer à Tenfant les routes de la vie, estimant cette science plus précieuse pour lui que lascience si videde la littérature mondaine. Cependant l'enfant montra pour toutes les deux une capacité proportionnée à son âge. Il apprenait les lettres dans les écoles, la crainte de Dieu à la maison ; et ses progrès journaliers répondaient à la fois, et aux leçons de son maître, et aux soins de sa mère. Il avait reçu de la nature un excellent esprit, qui en faisait un enfant
* Saint Matachie mourut en i 148, Ie2noTembre. V. tome !«', pag. U8, etc., las rapports du saint EYèqae avec Clainranx.
docile, aimable et merveilleusement gracieux pourtoutlemonde.Du cœur maternel ilbuvait, à la place de lait , les eaux salutaires de la sagesse, et il devenait chaque jour plus prudent. Dirais-je plus prudent ou plus saint? Je ne tromperais pas en disant qu'il était l'un et l'autre, car je dirais la vérité. Enfant par les années, c'était un vieillard par les mœurs, tant il était éloigné de la légèreté de l'enfance! Toutes ces qualités attiraient sur lui le respect et l'admiration universelle: il n'en conçut aucune fierté (ce qui est trop ordinaire), et il ne s'en montrait que plus paisible et plus doux. Il n'était ni impatient de l'autorité du maître, ni empressé d'échapper à la discipline, ni dédaigneux de la lecture, ni avide de jeux, habitudes chères et familières à cet âge. Ses progrès dans les lettres surpassaient ceux de ses camarades. Bientôt il éclipsa par la régularité de ses mœurs et ses progrès dans la vertu, ses maîtres mêmes, guidé moins par sa mère que par l'onction de la grâce. Sous cette impulsion, il s'exerça courageusement aux choses de Dieu. . Il cherchait la solitude, se livrait à des veilles prématurées, méditait la loi sainte, mangeait peu et priait longuement. Et comme ses études et sa timidité l'empêchaient de fréquenter à son gré l'église, il levait en tout lieu vers le ciel des mains pures, quand il pouvait le faire
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secrètement ; car déjà il dyitait prudemment la vaine gloire, poison des vertus.
2. Près de la ville où étudiait l'enfant était un village, où son maître allait souvent, sans autre compagnie que lui. Le long du chemin, Halachie ralentissait le pas, et, comme il Ta souvent raconté, restait derrière le maître qui ne le voyait pas : il levait alors les mains au ciel, se livrait à Toraison, et lançait, à la dérobée, vers Dieu, la flèche de sa prière; puis, sans rien laisser voir, il se remettait à suivre son maître, et son compagnon, qu'il avait l'habitude de tromper par ce pieux stratagème. On ne peut dire tous les traits de bon caractère qui embellirent ses premières années; mais passons à des faits plus importants et plus utiles. Je dois citer pourtant un dernier trait qui, à mon avis , donnait de lui nonseulement de bonnes, mais de grandes espérances. Attiré par la renommée d'un maître célèbre dans renseignement des arts libéraux, il va le trouver, mû par le désir d'apprendre; car, déjà, dès l'enfance, il était passionné pour ce genre d'étude. Mais, en en- , trant chez cet homme, il le voit s'amuser avec une alêne, et sillonner la muraille de traits rapides. Cette vue seule blesse le sérieux enfant, qui ne peut souffrir cette légèreté; il s'éloigne, pour n'avoir pas de rapport avec ce maître. Malgré son goût ardent pour les lettres, cet ami de la vertu leur préféra l'honnêteté. Ainsi préludait-il aux combats plus difficiles d'un autre âge. Déjà, U provoquait l'ennemi. Telle fut l'enfance de Malachie.Son adolescence s'écoula dans la même simplicité et la même innocence, avec cette seule différence, que le développement de l'âge le fit aussi croître en sagesse et en grâce, devant Dieu et devant les hommes,
' 3. Déjà, c'est-à-dire, dès le seuil de l'adolescence, commençait à se révéler ce qu'il y avait en lui, et la grâce divine ne se montrait pas oisive en sa personne. Dans sa clairvoyance, ce jeune homme, voyant, le monde tout entier dans le mal % et songeant à l'esprit qu'il avait reçu, se disait: a Cet esprit n'est pas « celui du monde. Qu'y a-t-il. de commun a entre eux?Il n'y a pas plus de rapport de l'un « à l'autre, que de la lumière aux ténèbres. Le * a mien vient de Dieu ; et je sais les dons qui a m'ont été faits par lui. Je lui dois l'innoc cence de ma vie, l'honneur de la continence, a la faim de la justice, et cette gloire d'autant a plus sûre qu'elle est plus secrète, le témoi-
1 JeiD, Wf 19.
a gnage d'une bonne conscience. Rien de tout « cela n'est en sûreté, sous le prince de ce 0 monde. D'ailleurs, je tiens ce trésor dans un 0 vase d'argile. Si je heurte, je risque, en le « brisant, de répandre l'huile de joie que je a porte ; et ne pas heurter, parmi les pierres et a les rochers d'une route tortueuse et hérissée a d'obstacles,est très-difficile. Je perdrais donc, « en un moment, toutes les douces bénédic- « tions, dont la grâce m'a prévenu dès Ten- « fance? Je les remets plutôt à Celui de qui « elles viennent, et je me donne moi-même à a lui. Je perds mon âme pour un temps, afin a de ne pas la perdre à jamais. Ce que je suis, a tout ce que j'ai, peut-il être plus en sûreté « que dans la main de Dieu? Qui conserve a avec plus de sollicitude? Qui garde avec plus « de force ? Qui rend avec plus de fidélité ? Il « mettra mes biens en lieu sûr : et me les rea stituera en temps voulu. Je me donne donc « sans retour à lui, pour le servir|de ses dons, a Je ne puis rien perdre des trésors que je cona sacre à la piété; peut-être même m'est-il a permis d'en attendre un accroissement. Celui a qui donne gratuitement est dans l'habitude « de rendre avec usure. Oui, c'est la vérité : il a augmentera et multipliera la vertu dans mon « âme » . Ainsi pensa Malachie, ainsi agit-il, sachant que vaines sont les pensées humainesj quand elles ne sont pas suivies d'effet.
SON APPRENTISSAGE DE LA VIE RELIGIEUSE
4. Il y avait un homme dans la ville d'Armagh (c'est là que Malachie avait été élevé), et cet homme était saint, d'une vie fort austère, châtiant impitoyablement son corps, ayant une cellule près de réglise.Ily restait, se livrant nuit et jour, aux jeûnes età la prière. Malachie l'allâ trouver, afin de prendre un modèle de vie, sur celui qui s'était enseveli tout vivant. Et voyez son humilité. Dès l'enfance, il avait eu certainement Dieu pour maître, dans l'art de la sainteté ; si nous ne le savions, il l'aurait prouvé, en devenant le disciple d'un homme, disciple doux et humble de cœur. Qu'ils lisent ceci ces gens qui s'efforcent d'enseigner ce qu'ils n'ont pas appris, qui amassent autour d'eux des disciples, sans avoir jamais été disciples, aveugles, qui servent de guides à d'autres aveugles. Malachie, instruit par Dieu, n'en chercha pas moins avec précaution et sagesse la direction d'un homme. Quelle meilleure
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preuTe de ses progrès poavait-il donner à luimême et aux autres. Si l'exemple de Malachie n'est pas une autorité pour eux, qu'ils regardent la conduite de saint Paul. L'évangile, qu'il avait reçu non d'un homme, mais de Jésus-Christ, ne croit-il pas devoir le soumettre à des hommes, afin de ne pas perdre les fruits qu'il avait faits, ou qu'il devait faire *? Je ne dois pas me croire en sûreté, là ou saint Paul ne s'y croit pas ; sinon c'est témérité et non sûreté. Hais ces choses sont d'un autre temps.
5. Le bruit de cette conduite se répandit dans la ville , qui fut tout émue de cette nouveauté. Tous étaient surpris d'une vertu, peu usitée, d'ailleurs, chez une nation barbare, et on voyait, à cette occasion, les pensées de chacun se faire jour. La plupart, appréciant cette conduite d'une façon toute humaine, pleuraient, et regrettaient de voir un jeune homme chéri de tous et si délicat, se condamner à une vie si dure. D'autres le soupçonnant de légèreté à cause de son âge, doutaient de sa persévérance , et craignaient une chute. Quelques-uns même l'accusaient de témérité, s'emportaient et s'indignaient contre .lui, parce qu'il avait pris un parti si violent, sans consulter ni son âge, ni ses forces. Mais. il n'avait rien fait sans conseil; car il avait consulté le prophète, qui a dit : // est bon pour r homme de porter le joug dès P enfance, et ajouté : Il s'asseoira dans la solitude et le silence^ parce qu'il s* est élevé au-dessus de lui-même*. Ce jeune homme était donc assis aux pieds d'Imare (c'était le nom de cet homme), et où il apprenait l'obéissance, où il montrait qu'il l'avait apprise. Il était assis, humble, calme, doux ; il était assis et se taisait, sachant comme le dit un prophète, que le silence est le moyen de cultiver la justice*; il était assis, comme un homme qui persévère dans ses desseins, et il se taisait, comme un homme modeste et retenu ; mais ce silence ne criait pas moins, avec Dajyd, aux oreilles du Seigneur: Je ne suis qu'un j^T^^ homme méprisé, mais je nai pas mis vos lois en oublia En attendant, il était assis solitaire, n'ayant ni compagnon, ni modèle, car, avant Malachie, qui avait même songé à suivre le régime austère d'imare? Ce régime semblait plus admirable que réalisable. Malachie en persuada l'imitation, rien que par sa retraite et son silence. En peu de jours, il eut de nombreux imitateurs attirés par son exemple. Ainsi
« Galal., 1,2. — * Thren., m, 27, 28. — ^ Isaïc, xxxii,
il. — * Ps. CXYIII, 141.
ce solitaire, ce fils unique de son père, entouré de compagnons nombreux, d'unique devient premier-né, le premier-né de beaucoup de frères. Mais le premier par la conversion, il était aussi le plus élevé en perfection, et venu avant tous, du jugement de tous, il surpassa tout le monde en vertu, et il parut digne, à son évêque et à son maître, d'être promu au rang de diacre, qu'on le contraignit d'accepter.
CHAPITRE m
RfGAGÈ DANS LES ORDRES, IL DEVIBIVT VIGAIRX
DE L'ÉVÉQDB.
6. Dès ce moment, le lévite du Seigneur se mit courageusement à toutes les œuvres de la piété, et plus spécialement à celles qui semblaient les plus pénibles. Il prenait un grand soin de la sépulture des pauvres, fonction où l'humilité s'alliait à l'humanité. Une femme, ou plutôt le serpent lui-même, par l'organe d'une femme, tenta notre nouveau Tobie. Sa sœur, pleine d'horreur pour un service qu'elle regardait comme indigne: dnsensé, lui dit-elle, que fais-tu ? Laisse donc les morts ensevelir leurs morts » .Et elle lui adressait tous les jours ce reproche ; mais il répondait à cette femme un langage digne de sa sottise : « MalheureusOi tu emploies des expressions saintes, sans en comprendre la portée b. Il remplit ainsi le ministère auquel on l'avait contraint, il y persévéra avec un dévouement infatigable. C'est pourquoi, on jugea devoir lui imposer le sacerdoce, ce qui fut fait; il avait vingt-cinq ans, lorqu'il fut ordonné prêtre. Si, dans ces deux ordinations, on viola les (ormes canoniques (puisque Malachie fut investi des fonctions lévitiques avant vingt-cinq ans, et reçut, avant trente, la dignité sacerdotale), il faut pardonner quelque chose au zèle du consécrateur, et aux mérites de l'ordinand *. Je ne blâme pas cette faveur, dont un saint estl'objet ; mais je ne conseille pas d'en user envers un sujet qui n'est pas saint. L'évêque ne s'en tint pas là ; il établit Malachie son vicaire, pour répandre la semence sacrée au milieu d'un peuple impie, et pour donner la loi de vie et de discipline à une nation grossière et sans loi. Malachie obéit docilement, avec cette fer-
^ Divers Conciles, en particulier ceux de Néocésarée et d'Arles, défendaient ces ordinations, avant i'àge ici indiqué, et cette loi était encore en vigueur, au temps de saint Bernard. Cependant les évèques en dispensaient souvent, en faveur de la piété des SHJets.
veur dont il était rempli, sans s'appuyer sur ses talents, sans chercher le profit. Et Toilà qu'ayec Tinstrument de sa parole il se met à arracher, à détruire, à renverser ; redressant, chaque jour, les voies tortueuses et aplanissant les chemins raboteux. 11 s'élançait partout comme un géant. Vous auriez dit un feu, qui consumait les ronces du péché; une hache, une scie qui renversaient les mauvaises plantations ; il extirpait les rites barbares, il implantait les coutumes de l'Église. 11 abolissait les Tieilles superstitions, et elles étaient nombreuses ; détruisait, partout où il les rencontrait, les influences pernicieuses des mauvais anges.
7. Ses yeux n'épargnaient aucun désordre, aucun abus, aucun dérèglement; mais comme la grêle abat les figues, et le vent disperse la poussière , ainsi s'efforçait-il de chasser de- Tant lui, et d'extirper du milieu du peuple, tous les abus, à la place desquels, ce parfait législateur établissait les droits du ciel. Il donnait des lois pleines de justice, de modestie et d'honnêteté. Il propageait dans toutes les églises les prescriptions apostoliques, les décrets des saints Pères, et surtout les coutumes de la sainte Église romaine. C'est pour cela qu'aujourd'hui, on y chante et on y psalmodie les heures canoniales, selon l'usage du monde entier; ce qui, avant lui, n'avait pas même lieu dans la ville. Il avait appris le chant dans sa jeunesse, et comme, ni dans la ville, ni dans tout le diocèse, on ne savait, ou on ne voulait chanter, il le fit dans son monastère. Puis, Halachie rétablit le salutaire usage de la Confession, le sacrement de la Confirmation, le Mariage, toutes choses ignorées ou négligées. Je me borne à ces exemples ; dans toute la suite de ce récit, le désir d'être court me portera à omettre bien des détails.
CHAPITRE IV
POUR HIBUX s'instruire, IL S' ATTACHE A l'évéque MALGH.
8. Dans son zèle ardent pour le culte divin et son respect des sacrements, craignant de rien établir ou enseigner contrairement aux usages de l'Église universelle, il lui vint la pensée d'aller trouver Tévêque Malch, afin de se mieux former à son école. C'était un vieillard plein de jours et de vertus, et la sagesse de Dieu était en lui. il était irlandais d'origine , mais il avait embrassé la vie religieuse en Angleterre^
au monastère de VfTinchester, d'où il avait été tiré pour être consacré évêque de la ville de Lesmor, dans la province de Munster, une des plus nobles de ce royaume. Là, il reçut du ciel une telle grâce que non -seulement sa vie et sa doctrine, mais ses miracles le rendirent célèbre. J'en veux ici relater deux, afin de montrer quel maître eut Malachie dans la science des Saints. Il guérit, par Tonction sainte, en le confirmant, un enfant malade de la tête et lunatique. Ce fait était d'autant plus connu et certain, que le Saint le prit pour portier de sa demeure et que l'enfant vécut dans cet office, jusqu'à l'âge viril. Il rendit l'ouïe à un sourd, qui confessa que Malch, lui ayant mis les doigts dans les oreilles, il en avait senti sortir comme deux petits cochons. Ces miracles et d'autres de ce genre accroissant la réputation du Saint, il acquit bientôt un grand nom. Les Écossais, les Irlandais accouraient à lui, et tout le monde l'honorait comme un père. Ayant donc reçu la bénédiction d'Imare, Malachie, envoyé par son évêque, arriva heureusement chez le vieillard qui l'accueillit avec bonté ; il resta quelques années auprèi de lui, et, durant tout ce temps, il puisa abondamment en ce cœur vénérable, sachant bien qu'il est écrit : Lol sagesse habile dans les anciens ^ . Je crois aussi que le grand Régulateur de toutes choses voulut faire connaître, dans un endroit si célèbre, son serviteur Malachie, destiné à travailler au bien de tous. Et une fois qu'on l'avait connu^onne pouvait s'empêcher de Taimer. Sur qes entrefaites, survint un incident qui dévoila, en partie, aux yeux des hommes, ce qui, en Malachie, n'était encore connu que de Dieu.
9. Entre le roi de Munster (partie australe de l'Irlande] et son frère, une contestation s'éleva ; le frère ayant eu le dessus, le roi, ' chassé du trône, se réfugia auprès de Malch. Ce n'était pas pour qu'il l'aidât à recouvrer son pouvoir: ce prince, dans sa piété, cédant à l'orage, fit de nécessité vertu, et préféra mener une vie privée. Comme l'évéque se préparait à recevoir le roi, avec les honneurs voulus, celui-ci refusa, déclarant qu'il préférait être traité comme un des pauvres frères attachés au Saint, qu'il déposait le faste royal, et se contenterait de la pauvreté commune, attendant la volonté divine, au lieu de chercher à ressaisir son trône par la force. II ne voulait pas pour un royaume terrestre répandre un sang, qui, de la terre, crierait à Dieu contre lui. A ce
< Job, XII, 12.
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langage, Tévéque est transporté, et, admirant la piété du roi, il cède à ses désirs. Qu'ajouterais-je? On donne au roi une pauvre maisonnette pourdemeure; Halachie, pour maitre ; du pain, du sel et de l'eau, pour nourriture. Du reste, le roi faisait ses délices de la présence, de I»Yie et de la doctrine de Malachie, en sorte qu'il lui disait : Que vos discours sont doux à ma bouche/ ils sont à mes lèuresplus suaves quedu miel *• Toutes les nuits, il baignait son lit de larmes : et tous les jours, il éteignait par un bain glacé les ardeurs de sa chair. Et, dans sa prière, ce roi disait, avec un autre Roi : Voyez mon abaissèment et mon travail, et pardonnez-moi tous mes péchés^. Dieu ne repoussa pas sa prière, et n'éloigna pas de lui sa miséricorde: ses vœux furent exaucés, mais autrement qu'il ne l'entendait. 11 n'avait de sollicitude que pour son âme ; mais Dieu, vengeur de l'innocence, voulant montrer aux hommes quels biens il réserve à l'homme pacifique, se préparait à rendre à la victime une justice qu'elle n'espérait pas. Dieu mspira un roi voisin, car l'Irlande était partagée en plusieurs États. Celui-ci, voyant ce qui était arrivé, fut rempli de zèle, et indigné, d'un côté, de l'audace des brigands et de l'insolence des orgueilleux; de l'autre, prenant en pitié la désolation du royaume et l'abaissement du roi, il descendit à la cellule du pauvre, et lui conseilla de revenir, mais sans réussir à le persuader. Il insiste pourtant, il promet son concours, et engage le roi à ne pas douter du succès: Dieu l'assistera, et ses ennemis ne lui pourront résister. Il lui remet devant les yeux les pauvres opprimés, la patrie ravagée ; tout est inutile.
10. C'est à peine si le roi se rend aux ordres de l'évoque et au conseil de Malachie, sous la dépendance desquels il était. Le roi suit le roi ; et selon la promesse de ce dernier, et conformément à la volonté du ciel, il chasse sans difficulté, les brigands, et, à la grande joie de ses sujets, il est rétabli en son royaume. Depuis ce temps, ce prince chérit et vénéra toujows Malachie, avec un penchant d'autant plus vif, qu'il avait trouvé en lui des qualités plus dignes de vénération et d'amour. Car il ne pouvait ignorer la sainteté de celui dont il avait mérité l'intimité, durant son malheur. Aussi, rendu à la prospérité, il l'entoura d'une affection constante et d'un dévoûment sincère ; il l'écoutait volontiers, et faisait beaucoup de choses par ses conseils. Mais assez sur ce sujet. Cependant ce ne fut pas, à mon avis, un
< p». Gzvni, i03. — * Ps. XXIV, 18.
simple effet du hasard, si Dieu le grandit ainsi devant les rois; Malachie était, dans les mains de Dieu, un vase d'élection destiné à porter son Nom devant les princes et les monarques.
IL SOULAGE SA SOBUR DÉFUTITE EN OFFRANT POUR ELLE LE SACRIFICE
il. Pendant ce temps, mourut cette sœur dont nous avons parlé. N'omettons pas les visions que Malachie eut à son sujet. Le saint avait une telle horreur pour la vie toute charnelle de cette femme, qu'il avait renoncé à la voir dans ce monde. Hais, une fois qu'elle fut morte, délié de son vœu, il commença à voir, en esprit, celle qu'il avait refusé de revoir corporellement. Une nuit, il entendit, en songe, une voix qui lui disait que sa sœur était dehors, dans le vestibule, et que depuis trente jours, elle n'avait rien pris. Le saint comprit, à son réveil, qu'elle était cette nourriture dont l'absence la faisait souffrir; et, ayant soigneusement calculé le nombre dos jours spécifié dans la vision , il trouva qu'il répondait au temps, depuis lequel il n'avait pas offert, pour elle, le Pain vivant venu du ciel. Alors celui qui ne haïssait que le péché de sa sœur, et non son âme, se remit à lui adresser le secours qu'il avait interrompu. Ce ne fut pas en vain. Bientôt après, il revit sa sœur, arrivée au seuil de l'église, mais sans pouvoir y entrer. Elle lui apparutencorecouverted'unvètementsombre.
Et comme Malachie persévérait à lui envoyer son aumône, aux jours accoutumés, il la vit, une seconde fois, vêtue d'un habit presque blanc, admise dans l'église , mais sans qu'il lui fût permis d'aborder l'autel. Enfin , dans une troisième vision, il l'aperçut, au milieu d'une troupe toute blanche, et portant ellemême une robe de cette couleur. Voyez-vous, lecteurs, combien est puissante la prière assidue des justes? Le royaume du ciel souffre réellement violence, et ceux qui lui font cette violence l'emportent. Ne vous semble-t-il pas que la prière de Halachie a comme brisé les portes célestes, quand cette pécheresse obtint, par les armes de son frère, la faveur refusée à ses mérites ? 0 bon Jésus ! vous qui souffrez cette violence, vous la faites vous-même, vous puissant et bon pour nous sauver; vous exercez la miséricorde et déployez la puissance de votre bras, et vous la gardez, dans votre sacrement, pour vos saints de la terre, jusqu'à la fin des
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siècles. Ce sacrement, en effet, a la Tertu de consumer les péchés, de combattre les puiasancesennemies, etd'introduire, au ciel, ceux qui xeviennent de la terre.
IL RELÈVE DE SES RUINES LE MONASTËRB
DE BENGHOR ^
12. C'est ainsi que, dans le pays de Lesmor, le Seigneur préparait son bien-aimé Malachie, pour la gloire de son Nom. Hais ceux qui Tavaient envoyé, ne pouvant supporter plus longtemps son absence, lui écrivirent pour le rappeler. Rendu aux siens, et mieux instruit de tout ce qu'il lui fallait savoir, voici l'œuvre préparée de Dieu qui lui fut réservé. Un hommeriche et puissant qui possédait Benchor et toutes ses dépendances, poussé par une inspiration du Ciel, les remit en ses mains, avec tous ses biens,ets'y remit lui-même.Cet homme était son oncle. Mais il tenait à Malachie par une parenté plus spirituelle encore que charnelle. Ce prince lui donna le territoire de Benchor, dont il portait le nom, pour y bâtir, ou plutôt pour y reconstruire un monastère. Car il y en avait eu un très-florissant, sous la direction du premier abbé Congellus ; il avait produit des moines par milliers, et cette ab* baye était la mère d'un grand nombre d'autres. C'était un lieu vraiment saint et fécond en saints, fructifiant abondamment pour Dieu, au point qu'un des fils de cette sainte congrégation, nommé Luan, bâtit seul, dit-on, jusqu'à cent monastères. Ce que je dis, pour permettre au lecteur de conjecturer, d'après cedétail,quel était le nombre des autres. Ses rejetons avaient tellement rempli l'Irlande et l'Ecosse , qu'on aurait dit ces temps chantés d'avance dans ces versets de David : Vous avez visité la terre^ et vous Vavez enivrée. Le fleuve de Dieu est rempli d'eaux. Vous avez, par /d, préparé la nourriture aux hantants de la terre; car cette préparation vient de vous. Enivrez ses sillons, multipliez ses productions, et elle se réjouira de l'abondance de , ses rosées, par les fruits quelle germera *. Les ver- ' sets qui suivent semblent achever le même tableau. Ces essaims sacrés ne se répandirent pas uniquement dans les contrées nommées déjà: ils inondèrent jusqu'aux pays étrangers. De là est venu, dans notre Gaule, saint Colomban, qui bâtit le monastère de Luxeuil,
^ On Banchor : monastère d'Irlande, situé dans la province dtJlionie ; il ne fout pas le confondre avec un autre, situé en Angtotene, dans le pays de Galles. — * Ps. Liiv, io, 11.
et y devint le père d'une grande nation. Btte fut si grande, dit-on, que les religieux se succédaient sans cesse au chœur, et continuaient sans interruption le service divin, en sorte qu'il n'y avait pas un moment du jour ni de la nuit, où ne retentissaient les louanges de Dieu.
13. Voilà pour l'antique gloire de Benchtir. Il avait été détruit autrefois par les pirates. Ma- Jachie entreprit de replanter ce paradis, dont l'honneur avait été si grand, et où dormaient les corps de tant de saints. En effet, sans parler ici de ceux qui y avaient été ensevelis dans la paix, on rapporte que neuf cents religieux y furent, en un jour, égorgés par les pirates. Cet endroit formait une vaste propriété. Ma* lachie se contenta du lieu saint et céda à d'autres les terres et les biens ; car, depuis la ruine du monastère, il n'avait pas manqué de voisins qui l'avaient adjoint à leurs propriétés. On établissait même, par voie d'élection, des abbés, qui conservaient de nom, sinon réellement, ce qui avait jadis exislo. Comme beaucoup de gens persuadaient à Malachie de ne pas aliéner les propriétés, mais de les garder toutes, cet amant de la pauvreté n'y consentit pas. Il fit élire, selon l'usage, un tenancier, n'ayant gardé pour lui et les siens, que l'em*^ placement du monastère. Peut-être eût-il mieux fait (on le vit plus tard) de garder le domaine entier, s'il n'eût songé à son humilité, plus qu'aux intérêts de la paix.
ii. Ayant donc, sur l'ordre d'Imare, son père, pris avec lui environ dix frères, il vint à Benchor et se mita le rebâtir.. Un jour qu'il travaillait avec une hache, un ouvrier vint se mettre par hasard à l'endroit même vers le* quel Malachie dirigeait son outil, qu'il lançait en l'air avec vigueur ; la bâche l'atteignit à l'épine dorsale, avec une force égale à celle que la main lui avait imprimée. L'ouvrier tombe : on accourt, on le croit ou frappé à mort, ou déjà mort. Sa tunique était fendue depuis le haut jusqu'en bas. Hais l'homme n'avait rien; à peine sa peau était-elle effleurée, et si légèrement, qu'elle portait à peine trace du coup. H était sain et sauf, après avoir été terrassé par la hache, à la grande stupeur de tous les témoins. Cet événement redoubla l'activité de tout le monde pour le travail entrepris. Ce fut le commencement des miracles de Malachie. En quelques jours, l'oratoire fut achevé, avec des bois grossièrement aplanis, mais bien et solidement assemblés ; ouvrage à la façon de l'Irlande, et qui n'est pas sans beauté.De ce moment, on y s^^it Dieu, conune
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aux anciens jours, a\ec la même fenreur, quoiqu'en moindre nombre. Halactiie gouverna quelque temps cette maison , Imare l'ayant ainsi voulu ; il était à la fois et le supérieur et la règle de ses frères. Us lisaient, dans si^ vie, la manière de vivre, et il marchait deysifli eux, en présence de Dieu, dans la sainteté et^ la justice. Aux observances communes, il ajoutait de nombreuses pratiques particulières, par lesquelles il surpassait ses frères, incapables de le suivre en des routes si ardues. £n ce temps et en ce lieu, il y avait un malade, à qui le démon, placé près de lui, conseillait tout haut de ne pas écouter les avis de Malachie, mais de le frapper d'un couteau et de le tuer, s'il se présentait. Ce qu'ayant su, de la bouche même du malade, ceux qui le soignaient racontent le fait à Malachie, afin qu'il prenne ses précautions. Mais lui, recourant à son arme habituelle, la prière, attaque hardiment l'ennemi, et met en fuite le démon avec la maladie. Cet homme s'appelait Malch. Il est frère, selon la chair, de notre bien-aimé Chrétien, abbé de Hellifont (Monastcre-Mohr).Tous les deux sont encore vivants, plus unis par l'esprit que par le sang. Car à peine guéri, dans sa reconnaissance, Malch se donna au Seigneur à Benchor même, changeant de sentiments et d'habits. Et les frères voyant que l'esprit malin poursuivait de sa jalousie leurs bonnes œuvres, furent édiûés et rendus plus
prudents.
CHAPITRE Vn
IL GUiElT un, HOHME ATTBIlfT DB LA , DTSSENTERIE,
15. Un clerc du même pays, nommé Michel, était malade de la dysseuterie, et réduit à la dernière extrémité. Le Saint le guérit, en lui envoyant un mets de sa table. £t comme il était atteint, une seconde fois, d'un mal fort grave, il lui rendit la santé du corps et de l'âme. Michel s'attachaaussitôtà Dieu et à son serviteur Malachie, dans la crainte d'un mal plus sévère encore, s'il payait d'ingratitude un si grand bienfait, et un si grand miracle. Aujourd'hui, comme on me l'a rapporté, il est à la tête d'un monastère d'Ecosse, le dernier que le Saint ait fondé. Tout cela augmentait chaque jour la renommée de Malachie et celle de son ordre, et;liui valait, au dedans et au dehors, une haute réputation, qui n'était pas du reste exagérée. Malachie, même après son élévation à l'épiscopat, demeurait à Benchor, qui était voisin de la ville.
CHAPITRE TOU
a DBVUBKT, MALGBÉ LUI, ÉVAQUB CONNERBTB.
16. A cette époque le siège épiscopal était vacant depuis longtemps, Malachie ne consentant pas à l'accepter, malgré le choix qu'on avait fait de lui. Enfin, il céda à des instances persévérantes, la volonté de son maître, et celle de son métropolitain ayant contribué à lui faire violence. Malachie, consacré évêque à l'âge de trente ans, est conduit à Connereth; c'était le nom de la ville épiscopale. L'homme de Dieu, ayant commencé à remplir sa charge, comprit qu'on l'avait adressé à des brutes et non à des hommes. Il n'avait encore rencontré rien de pareil, au milieu de la plus affreuse barbarie; jamais il n'avait vu des mœurs si corrompues, des rites si sauvages, des croyants si impies, des caractères si indisciplinés, une vie si impure; chrétiens de nom, ces peuj)les étaient de vrais payens. Ils ne payaient point de dîmes, n'offraient point de prémices; ne connaissaient pas d'unions légitimes, ne confessaient point leurs I^échés : personne ne demandait la pénitence; personne pour la donner. Les ministres des autels étaient peu nombreux; et à quoi bon en avoir davantage, quand leur petit nombre restait oisif au milieu des laïcs? Dans ce peuple pervers, leurs fonctions étaient sans fruits; point de prédications, point de chants dans les églises. Qu'allait faire l'athlète du Seigneur? Il fallait, ou reculer honteusement^ ou engager une lutte dangereuse. Malachie qui se sentait pasteur et non mercenaire, préféra la résistance à la fuite, prêt s'il le fallait à donner sa vie pour ses brebis : mais il n'y avait là que des loups, pas de brebis. L'intrépide pasteur s'établit au milieu d'eux, essayant tous les moyens de changer ces loups en brebis. Avis publics, reproches secrets, larmes tentées auprès de chacun, procédés tantôt doux, tantôt sévères,il employait tous les moyens selon qu'il jugeait expédient; et quand il échouait, il offrait pour eux au ciel> un cœur contrit et humilié. - Combien de nuits entières passées dans les veilles, et les mains étendues dans la prière ! Quand le peuple refusait de venir à l'église, il allait l'importuner dans les rues et les places, , et parcourant la cité, il cherchait, dans son ardeur, quelqu'un qu'il pàt gagner à Jésus- Christ.
Sortant de la cité, il parcourait aussi sou
vent les villages et les bourgades, avec la sainte escorte de ses disciples, qui ne le quittaient jamais. Il s'en allait, dispensant, même à des ingrats, la mesure du froment céleste. Il voyageait à pied, et non à cheval, se montrant, même en ce point, un homme apostolique. Bon Jésus ! que n'a pas enduré pour vous ce valeureux guerrier, de la part de fils criminelsl que n'a-t-il pas souffert de ceux à qui il portait la bonne nouvelle et pour qui il vous adressait tant de vœux 1 Qui pourrait dire les traitements indignes, et les injures qu'il a essuyés, quels outrages il a rencontrés, et combien de fois il s'est trouvé en proie à la faim, aiï froid, à la nudité? Et pourtant, il se montrait pacifique avec les ennemis de la paix, redoublant ses instances auprès d'eux, à temps ou à contre-temps. On le chargeait de blasphèmes : il priait. On l'accablait d'injures, il opposait le bouclier de la patience, et il triomphait du mal par le bien. Comment n'auraitil pas triomphé ? Il persévéra à frapper, et enfin selon la promesse, on lui ouvrit*. Le résultat que la Vérité avait prédit, pouvait-il ne pas s accomplir? La main du Seigneur opéra une merveille, parce que la bouche du Seigneur avait dit la vérité. La dureté s'amollit, la barbarie cède : cette maison irritante commence à s'adoucir, elle se prête à la conversion, elle accepte la discipline. Les lois barbares disparaissent devant les lois Romaines ; partout les coutumesecclésiastiques sont reçues,Ies usages contraires abolis ; les basiliques se relèvent et on y voit un clergé bien ordonné. Les solennités saintes sont célébrées, on se confesse, le peuple accourt à l'église, des noces régulières et publiques remplacent des unions coupables; enfin, une heureuse transformation se montre partout, et aujourd'hui, on peut appliquer à cette nation ce que le Seigneur dit, par son prophète: Ce peupk qui n'était pas mon peuple^ est devenu mon peuple *«
IL CONSTRUIT UN MONASTERE A IRRAK
iS. Quelques années après, la ville futdétruite par un roi qui régnait sur la partie septentrionale de l'Irlande, car c'est de ce côté que tout le mal vient* ; peut-être ce malheur futil un bien pour ceux qui surent en profiter. Car, qui sait si Dieu ne voulut pas détruire aussi les anciens péchés de son peuple? Con-
*Luc, XI, 9.— 'Osée, il, 24.— « Jérém., i, 4.
tramt par la nécessité, Halachie sortit donc avec la troupe de ses disciples. Son départ porta fruit, car c'est à cette occasion qu'il construisit le monastère d'Ibrak, où 11 se retira avec cent trente frères. C'est là qu'il rencontrale roi Cormarch, celui quî,chassédu trône,avait trouvé la consolation dans la divine miséricorde, sous la conduite de Malachie. Ce lieu était situé dans ses Etats. Le roi eut grande joie de recevoir le saint, et dans sa reconnaissance et le souvenir des bienfaits dont il avait été l'objet, il se mit lui et tout ce qu'il avait, i la disposition de Halachie et de ses compagnons. On amena incontinent un grand nombre d'animaux à l'usage des frères, sans parler de l'or et de l'argent pour les frais de construction qu'il donna avec une libéralité royale. Lui-même venait souvent dans le couvent, roi par l'extérieur, mais disciple de Malachie par le cœur. Et Dieu bénit ce lieu à cause de Malachie, et en peu de temjs, il acquit de l'importance par les biens, les propriétés et les personnes. Là, comme un novice, Malachie, maître et évêque, portait bien plutôt qu'il n'imposait aux autres, la loi et la discipline. II faisait la cuisine à son tour ; il servait ses frères à table. 11 ne voulait pas qu'on l'oubliât pour le chant et la lecture à l'église ; il remplissait généreusemeni'ces divers offices, comme un simple religieux. Non-seulement il partageait la pauvreté commune, mais il était le plus pauvre de tous, et il montrait un zèle plus ardent que personne pour cette vertu.
CHAPITRE X
IL DEVIE19T ARCHEVÊQUE 017 PRIMAT d'iRLANDB.
19. Pendant ce temps, l'archevêque Ceise tombamalade.IlavaitordonnéMalachiediacre, prêtre et évêque ; se voyant près de mourir, il disposa, par une espèce de testament, qu'il lui succéderait, parce qu'il n'en voyait pas de plus digne de la première chaire épiscopale. Telle fut la recommandation qu'il adressa à ceux qui étaient près de lui, qu'il transmit aux absents, et surtout aux deux rois de Munster et aux grands du pays, en vertu de l'autorité de saint Patrice. Par respect et par honneur pour cet apôtre de l'Irlande, qui a converti à la foi toute sa patrie, le siège qu'il occupait vivant, et où il repose après sa mort, est en telle vénération, que non-seulement les prêtres, les évêques, le clergé, mais les princes et les rois sont soumis en toute obéissance au
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métropolitain, qui commande à tous. La diabolique ambition de quelques grands avait introduit la détestable habitude de transmettre, par une succession héréditaire-, ce siège sacré; ils n'y laissaient monter qu'un sujet de leur tribu et de leur famille. Cet abominable héritage avait déjà traversé quinze générations. Une race perverse et adultère s'était arrogé un droit cou|)able sur le siège, et elle avait si puissamment consolidécette injustice, digne d'être punie par la mort, que si les clercs de son sang venaient à manquer, elle avait toujours des évêques. Déjà, avant Celse, il y en avait huit mariés ; ils n'étaient pas dans les ordres: ils avaient cependant quelque instruction. De là, cette décadence'de la discipline ecclésiastique par toute rirlande,dontnous avons parlé plus haut, l'affaiblissement des règles, et la ruine de la religion. De là, partout au lieu de la douceur chrétienne, cette barbarie générale, ou plutôt ce paganisme introduit, sous un nom chrétien. De là enfin un désordre inouï depuis l'origine du christianisme. Les évêques étaient changés, et multipliés au gré du métropolitain, sans ordination et sans raison, en sorte qu'au lieu d'un évêque par évêché , chaque église, à peu près, avait le sien. Tout ceci ne doit pas surprendre ; quelle force pouvaient avoir des membres dont la tête était malade ?
20. Vivement affligé de ces maux et d'autres encore, qui pesaient sur sou peuple, Celse qui était un homme excellent et craignant Dieu, employa tous les moyens, afin d'avoir pour successeur Halachie : il espérait ainsi déraciner un usage malheureux; il savait que Malachie serait cher à tous, qu'on l'imiterait et que le Seigneur était avec lui. Son espoir ne fut pas trompé^ car après sa mort, il fut remplacé par Malachie. Toutefois, ce ne fut ni de suite, ni aisément. Voilà qu'un rejeton de cette race mauvaise, nommé Maurice, vient prendre la place. Pendant cinq ans, soutenu de la puissance séculière, il envahit l'Eglise, plutôt en tyran qu'en évêque. Les suffrages des gens pieux s'étaient réunis sur Malachie ; on l'exhortait à accepter le fardeau, selon ce que Celse avait réglé. Mais lui, à qui toute élévation semblait un précipice, déclinait les instances dont il était l'objet, et s'imaginait avoir trouvé une excuse excellente, dans la difficulté qu'il y avait pour lui, de prendre possession du siège. Cependant les sollicitations redoublaient et tous travaillaient à cette œuvre sainte,deux évêques surtout, Malcb et Gilbert; le pre-
mier était ce vieillard de Lesmôr Sont il a été parlé plus haut * ; et l'autre qui, dit-on, remplit le premier la charge de légat apostolique, dans toute l'Irlande. Trois ans s'étaient déjà écoulés depuis l'usurpation de Maurice, et ces délais de Malachie; ne pouvant supporter plus longtemps cet adultère de l'Église ni l'opprobre de Jésus-Christ, ils réunissent les évêques et les grands, et animés tous d'une même pensée,ils viennent trouver Malachie, résolus à lui faire violence. Celui-ci commence par refuser ; il allègue la difficulté de l'entreprise, le grand nombre de personnes attachées à cette famille noble, leur force, leur ambition ; il dit que c'est une grave affaire, pour lui, pauvre évêque, de lutter contre des adversaires si nombreux, si bien apparentés,si puissants, si bien enracinés, qui, depuis deux cents ans, possèdent le sanctuaire de Dieu, comme leur héritage, et qui, actuellement encore, en sont maîtres; qu'on ne peut les en débouter même, en exposant des hommes à mort: qu'il n'est pas de son intérêt de faire verser le sang à son occasion ; enfin qu'il est uni à une autre épouse et qu'il ne lui est pas permis de la quitter.
21. Mais comme ils soutenaient et s'écriaient que tel était l'ordre de Dieu, et lui ordonnaient, de toute leur autorité, d'accepter le fardeau, le menaçant même d'anathème : « Vous me « conduisezà la mort, dit-il; mais j'obéis dans ' a Tespoirdu martyre, à la condition cependant, « que si cette affaire réussit, comme vous l'es- « pérez, et si Dieu reprend son héritage aux a mains qui l'ont ravi, tout fini, et la paix ren<a due à l'Eglise, il me sera permis de revenir « à ma première épouse, et à cette chère pau-, « vreté à laquella on m'enlève : on me substi- « tuera, sur le siège métropolitain, un rema plaçant capable de cette fonction ». Notez lecteur, la vertu de cet homme et la pureté de son âme : il n'ambitionne pas les honneurs, il ne redoute pas la mort soufferte pour le nom de Jésus-Christ. Unelle pureté, quelle énergie, de s'exposer au péril et au travail, codant à un autre le fruit de ses luttes, la sécurité et la paix d'une haute fonction 1 Et c'est ce qu'il fait, quand par un pacte formel il s'assure le libre retour à sa pauvreté, la paix et la liberté une fois rendues à l'Eglise. Quand on lui eut promis ce qu'il demandait, il acquiesça à leur volonté, ou plutôt à celle de Dieu, qui lui avait jadis présagé, il s'en souvenait, la mission dont il se voyait à regret chargé. En effet, pendant la maladie de Celse, à Malachie alors
* Chap. iv.
bien loin, et ignorant Tétat du Pontife, apparat une femme de liante taille et d'un visage véu érable. Comme il lui demandait qui elle était, elle lui répondit qu'elle était l'épouse de Celse, et lui donnant un bâton pastoral qu'elle tenait à la main, elle disparut. Quelques jours après, Celse mourant envoya son bâton à Malachie, comme à son successeur. Et Malachie le reconnut pour celui qu'il avait déjà vu. Ce fut surtout le souvenir de cette vision qui l'effraya, il craignit de s'opposer à la volonté divine par de plus longs refus. Cependant il n'entra pas dans la ville, tant que l'usurpateur vécut, de peur de causer la mort de quelqu'un de ceux à qui il venait plutôt apporter la vie. Ainsi durant deux ans que l'autre vécut, Malachie resta hors d'Armagh, et exerça avec zèle dans toute la province ses fonctions épiscopales.
IL ÉCHAPPE A DES EMBUCHES DONT LES AUTEURS PÉRISSENT MALHEUREUSEMENT
22. Maurice ayant été enlevé par une prompte mort, un certain Nigellus, homme vraiment rempli de noirceur, s'empara du siège métropolitain. Maurice, de son vivant, avait avisé à l'avoir pour successeur ; par cet acte, ce malheureux qui sortait de la vie pour aller à sa perte, poursuivait son œuvre de damnation. Nigellus était aussi de cette race maudite, et il était parent de Maurice. Cependant roi, évêques et fidèles s'étaient assemblés pour introniser Malachie. Mais les méchants avaient formé un projet contraire. Un fils de Déliai, prompt au crime, puissant dans l'iniquité, connaissant l'endroit marqué pour cette réunion, s'adjoint de nombreux auxiliaires, et occupe secrètement une colline voisine qui dominait le lieu choisi ; il se proposait de fondre brusquement sur l'assemblée occupée à d'autres pensées, et de tuer les innocents. Ces scélérats avaient décidé d'égorger le roi avec l'évêque, pour. que personne n'entreprît de venger un sang juste. Malachie sut la chose; entrant dans une église voisine, il leva les mains et se mit en prières, et soudain des nuages, l'obscurité, une eau ténébreuse changent le jour en nuit; des éclairs, des tonnerres, le souffle d'une horrible tempête semblent annoncer le dernier des jours, et les éléments conjurés menacent tout d'une destrution prochaine.
23. Et pour que vous sachiez, lecteur, que la prière de Malachie avait causé le trouble des éléments, la tempête n'arrêta que ceux qui en voulaient à sa vie; la trombe ténébreuse n'enveloppa que ceux qui machinaient des œuvres de ténèbres. Le chef du complot périt frappéde la foudre, avec trois autres qui partagèrent sa mort, pour avoir partagé son crime. On trouva le lendemain leurs corps à demi-consumés, et en putréfaction, suspendus aux branches des arbres où la tempête les avait lancés. On en trouva trois autres à demi-morts j tout le reste fut dispersé ça et là. Ceux qui et lient avec Malachie, quoique voisins de l'endroit, furent respectés par l'orage, et n'eurent rien à souffrir. Nous trouvons ici une démonstration récente de cette parole : La prière du juste pénètre les cieux^. Nous y trouvons aussi un nouvel exemple de cet antique miracle, qui laissait Israël seul dans la lumière, quand l'Egypte était plongée dans les ténèbres; et à propos duquel l'Écriture dit : Partout ou se trouvait Israël brillait la lumière '. Ici s'offre encore âmes sou-venirs ce fait d'Élie, tantôt amenant des extrémités de la terre les nuées et les pluies', tantôt appelant le feu du ciel sur les blasphémateurs \ C'est ainsi que Dieu fut glorifié en sonserviteuTi Malachie.
CHAPITRE XII
PAR SON COURAGE ET SA GOHFIANCB EN DIEU, IL APAISE ET SE CONCILIE SES ENNEMIS ET SES ENVIEUX ARMÉS CONTRE LUI.
24. 1^ trente-nuitième année de son âge/ l'humble Malachie, après l'expulsion de l'usurpateur, entra à Armagh, évêqueet métropolitain de toute l'Irlande. Le roi et ceux qui l'avaient intronisé étant retournés à leurs affaires, il reste seul dans la main de Dieu, avec des luttes au dehors, et des craintes au dedans. Car cette race de vipères, frémissante et furieuse de se voir déshéritée, se soulève de toutes parts contre le Seigneur et son Christ. Nigellus voyant sa fuite inévitable, avait emporté avec lui quelques insignes du siège, à savoir le texte des Évangiles qui avait appartenu à saint Patrice, et le bâton couvert d'or, orné de pierres très-précieuses, qu'on appelle le bâton 'de Jésus, parce que Notre-^eigneur lui-même, dit-on, l'aurait tenu et même façonné de ses mains. Ces objets sont chez cette nation, d'un prix infini, et on les entoure d'une
* Eccli., XXV, 21. — «Exod., x, 23. — «Ui Rois, xyiii, 45. — MV Rois, 1, 10.
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grande yénération. Ils sont si connus et si honorés, que celui qui les a, est regardé comme évêque, par un peuple insensé. Ce vagabond, cet autre Satan, s'en allait donc par tout le pays, et le parcourait en tout sens, avec ces insignes sacrés. En les montrant, il était, gï*âce à eux, accueilli partout; il se gagnait ainsi les esprits, et il éloignait de Malachie ceux qu'iJ pouvait séduire. Telle était sa conduite. 25. Mais il y avait un personnage important, un des membres les plus puissants de cette méchante famille, à qui le roi, avant de quitter Armagh, avait fait jurer de vivre en paix avec révêque ; il en avait même exigé de nombreux otages. Après le départ du roi, cet homme pénétra dans la ville, tint conseil avec ses proches et ses amis sur les moyens de surprendre le Saint et de le tuer. Mais tous redoutaient le peuple. Ils jurèrent la mort de Malachie, fixèrent le lieu et le jour, et le traître leur donna un signal. Ce jour-là même, pendant que le Pontife célébrait solennellement dans l'église l'office du soir, avec tout son clergé et un peuple nombreux, le scélérat lui fit porter des paroles perfidement pacifiques, le priant de daigner descendre jusqu'à lui, pour faire la paix. Les assistants répondent que c'est plutôt à lui de venir vers l'évêque, que l'église est le lieu le plus convenable pour conclure la paix ; ils soupçonnaient un piège. Les envoyés du traître répliquent que cette démarche n'jBst pas sûre pour lui ; qu'il craint pour sa tête ; qu'il se défie de la foule qui, les jours précédents, avait failli se faire tuer pour l'évêque. Pendant qu'on discute ainsi, les uns pour que Malachie aille, les autres, pour qu'il n'aille pas au lieu où on l'appelle, l'évêque, désireux de la paix, et peu intimidé par la crainte de la mort : « Laissez* «moi, dit-il, mes frères, imiter mon Maître. «' Je ne suis pas chrétien si je ne marche pas a sur les traces du Christ. Peut-être que mon «humilité fléchira ce tyran; sinon, je suis «' encore vainqueur, en rendant, pasteur à ma a brebis,prêtreàun laïque,ce qu'il me doitluia' même. Je vous édifie en même temps par cet a- exemple. Et quand je serais tué ? Je ne refuse a pas de mourir, pour que vous receviez de r moi un modèle de vie. Le Prince des « évêques l'a dit: Un évêque ne doit pas <r dominer sur l'héritage du Seigneur, mais fi être l'exemple de son troupeau • ; l'exemple a donné par celui qui s'est abaissé et s'est é rendu obéissant jusqu'à la mortde la croix.
» Pierre, v, 3.
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a Qui me donnera de laisser à mes fils ce « modèle signé de mon sang? Vous verrez si « votre évêque a assez appris de Jésus-Christ a. a ne pas craindre la mort pour Jésus-Christ. » Et se levant, il se mit en route, tous pleurant et le suppliant de ne pas souhaiter mourir pour le Christ, jusqu'à abandonner un troupeau du Christ si considérable.
S6. Mais lui, mettant en Dieu toute sa confiance, s'en allait hardiment, accompagné seulement de trois disciples prêts à mourir avec lui. Ayant franchi le seuil de la maison, il se ti*ouva tout-à-coup au milieu de gens armés, n'ayant lui-même d'autre armeque le bouclier de la foi. Tous les visages pâlirent, car la crainte s'était emparée de tout le monde, en sorte que l'Évêque eût pu dire : Le$ ennemis qui m'attaquent ont été sans force et ils sont dans rabattement *. Et cela était vrai. Vous eussiez vu la victime debout, et, autour d'elle, les bourreaux le fer à la main ; et pas un n'osait l'immoler. Vous eussiez dit que tous les bras étaient frappés d'immobilité. Personne n'étendit la main. Le chef du complot lui même, se leva plutôt devant l'évêque, que contre lui. 0 homme où est donc ce signal que vous aviez donné pour prendre le Pontife? C'est plutôt une marque d'honneur qu'un signe fatal, une déférence plutôt qu'une attaque. 0 prodige 1 ceux qui avaient préparé la mort offrent la paix. Il n'a pas de raison de la refuser, celui qui est venu la chercher au péril de sa vie. Elle fut donc conclue cette paix, et si solidement, que dès ce jour, l'évêque trouva son ennemi non-seulement calmé, mais soumis et dévoué. A cette nouvelle, tous les fidèles furent dans la joie, non seulement parce qu'un sang innocent avait été épargné, mais encore parce que beaucoup d'âmes coupables avaient été sauvées par les mérites de Malachie. De toute part on fut saisi d'étonnement en apprenant comment une vertu subite et divine avait terrassé deux ennemis du Saint, les plus violents et les plus forts de leur famille ; je veux parler de celui-ci et de celui dont il a été parlé plus haut. L'un était châtié en son corps d'une façon terrible ; l'autre miséricordieusement changé en son cœur, et tous deux admirablement pris dans leurs propres pièges.
27. Ce débat ainsi terminé, l'évêque commença à jouir dans la cité, d'une pleine liberté, et à régler tout ce qui appartenait à son ministère, sans cesser pourtant d'être toujours en danger pour sa vie. On ne l'attaquait plu{
^ Ps. ZXVI« 2.
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ouvertement; mais ni lieu, ni temps n'étaient parfaitement sûrs pour Tévêque. On lui donna des gens armés pour le garder nuit et jour; mais il avait bien plus de confiance dans le Seigneur. Il fut résolu qu'on poursuivrait le schismatique Maurice, parce qu'avec tous les insignes qu'il promenait partout, il séduisait un grand nombre d'esprits, à qui il persuadait qu'il devait être évéque : il soulevait ainsi les peuples, et contre Malaciiie et contre l'unité de l'Église. C'est ce qui eut lieu. Et sans difficulté, et en peu de temps, Malaciiie lui ferma si bien tous les chemins, par une grâce qu'il tenait de Dieu, et qui lui (ionnaii empire sur tous les cœurs, que le méchant fut contraint de céder, de rendre les insignes et de resler désormais tranquille et soumis. Ainsi Malacbie,au prix, il est vrai, de périls et de labeurs nombreux, prospérait chaque jour davantage, se fortifiait de plus en plus, riche d'espérance et de la vertu de l'Esprit-Saint.
DIEU PUNIT LES DÉTRACTEURS DE HAIACHIE
S8. Dieu ne châtia pas seulement les ennemis de Malachie, il frappa aussi ses détracteurs. Un, par exemple, qui avait la faveur des grands, des puissants et du roi même, parce q^'il était flatteur, beau parleur, et fort de la l£^ngue,servaiten tout les adversaires du Saint et. les défendait effrontément. Il résistait en face à Malachie, le déchirait en son absence, l'abordait insolemment en tout lieu, et surtout au milieu des réunions les plus nombreuses. Mais il reçut bieu vite le salaire de sa langue audacieuse. Cette langue médisante eaila, se corrompit; les vers en sortirent et remplirent cette bouche habituée au blas* pbème; il en vomit durant sept jours presque sans relâche, et enfin il rendit avec eux son âme malheureuse.
29. Un jour, Malachie préchant et exhortant le peuple, une malheureuse femme osa inter- , rompre son discours par de grands cris, sans respect pour l'Évêiiue ni pour l'Esprit qui parlait par sa bouche. Elle était de cette famille impie, dont on a parlé, elle était pleine d'orgueil et Aomissail des injures et des blasphèmes contre le Saint, le traitant d hypocrite, de ravisseurdu bien d'autrui, et le raillant de sa calvitie. U nerépondit pas,car il étaitdoux et retenu: mais Dieu se chargea de la réponse. Par un jugement du ciel, cette femme devint folle :
elle criait sans cesse que Malachie rétouffait, et elle expia enfin, par une horrible mort, le péché de son blasphème. Ainsi la misérable, en employant contre Malachie l'insulte adressée à Elisée ^ trouva vraiment en lui un autre Elisée.
30. A l'occasion d'une peste survenue dans la ville, Malachie ayant conduitsolennellement le clergé et le peu [de en procession, av c les saintes relîques,ses prières firent cesser le fléau. Depuis, personne nemurmura contre lui, et la race de Chanaan fut réduite à s'écrier: Fuvez Malachie; car Dieu combat pour lui. Mais ils le dirent trop tard, car le zèle du Seigneur partout sur leur passage, les poursuivit jusqu'à complète destruction. Comme leur mémoire fut bientôt éteinte! Comme ils tombèrent bientôt dans la désolation 1 Comme ils périrent vite à eau e de leur iniquité I C'est un grand prodige que la ruine si rapide de cette génération, pour ceux surtout qui ont connu son orgueil et son influence. Dieu glorifia son Nom par beaucoup d'autres miracles encore, et soutint son serviteur, au milieu des fatigues et des périls. Qui pourrait dignement les raconter ? Cependant nous ne devons pas les passer tous sous silence, bien que nous ne puissions les rapporter tous. Cependant réservons-les pour la fin, afin de ne pas interrompre la suite du récit.
CHAPITRE XIV
u RÉSIGNE LB SIÈGE MÉTROPOLITAIll IFRÂS T AVOIR RÉTABLI LA PAIX.
3i. Après trois ans, les superbes ayant reçu leur récompense, la liberté étant rendue à l'Église, la barbarie chassée, et les mœurs chrétiennes paiiout réformées, Malachie, voyant tout en paix, se prit à songer à son propre repos. Fidèle à sa résolution, il mit à sa place Gélase, un homme de bien, digne de cet honneur. Le clergé et le peuple, à cause de leur promesse subirent, sans y donner leur consentement, cette dure extrémité. Après la consécration du nouvel évéque qu'il recommanda vivement aux rois et aux princes, Malachie, tout illustré par ses miracles et ses triomphes, retourna à sa paroisse, mais non à Connereth. Écoutez-en la raison, elle mérite d'être rapportée. Ce diocèse avait anciennement, dit-on^ deux sièges épiscopaux et deux évéques; ce qui semblait préférable à Malachie. U sépara donc de nouveau les deux sièges réunis par
t IV Rois, VI, 24.
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Tambition, laissa Tun à un autre évèque, et garda l'autre pour lui. Il ne revint donc pas à Connereth où il avait déjà ordonné un évêque ; il se retira à Duna \ rendant à chaque territoire ses anciennes limites. 0 cœur pur 1 ô œil de colombe I il donne au nouvel évéque le lieu le mieux pré)>aré et le plus important, le lieu où il avait lui-même siégé. Où sont ceux qui se livrent à d'éternelles contestations pour une limite, et entre lesquels un hameau devient la cause d'inimitiés sans fin? Je ne sais s'il est une classe de gens qui se trouve mieux atteinte par cet antique oracle: lis ont fendu en deux les femmes grosses de Gaload^ peur étendre les limites de leur pays *. Mais laissons ce sujet.
32. Devenu évoque de Duna, Bialachie, selon sa coutume, s'em|)ressa d'appeler à sou aide un monastère de clercs réguliers formé de ses fils. Le voilà qui, comme un soldat novice du Christ, retourne au combat; il se revêt do nou> eau des armes puissantes de Dieu : l'humilité de la sainte pauvreté, la sévérité de la discipline monasti(]ue, le repos de la contemplation, et l'assiduité de la prière. Cependant, il lui fut plus facile de tenir à ces pratiques par ses désirs qu'en réalité. Car tout le monde accourait à lui; non-seulement les petits, mais les nobles et les puissants s'empressaient de se remettre à sa sagesse et à sa sainteté, pour être instruits, corrigés et dirigés. De temps en temps, il sortait |)our semer sa semence, réglant et décidant les affaires ecclésiastiques, en toute autorité comme un apôtre. Et nul ne lui disait : a De quel droit faites-vous cela? » Car chacun voyait les signes et les prodiges qu'il opérait, et savait que là où est l'Esprit du Seigueur, là est aussi la liberté.
CHAPITRE XV
IL PREND LA RÉSOLUTION d'aLLER A ROME SOLLICITER DU PAPE LE PALLIUH.
33. Cependant, ne se croyant pas sufiQsamment autorisé à agir ainsi, sans l'autorité du Siège a|)Ostoli(|ue, il forme le projet de partir |)Our Rome ; d'autant plus que le siège métropolitain n'avait pas encore l'usage du pallium,ce qui est la plénitude de l'honneur. 11 lui parut désirable qu'une Église, pour laquelle il avait tant travaillé, dût à ses efforts et à ses sueurs une distinction qui lui manquait. Il y avait un autre siège métropolitain rétabli par Celse, mais sous la dépendance du premier
1 Aujourd'hui Down.— • Amos, i, 13. — * U Cor.» m, 17.
siège et de son archevêque comme primat. Il voulait aussi, pour ce siège, le pallium , ainsi que la confirmation, par l'autorité apostolique, de la prérogative qu'il devait à la bonté de Celse. Son projet, une fois connu, déplut à ses frères, ainsi qu'aux grands et au peuple. Tout le monde se révoltait à l'idée d'une absence prolongée d'un père bien-aimè, et craignait qu'il ne mourût en chemin.
34. Sur ces entrefaites, mourut son frèrei appelé Chrétien, homme de bien, plein de grâce et de vertu. Il était évéque, d'une renommée moindre que celle de Malachie, mais peut-être aussi saint que lui et aussi zélé pour la justice. Sa mort augmenta la crainte univeiv selle, et rendit plus insupportable le départ de Malachie. On disait qu'il ne fallait pas consentir à l'éloignemeut du seul protecteur qui restât, ni causer la désolation du pays, s'il venait à perdre en même temps deux colonnes si puissantes. L'opposition devient donc universelle : on fait violence au Saint qui menace de lavengeance divine. Cependant Topposition ne céda qu'à la condition que le sort interrogerait la volonté de Dieu. Malachie refuse ; on recourt tout de même au sortqui, trois fois, décide en faveur de Malachie. Dans le désir de le retenir, on ne s'était pas contenté d'une seule épreuve. Enfin, on cède, on le laisse partir, non sans verser des larmes et pousser de nombreux gémissements. Mais ne voulant laisser, en partant, rien d'inachevé, il songea à donner une postérité à son frère défunt. Il appelle donc trois de ses disciples; dans son anxiété, il ne savait d'abord lequel était plus digne, ou plus capable de cette charge. Les ayant fixés attentivement : a Toi, dit-il, Édan (c'était le nom de l'un deux), Cl prends ce fardeau.» Comme celui-ci hésitait et pleurait : a Ne crains pas; tu m'as été désigné a par Dieu même, puisque je vois déjà à ton 0 doigt l'anneau d'or qui doit te fiancera cette « Église D. Édan cède; et Malachie part, après l'avoir consacré.
35. Sorti d Ecosse et arrivé a York, un prêtre du nom de Sycarus, l'ayant regardé, le reconnut; il ne l'avait jamais vu. Mais comme il avait le don de prophétie, il avait eu une vision à son sujet. Le montrant donc sans hésiter à ceux qui l'environnaient :« Voici, dit-il, « celui, à propos du quel je vous ai promis que a d'Irlande viendrait un saint pontife qui cona naît le cœur des hommes ». La lumière ne put se dérober sous le boisseau; le Saint-Esprit qui l'avait allumée, la dévoila par l'orgauede
Sycaras. Celui-ci révéla à Halachie, sur son état et sur ses disciples, beaucoup de choses qu'il reconnut être vraies. Et les compagnons du saint évêque le questionnant sur son retour, Sycarus, sans hésiter, déclara qu'un très-petit nombre reviendrait avec lui. Ce que l'événement vérifia. Cette prophétie leur fit soupçonner que Halachie mourrait; mais ce fut d'une autre façon que Dieu accomplit cet oracle. En revenant de Rome, ayant laissé quelques-uns de ses disciples auprès de nous, et d'autres ailleurs, pour étudier le genre de vie ((u'on y menait, il revint en sa patrie, selon la parole de Sycarus, avec un très-petit nombre de compagnons. Hais c'est assez sur Sycarus. 36. A York, un homme noble selon le monde le vint trouver; il s'appelait Wallenus, et était alors prieur des Frères réguliers de Kirkham; il est aujourd'hui moine et Père de moines à Mailross, couvent de notre ordre. Il se recommanda humblement aux prières de Halachie. Voyant que l'évèque avait un grand nombre de compagnons, et peu de chevaux, (car outre ses serviteurs et quelques clercs, il avait avec lui cinq prêtres, et trois chevaux seulement), il lui offrit le cheval sur lequel il était monté, en disant qu'il n'avait qu'un regret, c'est qu'il fût mauvais et dur, et il ajouta : « J'aurais eu plus de plaisir à vous le donner a s'il eût été meilleur; mais si vous daignez « l'accepter, emmenez-le tel qu'il est ». «Et a moi, dit l'évèque, je le reçois d'autant plus a volontiers que vous le dites plus mauvais : a je ne puis estimer mauvais ce qui m'est « offert de si bon cœur. » Puis se tournant vers les siens : a Sellez-moi ce cheval ; il est bon a pour moi et il me sera d'un long service d .La chose faite, il monta l'animal : il le trouva d'abord dur, et il l'était en effet ; puis, par un merveilleux changement , il le sentit devenir • facile et d'une marche douce. Et afin qu'aucune de ses paroles ne tombât par terre, pendant neuf ans que vécut encore Halachie, ce cheval ne cessa d'être pour lui un excellent et précieux palefroi. Ce qui parut non moins singulier à ceux qui le virent, c'est que, de noir qu'il était, il commença à blanchir, et bientôt il n'y en eut pas d'une plus grande blancheur.
CLAIRVAUX
37. A ce voyage, il me fut donné de le voir, et sa vue et sa parole m'ont reposé et réjoui
mieux que toutes les richesses. Et moi^ à mon tour, quoique pécheur, j'ai trouvé grâce à ses yeux, dès ce moment et jusqu'à sa mort , comme je l'ai dit dans la préface de cet écrit. Il daigna s'arrêter à Clairvaux, et la vue de nos frères le toucha ; eux, de leur côté, furent grandement édifiés de sa présence et de ses discours. Il prit en amitié la maison et ses habitants ; il nous mit dans son cœur, nous dit adieu, et partit. Ayant franchi les Alpes et arrivé à Iporie », ville d'Italie, il guérit l'enfant de son hôte qui était malade et allait mourir. 38. A cette époque, le Siège apostolique était occupé par Innocent II d'heureuse mémoire, qui l'accueillit avec bonté, et compatit aux fatigues de son long voyage. Halachie commença par exprimer au Pontife son désir le plus cher, et il demanda, en pleurant, la liberté de vivre et de mourir à Clairvaux avec la permission et la bénédiction du Pape. S'il fit cette demande, ce n'est pas qu'il eût oublié le but de son voyage ] elle lui fut inspirée par le regret de Clairvaux où il s'était arrêté. Il n'obtint pas ce qu'il sollicitait. Le souverain Pontife crut devoir appliquer un tel homme à des œuvres plus utiles. Cependant Malachie ne fut pas tout à fait trompé dans les désirs de son cœur, puisque, s'il ne put vivre à Clairvaux, il lui fut donné d'y mourir. Il passa un mois entier à Rome , visitant les lieux saints, et allant y prier fréquemment. Pendant ce temps, le souverain Pontife, s'étant soigneusement enquis de lui, et de ceux qui l'accompagnaient, de l'état de l'Irlande, des mœurs du pays,de l'état des Églises, et des grandes choses que Dieu avait déjà opérées par son ministère, lui confia, à son départ, ses pouvoirs, et l'éta- Vitson légat pour toute l'Irlande. Car l'évèque Gillebert, dont il a été question plus haut et qui était alors légat, avait fait savoir au Pape, que son âge et sa faiblesse ne lui permettaient plus ces fonctions. Malachie demanda ensuite la confirmation de l'établissement de la nouvelle métropole, et le pallium pour les deux sièges. Il reçut bientôt le privilège de la confirmation : « Hais pour le pallium, dit le Pape, il y faut mettre plus de solennité. Vous « convoquerez les évêques, le clergé, et les a grands du pays, en un concile général ; et (( d'un consentement unanime, vous sollicite* a rez par le moyen de dignes personnages, le a pallium, qui vous sera donné » . Le Pape,ôtant ensuite sa propre mitre, la mit sur la téie de Malachie; il lui donna l'étole et le manipule.
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dont il avait aussi l'habitude de se servir au saint sacrifice , et l'ayant salué du baiser de paix, il le congédia, après lui avoir accordé et la bénédiction et l'autorité apostoliques.
39. Il revint par Clairvaux et nous bénit une seconde fois, témoignant par un profond soupir le regret qu'il lui fût interdit d'y rester : « Je vous prie, dit-il, de conserver au moins, « à ma place, ceux-ci qui apprendront ce qu'ils « nous enseigneront plus tard d . Et il ajouta : a Us seront pour nous une semence, et les na- < tions seront bénies en elle,ces nations qui dea puis des siècles entendent parler de moines a et n'en ont jamais vu. o II s'éloigna après nous avoir laissé quatre disciples de sa suite. Après quelque temps d'épreuve, ils furent faits moines. Quelque temps après, le Saint étant retourné en son pays, envoya d'autres novices, avec le même résultat. Instruits pendant un séjour assez long, et le cœur rempli de sagesse, ils reçurent pour père le frère Chrétien, un d'entre eux, et nous les congédiâmes,en leur adjoignant quelques-uns des nôtres, en nombre suffisant pour former une abbaye. Cette maison conçut et enfanta cinq filles; la multiplication de la semence accroît chaque jour le nombre des moines, selon le désir et la prédiction de Malachie.
Reprenons maintenant l'ordre de notre narration.
CHAPITRE XVII
KAIAGHIB OPÈRE PLUSIEURS GUÊRISONS.
40. Malachie, parti de Clairvaux, arriva heureusement en Ecosse. Il y trouva, dans un de ses châteaux,le roi David , qui est encore vivant: son fils était atteint d'un mal mortel. Entré chez le prince, et accueilli avec bienveillance, et humblement supplié de guérir l'enfant, il l'aspergea d'une eau bénite par lui , et le regardant: (( Mon fils,dit-il, ayez confiance,vous ne mourd rez pas cette fois d . Le jour suivant, selon le mot du prophète, la santé revint, à la grande joie du père et de toute la famille transportée d'allégresse. Cet événement se répandit partout, car un fait passé dans la maison royale, et dont le fils du roi avait été l'objet, ne put rester caché. Et voilà que partout retentissent les actions de grâces, les louanges, et pour le salut du maître, et pour la nouveauté du prodige. L'enfant guéri est le prince Henri ; car il vit encore, ce fils unique de son père ; guerrier vailbnt et prudent, et qui, dit-on, rivalisa avec son père, de zèle pour la justice, et d'amour
pour le Saint. Tous deux, en effets chérirent Malachie, tant qu'il vécut, comme le sauveur du prince. Ils le priaient de séjourner quelques jours auprès d'eux; mais lui, fuyant la gloire, se remiten route sans délai, et de grand matin. En traversant une bourgade appelée Crugeld, il rencontra une jeune fille muette : une prière du Saint lui délia la langue, et elle parla trèsbien. Arrivé dans un autre endroit, qu'on nomme l'église Saint-Michel, on lui amène une femme furieuse et liée avec des cordes : il la guérit devant tout le peuple, la renvoie bien portante, et poursuit sa route. Parvenu au port de Laperasper \ il dut attendre quelques jours le moment de la traversée , mais il n'y demeura pas oisif. Avec des branches entrelacées comme une clôture, un oratoire est construit par ses ordres, et avec son concours ; il bénit le terrain qui l'environne et en fait un cimetière ; et les miracles, dont aujourd'hui encore ce lieu est le théâtre habituel, témoignent assez des mérites de celui qui y a répandu sa bénédiction.
41. C'est pour cela que des lieux circonvoisins,on a coutume d'apporter là les malades, et beaucoup y recouvrent la santé. Une femme, dont tous les membres étaient disjoints, conduite sur un chariot, revint à pied chez eUe, après avoir attendu, une nuit seulement, la miséricorde de Dieu en ce saint lieu. Une autre y passait aussi la nuit en prière. Un barbare, l'ayant trouvée seule, poussé par la passion et n'étant plus maître de lui , se précipite furieux sur eHe. Elle se retourne, et dans son effroi, elle aperçoit cet homme rempli d'un esprit diabolique :<k Malheureux, « lui crie-t-elle, que fais-tu 7 Songe où tu es ; « respecte ce saint lieu ; respecte Dieu, et son a serviteur Malachie , et aie pitié de toia même » . Mais lui ne cesse pas ses violences, agité par d'iniques transports. Et voilà (chose horrible à dire) qu'un crapaud tout enflé de venin, parut sortir en rampant des pieds de cette femme. Qu'ajouterai-je ? L'homme terrifié recule, et se précipite en bondissant hors de l'oratoire. Il s'en alla couvert de confusion, et cette femme fut épargnée, par un grand miracle de Dieu et par les mérites de saint Malachie. Et c'était justement, qu'à un acte infâme et abominable venait mettre obstacle un monstre dégoûtant et affreux. Une passion bestiale devait être éteinte par un reptile glacé; et l'audace d'une tentative téméraire devait être entravée, en ses efforts,
» roil ralrick.
par une bêle repoussante et inutile. Hais c'est assez de ces exemples pour le moment, poursuivons la suite de la vie de Halaçbie»
CHAPITRE XVm
DB RETOUR DANS SA PATRIE, IL S'APPLIQUE TOUT ENTIER AUX SOLLICITUDES PASTORALES ET A LA RÉFORME DES MCEURS
42. JHalacbie étant monte dans iin navire ût une traversée heureuse, et aborda à son cber monastère de Bencbor.Imaginez quel boubeur ce fut pour les enfants de revoir leur père, au retour d'un si long voyage, et un tel père 1 11 s'est pas surprenant que leurs cœurs aient été pénétrés de joie, quand le bruit rapide de ce retour causa aux peuples voisins une incroyable émotion. Des villes, des bourgs. et des villages, on court à lui. Partout où il s'arrête, il est accueilli avec des transports uni- Tcrsels. Cependant les bonneurs ne le flattent pas. Il remplit ses fonctions de légat : partout se tiennent des assemblées, afin qu'aucun
! pays, aucun coin de pays ne soit privé du fruit ejl des avantages de cette légation. Il sème son pain sur toutes les eaux ; et personne ne se dé* robe à la sollicitude de Malachie. Il n'a égard, ni au sexe, ni à l'âge, ni à la condition, ni à la profession. Il répand partout la semence du salut; partout retentit la trompette céleste. IL court partout, il arrive à Timproviste, et tire leglaivede la parole, pour exercer la vengeance au sein des nations, et corriger les peuples. Les mécbants le redoutent. Il crie dnxxinjustes: Cessez vos actes iniques ; et aux pécheurs: IS' élevez pas la tête ^ La religion est partout implantée,, propagée, favorisée ; ses yeux sont sans cesse fixés sur son peuple, et il veille avec sollicitvide à leurs besoins. Dans les conciles qu'on tient de tous côtés, on recherche les vieilles et sages coutumes, que la négligence des prêtres a laissé tomber en désuétude. L'antiquité n'est pas seulement restaurée : on porte aussi des décrets nouveaux ; et tout ce que Malachie promulgue est reçu, observé et consigné par écrit, pour la postérité, comme venant du ciel. Et comment ne pas estimer célestes des clioses que tant de miracles ont confirmées? Et, afin qu'on ajoute foi à ce que je dis, je rapporterai
. quelques détails. Car comment tout énumérer? Cependant, je l'avoue, j'insiste plusvo-
, lontiers sur le côté imitable de cette vie, que sur son côté admirable.
» Ps. LXXIV 15.
SES VERTUS REMARQUABLES ET SES MOEURS VRAIMENT DIGNES D'UN ÉVÊQUE
43. A mon sens, le premier et le plus grand miracle qu'i* a fait c'est lui-même. Je ne parle pas de rhomine intérieur, dont la beauté, la force, la pureté sont as?ez attestées par ses mœurs et sa vie. Son extérieur était toujours réglé avec tantde modestie et de décence, qu'on ne voyait en lui rien qui pût oITenser les regards. Celui qui ne pcche pas en parole est un homme parfait ^ Oui donc observant Malachie , même avec curiosité , a surpris en lui, je ne dis pas une parole, mais seulement un geste oiseux? Qui Ta vu remuer le pied où la main sans but? Démarche, physionomie, attitude, regard,tf ut n'était-il pas édification? Jamais la tristesse ne voila la sérénité de son visage, ni le rire n'y mit un air de légèreté. Tout en lui était réglé, tout trahissa t la vertu et indiquait la perfection. 11 était sérieux sans austér<té, gai sans dissipation \ il ne négligeait rien, bien qu'il sût à l'occasion paraître ne pas voir. Toujours paisible, il n'ébit cependant jamais oisif. Du premier jour de sa conversion jusqu'à sa mort, il vécut sans rien posséder en propre. 11 n'eût, même durant son épiscopat, ni serviteurs, ni servantes, ni terres, ni villages, ni revenus ecclésiasli(|ues ou séculiers. Rien n'avait été assigné ou fixé à titre de mense épiscopale, pour la subsistance de i'évêque. Il n'avait pas même de maison à lui. Il était presque constamment en voyage à travers tout s les paroisses, appliqué à prêcher l'Évangile, et vivant de l'Évangile, selon cette prescription du Seigneur: L ouvrier est digne de son salaire '. Plus souvent cependant, il donnait l'Évangile gratuitement et il lirait de son travail et de celui de ses disciples les ressources nécessaires à leur entretien et au sien, dans leur commun ministère. Avait-il besoin de repos, il leprenaitdans les saints lieux qu'il avait établis par toute l'Irlande, et il se conformait aux habitudes et aux observances des religieux, chez lesquels il s'arrêtait, se contentant de la vie et de la table communes. Rien dans la nourriture,rien dans l'habit, ne distinguait Malachie du reste des frères, si ce n'est que plus élevé en dignité, il s'humiliait davantage.
* 44. Lorsqu'il allait prêcher, il marchait à pied, comme ses compagnons, tout évêque et légat qu'il était ; façon vraiment apostolique ,
* Jacq., 111,2, — • Luc. x, 7.
SUR LA VIE ET LES ACTIONS DE SAINT MALACHIE
d^autent plus admirable en Malachie, qu'elle eM plus rare chez lesautrcs. Ouï, c'estun véritable héritier des Apôtres celui qui agit de la sorte. Et remarquez quelle part il se réserve daus cet bcrita^çe, part bien difTérente de celle de ses frères issus aussi des Apôtres. Us exercent sur le clergé une domination hautaine; lui, libre de tout lien, se fait le serviteur de tous. Ils mangent, sans songer à prêcher rÉvangile, ils ne le prêchent que pour avoir de quoi manger; imitateur de saint Paul, Malachie ne mange qu'afln d'évangéliser. Ils ne voient dans la piété que faste et trafic ; Malachie ne cherche dans cet héritage que travail et fatigue. Ils mettent leur bonheur à élargir les limites de leurs propriétés; Malachie met sa gloire à dilater sa charité. Ils emplissent leurs greniers et leurs celliers, pour charger leurs tables ; Malachie rassemble, dans la solitude et le désert, de quoi remplir le ciel. Ils prennent les dîmes, les prémices, les offrandes, puis, par une concession de César, les impôts, les tributs, des revenus sans fin, et ils sont encore inquiets de savoir ce qu'ils mangeront, ou boiront. Malachie n'a rien de tout cela ; et pourtant il enrichit des multitudes des trésors de sa foi. Leur cupidité et leur sollicitude ne connaissent pas de bornes ; Malachie est sans désir, il ne sait pas s'inquiéter du lendemain. Us tirent des pauvres pour donner aux riches; lui presse les riches de venir en aide aux pauvres. Ils épuisent la bourse de leurs subordonnes, et lui, pour expier leurs péchés, charge les autels de ses VŒUX et de ses hosties pacifiques. Ils élèvent des palais, des tours, des murailles qui montent jusqu'au ciel, et Malachie, qui n'a pas où reposer la tête, est sans cesse appliqué à l'œuvre évangélique. On les voit montés sur des chevaux, entourés d'une troupe de gens qui mangent, sans travailler, un pain qui n'est pas à eux; et Malachie, environné du collège de ses frères, parcourt le pays à pied, portant le Pain des anges destiné à rassasier les âmes atTamées. C'est à peine s'ils connaissent leurs peu|)les; lui les instruit. Ils honorent les grands et les tyrans ; lui les punit. 0 homme apostolique , qu'ennoblissent tant et de si grands prodiges, signes de votre apostolat I Faut-il s'étonner qu'il ait fait des merveilles, lui qui était une merveille lui-même? Ou plutôt c'est Dieu qui était admirable en lui, car il est dit : 0 Uieuj cest vous qui opérez des miracles *.
1 Pi. lxxvi, 15.
LE DÉMON
45. Dans la ville de culratim, une femme était possédée du démon. On appelle Malachie: il prie pour elle, et sa prière chasse le démon; mais la rage de cet esprit méchant n'était pas satisfaite; il se jette sur une malheureuse femme qui se trouvait là par hasard.» Mais, lui dit Malachie, je ne t ai pas ravi ta première proie, pour t'en laisser une autre; sors donc aussi de cette femme. » Il obéit, mais pour rentrer dans la première ; il en est encore chassé; il re saissit l'autre; et ainsi pendant quelque temps, il tourmentait les deux infortunées, se réfug:iant tour à tour de Tune dans l'autre. Alors le Saint, indigné de se voir le jouet du démon, rassemble toute son énergie,; il frémit; et avec toutes les forces de sa foi, fondant sur son adversaire, il le chasse de sa. double retraite, après lui avoir rendu les tortures qu'il fait éprouver à d'autres. Sile démon a résisté ainsi au Saint, n'allez pas croire, lecteur, que ce fût par sa propre force. Dieu le voulut ainsi,afin de rendre plus visiblesà la fois, et la présence de Tesprit malin, et la victoire de Malachie. Écoutez encore ce qu'il fit, mais non par sa présence, qui, du reste, pouvait ce qu'a pu son absence.
46. Dans une contrée du nord de l'Irlande, un malade gisait en sa maison, sous le maléfice visible des démons.Une nuit, en effet, il les entendit se dire l'un à l'autre, a Prenons bien a garde que ce malheureux ne touche le lit, « ou la couche de cet hypocrite, et n'échappe « ainsi à nos mains. j> L'homme comprit qu'il s'agissait de Malachie, qui peu de temps auparavant, il s'en souvenait, avait couché dans cette maison ; son lit était encore là. Plein de foi et de confiance, le malade fait tous ses efTorts pour s'y traîner en rampant. Et voilà qu'un cri retentitdans les airs, a Empêchez-le I « empêchez-le I retenez-le l nous perdons notre^ « proie.»Mais plus les démons criaieut, plus cet homme, soutenu par sa foi et son désir de guérir, s'efforçait des pieds et des mains d'arriver au remède. Il arrive enfin, il monte sur le lit, et s'y roule, et il entend des gémissements,ou plutôt des hurlements: «Hélasl hélas! nous sommes trahis! nous voilà trompés!, il est sauvé. » Et avec la rapidité de la parole, la crainte des démons et la terreur qui saisissaient cet homme l'abandonnent, et il est guéri. Dans la ville de Lesnior, un homme
possédé du démon fut aussi délivré par Halacbie. Gomme le Saint traversait la province de Leinster, on lui présenta un enfant possédé aussi du démon, qu'on remporta délivré. Dans le même pays, il fit délier une femme frénétique attachée avec des cordes, et ordonna de la laver avec de l'eau qu'il bénit. A peine lavée elle se trouva guérie. Dans le canton de Saball, de la province d'Ulster, une autre se dévorait les membres a belles dents : il la guérit, en priant et en la touchant. Un homme tombé en démence et qui faisait beaucoup de prédictions, est amené lié de cordes, par ses amis et ses proches, à l'homme de Dieu ; car la rage l'avait rendu redoutable et dangereux. Malacbie prie, et le malade est immédiatement guéri et rendu libre. Ceci eut lieu dans un endroit dont je tais le nom, parce que, comme beaucoup d'autres, il est trop barbare. A une autre époque, dans la ville de Lesmor déjà citée, une petite fille muette est présentée au Saint qui traversait uneplace: les parentsde l'enfant le supplient instamment de lui venir en aide. Malacbie s'arrête, et aprèsune prière, il touche du doigt la langue de la jeune fille, y met de la salive et la renvoie parlant fort bien.
BIENFAITS ACCORDÉS A DES- MORIBONDS ET A DES FEMIIES EN COUCHES
47. Comme il sortait d'une église, il ren^ contra un homme, avec sa femme qui ne pouvait parler. Prié de la prendre en pitié, il s'arrête à la porte, au milieu du peuple qui l'entoure; il bénit cette femme, il lui ordonne de réciter l'Oraison dominicale : elle le fit, et le peuple se mit à bénir Dieu. Dans la ville d'Onereb, un riche était au lit, privé déjà depuis douze jours, de l'usage de la parole : à Tordre du Saint qui le visitait, il recouvre la parole et reçoit l'Eucharistie ; et ainsi muni^ il rend l'âme après une bonne confession 0 olivier fertile dans la maison de Dieu ! ô olivier à la douce onction, et à la vive lumière! Par la splendeur joyeuse de ses prodiges il a éclairé les bien portants^ et, par la douceur de ses bienfaits, oint l'infirme à qui il a obtenu la faculté de se confesser et de communier, à son heure dernière. Un homme noble entra chez lui, pour lui parler. Pendant l'entretien, mû par un sentiment de foi, il déroba pieusement trois joncs au lit sur lequel le Saint était assis et les emporta. Dieu se servit de ce pieux
larcin pour opérer beaucoup de miracles, grftce à la foi de cet homme et à la sainteté du Pontife. Malacbie était venu par hasard dans la ville de Duevanie ^ et s'était mis à table. Entre un homme noble du pays, qui le prie pour sa femme enceinte; depuis long^mps elle avait dépassé l'époque voulue, sans accoucher, ce qui surprenait tout le monde. Aussi la croyait-on sa vie en danger. Néémie, évêque de cette ville, assis à ses côtés, joint ses supplications à celles de cet homme ; touf les convives en font autant; alors le Saint : a J'ai compassion de cette femme, dit-il, parce qu'elle est bonne et pure » . Et, présentant au mari une coupe qu'il avait bénie : « Allez, dit il donnez-lui, à boire ; aussitôt qu'elle aura bu elle enfantera sans retard et sans péril » . Op fit ce que le Saint prescrivit, et la nuit même sa promesse se réalisa. Malacbie était assis dans un champ, avec le comte d'Ulster traitant en semble d'une affaire, et une grande multitude les environnait. Survient une femme grosse et vraiment affligée : car elle dit au Saint,que contre toutes les lois de la nature, elle garde son fruit depuis quinze mois et vingt jours. Touché d'une affliction si nouvelle et si étrange, Malacbie prie, et la femme est délivrée. Les témoins de ce fait furent remplis de joie et d'admiration. Car tous virent la facilité et la promptitude avec laquelle elle fut débarrassée sur le lieu même, et comment le danger d'un enfantement rebelle disparut devant un prodige consolant.
OBSTINÉ
48. En ce même endroit se passa un miracle semblable, mais dont les suites furent bien différentes. Malacbie vit un homme qui vivait, dit-on, en concubinage avec sa bellesœur ; c'était un soldat, ministre du comte. Malacbie le vint trouver, et comme un autre Jean-Baptiste : a 11 ne vous est pas permis, dit-il, Cl d'avoir la femme de votre frère* &. Mais le coupable, pareil à Hcrode, ne refusa pas seulement de l'écouter, il fit au Saint une réponse insolente, et jura devant tout le monde qu'il ne quitterait jamais cette femme. Alors Malachie ému, dans son zèle pour la justice, s'écria : a Eh bien ! que Dieu vous sépare d'elle a malgré vous » I Mais l'autre dédaigna ces pa-
* Danchal. — * Marc, vi, 17 18.
SUR LA VIE ET LES ACTIONS DE SAINT HALACHIE
rôles, et partit tout irrité. Ayant rencontré près de là et de la fouie rassemblée en ce lieu, une femme; il lui fit violence, poussé par Satan, à qui il avait été livré. Le crime né resta pas caché. La servante qui accompagnait sa maîtresse, accourant à la maison, qui n'était pas éloignée, annonce, toute haletante, le malheur qui vient d'arriver. A cette nouvelle, les frères de cette femme, irrités de l'outrage fait à leur sœur, se précipitent vers le théâtre du crime, et y trouvant l'auteur de cet attentat, le percent de coups et le tuent. L'assemhlée n'était pas dispersée, quand l'écuyer du mort vint raconter ce qui venait de se passer. Tous les assistants admirèrent l'accomplissement si • prompt de la parole de Malachie. Cet événement fit trembler les gens vicieux (et ils étaient nombreux dans le pays) ; l'effroi les corrigea, et ils lavèrent leurs mains dans le sang du pèche un
GUÉRISONS DIVERSES
49. Le comte Diarmitius était couché depuis longtemps ; le Saint le reprit sévèrement d'être un méchant homme, esclave de sa gourmandise et de son ventre ; il l'aspergea d'eau bénite, et le fit lever sur le champ, si bien guéri, qu'il monta à cheval sur l'heure, à son grand étonnement et à celui des siens. A Cashel, un homme se présenta à lui avec son fils paralytique, lui demandant de le guérir; Malachie, après une courte prière : « Allez, dit-il, votre (( fils sera guéri d . Cet homme s'éloigne, et le lendemain, il revient avec sou fils qui n'était pas mieux. Malachie se lève, et se tenant debout, prie longtemps sur le malade qui se trouva guéri. Lé Saint, se tournant vers le père : a Offrez le à Dieu » , lui dit-il. Cet homme y consentit, mais ne tint pas à sa parole; quelques années après^ le jeune homme retomba dans le même état, sans doute à cause de la désobéissance du père, et de la violation du pacte juré. Un autre homme vint de loin trouver notre Saint sur les confins de la province de Munster, lui apportant son fils privé totalement de l'usage de ses pieds. L'Évêque s'in formant de la façon dont cet accident était arrivé: « Je soupçonne, dit le père, que c'est par a la malice du démon )> . Et il ajouta : «Pendant «quel'enfantjouaitdans une prairie, le démon, «je crois, lui a envoyé un sommeil; et à son « rêveill'enfant s est trouvé en cet état» . xVccs mois, le père joint rux prières ses larmes, et
supplie le Saint de l'aider. Malachie en eut pitié, et fit dormir l'enfant à terre. Il s'endormit, en effet, et se réveilla guéri. Comme il était venu de loin, Malachie le garda quelque temps à sa suite, et cet enfant l'accompagnait.
50. Au monastère de Benchor, un pau^e vivait des aumônes des frères. Il recevait chaque jour une pièce de monnaie pour les services qu'il rendait à la boulangerie. Il boitait depuis douze ans, rampant sur les mains, et traînant derrière lui ses pieds morts. Malachie le trouva un jour près de sa cellule, triste et affiigé ; il lui en demanda la cause: a Vous voyez bien, a répondit-il, comme depuis longtemps je suis a malheureux et comme la main de Dieu est «sur moi, et voilà que, pour comble de misère, « ceux qui devraient avoir pitié de moi me « raillent et me reprochent mon infirmité » . Malachie, l'ayant écouté, fut ému ; il leva les yeux et les mains au ciel ; puis, après une courte prière il entra dans sa cellule, et le boiteux se redressa. Debout sur ses jambes, il était saisi d'admiration et se demandait s'il était vraiment guéri, ou s'il était le jouet d'un songe. Cependant il se mit à se mouvoir doucement ; car il ne croyait pas encore pouvoir marcher. Enfin, comme s'il s'éveillait, il reconnaît la miséricorde de Dieu sur lui ; il marche avec assurance, retourne à la boulangerie, en sautant et en louant Dieu. A cette vue, ceux qui l'avaient connu dans son état précédent, sont remplis d'admiration et de stupeur ; ils croient apercevoir un fantôme. Malachie guérit encore, par ses prières, un hydropique, qui resta dans le monastère, en qualité de berger.
51. Une ville d'Irlande nommée Corcagia^ n'avait plus d'évéque. On procéda à une élection ; les partis étaient, comme toujours, en désaccord, parce qu'ils voulaient plutôt un évêqueàeux que l'évêque de Dieu. Malachie, ayant ouï parler de ce désaccord, se rendit sur les lieux, et ayant convoqué le clergé et le peuple il s'efforça d'unir les cœurs et les pensées. Il leur persuada de lui abandonner le soin de cette affaire, puisqu'il avait la sollicitude de cette Église aussi bien que de toutes celles d'Irlande, et aussitôt il leur nomme non un noble du pays, mais un homme pauvre qu'il savait être docte et saint; c'était un étranger. On le cherche ; on dit qu'il est au lit, et si débile, qu'il ne peut sortir de chez lui que porté par les mains de ceux qui le servent. Mais Malachie : « Qu'il se lève, dit-il, au nom
» Cork.
Uf
« du Seigneur, je le lui ordonne : Tobéissance ce le sauvera.B Que pouvait faire cet homme? II Toulait bien obéir, maisa il s'en sentait incapable; et s'il pouvait sortir, il redoutait l'épiscopat. Ainsi son désir d'obéir trouvait un double obstacle et dans sa langueur, et dans la crainte des honneurs. Toutefois, ce désir aidé de l'espérance du salut rcm|>orte. 11 fait des efforts, il s*é*>ranle; il essaie sjs forces, et il s'en trouve d'inaccoutumées ; sa fol croit aussi avec ses forces, et son énergie réagit sur elles. Déjà il est capable de se lever seul, de marcher un peu mieux; déjà il ne sent plus de langueur en marchant; enfin complètement délivré, il arrive, sans aucun aide jusqu'à Malachie, qui le prend, et le fait asseoir sur la chaire épiscopale, aux applaudissements du clergé et du peuple. Tout ceci se passa dans un caîme parfait: le clergé et le peuple n'osèrent pas s'opposer à la volonté de Malachie, à la vue du prodige qu'il venait de faire, et l'élu obéit sans hésiter; une preuve si évidente l'avait assuré de la volonté du Seigneur.
52. Une femme souffrait dune perte de sang; elle était noble et chère à Malachie, plus pour la distinction de sa vie, que pour l'illustration de sa famille. Epuisée, perdant toutes ses forces avec son sang, et réduite à l'extrémité, elle envoya vers l'homme de Dieu, afin qu'il vint en aide à son âme, seul service qu'il pût lui rendre, puisqu'il nedevait plus la voir corporellemeiit. A cette nouvelle, Malachie fut contristé, car c'était une femme de vertu, et sa vie était précieuse par les œuvres qu'elle faisait et les exemples qu'elle donnait. Voyant qu'il n'arriverait pas à temps, il ap|)eile Malch qui était jeune et alerte (c'est lui dont nous avons parlé plus haut * ; il était frère de l'abbé Chrétien). aHàte-toi, lui dit le Saint, porte-lui dces trois pommes sur lesquelles j'ai invoqué <f le nom du Seigneur; j'ai la confiance que si (( elle en goûte, elle ne mourra pas, sans nous «avoir vu, encore que nous arrivions un n peu tard ». Malch se hâte, conformément à l'ordre qu'il a reçu ; il entre chez la mourante, et comme un autre serviteur d'Elisée *, avec cette différence que sa mission fut plus efficace, il lui ordonne de prendre les fruits bénis et envoyés par Malachie, et d'y goûter, comme elle pourra. Cette femme toute réjouie au nom de Malachie, fait signe qu'elle veut se relever un peu, pour obéir; elle ne pouvait parler. On la soulève; elle goûte les fruits, elle se trouve
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fortifiée, elle parle et rend grâces. Dieu lui envoie un doux sommeil, bit nfait dentelle était depuis longtemps privée ainsi que de Tusage de la nourriture. Cependant le sang s'était arrêté ; peu après elle se réveilla, et se trouva guérie, ne sentant plus q le la faiblesse suite d'une longue abstinence, et d'une perte coasidcrahle de sang. La visite tant désirée de Malachie et qui eut lieu le jour suivant, ainsi que sa vue achevèrent de rétablir la malade.
CHAPITRE XXIV
n. RESSUSCITE UNE FEMME DEGEDÉE SAIVS AVOIE HEÇU LE SACREMENT DE l'eXTRÊME- ONCTION.
53. Dans le voismage de Benchor, haDitait un homme noble dont la femme éfait mortellement malade ; Malachie fut prié de venir l'oindre de l'huile sainte, avant sa mort. Il arrive auprès d'elle ; à sa vue, cette femme tressaille, ranimée par l'espoir du salut. Le Saint se préparant à lui donner l'onction sainte, tout le monde crut qu'il valait mieux différer jusqu'au matin. Il était soir: Malachie consent, et ayant béni la malade, il sort avec ceux qui l'accompagnaient. Mais un instant après, voilà des cris, des sanglots, du bruit dans toute la maison : la malade était morte. Entendant ce tumulte, Malachie accourt suivi de ses dis iples. Il s'approche du lit, et, ayant acquis la certitude que la femme était exj 'rée, il est consterné, et se croit coupable que cette ft*mme soit morte sans la grâce du sacrement. Il élève les mains au ciel :« Seigneur, s'écrie-i-il, j*ai agi a follement. C'est moi, moi qui ai pécbé, par cr mes délais: ce n'est pas elle qui a voulu ce « retard s. A ces mot$,il déclare devant tout le monde, qu'il n'aura ni repos, ni consolation qu'il n'ait rendu à la défunte la grâce qu'il lui a ravie. Debout auprès d'elle, il se répandit, toute la nuit, en gémissements, 1 1 au lieu d'huile, inondant la morte d'une pluie de larmes, il suppléait comme il pouvait à l'onction sacramentelle. Voilà pour lui. Puis se tournant vers les siens : « Veillez, dit-il, et a priez d. C'est ainsi qu'il passèrent toute la nuit, lui dans les larmes, et eux dans les psaumes. Et le matin, le Seigneur exauça son ser>iteur, car l'Esprit de Dieu sollicita pour lui, cet Esprit dont les gémissements inetlabies demandent pour les saints. Uu'ajouterai-je? La morte ouvre les yeux, et, comme ceux qui sortent d'un profond sommeil, se frottant le front et les tempes, elle se dresse sur son lit.
SUR LA VIE ET LES ACTIONS DE SAINT MALACHIE
et reconDaissant Malacbie, eUe s'incline et le salue dévotement. La joie succède au deuil ; tout le monde est dans la stupeur, les témoins de cet événement, et ceux qui l'entendent raconter. Malachie lend grâcesn Dieu et le bénit. Cependant il lui donna Textrême-onction, sachant que dans ce sacrement les péchés sont remis et que la prière de la foi sauvera le malade K Après quoi il s'en alla. Cette femnie recouvra la santé et vécut quelque temps encore, pour que la gloire de Dieu fut manifestée en elle; elle accomplit la pénitence que Ma* lachie lui avait imposée, et elle s'endormit de nouveau, après une bonne confession et s'en alla vers Dieu.
PERSONNES
M. Il y avait une femme tellement dominée par la colère et ses fureurs, que, nonseulement voisins et parents fi yaient sa compagnie, mais que ses fils mêmes avaient de la peine à vivre avec elle. Partout où elle était, c'étaient des cris, des clameurs et une tempête affreuse. Elle était audacieuse, violente, emportée; redoutée et pour sa langue, et pour sa main; insupportable et odieuse à tout le monde. Ses enfants désolés, et pour elle et pour eux, la traînent devant le Saint, et lui tonflent leur douleur en pleurant. Le saint homme, prenant en pitié le danger de la mère et la triste condition de ses flls, la tire à l'écart, et lui demande si elle a jamais confessé ses |)échés.«( Jamais 0, répond-elle, a Con- « fessez-les D,lui dit-il. Elle obéit. Il lui impose une pénitence, et priant sur elle, pour que le Seigneur lui donne l'esprit de mansuétude, il lui enjomt, au nom du Seigneur Jésus, de ne plus se mettre en colère. Telle fut dès lors la douceur de cette femme, qu'il était visible qu'un si admirable change ent ne venait que de la main du Très-Haut. On dit qu'elle vit encore, et qu'elle est d'une patience et d'une douceur telles, que ni pertes, ni outrages, ni ' afflictions ne sauraient irriter celle qui était habituée à exaspérer tout le monde. S'il m'est permis d'abonder en mon sens, comme l'Apôtre*, que chacun juge la chose à sa façon, mais, pour moi, je mets ce changement bien au-dessus de la résurrection précédente ; car, dans ce prodige, c'est l'homme extérieur qui
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est revenu à la vie : ici, c'est Thomme intérieur. Hais poursuivons.
55. Un homme honorable selon le monde, et timoré selon Dieu, étant venu à Malachie, se plaignit de la stérilité de son âme, et le supplia de lui obtenir du Dieu tout-puissant la grâce des larmes. Malachie, souriant de rencontrer en un homme d*' monde un fîésir si spirituel, approcha avec bonté une de ses joues de la joue de cet homme, et lui dit : a Qu'il soit fiiit selon votre demande I d A dater de ce moment, ses yeux répandirer t des larmes si abondantes et si continuelles, qu'on aurait pu lui a[)pliquer ce mot de l'Écriture : C'est la fontaine des jardins et le puits des eaux vives *. Il y a, dans la mer d'Irlande, une lie, qui est depuis longtemps très-poissonneuse. Les péchés des habitants les avaient, on le croit, privés de leur richesse accoutumée, et cette lie si féconde était comme frappée de stérilité. Les peuples voisins étaient affligés d'une perte si considérable. H Tut révélé à une femme que les prières de Malachie pouvaient remédier à cette situation, et elle divulgua la révélation qui lui avait été faite. Dieu voulut que Malachie survint. En pafcourant le pays, et en remplissant ces régions de l'Évangile, il s'arrêta en cet endroit, pour procurer à ces pe:iples la même grâce qu'aux autres. Mais ces barbares, avides avant tout de poissons, le supplient de daigner d'abord prendre en considération la stérilité de leur lie. Le Saint répond qu'il nVst |.as venu pour cela, e* qu'il songe à prendre des hommes plutôt que des poissons; cepen* dant, voyant leur foi, il fléchit les genoux sur le rivage, et prie Dieu de ne pas refuser à des indignes, mais qui le redemandent avec tant de foi, un bienfait qui, jadis, leur avait été accordé. Sa prière monte vers Dieu, et une muliitudè de poissons s'élève du fond de la mer, plus grande peut-être qu'autrefois, et et elle continue, jusqu'aujourd'hui, à se prodiguer à ce l'CU pie. Est-ilétonnant que la prière des justes, qui pénètre les cieux, ait pénétré aussi les abîmes, et tiré des profondeurs de l'Océan une telle abondance de poissons?
56. Un jour, trois évêques vinrent à Foehait, où naquit, dit-on, la \ierge Brigide. Malachie était le quatrième. Le prêtre qui les avait reçus lui dit: «Que faire? je a n'ai pas de poissons». Le Saint lui ayant dit d'en demander aux pêcheurs, a Voilà deux «ans, répliqua-t-il, qu'on ne trouve plus de
< Gant., IV, 15.
a poissons dans le fleuve; aussi les pêcheurs se K sont dispersés et ont même renoncé à leur « métier. » Halacbie répondit : a Faites jeter le a filet au nom du Seigneur ». On le fit, et on prit douze saumons. Un second coup de filet amena la même capture, et donna, avec un miracle inattendu, un mets sur lequel on ne comptait pas. Et afin de montrer qu'on devait ce résultat aux mérites de Malacbie, la même pénurie de poissons dura encore les deux années suivantes.
CHAPITRE XXVI
IL SOUTIENT LA VÉRITÉ DU CORPS DE JËSU8- CHRIST DAMS l'EUCHARISTIE.
57. Il y avait, à Lesmor, un clerc de vie irréprochable, dit-on ; il n'en était pas ainsi de sa foi. Ce clerc, fier de sa petite science, eut l'audace de soutenir qu'il n'y avait, dans l'Eucharistie, qu'un sacrement sans réalité, une simple grâce, mais non la vérité du corps de Jésus-Cbrist. A ce sujet, Halacbie le reprit souventeten particulier: ce fut inutilement. Il le fit comparaître en public, mais en écartant les laïcs, afin de le guérir, sans toutefois le couvrir de confusion. Dans l'assemblée du clergé, on permit à cet homme de soutenir son sentiment. Il employa toutes les ressources de son génie, qui n'était pas ordinaire, à établir et à défendre son erreur. Malacbie argumenta contre lui et le réfuta; le jugement de l'assemblée lui fut contraire : et il quitta la réunion confondu, sans être corrigé. Il prétendait que l'autorité épiscopale l'avait emporté sur la raison, a Et vous, Malacbie, s'écria-t-il, u vous m'avez humilié sans motif : car vous a avez parlé contre la vérité et contre votre «propre conscience o. Malacbie, contristé d'une telle obstination, mais plus chagrin de rinjure faite à la foi, voyant le péril, convoque l'Église, convainc publiquement cet homme d'erreur^ et lui ordonne publiquement de revenir à résipiscence. Tous les évêques et le clergé tout entier essaient de le persuader : mais tout est inutile ; alors on le frappe d'ànathème, et on le déclare hérétique. Ces mesures ne tirent pas le coupable de son illusion: « Vous avez plus d'égard pour un homme, leur « dit-il, que pour la vérité : moi, je ne fais pas « acception de personne, au point de trahir la «vérité o. Alors, le Saint indigné, s'écrie : (I Que le Seigneur vous fasse confesser la véc rite, même par nécessité » . Le clerc, ayant
répondu : o Ainsi soit-il » , l'assemblée se sépare. Ainsi flétri, le coupable projette de fuir, ne pouvant souffrir d'être déshonoré de la sorte. Ayant donc pris ce qui était à lui, il s'en allait : et le voilà saisi d'un mal soudain, qui l'oblige à s'arrêter, et à se jeter à terre, sans force, tout haletant et tout épuisé. Un fou, qui errait f^ et là, survient en ce lieu, rencontre le clerc et lui demande ce qu'il fait. Il répond qu'il est bien malade, et dans l'impossibilité d'avancer, ou de reculer, a Ce mal, lui dit le fou, c est la « mort » . 11 ne dit pas cela de lui-même : Dieu 8e servit d'un insensé, pour reprendre un homme indocile aux conseils des sages. Et il ajouta : a Retournez chez vous, et je vous ai- « derai » .Et, sous la conduite de cet honune,le clerc revient à la ville : il rentre en lui-même, et se réfugie dans la miséricorde du Seigneur. A l'heure même, l'évêque est appelé, la vérité reconnue, et Terreur abjurée. Le clerc confesse sa faute, et en reçoit l'absolution : il demande le viatique, et est réconcilié à l'Église ; et presqu'au même moment, sa perfide erreur est reniée de bouche et expiée par la mort. Ainsi, à l'admiration générale, et en un instant, s'accomplit le mot de Malacbie, qui est celui de l'Écriture : Le malheur vous donnera ^intelligence *•
CHAPITRE XXVII
il RÉTABLrr LA PAIX ET LA GONCORDB ENTRE LES GCEURS DIVISÉS.
88. Une grave discorde avait surgi entre les peuples de quelques-unes de ces régions. Chargé de rétablir la paix entre eux, Halacbie, retenu ailleurs, confia cette mission à un des évêques. Celui-ci s'excusa et refusa, alléguant qu'on ne l'avait pas demandé, mais Malacbie ; qu'on le dédaignerait, et qu'il ne voulait pas s'exposer à d'inutiles fatigues. « Allez, lui dit « le Saint, et le Seigneur sera avec vous». Mais l'évcqne : <c J'y consens ; mais si on ne m'écoute « pas, sachez que j'en appellerai à votre patera nité » . Malacbie dit en souriant, soit : « Alors révêque, ayant convoqué les partis, dicte les bases de la paix. On les accepte, et la réconciliation a lieu. On s'engage par de mutuels serments, la paix est faite ; et on se sépare. Mais un des partis voyant son ennemi, dan$> la sécurité ; n'être plus sur ses gardes, parce que la conclusion de la paix lui ôtait tout soupçon, se mit à se dire: a Qu'avons-nous
1 Isale, xx^iiii 19.
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c Youlu faire? La victoire est en nos mains, et « nous pouvons tirer vengeance de nos ennemis ». Et ils attaquaient leurs adversaires. L'évéqueapprend ce qui se passe ; il accourt, et reproche au chef son injustice et sa perfidie : il en est^méprisé. Il invoque contre lui le nom de Maiachie, mais sans résultat : le chef, raillant révêque, lui dit : a Croyez-vous donc que pour a vous, nous devions laisser échapper les méa chants, que Dieu a livrés en nos mains ?i> L'évêque se souvint alors de l'entretien qu'il avait eu avec Maiachie, et se tournant, avec larmes et sanglots, vers son monastère : « Où ff étes-vous, dit-il, ô homme de Dieu ? où êtes- « vous? Ne voilà-t-il pas ce que je vous disais,. « ô mon père? Hélas 1 hélas ! je suis venu dans (c le but de faire le bien, et à cause de moi, ceux- « ci périssent dans leur corps, et ceux-là dans a leur âme d ? L'évéque se lamenta longtemps de cette façon, appelant et invoquant Maiachie contre ces méchants. Pendant ce temps, les impies,avec lesquels la paix avait été conclue, poursuivent leurs attaques, dans le but de prendre leurs adversaires, et voilà que l'esprit de mensonge les trompa^ par l'organe de quelques hommes. Ils rencontrèrent, en efTet, sur leur route, des gens qui leur annoncèrent que leurs ennemis venaient de faire irruption sur leur territoire, que le fer avait tout détruit, que leurs biens étaient pillés, leurs femmes et leurs enfants enlevés et emmenés. A ces nouvelles, ils se hâtent de revenir sur leurs pas. Les derniers suivent les premiers sans même savoir où on va, ni ce qui est arrivé; car tout le monde n'avait pas entendu les messagers. Arrivés chez eux, et ne trouvant rien de ce qu'on leur avait annoncé, ils furent tout confus, et pris dans leur propre malice. Or, révêque apprenant que les traîtres avaient été trompés dans leurs projets criminels, s'en revint tout joyeux trouver Maiachie, et lui rapporta fidèlement tout ce qui s'était passé. 59. Maiachie sachant que la paix avait été troublée à cette occasion, saisit le moment opportun, et prit soin de rétablir lui-même la paix entre ces peuples, puis de la consolider, par l'échange réciproque de la foi et du serment. Mais ceux contre lesquels la paix avait été violée, se rappelant l'injustice dont ils avaient été l'objet, oubliant à leur tour le pacte et l'ordre de Maiachie, songent à user de représailles. Ils se rassemblent donc, et s'en vont pour surprendre à l'improviste leurs adversaires, et leur rendre le mal que ceuxci avaient projeté. Ayant donc franchi aisé-
ment un grand fleuve qui les séparait, ils se virent arrêtés par une petite rivière, qu'ils rencontrèrent près de là; ce n'était plus une rivière, c'était un fleuve considérable qu£ offrait, sur tous les points, un obstacle infran-i ohissable. Tous alors de s'étonner de la largeur d'un cours d'eau, qu'ils avaient vu jusque-làl si faible, et de se dire : a D'où vient donc cette a inondation ? L'air est serein : aucune pluie a ne tombe ; il n'en est pas récemment tombé. « Quand il aurait plu abondamment, qui se sou- « vient d'avoir jamais vu cette rivière assez « haute pour couvrir la terre, et déborder sur « les champs et les prairies? Le doigt de Dieu « est ici : c'est le Seigneur qui nous ferme la « route, à cause de saint Maiachie dont nous « violons le pacte et transgressons le comman^ « dément » . Et sans poursuivre leur entreprise, ils s'en retournèrent chez eux tout confus. Ce fait se répandit par tout le pays, et on bénissait Dieu qui prend les sages dans leur sagesse, et qui, en brisant la puissance des pécheurs élève celle de son Christ.
60. Un noble, odieux au roi, se réconcilia avec lui, par l'entremise de Maiachie. Il ne se fiait pas assez au roi pour faire sa paix avec lui, sans la médiation du Saint, ou de quelque autre personnage également révéré de lui. Il avait raison, comme la suite le fit voir. Car, comme il se croyait en sûreté, et n'était pas sur ses gardes, le roi le prit, le jeta en prison, captif lui-même de sa haine. Les parents de cet homme viennent le réclamer au médiateur, car ils attendaient sa mort. Que pouvait Maiachie, sinon recourir à son refuge unique et assuré ? Ayant donc réuni sa forte armée, la troupe de ses disciples, il va droit au roi, et redemande le prisonnier : on le lui refuse. Alors Maiachie lui dit : a Votre conduite envers « Dieu et envers moi est injuste : vous êtes 0 coupable envers vous-même en violant une « convention. Si vous dissimulez, je ne vous a imite pas. Cet homme s'est fié à moi : s'il a meurt, c'est moi qui le trahis, et je suis cou- « pable de son sang. Pourquoi voulez-vous « faire de moi un traître et de vous un prévaa ricateur? Sachez que ni moi, ni ceux-ci, a nous ne prendrons aucune nourriture que a le prisonnier n'ait été rendu à la liberté? b Après ce discours, il entre dans l'église : ses gémissements, soutenus de ceux de ses disciples, pressent Dieu d'arracher à des mains injustes et criminelles, une victime injuste nient condamnée. Le jour et la nuit qui suivit s'écoulèrent ainsi, dans la prière et le jeûne
On rapporta au roi ce qui se passait; mais ce qui aurait dû amollir son cœur, ne fit que l'endurcir. Cet homme charnel prit la fuite, craig^nant de ne pouvoir, s'il restait là, résister à la puissance de la prière-; comme si cette force divine ne trouvait pas ce qui est caché, ou n'atteignait pas à ce point le plus éloigné. Eh quoi I malheureux, tu prétends nettre des bornes aux prières des saints? Est-ce que la prière n'est qu'une flèche une fois lancée, et crois-tu luiéchapper,ainsi qu'aux traitsdel'arct Où iras-tu donc pour te soustraire à l'esprit du Seigneur qui la poile, et où te déroberastu à sa puissance ? Ali 1 il poursuit le fuyard ; et il découvre le lieu où il se cache. ïu deviendras avuuj^le pour mieux voir, et pour comprendre enfin qu'il est dur de regimber contre l'aiguillon. Sens donc, dès aujourd'hui, que les flèches aiguës du Puissant sont arrivées jusqu'à toi, et que, si elles sont tombées de ton cœur de rocher, elles ont frappé tes yeux. Plût à Dieu, qu'à travers les fenêtres de tes yeux, elles parviennent à ton cœur, et que la souffrance donne intelligence à ta cécité I On eût vu ce nouveau Saul, conduit par la main à un nouvel Ananie *, le lou() traîné à la brebis, pour lui rendre sa proie. 11 la rendit, et recouvra la vue. car Mnlachie était si bien une brebis, qu'il eut pitié même du loup. En tout ceci observez, lecteur, le milieu où habitait Malachie : quels princes 1 et quels peuples I N'était-il pas le frère des dragons, et le compagnon des cruelles autruches"? Aussi, le Seigneur lui donna-t-il la vertu de fouler aux pieds les serpents et les scorpions, d'enchainer les rois, et de charger les princes de liens de fer. Mais écoutez la suite
CHAPITRE XXVIII
EN CONSTRUISANT DN ÉDIFICE SACRÉ, IL RENCONTRE UN ADVERSAIRE QUI EST BIENTÔT CHATIE DU CIEL.
61. L'homme à qui il avait cédé les pro- ])rietés du monastère de Benchor, payant ce bienfait d'ingratitude, se comporta dès lors insolemment à son égard et à l'égard des siens, se montrant son ennemi en tout, lui tendant des pièges continuels, et dénigrant ses actes. Ce ne fut pas impunément. Il avait un fils unique qui, imitateur de son père, osa s'attaquer à Malachie et mourut dans l'année même ; voici comment il périt. Malachie vou-
^ Ati. IX. —* Job, XXX, 29.
lut construire, à Benchor, un oratoire en pierres, comme il en avait vu en d'autres pays. Il avait commencé les fondations, et tous les indigènes étaient ravis, n'ayant pas encore vu rien de pareil dans leur pays. Mais ce méchant homme, aussi insolent que présomptueux, au lieu de partager cette admiration, fat indigné. L'indignation engendra la douleur, et produisit le crime. 11 se met à semer dans le peuple des bruits malveillants; tantôt médisant du Saint en secret, tantôt blasphémant publi(|uement contre lui; il blâme sa légèreté, témoigne de l'aversion pour cette nouveauté; il exagère les fn.is. Par le venin de ces discours, 11 séduit un bon nombrcd'esjir ts qu'il excite à roi)pObition : o Suivez-moi, ditil, et ne laissons pas faire contre nous, ce qui « ne doit être fait (|ue par nous » . Et voilà qu'avec plusieurs mécontents qu'il a gagnés, il descend au lieu où l'on construisait, y trouve le Saint, et, prenant le premier la parole, comme il était l'inspirateur du mal : a Saint a homme, lui dit-il, pourquoi introduiseza vous cette nouveauté en nos contrées? Nous « sommes Scots * et non Français. Qu'est-ce a que cette légèreté? A quoi bon un travail si « superflu et si ambitieux? Où donc un homme a pauvre comme vous, Irouvera-t-il les res- « sources nécessaires à une telle dépense? Qui «verra jamais la fin de cette entreprise? Et « quelle présomption de commencer ce qu'il « vous est impossible, je ne dis pas d'achever, « mais de voir achevé? C'est folie, plus encorej « que présomption, que d'essayer ce qui excède, « toute mesure, et dépasse et nos forces, et a nos moyens. Cessez, oui cessez ; laissez la « cette folle idée ; sinon nous ne vous permet-} « trons pas d'aller plus loin. » Ainsi parla cet homme, trahissant ses pensées,mais sans son-i ger à ce qu'il pouvait. Ceux sur qui il avait compté et qu'il avait amenés avec lui, ayant vu le Saint, furenttous changés, et n'étaient déjà plus du parti de celui (|ui les avait entraînés. 62. Usant de toute sa liberté, le Saint répliqua : « Malheureux, l'œuvre que tu vois cora- « m neéeet que tu envies, s'achèvera certainea ment, et beaucoup la verront terminée ; tu (( ne la verrr.s pas, parce que tu ne le veux pas, « et tu mourras aussi, sans le vouloir : prends « garde de mourir dans ton péché ». C'est cq qui est arrivé; cet homme est mort; l'ouvrage est fini sans qu'il l'ait pu voir, puisquecomme il a été dit, sa mort eut lieu cette année là. Cependant, le père ayant appris la prédiction
* ï/lrlande porta longtcmiislc nom de Sco/ic, Scotia*
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du Saint sur son fils, et sachant que sa parole était Tivante'et efficace, s'écria : « Il a tué mon a fils ». Et poussé par le démon, il entra dans une telle fureur contre Halachie, que, devant le duc et les grands d'Uister, il ne craignit pas d'accuser de fausseté et de mensonge l'homme le|)lus sincère, le disciple et l'ami de la vérité ; il l'outragea même jusqu'à l'appeler singe. Halachie, instruit à ne point rendre malédiction pour malédiction, se tut; il n'ouvrit pas la bouche, fïendant que le pécheur se dressait contre lui. Mais Dieu n'oublia pas sa parole : A vsoi la vengennce; c'est mot qui récom" penserai^. Le même jour, cet homme rentré chez lui, expia l'audace de sa langue effrénée, châtié par celui même dont il avait suivi Tinstigation. Le démon le saisit et le jeta dans le feu. Relire aussitôt par les assistants, il fut cependant brûlé en partie et devint fou. Pendant sa foiie, Malnchie ayant été appelé, vint et le trouva la bouche écumante et contournée, poussrnt des cris et se livrant à des gestes effrayants, le corps tout agité ; à peine plusieurs personnes pouvaient-elles le tenir. Cet homme parfait pria pour son ennemi ; il fut exaucé, mais seulement en partie; car pendant la prière du Saint, le malade ouvrit tout d'un coup les yeux et recouvra la raison. Mais le Seigneur le laissa sous l'influence d'un esprit mauvais, qui le souffletait, pour lui apprendre à ne plus blasphémer. Nous croyons qu'il vit encore, et qu'il continue à expier jusqu'aujourd'hui un grand péché couimis contre un saint. On dit qu'à certains jours il tombe en épilepsie. Quant aux propriétés en question, sa faiblesse et son incapacité ne lui permirent pas de les garder; elles revinrent pacifiquement au monastère, dont elles provenaient. Malachie, dans l'intérêt de la paix, ne les refusa plus, après .ces longs démêlés.
63. Mais revenons à 1 édifice entrepris par Malachie. Loin d'avoir les ressources nécessaires pour l'achever, le Saint n'en avait même pas pour le commencer. Mais son cœur était plein de confiance en Dieu : et le Seigneur prit soin que l'argent ne manquât pas à celui qui ne mettait pas son espérance dans les trésors de la terre. Et qui donc, sinon Dieu, déposa en cet endroit, un trésor, qui ne fut découvert qu'au temps de la construction de Malachie? Le serviteur de Dieu trouva dans la bourse de Dieu, ce <iue la sienne ne contenait pas. Et ce fut justice, qu'un homme qui, pour Dieu, avait renoncé à toute propriété personnelle, associé
* PS. ILVI, <2.
à Dieu, n'eût avec lui qu'une seule bourse? Pour le vrai fidèle en effet, le monde entier est richesse. Et qu'est-ce que le monde, sinon comme la botirse de Dieu ? Dieu a dit : Vunivert est à moi^ avec tout ce qu'il renferme * . Voilà pour-] quoi Malachie, au lieu de serrer l'argent par lui découvert, le dépensa. 11 ordonna de consacrer à l'œuvre de Dieu tous les présents de' Die u, sans éjfard pour ses besoins, ni pour ceux* des siens : il jeta dans toutes ses inquiétudes dans le sein du Dieu auquel il recourt sans hésiter, toutes les fois que la nécessite Texige. C'était assurément l'œuvre de Dieu, celle que Malachie avait vue d'avance dans une révélation divine. Il avait d'abord conféré de ce travail avec ses frères. Beaucoup d'entre eux considérant leur pauvreté, l'approuvaient faiblement. Dans son embarras et son anxiété, Malachie se mit à chercher dans la prière, quelle était la vo!onté de Dieu. Un jour qu'il revenait de voyage, et qu'il approchait du lieu où il voulait bâtir, il voit de loin, devant lui, un vaste oratoire en pierres, d'une grande beauté ; il en considère la situation avantageuse, la forme, l'architecture, et |)lein de confiance, il se met à l'œuvre, après avoir communiqué sa vision aux plus anciens de ses frères, mais à un petit nombre pourtant. Il reproduisit si fidèlement la place, le genre de construction, le . style par lui observés, que l'œuvre achevée ressemblait parfaitement au plan de la vision, ' comme s'il lui avait été dit, ainsi qu'à Moïse: Voyez et faites selon le modèle qui vous a été mon^ tré sur la montagne*. C'est encore par une vision de ce genre, qu'il entrevit d'avance, avant leur construction, l'église situéeà Saballinum et tout le monastère.
CHAPITRE XIX
IL bevieut célèbre par son espbit prophétique
ET i.A GRACE nRft HIRACLES.
64. Comme il traversait une certaine ville, et qu'une giande multitude accourait à lui, il remarqua, par hasard, un jeune homme avide de le voir. Ce jeune homme, monté sur une pierre, se dressant sur la pointe des pieds, le cou tendu, les yeux et l'esprit occu|.éâ du » Saint, lui faisait l'iffct d'un nouveau Zachée. Malachie le vit, l'Esprit-Snint lui révélant qu'il était vraiment venu avec les sentiments et les dispositions de Zacliée '. Cependant il fit semblant de ne pas le voir, et, sans
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rien dire, i) passa outre. Mais, la nuit, dans l'endroit où il était logé, il raconta à ses frères qu'il l'avait remarqué, et leur dit quelles prévisions il avait eues à son sujet. Le troisième jour, voilà le jeune homme, et avec lui, un personnage noble, son maître, qui dévoile au Saini les vœux et les désirs du jeune homme, le priant de le recevoir, sur sa recommandation, et de le compter désormais parmi les siens. Malachie le reconnaissant : « Il n'est pas né- « cessaire, dit-il, qu'un homme recommande « celui qui a, pour lui, la recommandation de Dieu ». Et l'ayant pris par la main, il le confia à notre cher abbé Congan, qui le remit aux frères. Ce jeune homme vit encore, et est, si je ne me trompe, premier convers laïque du monastère de Surrey : tous ses frères lui rendent le témoignage qu'il mène une vie sainte dans l'ordre de Citeaux. Les disciples reconnurentque Malachie avait eu, en cette occasion, l'esprit de prophétie : cette occasion ne fut pas la seule, comme le prouvera ce qui va suivre. 65. 11 célébrait le saint sacrifice, et le diacre s'était approché de lui, pour remplir une de ses fonctions. L'évêque, l'ayant regardé,* poussa un gémissement, devinant que le clerc cachait en son cœur des choses inconvenantes. Après le sacrifice, le diacre, questionné en particulier sur l'état de sa conscience, avoua sans détour que, la nuit, pendant son sommeil, il avait éprouvé une illusion. Malachie lui imposa une pénitence, a Vous ne deviez pas, lui dit-il, servir aujourd'hui à l'autel : il fallait (( vous éloigner modestement des choses « saintes, par respect pour des mystères di- 0 vins; vous purifier par cet acte d'humilité, (( et vous rendre ainsi plus digne de votre « ministère. » Une autre fois, pendant qu'il sacrifiait et qu'il priait avec sa sainteté et sa pureté habituelles, le diacre qui l'assistait voit une colombe entrer par la fenêtre, au milieu d'une vive clarté, qui environne l'évêque et inonde la sombre basilique. La colombe, après avoir quelque temps voltigé çà et là, finit par^ poser sur une croix, sous les yeux du Pontife. Le diacre est saisi d'étonnement et d'efl'roi, tombe le visage contre terre, et, tout agité, ose à peine se relever, quand ses fonctions l'exigent. Après la messe, Âialachie le prit à part, et lui défendit, sous peine de la vie, de jamais raconter, lui vivant, ce qu'il avait vu. Une fois qu'il était à Armagh, avec un évêque, son collègue, il se leva la nuit, et se mit à visiter» en priant, tous les autels des saints, qui sont dans le cimetière de Saint-Patrice. Tout
à coup un de ces autels s'embrasa. Tous deux virent cette grande vision, et tous deux en furent saisis d'admiration. Mais Malachie, comprenant qu'il y avait là un signe du grand mérite de celui, ou de ceux dont les corps reposaient en ce lieu, s'élance, se plonge dans ces flammes, et, les bras étendus, embrasse l'autel. Qu'y fit-il? quels sentiments éprouva-t-il ? Personne ne le sait; mais, qu'il soit sorti de ces flammes plus embrasé que jamais du feu divin, c'est ce que n'iimore aucun des frères qui étaient avec lui
66. Ce sont là des faits choisis parmi un plus grand nombre ; ils sont considérables pour le temps, car nous ne vivons pas dans un siècle de prodiges, selon qu'il est écrit : Nous ne voyons pas de signes, et il n'y a plus de prophète^ Ceci montre îtsse? l'excellence des mérites de notre Malachie, si riche en miracles, au milieu de la rareté des prodiges. Quel éclat des antiques miracles ne Ta pas environné ? Si nous faisons bien attention au petit nombre de faits cités, prophétie, révélation, punition d'impies, grâce deguérison, conversion des cœurs, résurrection des morts rien ne lui a manqué. Dieu, qui l'aimait, l'a orné de toutes ces gloires. Il l'a élevé en présence des rois, et lui a donné une couronne éclatante. L'amour que JBieu lui portait est prouvé par ses mérites ; la gloire dont il l'a entouré, par les miracles; sa grandeur, parla vengeance tirée de ses ennemis, et sa glorification, c'est la récompense qu'il lui a accordée. Vous trouvez donc en Malachie, lecteur attentif, un sujet d'admiration et un objet d'imitation. Remarquez maintenant ce que tout cela vous fait espérer. La fin de tout cela c'est une mort précieuse.
CHAPITRE XXX
IL PREDIT LE LIEU ET LE JODR DE SA MORT; IL EN- TREPREND UN SECOND VOYAGE AUPRÈS DU PAPE EUGÈNE, POUR OBTENIR LE PALLIUM.
67. Interroge, un jour, en quel lieu il voudrait mourir, si ce choix lui était permis (les frères s'entretenaient de ce sujet), il hésite et ne répond pas. On le presse : a Si je meurs en ce pays, « dit-il, l'endroit que je préfère, c'est celui « d'où je pourrai, à la résurrection, m'élever « avec notre apôtre » . Il voulait parler de saint Patrice, a Mais, si je dois m'iéloigner, et si Dieu a le permet, j'ai choisi Clairvaux». Questionné
^ Ps. LZXUI, 9.
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sur répoque, il répondit que se serait à la fête de tous les défunts. S'il n'y avait en ce langage qu'un simple vœu, il est réalisé; si c'était une prophétie, elle s'est vériflée jusqu'à un iota. Tout est arrivé, comme il l'avait dit, et pour le lieu, et pour le jour. Disons brièvement comment et à quelle occasion. Il souffrait de voir l'Irlande encore privée du pallium: son amour des choses saintes les lui faisait désirer toutes pour son pays. Il se rappela les promesses que lui avait faites le pape Innocent ; et ce fut une tristesse pour lui,de n'avoir pas reçu lepallium, du vivant de ce Pontife. Il saisit Toccasion de l'élévation d'Eugène, au gouvernement de l'Église,etde la nouvelle de son arrivée en France, heureux de pouvoir à propos renouveler sa demande. Il espérait bien d'un tel homme, sorti lui-même de la même profession. Ce qui surtout l'encourageait, c'est qu'Eugène était un enfant de son cher Clairvaux, et qu'il n'en devait craindre aucune difficulté. Les évêques sont donc convoqués en concile ; on traite, pendant trois jours, de matières appropriées aux circonstances ; le quatrième jour, on délibère sur la demande du pallium. On l'agrée, mais si elle est faite par un autre. Cependant, comme c'était le moyen le plus court, le voyage du Saint est accepté : personne n'ose s'opposer à sa demande et à sa volonté. Le concile fini, Halachie se met en route. Les frères qui s'étaient réunis le suivent jusqu'au rivage; il avait voulu qu'ils ne fussent qu'en petit nombre. L'un d'eux, nommé Catholique, lui dit d'un ton et d'un air tristes : a Hélas ! vous partez 1 a en quel tourment presque quotidien vous «me laissez !.. Vous le savez bien; et votre 0 compassion ne vient pas à mon secours 1 Si 0 je mérite de souffrir, ces frères, obligés, nuit (( et jour, au soin si pénible de veiller sur moi, « en quoi sont-ils coupables? o Ses entrailles paternelles furent émues de ces paroles et de ces larmes d'un fils (car il pleurait]. Il l'embrassa doucement, et, lui ayant imprimé sur la poitrine le signe de la croix : « Soyez assuré, a lui dit-il, qu'il ne vous arrivera rien jusqu'à a mon retour d. Cet homme était épileptique, sujet à des chutes fréquentes, qui lui arrivaient plus d'une fois le jour. Il y avait six ans, qu'il était en proie à ce mal affreux. A la parole de Halachie, il se trouva parfaitement guéri. Dès ce moment, il n'eut plus d'accès ; et il n'en aura plus, nous l'espérons, puisque Malachie ne doit pas revenir.
68. Comme il allait s'embarquer, s'approchèrent de lui deux de ses plus familiers dis- S. Bbu. — ToM. II.
eiples^ pour lui adresser une demande. « Que « voulez-vous ? » leur dit-il. « Nous ne vous le « dirons,que quand vous aurez promis de nous a exaucer.» II s'y engage . aNous vouIODS,diseiit* 0 ils, que vous nous promettiez de revenir en 0 Irlande sain et sauf, d Tout le monde se joint à eux. Malachie délibère un instant, regrette de s'être engagé, et ne trouve pas moyen d^échapper. Il courait en effet deux dangers, celui de renoncer à son vœu, ou celui de violer sa promesse. Il crut devoir pourtant aller au plus urgent, abandonnant le reste à la disposition du ciel. Il fit donc, tout triste, un signe d'assentiment ; mais, ne voulant pas contrister ses disciples, il leur promet ce qu'ils veulent, et entre dans le vaisseau. Il était à peu près au milieu de la traversée, quand un vent contraire repoussant le navire, le ramena sur les côtes d'Irlande. Halachie débarqua et passa la nuit près du port, dans une église qu'il avait bâtie. Plein de joie, il rendit grâces à ce dessein de la divine Providence, qui lui permettait de satisfaire à sa promesse. Hais le matin, il se rembarqua, et le jour même, une heureuse traversée le conduisit en Ecosse. Le troisième jour, il arriva en un endroit appelé Vert-Etang ; il l'avait fait disposer pour y établir une abbaye : il y laissa de ses .fils et de nos frères, une communauté et un abbé, qu'il avait amenés dans ce but ; puis, leur disant adieu, il partit.
69. Sur la route, il rencontra le roi David, qui le reçut avec joie, et le retint quelques jours ; et, après beaucoup d'oeuvres agréables à Dieu, il reprit son voyage. Ayant traversé l'Ecosse, à l'entrée de l'Angleterre, il se détourna pour aller à l'église de Glasgow, où habitent des hommes religieux, menant la vie canonique, liés depuis longtemps avec lui, parleur piété et leur régularité. Là, on lui amena une femme malade d'un cancer, dont la vue était affreuse : il la guérit. En effet, sa plaie ayant été lavée d'eau que le Saint avait bénite, elle ne sentit plus de douleur, et le lendemain, l'on ne voyait plus trace du mal.De cet endroit,il se rendit à la mer ; mais on lui refusa le passage. La raison, si je ne me trompe, était un conflit survenu entre le souverain Pontife et le roi d'Angleterre, qui avait conçu, je ne sais qu^l fâcheux soupçon du départ de cet excellent homme. Si cet obstacle contrariait la volonté de Halachie, il favorisait pourtant ses vœux. Il déplorait les délais mis à ses désirs, ne sachant pas que ces délais en étaient la réalisation . S'il avait traversé de suite la mer, il lui eût aussi fallu traverser Clairvaux, pour suivre le
Muverain Pontife. Car déjà il était parti, il était à Rome, ou près de Rome. Les retards apportés au passagedeMalachie, le conduisirent au lieu et à l'heure de sa très-sainte mort.
CHAPITRE XXXI
IL VIENT DE NOUVEAU A CLAIRVADX POUR Y MOURIR, AU LIEU ET AU TEMPS QU'lL AVAIT DÉSIRÉS.
70. Nous le reçûmes comme le véritable Orient,bien qu'il nous vîntderOccident. Quelle clarté ce soleil répandit sur notre Clairvaux 1 Quel jour de fête fut son arrivée parmi nous I Ce fut vraiment un jour préparé par Dieu même, jour de félicité et de transport 1 Avec quelle agilité, j'ai bondi à sa rencontre, tout faible et tremblant que j'étais! Avec quel élan je me suis précipité pour le baiser I De quels bras émus j'ai pressé cet bomme béni, que le ciel nous envoyait 1 De quel visage et de quel cœur, ô mon Père, je vous ai introduit dans la mai^^on de ma mère, et dans sa chambre I Quels heureux, mais trop courts jours, j'y ai passés avec vous 1 Et lui, quel fut-il à son tour avec nous l Notre Pèlerin se montrait riant, affable, et merveilleusement gracieux à tous. Quel bon et aimable hôte, pour nous qu'il était venu visiter des extrémités de la terre, non pour voir Salomon, mais pour nous le retracer! Nous l'avons entendu, nous avons possédé sa présence; nous la possédons toujours. Déjà ces quatre ou cinq jours de fête s'étaient écoulés,lorsqu'à la Saint-Luc, ayantcélébré la messe conventuelle, avec sa dévotion profonde, saisi par la fièvre, il dut se mettre au lit ; nous nous y mîmes avec lui. Le chagrin succède à nos joies, léger encore, parce que la fièvre paraissait faible elle-même. Vous auriez vu courir partout les frères avides de donner ou de recevoir des nouvelles. A qui n'était-ce pas un bonheur de le voir, et un bonheur plus grand encore de le servir? Douces et salutaires à la fois étaient ces deux choses. Le servir était, avec un acte d'humanité, un avantage personnel pour chacun, car on en recueillait une grâce. Tous voulaient l'assister; tous étaient empressés à ce ministère, à aller quérir les remèdes, à faire les fomentations, à le presser de boire. Et lui leur disait : « Tout cela est inutile ; mais c'est «par charité pour vous, que je vous obéis ». Il savait bien que le temps de son départ approchait.
71. Les frères venus avec lui repétant dans leur conûancL-, qu'il ne fallait uas desespérer
de sa vie : a Cette année, dit-il, tfalacbie doit a sortir de son corps ». Ef il ajoutait: «Le «jour approche, ce jour que vous savez tant «désiré de moi, où. s'accomplira ma dissoluce tion. Je sais à qui j'ai cru : et ma certitude a est entière. Je ne serai pas privé de mon der- « nier désir : déjà mes vœux sont exaucés en « partie. Celui, dont la miséricorde m'a conduit « en ce lieu, ne me refusera pas le terme que « j'ai voulu atteindre. Quanta ce pauvre corps, c( c'est ici mon repos; pour mon âme. Dieu y a pourvoira, lui qui sauve ceux qui mettent c( en lui leur espoir. Et j'ai une grande cona fiance en ce jour, où les vivants prodiguent a aux mortsleursbien faits » .Le jour dont il parlait n'était pas éloigné. Cependant, il demande qu'on lui donne l'extrême- onction. La communauté sortant pour ajouter à la solennité de cet acte, il ne put souffrir qu'elle montât jusqu'à lui ; il descendit au milieu d'elle. Or, il était couché sur la terrasse, au haut de la maison. On l'oint d'huile sainte ; il reçoit le Viatique, il se recommande aux prières des frères; il recommande les frères à Dieu, et il retourne à son lit. Il était descendu à pied de la terrasse, il y remonta de la même façon : et il disait que la mort était aux portes. Qui eût cru que cet homme allait finir? Lui seul et Dieu pouvaient le savoir. Nulle pâleur sur son visage, nulle maigreur sur ses traits ; aucune ride sur son front: ses yeux n'étaient pas enfoncés, ni ses narines amincies, ni ses lèvres contractées, ni ses dents comme brûlées, ni son cou grêle et effilé, ni ses épaules courbées, ni sa chair desséchée, dans le reste du corps. Il y avait en sa personne une grâce, et sur son visage un rayonnement-, que la mort même respecta. Tel il vécut, tel il paraissait près de mourir, semblable à un homme encore plein de vie.
72. Nous avons couru jusqu'ici ; maintenant nous hésitons, parce que Halachie a consonnné sa course. Il s'arrête, et il nous arrête avec lui. Et qui donc courrait volontiers à une mort? Qui pourrait redire la vôtre, ô [ère saint ? qui voudra l'entendre? Cependant, nous nous sommes aimés dans la vie, et nous ne serons pas séparés dans la mort? Non, frères, non, ne quittons pas dans la mort celui que nous avons suivi vivant. Il est venu du fond de la Scotie chercher ici sa fin ; allons, et mourons avec lui. Cependant, il faut bien redire ce trépas qu'il a fallu voir. Arrive la belle fête de la Toussaint ; mais, selon une vieille maxime : Un récit à contre-temps est comme
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ia muiique en tempt de deutt *. Nous assistons à la fête, et nous chantons malgré nous» Nous pleurons en chantant, et en chantant nous versons des larmes. Pour Halachie, s'il ne chante pas, il ne pleure pas. Comment pleurerait-il, lui qui touche à la joie même ? C'est à nous qui restons, qu'est laissé le deuil. Malachie est seul en fête ; car son cœur fait ce qui est impossible à son corps, selon ce qui est écrit : La pensée de Vhomme vous louera ; e* le touvenir qui lui restera de cette pensée^ le tiendra comme dans une fête continuelle devant vous*. L'instrument de son corps lui manquant, sa voix étant réduite au silence, il ne lui reste que la joie du cœur, pour célébrer cette fête. Comment ne la célèbrerait-il pas, lui, un saint conduit à la grande solennité des saints? Il leur rend le culte qui bientôt sera dû à lui-même. Encore un peu.en effet, et il est de leur nombre.
73. Au crépuscule de la nuit, quand déjà la solennité du jour était complète pour nous, Malachie touchait, non pas au crépuscule, mais à l'aurore. Et n'était-ce pas vraiment l'aurore, puisque pour lui, la nuit avait fini, et le jour était venu? La fièvre redoublant de violence, une sueur brûlante s'échappe de tout le corps, afin, pour ainsi dire, que ce fût à travers le feu et Teau, que Malachie fût conduit au rafraîchissement. Déjà on désespère de sa vie ; déjà chacun voit Terreur de son jugement, et personne ne doute que le sentiment de Malachie ne soit le plus juste ; on nous appelle tous : nous venons. Et lui, levant les yeux sur l'entourage: a J'ai désiré d'un vif désir, dit-il, 0 manger cette Pâque avec vous ; j'en remera cie la bonté divine ; mon désir n'a pas été 0 trompé». Voyez- vous la sécurité de ce saint dans la mort? Il est assuré de la vie; ce qui ne doit pas surprendre. Voyant approcher la nuit qu'il avait attendue, nuit qui pour lui se transformait en jour, il semble triompher d'elle, insulter aux ténèbres, et dire en quelque sorte: <x Je ne m'écrierai plus : Peut-être que « les ténèbres me fouleront aux pieds, parce a que cette nuit illumine mes délices » . Et nous consolant doucement: a Ayez soin de « moi, dit-il; à mon tour, si je le puis, je ne Cl vous oublierai pas ; et je le pourrai. J'ai cru « en Dieu, et tout est possible à la foi ; j'ai aimé « Dieu, je vous ai aimés, et l'amour est immor- (( tel » . Puis regardant le ciel : a 0 Dieu, dit-il, c( gardez-lesen votre nom; non-seulementeux, a mais tous ceux qui, à ma parole et par mon
Eccli., XXII, 6 — * Pi. lxxv, 11.
c ministère, se sont consacrés à votre service » . Ensuite, imposant les mains à chacun, et les bénissant tous, il les envoie se reposer, parce que son heure n'était pas encore venue.
74. Nous nous retirons, et nous revenons vers le milieu de la nuit, car à cette heure, on nous annonce que la lumière luit dans les ténèbres. L'appartement est rempli ; toute la communauté est réunie, avec plusieurs abbés qui étaient accourus à Clairvaux. Au chant des psaumes, des hymnes et des cantiques spirituels, nous escortons l'ami qui regagne la patrie. La cinquante-quatrième année de son fige, au lieu et à l'époque choisis et prédits par lui, Malachie, évêque et légat du Saint-Siège apostolique, enlevé de nos mains par les anges, s'endormit heureusement dans le Seigneur. Et ce fut vraiment un sommeil. Le calme de son visage était l'indice de son paisible trépas. Tous les yeux étaient fixés sur lui, et cependant personne ne s'aperçut de son dernier soupir. Mort, on l'eût dit vivant, comme vivant) on l'eût cru mort ; rien ne sépara en lui ces deux moments. Même naturel dans ses traits ; même sérénité qu'il avait en dormant : vous auriez dit que, loin de lui rien ôter, la mort avait ajouté à la gravité de son visage. Il n'était pas changé, mais il avaitchangé tout le monde. Car soudain, et d'une façon surprenante, la douleur et les gémissements s'apaisent. La joie succède au deuil, le chant étouffe les cris, on enlève son corps au milieu des chants qui montent vers le ciel, il est porté dans l'église, sur les épaules des abbés. La foi est victorieuse^ Taffection triomphe, le calme renaît partout, tout se fait avec ordre, tout procède de la raison.
75. Et en effet, est-il raisonnable de pleurer sans mesure Malachie. comme si sa mort n'était pas précieuse, et plutôt un sommeil qu'une mort, un port, et l'entrée de la vie? Malachie, notre ami, dort, et je m'affligerais 1 Un pareil deuil se justifie par l'usage et non par la raison. Le Seigneur a accordé à son bien-aimé le sommeil, et un pareil sommeil est un héritage divin; il lui a donné pour récompense les fruits de ses entrailles : qu'y a-t-il donc là qui demande des larmes? Quoi I j'en répandrais sur celui qui est sorti de la. région, où on les verse ? Il tressaille, il triomphe, il est entré dans la joie de son Seigneur, et moi je plaindrais son sorti Ah 1 j'aspire à ces biens, mais sans les envier à d'autres. Cependant, on dispose les funérailles, on offre le sacrifice pour lui, tout s'accomplit selon l'usage, avec une
piété profonde. An loin, dans rassemblée il y ayait un enfant, qui ayait un bras mort, pendant le long de son corps, et qui lui était plutôt embarrassant qu'utile. L'ayant aperçu je lui fais signe d'approcher, je lui saisis cette main aride et je l'approche de la main de réyéque,quilui rend la yigueur. Car la grâce de guérison yiyait toujours en ce mort, et sa main fut à cette main inerte, ce qu'Elisée fut pour un homme mort K Cet enfant était yenu de loin, et il remporta saine, en sa patrie, cette main qu'il ayait apportée inerte. Or^ toutes cérémonies étant accomplies selon l'usage, Malachie fut enseyeli dans la chapelle même
de la samte Viergie, Mère de Dî^u, qu'il arait aimée, Tan de l'Incarnation de NotronSeigneur mil cent quarante huit, le quatre des nones de noyembre. C'est yotre dépôt, boa Jésus, qui nous est confié ; c'est yotre trésor qui est caché au milieu de nous. Nous le gardons, pour le rendre, au temps oùyous nous le réclamerez; nous ne yous demandons qu'une grâce : qu'il ne s'en aille pas sans ses compagnons, mais que celui qui fut notre hôte, deyienne aussi notre guide, et puissions-nous régner tous ayec lui , dans les siècles des siècles. Ainsi soit-iP.
1 ly Rois ZiII SI.
HYMNE DU SEIGNEUR BERNARD, ABBË
SUR SAINT MALACHIE, ÉVÊQVB BT OONFBSSEUR *•
Un pontife noble par ses prodiges, suaTe en ses mœurs, saint par ses mérites, illustre par ses triomphes, aujourd'hui débarrassé du poids de la chair, s'envole au ciel.
Ce n'est pas vainement qu'il porte le nom de Halachie; c'est un nom d'ange, qui indique que la pureté de sa vie, le rend semblable aux anges et leur égal en gloire.
Rendu enfin aux vœux de ses concitoyens, associé à leurs chœurs, notre ange, par ses mérites, en surpasse un grand nombre, et rivalise avec les plus élevés.
Vie austère, chasteté éternelle, foi, science, zèle des âmes, rangent, parmi les apôtres, un héros riche des mêmes mérites.
Vous demandez des prodiges : pour exemple, il suffit de rapporter les morts par lui rendus à la vie; il a été grand en ce genre de gloire.
Si nous croyons, que dans la gloire du Christ, Malachie se souvient de nous, il y protège toujours dans leur humilité, les pauvres qu'il a jadis aimés, lui humble comme eux.
Non I cette source de bonté maintenant plus haute que jamais ne coule pas moins abondamment. Non ! notre bienheureux père ne dédaigne pas d'infortunés orphelins.
0 Halachie, votre Clairvaux qui reçoit du trésor de votre corps un plus vif éclat, vous demande en suppliant de jouir sous votre tutelle d'une paix sans fin.
Pontife et légat, il les remplaça par ses œuvres et il eut leur vertu en son cœur ; tels sont ses titres à partager les honneurs dont ils jouissent.
* Cette hymne, tirée d*im manuscrit de Vieux-Mont, a été publiée, pour la première Ibis, par D. Martène, dans sa grande coUectionf tome 1.
Gloire au Père et au Fils, gloire à vous leur commun Esprit. A vous soit une seule majesté, puisque trois ne sont qu'un.
< Saint Bernard a composé sur saint Malachie deux sermoni qu'on trouvera au volume suivant.
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La Vie de saint Halachie ramenant à plusieurs reprises le lecteur à Clairvaux, nous avons cru aussi intéressant qu'utile, de réunir sur cette célèbre maison, certains détails historiques,topographiques et archéologiques, qui compléteront ce que le R. P. Ratisbonne en a déjà dit (pag. 46, 52, 56, 59, 279). — Cette note n'a d'autre prétention que de résumer les savantes et curieuses recherches que M. Guignard a publiées en 1843, dans le tome II du Mémorial catholique^ et dont il a enrichi le tome IV des Œuvres de saint Bernard^ publiées dans la Patrologie de M. Migne.
i** Fondation de Clairvaux ; ses divers emplace* ments. — Au mois de juin 1115, saint Bernard, âgé de vingt-cinq ans, et accompagné de douze religieux de Citeaux, vint s'établir dans la vallée de Clairvaux,alors du diocèsede Langres, aujourd'hui dans celui de Troyes. Cette vallée, appelée vallée d'Absinthe, était une gorge étroite et sauvage, traversée par un ruisseau que saint Bernard remonta jusqu'à la source. En y arrivant il avait à sa gauche une montagne peu élevée, battue par le vent du nord ; à sa droite, la montagne d'où sortait le ruisseau, beaucoup plus élevée et exposée au midi. Gravissant cette dernière, vis-à-vis la fontaine, il s'arrêta à mi-côte, pour y planter sa tente et y établir sa colonie *.
Ce fut là le premier emplacement de Clairvaux, dans un endroit où l'on retrouve encore aujourd'hui une enceinte de fossés, et quelques ruines, et qui a conservé dans le pays le nom de Nonnerie '.Innocent II vint, en 1131, visiter cette pauvre maison déjà si célèbre.
* Guignard, loc, cit.^ 1702. ■— «Voir Gnignard,pag. 1707. Cette enceinte porte au nord 226 mètres, k l'est 150, au sud VOO, à Tooest 150. Elle est séparée de la fontaine par une distance de 310 mètres.
On séjourna en ce lieu, au bord du ruisseau appelé Fontaine Saint-Bernard, jusqu'en 1135. Les religieux sollicitèrent alors le déplacement du monastère ; ils représentèrent au Saint que l'abbaye se trouvait dans un lieu incommode, trop étroit pour contenir les religieux qui affluaient de toutes parts; ils lui montrèrent plus loin la plaine, avec la rivière de l'Aube qui l'arrosait : là, il y aurait de l'espace, de l'eau, des prés, des fermes, des jardins, des vignes, et si la forêt ne protégeait plus l'abbaye, on y suppléerait par une clôture de! pierres. Saint Bernard céda : Clairvaux se rapprocha de la plaine de l'Aube.
Cette seconde fondation est le lieu désigne sous le nom de Monasterium Vêtus.
Les moines firent un établissement entièrement neuf. La rivière fut amenée, par des canaux, pour les divers services de la maison, moulins, ateliers, lavoirs, étangs, etc. C'est dans cette abbaye, dans ce Monasterium Vêtus qu'Eugène 111 fut reçu par saint Bernard, en 1U5 ; que saint Malachie vint à deux reprises chercher l'hospitalité, et qu'il mourut le 2 novembre H48.
Enfin ce second monastère devenant luimême trop étroit pour le nombre des religieux, qui s'éleva jusqu'à sept cents, il fut à son tour remplacé par de nouvelles constructions placées à environ 200 mètres plus loin, vers Test. Un plan de ces bâtiments a été dressé, en 1708, par dom Nicolas Milley ; on le trouve reproduit dans le Dictionnaire d'Architecture de M. Viollet- Leduc, tome P% pag. 266 (art. Architecture monastique). Nous y renvoyons nos lecteurs curieux de se faire une juste idée de ce qu'était une grande abbaye au douzième siècle.
Ce nouveau monastère renfermait, avec la vaste église, trois cloîtres (celui des religieux.
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celui des infirmes et des Tieîllards, et le petit cloître sur lequel s'ouYraient les cellules des copistes, décrites par Nicolas de Clairvaux ') ; un beau réfectoire,une vaste salle capitulaire, des dortoirs, un chaufToir où les religieux, transis de froid après matines, allaient se réchauffer et graisser leurs sandales; des ateliers, des granges, des étables, des jardins, des viviers, etc. L'abbaye de Clairvaux avait la plus grande analogie avec celle de Citeaux, sa mère •.
De tous ces bâtiments si bien disposés et construits de façon à durer jusqu'à nos jours, il ne reste que des fragments. L'abbaye a été entièrement rebâtie au siècle dernier (1718 à i740) par le quarante-huitième abbé, Robert Gassot du Défens, qui eut le triste courage de couper le bas de l'église, pour construire la cour de l'Abbatiale. On alla même jusqu'à supprimer les chapelles rayonnantes autour du chœur. On changeait tout à la mode^ selon le mot d'un inventaire de 1640. — Vendue en 4792, comme bien national, l'abbaye a été rachetée le 16 juin 1808, par le gouvernement, qui en a fait une maison centrale de détention. La belle église a été démolie.
2* Église. — 11 faut en dire un mot. Commencée vers 1140, inachevée en 1148, à la mort de saint Malachie, elle ne fut consacrée qu'en 1174, le 13 octobre. Elle avait la forme d'une croix. Le chevet rayonnant présentait neuf chapelles, où furent ensevelis des personnages célèbres;
Dans la première chapelle len commençant par la gauche), le cardinal Conrad, abbé de Clairvaux, puis de Cîteaux, mort en 1227 à la Croisade, et rapporté à Clairvaux ;
Dans la deuxième, Jacques de Plaisance, cardinal, évèque de Préneste, ancien moine de Clairvaux ;
Dans la troisième, saint Malachie ;
Dans la quatrième, le cardinal Henri, septième abbé de Clairvaux, puis évê(iue d'Albano et légat du Sainl-Siége ;
Dans la cinquième (celle du milieu, dédiée à la sainte Vierge), saint Bernard ;
Dans la sixième, Jean de Buxières, treniedeuxième abbé de Clairvaux, puis de Cîteaux, et enfin cardinal ;
Dans la septième, les corps des saints martyrs Eutrope, Zozime et Bonose, donnés en 1227^ par le cardinal Conrad.
On y comptait aussi dix-sept évoques, des
* Voir préface des Semions, ad /fn.-* * VioUet-Ledoc, /oc. ei7.,pag.269.
reines, des princes, des personnages de toute d stinction,qui avaient voulu reposer dans cet asile de la prière et de la pénitence \ Ces sépultures n'étaient pas toutes dans l'église ; il y en avait aussi dans le cloître. Les restes des premiers compagnons de saint Bernard, qui avaient, avec lui, partagé les labeurs de la première fondation dans la vallée d'Absinthe, a dans cetâge d'or, où leur nourriture se composait habituellement de feuilles de hêtres», avaient été rapportés, au nouveau Clairvaux, le jour de la Toussaint 11^8, sous les yeux de saint Idalachie^ qui mourut cette nuit-là. On les avait déposés dans le cimetière des Abbés contre l'église '.Plus tard, on les enferma dans la chapelle des comtes de Flandre.
Cette chapelle était située au chevet de l'église et orientée comme elle ; on la disait construite par Philippe, comte de Flandre, mort au siège d'Acre, le 1" juin 1191. Tradition mal établie. Comme ce prince avait désiré reposer dans l'église de Clairvaux après sa mort, sa veuve Mathilde paraît avoir songé à cette chapelle distincte et séparée. En 1843, un ar^ chéologue trouva dans une rue de Bar-sur- Aube un fragment de marbre avec cette in^ scription :
HIG JACET.
ILLUSTRISSIUA
DOMINA JUATHILDIS
UXOR PHILIPPI
COMITIS FLANDALfi...,
C'était tout ce que le temps avait épargné alors de la chapelle des comtes de Flandre *. En 1775, comme elle menaçait ruine, les religieux, par arrêt du conseil, obtinrent de la transférer dans l'église de Clairvaux, avec les ossements qu'elle contenait, parmi lesquels étaient « les ossements de quantité de disciples de saint Bernard ». Un des principaux motifs pour lesquels la chapelle des comtes de Flandre ne fut pas restaurée, là où elle avait été bâtie, c'est qu'elle eût rendu la perspective défec-tueuse^ et qu'elle eût gêné la distribution des nùUr veaux édifices^ dit la requête des religieux.
3^ Souvenirs de saint Bernard, — a). Cellules. — On conservait à Clairvaux deux cellules de saint Bernard. La première était, disait-on, celle que Guillaume de Champeau, évêque de Châlons-sur-Marne, avait fait bâtir en dehors de l'enceinte du monastère, quand il obligea le Saint épuisé à prendre un repos d'une an-
^ Monumenta Clarœval. AùLot^ apud Migne, pag. 1550 — 1557. — « Ibid, — • Guignard, ioc, cii., pag. 1785.
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née. C'était en 1117, on était encore dans la vallée d'Absinthe. Cette cellule située près dtl chevet de l'église , et accompagnée d'une pe* tite chapelle et d'un jardin, appartient évidemment à une autre époque ; elle fut élevée, plus tard, par Geoffroy, évêque de Langres, qui vint mourir à Clairvaux, et habita Irois ans cette cellule.
L'autre cellule du Saint se conservait dans le vieux monastère, premier séjour des moines après la translation de l'abbaye, en 1135. Meglinger S qui l'avait visitée, l'a décrite en détail : placée au haut de l'escalier qui conduisait du réfectoire au dortoir, elle était étroite, basse, mal éclairée et mal close : à peine pouvait-on s'y asseoir et s'y coucher. C'est de cette pauvre cellule que le Saint en* tendit, une nuit, les anges chanter dans l'église du Monasterium Vêtus ^ vision à laquelle il fait allusion dans un de ses sermons pour la dédicace.
Hais ce qui formait le vrai trésor de Clairvaux , c'étaient les tombeaux des deux Saints, dont la mémoire est inséparable, et les restes précieux qu'ils contenaient. Toujours guidés par M. Guignard, suivons l'histoire des Reliques de saint Halachie et de saint Bernard.
b). Reliques. — Mort le 2 novembre 1148, le saint évéque d'Armagh fut donc enseveli derrière le chœur de l'église inachevée de Clairvaux, 3** chapelle à partir du côté de l'épitre. Cinq ans après, le 20 août 1153, saint Bernard allait rejoindre au ciel son illustre ami. Il fut enseveli dans la chapelle de la sainte Vierge, dont il avait été le prêtre dévot (Geoffroy) ; il était revêtu d'une tunique qui avait appartenu à saintHalachie. Saint Bernard fut canonisé, en 1174, par Alexandre III, dans une bulle datée d'Anagni ', sous le gouvernement de Gérard, VP abbé de Clairvaux. La première élévation du corps du Saint eut lieu en 1174 même, la seconde en 1178. Dix mois après la canonisation , l'église était consacrée par Gaultier, évéque de Langres. A sa seconde élévation, le corps fut placé dans un tabernacle de marbre,derrière le maitreautel. L'abbé Jean d'Aizanville (13301348), fit faire deux bustes en argent, pour les chefs de saint Bernard et de sainl Malachie : il avait laissé, en mourant, une châsse d'argent inachevée pour laquelle il avait fourni lui-même, de ses propres deniers, 70 marcs d'argent. En 1560environ,un évêque de Saintes, ancien moine de Clairvaux, Tristan de Bizet, fit présent à l'abbaye d'une châsse en
^ Jter Citterciente, pag. 201.— * Voir tom. I à la fin.
venneil , Au plus riche travail , pour y mettre les reliques de itfon^iNpeir saint Bernard (archives de l'Aube) ; on ne les y mit pas. Les religieux craignaient, si on tirait les ossements du tombeau, qu'on n'en demandâtddtoutes parts. Cependant, en 1625, la république de Gênes délivrée des armes du duc de Savoie, par l'intercession de saint Bernard, fut assez heureuse pour obtenir une vertèbre. En 1643, une parcelle du cheffut donnée à Anne d'Autriche. Mais à part ces quelques fragments et d'autres distribués cà et là, les reliques du saint abbé restèrent dans leur tombeau jusqu'à la Révolu tfon. Elles étaient soigneusement gardées, et l'abbé de Clairvaux pouvait seul en permettre la vue *. Tous les ans, le jour de la fête du Saint et le dimanche suivant, elles attiraient au monastère, un concours de fidèles tel qu'en 1668, une contagion ayant porté l'abbé à interdire le pèlerinage, par mesure de salubrité, il dut dédommager le tavernîer de Clairvaux, en lui accordant une diminution de 400 livres' sur son bail. Voici un croquis du tombeau de saint Bernard, tel qu'on le trouve dans un document de 1738. Il était placé derrière le maitre-autel, entouré de colonnes de marbre et élevé d'environ huit pieds. La statue du Saint le surmontait. Au pied, était un autel sur lequel on disait la messe. Les BoUandistes avaient inséré dans leurs Acta un dessin de ce monument. Revenons à saint Malachie.
Il fut canonisé, le 6 juillet 1190, par Clément m, dans la bulle qu'on \a lire :
Clément, évêque^ serviteur des serviteurs de Dieu à ses bien-aimés fils^ tous les abbés réunis au chapitre de Cîteaux^ salut et bénédiction aposto^ lique.
Notre Rédempteur a voulu que la sainte Église romaine fût la tête de tous les fidèles, et leur maîtresse, afin que, sous l'inspiration de la grâce, elle réglât partout, à son gré, la conduite de ses enfants et corrigeât leurs erreurs; afin que, dans les incertitudes, on recourût à elle, et que nul, quels que fussent ses mérites, n'osât rien changer à ses décisions. Si chacun pouvait, en effet, agir selon ses idées dans les diverses occurrences de la vie; comme les désirs diffèrent avec les personnes, une liberté, source de confusion, supprimerait indiscrètement, au grand scandale de beaucoup, des choses dignes d'éloges, et en louerait
* Guignard, pag. t680.— « Voir Oper. S. Bern. Migne, t. v pag. 949. '
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d'autres indignes de cet honneur. Cest pour cela que notre cher fils Jourdain, cardinalprêtre du titre du Pasteur de Sainte-Puden* tienne, à la prière de plusieurs d'entre yous, a pris le soin pieux de nous présenter la vie d'un saint homme, nommé Halachie, qui repose dans le Seigneur, à Clairvaux; vie écrite par le B. Bernard, premier abbé de Clairvaux, avec les miracles que le Seigneur a daigné opérer, pour manifester les mérites de ce saint personnage, le tout appuyé du témoignage de oeaucoup de religieux de votre Ordre ; afin qu'en vertu de l'autorité apostolique, nous déclarions publiquement ce que l'Église doit penser des mérites de Malachie. Ayant donc considéré les témoignages d'hommes si graves, examiné soigneusement et cette vie et ces miracles, mû par les prières et attestations du même cardinal, de notre cher fils, l'abbé de Casamare S et d'un grand nombre d'autres personnes, à qui nous avons cru devoir ajouter une foi absolue, d'après l'avis unanime de nos frères, nous avons résolu d'inscrire au catalogue des saints ledit saint homme Halachie, et de déclarer que les fidèles du Christ devaient, par ses mérites, réclamer les suffrages du Rédempteur, comme ils le font par l'intercession des autres saints.
Nous voulons donc, qu'en vertu de la permission du Siège apostolique, tout votre Ordre, et que tous les fidèles, lui rendent le respect dû aux saints, et l'inscrivent parmi eux avec une entière sécurité.
Donné au Latrau, le 2 des nones de juillet, la troisième année de notre Pontificat '.
Le corps de saint Malachie fut luvé en 1191. Il est probable qu'on lui éleva un monument en même temps qu'à son saint ami. 11 eut aussi son autel dans l'église de Clairvaux '. Sa canonisation tira son culte de l'étroite enceinte d'une abbaye, et le fit parvenir jusque dans sa patrie reculée, qui tressaillit d'allégresse, en comptant un saint de plus.
Les Cisterciens d'Irlande demandèrent et obtinrent, en 1194, des reliques qui furent reçues avec le plus grand honneur. Le nom du saint archevêque fut bientôt en universelle vénération.
A la fin du treizième siècle, Robert Bruce, compétiteur de Jean Baliol à la couronne d'Ecosse, fonda un riche luminaire au tombeau
« Abbaye Bénédictine à Véroli (Etats Romains). — * Migne, Patroioy , lom. cciv. Parmi les loUres de Clém. IIÎ, n' 149«, et Oper. S. Bernardt, 1719, tom. 1, 697.— «Koyoye /laér., tom. lypag. 98.
du saint archevêque. En 1323, le chapitre de Ctteaui décida que sa fête serait célébrée avec solennité, dans tout l'Ordre.
Maintenant, que devinrent, à la Révolution, ces reliques vénérées par sept siècles de foi? Le dernier abbé de Clairvaux, dom Rocourt, jaloux d'imiter les restaurations, ou plutôt le vandalisme de ses prédécesseurs, avait résolu de reconstruire le tombeau de saint Bernard. En 1782, il avait passé un traité avec Guyard, sculpteur de l'Infant, duc de Parme, par lequel cet artiste s'engageait à construire un mausolée en marbre blanc, moyennant 60,000 livres. Ce monument devait être exécuté sur des proportions très-grandes, puis* qu'une figure ébauchée de la charité, la seule qui parvint à Clairvaux, avait neuf pieds de haut. La Révolution la trouva encaissée sous le portail de l'église; elle fut vendue avec divers autres objets.
En 1792, un architecte, Pierre Claude Cauzon, acheta Clairvaux pour 337,500 livres. On réserva expressément les meubles, cloches, tableaux, ornements, tombeaux, reliquaires.
L'acquéreur ne pouvait faire aucune démolition, ni changement dans l'église, sans avoir prévenu, deux mois d'avance, l'administration du district. 11 y établit une verrerie, et comme les tombeaux gênaient ses opérations, il en sollicita Tenlèvement. Le 26 août 1793, l'architecte du département de l'Aube flt ouvrir les tombeaux et trouva en iceuXy les reliques de divers hommes révérés comme saints, tels que saint Bernard^ saint Malachie, saint Eutrope et autres, qu'il fit déposer dans une salle par ticuliaire [sic), en attendant l'arrêté du district.
Le tombeau de saint Bernard renfermait, sous un cercueil de plomb, des ossements représentant le squelette d'un homme auquel manquait la tête : ils étaient enveloppés d'un linceul de toile fine peu altérée, lequel était couvertd'une étoffe de soie et laine.
Celui de saint Malachie renfermaitaussi, sous un cercueil de plomb, des ossements représentant en entier le squelette d'un homme, avec toutes ses dents.
Le 8 mai 1793, les admmistrateurs du département prirent un arrêté, qui ordonnait que ces restes sacrés fussent distribués aux paroisses de Ville- sous- la -Ferté (Clairvaux était sur cette paroisse à 3 kilomètres environ), Longchamps et autres circonvoisines. 11 est de notoriété publique, que des ossements tirés de l'église de Clairvaux furent transportés à Villesous-la-Ferté. Mais leur exhumation se ût-elle
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ayec les précautions voulues pour ne pas les confondre, c'est ce qu'on ne sait pas. L'église de cette paroisse renferme des objets venus de la c^bre abbaye : des autels, des tableaux, qntre autres un de saint Bernard, et l'autre de saint Malachie, qui sont fort remarquables *. Dans la sacristie, et dans un vieux bahut, débris aussi du trésor de Ciairvaux, sont pèlemêle les ossements, dont nous venons de parler. Jusqu'en 1836, ils étaient même restés dans les corbeilles qui avaient servis à les transporter. Parmi ces restes^ on distingue surtout : Quatre têtes ;
Une mâchoire inférieure garnie de quelques dents,
Deux fémurs, d'un brun trës-fonce el deux autres très-blancs.
Les fémurs noirs sont beaucouD pios forts et plus longs.
Une grande quantité de petits os de la même teinte que les fémurs blancs.
La tradition à Yille-sous-la-Ferte, tradition datant de l'ouverture des tombeaux en 1793, est que les ossements de saint Bernard avaient la teinte noire, tandis que ceux de saint Malachie étaient blancs. Dans le coffre, avec ces ossements et quelques débris d'étoffe, on a rencontré une planchette fort mince, recouverte d'une feuille de parchemin fixée par des clous. Ce parchemin portait quatre lignes d'écriture, rongées en certains endroits, mais qui ont permis de lire : Fasciculus myr*
rhœ mter ubera mea commorabùur : Mon
bien-aimé demeurera sur mon sein comme un faisceau de myrrhe. Cette inscription à moitié détruite, passerait inaperçue, dit H. Guignard, si on ne rapprochait le texte qu'elle exprime, d'un passage du commentaire sur le Cantique des cantiques^ par saint Bernard '. L'humble planchette devient alors un monument de l'esprit profondément mystique des premiers habitants de Ciairvaux ; et sa présence, dans le coffre, fait conjecturer, avec raison, que des ossements de Bernard y gisent avec elle. En comparant la planchette à divers passages du saint, on est amené à voir ici, un de ses textes familiers, une de ses pensées habituelles. Ses religieux ne voulurent pas l'en séparer dans le tombeau.
Mais ces restes tirés de leur tombeaux, violés par les démolisseurs de 93, et relégués au fond de la sacristie de Yille-sous-la-Ferté, n'étaient pas les seules reliques de nos Saints. On se souvient que Jean d'Âizanville avait fait
> Guigoard, poftim, — * Serm X et autres passim.
faire deux bustes en argent, garnis d'émaux très-riches, destinés à contenir les chefs de saint Bernard et de saint Malachie. Quel avait été leur sort dans le pillage et la dévastation de Ciairvaux?
Le dernier abbé, dom Louis-Marie Recourt (mort en iSU), avait, dès 1789, envoyé à la monnaie 993 marcs d'argent et 9 marcs d'or, provenant du trésor de Ciairvaux. On en avait délivré trois reconnaissances, dont l'une avait servi à acquitter la contribution patriotique <te l'abbaye. Le 19 octobre 179(), le buste de saint Bernard était le seul reliquaire resté au trésor. Un dernier respect empêchait de livrer au fondeur, une image qui semblait celle d'un roi, au milieu d'un empire créé par sa puissante main. Ce ne fut qu'en décembre i79i, que ce buste, pesant 79 marcs 4 onces, alla rejoindre à la monnaie les autres richesses de Clairvaux *. Mais où était le chef renfermé dans ce buste, et d'un bien autre prix que lui ? M. Rocourt, voyant la tournure menaçante que prenaient les affaires, avait, en 1790, retiré, devant témoins, les deux chefs de saint Bernard et de saintMalachie de leurs bustes,et les avait scellés de son cachet. Il les donna plus tard à M. Caffarelli, préfet de l'Aube ; celui-ci en fit don à la cathédrale de Troyes, le 24 décembre 1813 ; et, le 4 septembre 1816, Mgr de Boulogne les offrit à la pieuse vénération des fidèles, dans les coffres de bois qui les renferment aujourd'hui. Plusieurs parcelles authentiques de ces deux chefs se trouvent, soit dans l'église de Ramerupt (arrondissement d'Arcis-sur-Aube), soit à la Trappe de Belle-Fontaine, près Cholel (Maine-et-Loire) '. Cette maison religieuse possède également une crosse de saint Bernard, donnée par M. Rocourt lui-même à dom Augustin.
Finissons cette longue note par la situation personnelle et financière de l'abbaye de Clairvaux, quand la Révolution vint en chasser les disciples dégénérés de saint Bernard.
La maison se composait de 26 religieux, à savoir :
26 profès y compris l'abbé ; 10 convers : iO affiliés pensionnaires.
Les revenus consistaient :
En argent 133,826 livres, il souslOden.;
— en froment, 487 setiers et 16 boisseaux; — avoine, 454 setiers ; — seigle, 16 id. ; —orge, 47 id. ; — navette, 17 id. ; - paillje, 89 milles;
— chapons, 233, etc. ; — dans la coupe de la
« Guignard, p. 1666. — > Elles oot été volées pendant une fête où elles étaient exposées.
futaie, de 335 arpents ; — dans celle du et de la futaie, de 146 id., etc., etc.
Il était dû à Tabbaye, 205,734 livres il» tous 4 deniers ;
Et elle deyait à son tour , 105,233 Urres 6 sous ^
Si on compare le Clairraux de 1790, avec le ClaiTauxdeiHS; ces quarante-six religieux avec les premiers et fenrents Cisterciens, arrivés, la croix en tête, dans la vallée d'Absinthe; tant de revenus immenses, cette profusion de toutes choses * et la pauvreté de l'ftge héroïque; dans ce contraste éloquent, qui révèle une de* cadence lamentable, on trouvera une des raisons Dour lesquelles la Providence a balaya
< ArehiTêt de Ykuhe. fnyentaire ait le 34 mai 1790. — * Sotre antres ciirioeitéi,ott uoiitmit dans les ctTes on foudre eoateoaDt SOO iomieau de lin.
NOTE SUR CLAIRVAIflL
dans lui terrible ouragan dai o|pdres jadis si féconds, mais alors si inaUieuretiseiiieiit déchus de l'esprit qui h» avait fondés. Dieu a détruit pour châtier et aussiponrrebfttir, mais, sur des bases meilleures, l'édifice monastique, — car comme l'a si bien dit le Père Laoordaire : Les maifies, comm* les chines, sent éiemeà.
Aujourd'hui, Clairvauxestune maison centrale de«détention, où (dus de mille condamnés fabriquent des draps, des mérinos, des tissus de soie, des couvertures de laine et de coton. Le silence et la prière y sont remplacés par le bruit des métiers, et souvent par le blasphème, afin, sans doute, de ne pas donner un démenti à M. de Maistre, qui avait dit: Il leur faudra bâtir des bagnes avec les ruines des causenU qu'ils auront détruits ^.
A Montalenbeit, ist Moimt d'OceideiU. ULtt,p.ue.
TRAITÉ DU CHANT
L'ANTIPHONAIRE DE L'ORDRE DE CITEAUX
PREFACE
Ce livre sur le chant m*a été envoyé, il y a déjà quelque temps, par un homme de pieuse et admirable mémoire, Jean Bona, alors abbé général de sa congrégation, et plus tard cardinal de la sainte Eglise romaine. Le livre est précédé d'une lettre que j'ai crue de saint Bernard. Pour le traité, il faut, à mon avis, Tat- (ribuer aux collaborateurs que le Saint s'était adjoints, comme la lettre l'insinue. Dans le manuscrit de Foigny, cet opuscule est attribué à Gui, abbé de Cbarlieu, sous ce titre : a Lettre de Dom Gui, abbé de Cbarlieu, sur le chant»; cette lettre commence ainsi: le chant en usage 3ans les églises de Tordre de Cîteaux, etc., landis que le traité débute en ces termes: a Nous voulons que vous sachiez, etc. » Gui, abbé de Cbarlieu, au diocèse de Besançon, est le même, en faveur de qui saint Bernard écrivit $a lettre cent quatre-vingt-dix-septième et les deux suivantes *. Qu'il soit l'auteur de ce traité, c'est ce que je ne puis me persuader, en voyant qu'à la fin de cet écrit, il qualifie dencomprovinciales » les Églises de Reims, Beauvais, Amiens et Soissons. Ensuite, parlant de l'Antiphonairede Soissons, il ajoute: «Nous l'avons presque sous la main » . Tout cela me fait regarder comme plus yraisemblable que l'auteur est un moine ou un abbé de Longpont, monastère situé à peu de distance de Soissons. Peut-être a-t-il composé le livre avec Gui, abbé de Cbarlieu, car saint Bernard s'est associé pour ce travail plus d'un collaborateur. Peutêtre aussi, l'auteur serait-il Gérard, abbé de Longpont, loué au septième livre, chapitre onzième, de la Vie du Saint, ou un autre Gui, alors abbé de Chaâlis, près de Senlis.
Plusieurs doutent que ce traité ait été écrit
> Tirée de Mabillon. — * Tome I, pag, 474, etc.
du vivant de saint Bernard, car on voit aux premiers mots de la lettre ou du traité, qu'il fut composé longtemps, après les exordes de l'ordre de Cîteaux. Hais un traité du même genre nouvellement rédigé était conservé dans un exemplaire des livres corrigés par Etienne, troisième abbé de Citeaux ; il prescrivit de corriger tous les livres de l'ordre, sans excepter i'Antiphonaire. Tels étaient alors le soin et la sollicitude des supérieurs de cet ordre pour les choses saintes. Ce traité était donc joint à cet exemplaire corrigé ; il en fut séparé dans la suite, comme j'en ai moi-même acquis la preuve , d'après la table des livres contenus dans ce recueil, et par la place laissée vide par son enlèvement. Cet opuscule date incontestablement des premiers jours de l'ordre, puisqu'au début, ilfait mention des Cisterciens qui observaient alors la règle dans toute sa rigueur et sa pureté, sans aucune dispense ; ce qui doit s'entendre des premiers temps de Cîteaux. Dans le livre des Instituts de Citeaux, recueillis en 1434, par Rainard, abbé de Citeaux, parmi les livres nécessaires aux nouveaux monastères, on cite, au chapitre douzième, un Antiphonaire ; or, celui de Citeaux était précédé de ce traité. Du reste la vie d'Etienne, abbé d'Obazine, ôte tout doute à ce sujet. Elle est d'un auteur contemporain, et elle a été récemment publiée par le savant Baluze*. au tome IV de ses Mélanges. On y lit, au livre second, chapitre XIII : <( Il faut savoir que les livres dont « on se servit d'abord à Citeaux pour l'office <( divin étaient pleins de fautes et d'incorrec- <c lions; etqu'ilsdemeurèrentpourtanten usage «jusqu'à saint Bernard. Alors, en vertu d'un c; décret commun des abbés, ils furent corrigés t par le saint abbé et ses chantres, et mis dans
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e Tordre où ils sont aujourd'hui » . On ne peut alléguer rien de plus positif que ce témoignage. Au Supplément des Pères, publié, en 1684, à Paris, parle R.P.Hommey,augustin,à l'opuscule sur la manière de chanter TAntiphonaire s'en trouve joint un autre sur la façon de chanter le Graduel*. Comme la lettre de saint Bernard n'en parle pas, et ne fait mention que de l'antiphonier, il y a sujet de douter si cet opuscule est de saint Bernard et de ses collaborateurs ; à plus forte raison peut-on hésiter sur l'authenticité de plusieurs autres écrits attribués au saint Docteur par Hommey. J'ai cru devoir joindre ici l'avertissement sur ce traité, que m'a adressé le pieux Jean Bona. Le voici:
a D. Jean Bona, abbé général de la Congrégation réformée de saint Bernard, de l'ordre de Clteaux, au lecteur, salut.
a Dans le célèbre monastère de St-Sauveur du mont Amiato, de l'ordre de Citeaux, au diocèse de Sienne, il y a un vieil Antiphonaire apporté de Citeaux, quand la réforme cistercienne fut introduite dans cette maison par le vénérable abbé Raynier, en 1231. En tète de cet Antiphonaire, se trouve le traité suivant attribué à saint Bernard, abbé de Clairvaux. Je ne doute pas qu'on n'en rencontre aussi d'autres exemplaires dans d'autres couvents de l'ordre. Charles de Visch, dans sa bibliothèque cistercienne fait, en ces termes, mention d'un de ces exemplaires. Au monastère de Laon,en Flandre (?], on conserve une lettre inédite de saint Bernard, sur le chant ; elle commence ainsi: Bernard^ humble abbé de Clairvaux. Possevin, dans sa bibliothèque choisie, livre 1 5, cbap. 6, range saint Bernard parmi les écrivains qui ont traité de la musique. Ange de Picigitone, frère miiieur, a publié, en 1547, à Venise, deux livres sur le plain chant et le chant figuré. Le premier renferme plusieurs citations empruntées à ce traité, entre autres au chapitre 29*. C'est, dit-il, ce que prouve wnt Bernard quand il dit, dans sa musique,
< On le IroiiTe dans Téditlon de saint Bernard, de Migne, tome I, pag. 1151, avec un traité des tons, attribué aussi à l»iDt Bernard ; oo en trouvera la traduction plus loin
que s'il est expédient de produire un son plus doux, on met quelquefois un bémol mais comme à la dérobée, dans la crainte que le chant semble se confondre avec un autre ton. Au chapitre 46, sur la terminaison des tons, saint Bernard^ aussi versé dans les choses humaines que dans les sciences divines^ décrit ces lettres, dans son excellent traité de musique, quand il dît que ces lettres D. E. F. G, sont terminatives des chants. Et au cbap. 47' de l'Élévation et de l'abaissement des tons : Tout ton, dit-il, peut avoir dix notes, comme l'enseigne avec autant d'exactitude que de clarté le docte saint Bernard, dans le prologue si sage de son traité de musique ; il en donne trois raisons principales, l'autorité du psautier, l'égalité de la dignité, et la nécessité de la notation. Toutes ces choses se trouvant précisément dans ce traité, on en conclut avec assez de probabilité que saint Bernard en est l'auteur. Le style ne contredit pas ce sentiment, autant du moins que le permettent les termes propres à la musique. L'expression barbare de maneria, maneries (manière) répétée plusieurs fois est employée souvent par les musiciens. On la trouve dans le petit traité de musique pratique qui est parmi les œuvres de Bède, car c'est à tort qu'on l'attribue à Bède même, comme le prouvent les notes qui n'ont été inventées qu'environ trois cents ans plus tard, et certains passages littéralement copiés, dans le Doctrinal et le Micrologue de Guy d'Arezzo. Saint Bernard s'est lui-même servi de cette expression, dans sa lettre 339' adressée à Baudoin. Tout cela nous montre avec quelle sollicitude nos devanciers ont veillé à écarter des offices divins toute indécence et toute innovation, et à conserver la gravité et la majesté ecclésiastiques, dans les paroles et le chant J'avais eu la pensée d'éclaircir ce traité par des notes plus abondantes ; après mûre réflexion, je me suis abstenu de le faire, car ces notes, superflues pour ceux qui connaissent la musique, ne serviraient de rien à ceux qui y sont étrangers. Voyez cependant ce quej'ai dit du chant ecclésiastique, et des tons dans mon Traité de la Psalmodie^ cbap. xvu, § 3 et 4.
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tiKTTRIS OU PROLOQUB DS SAINT BBSRNARD ABBS,
L'ANTIPHONAIRE DE L'ORDRE DE CITEAUX
Bernard, humble abbé de Clairvaux, à tous ceux qut transcriront cet Antiphonaira
ou qui le chanteront
Parmi les points qui ont excité le zèle de nos pères, les fondateurs de l'ordre Cistercien, il en est un surtout, où ils ont porté un soin scrupuleux : c'est de n'employer dans les offices divins que le chant le plus authentique. Ayant envoyé copier TAntiphonaire de l'église de Metz, qu'on prétendait être vraiment grégorien, ils trouvèrent que les choses étaient bien différentes de ce qu'on les disait. Cet Antiphonaire soigneusement examiné fut loin de leur plaire : il leur parut défectueux, pour le chant et la lettre, sans ordre, et presque misérable en tous points. Cependant, comme ils l'avaient une fois adopté, ils ont continué de s'en servir jusqu'à nos jours. Hais enfin les abbés de l'Ordre, choqués de ces défauts, résolurent d'y introduire des corrections et des mutations, et c'est à nous qu'ils ont imposé cette tflche. Ayant donc réuni nos frères les plus instruits et les plus versés dans la science et l'exécution du chant, d'Antiphonaires nombreux et divers nous avons composé le volume suivant,
irrépréhensible, nous le croyons, sous le rapport du chant et des paroles. Celui qui l'exécutera, s'il est expert en cette matière, reconnaîtra si nous disons vrai.C'est pourquoi* nous voulons que les changements faits et consignés dans ce volume soient désormais respectés dans nos monastères, tant en ce qui concerne les paroles, qu'en ce qui concerne la notation. Nous défendons à qui que ce soit d'y introduire aucune modification, et cela de l'autorité de tout le Chapitre de l'Ordre, où cet Antiphonaire a été reçu et autorisé par tous les abbés. Quant à la cause et à la raison des changements consignés dans ce travail, si on veut les mieux connaître, il suffira de lire la préface ci-jointe, que lescorrecteurs de l'ancien Antiphonaire ont pris soin de placer à dessein en tête du nouveau. On y trouvera exposés les défauts qui s'y rencontrent dans l'expression et le chant, et on verra plus clairement la nécessité et les avantages de la correction et des changements que nous avons entrepris.
S.BSM.-*T0M.II.
CHANT, OU SUR LA CORRECTION DE L'ANTIPHONAIRE
Le chant en usage dans les églises Cisterciennes^malgrésesnombreuxetgravesdéfâuts, a été longtemps conservé, grâce à Tautoritédes exécutants. Hais, comme il semblait indigne de gens youés à une profession régulière de chanter les louanges de Dieu saris règle, vous trouverez ici un chant corrigé avec leur consentement, débarrassé de tout ce quiétaitfaux^ purgé de licences inintelligentes, appuyé sur la vérité des principes, et quant à la note et à l'exécution , plus commode que les autres chants. Il convient, en effet, que ceux qui suivent la règle dans toute sa pureté et sans user d'aucune dispense, aient aussi la vraie science du chant, et répudient ces licences, qui, visant plus à l'apparence qu'au naturel, séparent ce qui doit être uni, et unissent ce qui est opposé ; jettent partout la confusion, et, au mépris des principes, commencent le chant, le finissent, l'abaissent, relèvent et l'agencent au gré de leurs caprices. Qu'on ne soit donc ni étonné, ni fâché des nombreux changements apportés au chant tel qu'il a été exécuté jusqu'ici. En effet, tantôt la progression y est contraire aux règles, tantôt l'opposition réclame contre la progression, ou contre la disposition , et tantôt enfin l'opposition s'y détruit elle-même. Tout cela était défectueux, contraire aux principes, opposé plutôt qu'utile à la perfection, et ne pouvait trouver grâce devant ceux qui savent mieux retrancher les vices que les ménager par des dispenses. La musique étant l'art de bien chanter, on doit en exclure tous les chants où ne sont respectées
ni méthode, ni règle, ni harmonie. Quant aux modifications introduites dans le texte même de l'Antiphonaire, il est, je pense, aisé de les justifier. Nous avons trouvé, presque partout, ce texte si uniforme et si pauvre, que, dans un même endroit, le même verset était répété jusqu'à trois et quatre fois, comme s'il eût été impossible de prendre, dans l'ancien et le nouveau Testament, quelque passage qu'on eût heureusement substitué à ces répétitions. Dans bien d'autres endroits encore, nous avons trouvé aussi des post-communions mises pour des répons, par ceux qui ignorent la simplicité du chant de l'Antiphonaire; on y avait ajouté des versets qui s'y rapportaient si mal, qu'il était impossible de les noter, comme il fallait les prononcer.
2. Nous avons donc veillé a ce que, dans un même passage, le même texte ne figurât qu'une fois ; et même, si nous ne nous trompons, vous rencontrerez à peine trois versets répétés deux fois dans tout l'Antiphonaire. Nous avons écarté certaines post-communions pour y substituer des répons connus et authentiques. Nous avons conservé le texte de quelques-uns de ces répons, tiré des Livres saints et de l'Évangile; nous l'avons relevé d'un chant aussi beau que possible, ayantsoin toutefois de n'employer qu'une musique sobre et décente. Enfin, en beaucoup d'endroits, le texte du vieil Antiphonaire offi*ait de telles négligences et si peu de critique, qu'il était rempli de choses fausses et de puérilités apocryphes, qui inspiraient aux lecteurs, non-
At»
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seulement de Tennui, mais du dégoût ; les , noTices instruits dans la discipline ecclésiastique, prenant en aversion l'Antiphonaire et pour la lettre et pour la notation, dédaignaient de l'étudier, et n'apportaient plus aux louanges de Dieu que lenteur et assoupissement. Nous aTertissons ceux qui noteront ces livres de ne pas séparer les petite notes, qu|uid elles sont jointes ensemble, et de ne pas joindre celles qui sont séparées. Car ces genres de Tariations dénaturent considérablement le chant : qu'ils aient soin aussi de terminer chaque chant par sa flqa)e propre. C'est le changement inintelligent de ces finales qui a jeté dans le chant une telle confusion, que beaucoup de morceaux qui sont d'un mode sont attribués à un autre mode, t 3. Toutes les manières de chanter peuvent, en effet, se ramener à quatre, que les Grecs appellent proto, deutéro, trito^ tétarto. Ces modes sont opposés entre eux, et différent les uns des autres par des propriétés déterminées. La première manière est celle qui, à partir de la finale, monte par un ton, après un demi-ton, et descend par un ton. EUe n'a que deux finales (D et A), qui toutes les deux sont suivies d*un ton après un demi-ton, et, en descendant, d'un ton . La seconde manière est celle qui, à partir de la finale, s'élève d'un demi-ton et d'un ton et descend d'un ton. Elle a aussi deux finales, E et B carre, dans lesquelles vous trouverez naturellement cette élévation et cet abaissement. La troisième manière est celle qui monte de deux tons et descend d'un demi-ton ; elle a néanmoins deux finales (F et C), qui ont les mêmes propriétés. La quatrième manière monte de deux tons et descend d'un ton ; elle n'a qu'une seule finale (G). La première manière renferme deux modes vulgairement dits tons, à savoir le premier et le second ; la seconde manière en renferme deux aussi, le troisième et le quatrième; la troisième deux, le cinquième et le sixième ; la quatrième deux, le septième et le huitième. Hais ces tons, deux à deux, contenus dans chaque manière, ne se distinguent pas entièrement par la différence des finales qu'ils ont pareilles, mais par la progression et la composition , c'est-à-dire par la quantité et la qualité des sons. Si donc, vous notez des livres de chant, souvenez-vous bien que tous les chants qui existent, ou qu'on voudra composer dans la première manière, eh respectant les règles, ne peuvent se terminer qu'en D ou en A : et que toute pièce de chant qui peut se
reposer sur Tune de ces finales, est certainement de la première manière, c'est-à-dire du premier ton, ou du second. Mais, direz-vonSi c'est là une double erreur : car tous les chants de la première manière peuvent se terminer non-seulement par cette finale, mais eDCore en G par un B mol ; et, de plus, ceux qui se concluent ainsi ne sont pas tous de la première manière: ainsi Benedicta tu in et Peireamasme? et nombre d'antiennes semblables se terminent en^ , et pourtant elles sont rangées dans le quatrième ton, qui est de la seconde manière. Sur ce point , beaucoup se sont trompés; leur erreur est due à l'emploi du B mol, qui a conduit des ignorants présomptueuxàrépandre dans la musique de nombreuses fautes. En effet, ce n'est pas par une addition accidentelle, mais par la valeur primitive et propre des lettres, qu'on distingue la propriété des finales, et qu'on juge principalement et surtout d'une pièce de chant. En comptant naturellement les lettres, vous en trouvez sept qu'on nomme graves ; on les a doublées, pour donner plus de liberté à la marche du chant ; certaines ont même été triplées. Les lettres doublées sont aiguës, et les triplées très-aiguës. En considérant la position de chaque lettre relativement à celles qui les précèdent ou les suivent, vous ne trouvez que D et A qui procèdent en montant, par un ton et un demi-ton, et en descendant, par un ton. Ces lettres sont donc les deux seules finales de la première manière, dont le propre est de monter et de descendre de cette façon. G est donc exclu, puisque dans l'ordre naturel des lettres, où il se trouve d'abord placé, et qu'on suit, quand on le répète, il s'élève directement de deux tons, et non d'un ton et d'un demi-ton.
A. Le B mol ne compte pas dans 1 ordre des lettres indiqué plus haut : tout le monde voit, en effet, qu'il est impossible de le ranger, soit parmi les lettres graves, puisque jamais on ne le trouve avec elles, soit parmi les lettres aiguës, puisqu'il ne saurait s'ajouter par redoublement à aucune des lettres graves. Il a pour but, non de déterminer une finale, mais de conserver l'euphonie dans un grand nombre de pièces de chant, où elle serait blessée ou détruite par le triton qui se termine au B carre. Aussi, dans toutes les manières de chanter, veut-on baisser un son, on emploie le B mol au lieu du B carre, mais en passant seulemeqt« et comme par mode d'emprunt, afin qu'Q n'altère pas le chant et ne le rende pafi sein* blable à une autre manière ; car dans les
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liTresde chant, il n y a point de ligne, ni d*e8pace assigné au B mol par aucune lettre : il n'a de valeur que là où il est écrit ; aussi se représente-t-il une seule fois un B carre, le B mol doit être omis et effacé, jusqu'à ce qu'il y ait nécessité de le replacer. Si donc, à l'aide du B mol, on terminait un chant de la première manière, en G, on agirait contrairement à la pensée qui l'a fait inventer, et à l'institution des finales, attendu qu'aucun morceau de chant ne doit finir par une autre lettre que la finale de la manière à laquelle i! appartient. Si tous m'objectez que, par le moyen d'un B mol, le G devient final delà première manière, je vous répondrai que cela ne peut être. En effet, pour que cela fût, et que le G devint finale de la première manière , il faudrait, que, conformément à la disposition naturelle des lettres, il procédât en montant par un ton suivi d*un demiton ; mais ni le B mol, ni aucun autre moyen ne peuvent amener ce résultat. Quand donc on accorderait qu'un morceau de chant de la première manière peut, à la rigueur, être exécuté ou chanté en G, au moyen d'un B mol, il ne suivrait nullement, que par ce procédé ou -par tout autre, le G fût finale de la première manière, et cela par la raison indiquée plus haut, et qui empêche qu'il en soit ainsi. Par conséquent, quelle utilité et quel avantage y a-t-il à noter, à l'aide d*accidents, un chant quelconque dans une autre finale, quand il est possible de le faire dans sa finale propre et naturelle et d'une façon d'autant plus sûre, plus heureuse et plus agréable qu'elle est plus inattaquable , plus exacte et plus vraie ? Voulez-vous donc éviter une faute ou une superfluité, placez le B mol où besoin en est, puisque la nécessité l'a inventé, et évitez d'écrire avec ce signe tout chant susceptible d'être noté sans lui. Quels sont les chants où l'emploi du B mol est indispensable ? Ceux qui, sur la même lettre, donnent tantôt un ton, tantôt un demi-ton. Cependant les lettres très-aiguës et leurs voisines sont moins connues des chantres peu exercés ; par égard pour leur faiblesse, on a pris l'habitude de noter un peu plus bas, au moyen du B mol, certains chants qu'ils n'auraient pu exécuter aisément sans cette précaution. Hais comme nous voulons qu'on connaisse et pratique les lettres supérieures aussi bien que les inférieures, sinon celles-là seraient inutiles, on trouvera ici, avec des finales basses, tous les chants à qui leur manière en donnent de telles, et avec des fi-
nales hautes, ceux qui par la nature de leur mode, en doivent avoir d'élevées. De même, pour l'antienne Benedicta tu^ et celles qui lui ressemblent et qui ne sauraient se terminer qu'en A, on saura, que, par suite decette disposition, elles appartiennent à la première manière et au second ton, et non à la qua^ trième. Car cette antienne Benedieia rv , dans un endroit, procède au-dessus de la finale, d'abord par un ton, puis naturellement par un demi-ton à l'aide d'un B carre, et dans un autre endroit, elle commence par un demi-ton et continue par un ton, en vertu d'un B mol. Y aurait-il perspicacité à préférer ce qui est accident à ce qui est naturel, pour déterminer le ton de ce morceau de chant ? à décider que, bien qu'appartenant, par sa nature, à la seconde manière, il doit être regardé comme étant de la seconde, grâce à une disposition accidentelle ? Mais cette faute surprendra bien davantege et on l'évitera avec plus de soin, si on fait attention à Fantienne Petre^ amat me? et à plusieurs autres du même genre. On leur trouve, en effet, au-dessus de la finale, un ton suivi d'un demi-ton, au moyen du B mol, sans qu'elles aient jamais un demi-ton suivi d'un ton au moyen du même B mol. Quelte raison donc les rangerait dans la seconde manière ? Il en est de même de l'antienne No$ qui vivi* mus: comme, selon la façon dont elle est chantee presque partout, elle doit se terminer surtout en D, et est aussi du deuxième ton, des copistes maladroits l'écrivent en G, par un B mol, et assurent ensuite qu'elle est dans le huitième ton, bien que, chez eux, le 6 par un B mol, soit finale, non de la quatrième, mais de la seconde manière. Or, je me le demande, quel musicien peut endurer qu'on place dans le huitième ton un morceau qu'on termine en D, quand toute pièce qui a A pour finale propre et naturelle appartient au quatrième ton?
5. 11 est donc nécessaire de corriger tous les chants en A, dont la nature a disparu par suite d'une certeine ressemblance causée par l'apposition de lettres qui en défigurent la composition, et les font finir dans un ton, quand ils ont commencé dans un autre. Des bibliothèques fort anciennes de monastères cet lèbres renferment un abrégé élégant de l'armusical, qui commence ainsi : Comme il y a peu de personnes. Je l'ai lu en partie, mais je ne me souviens pas de quel auteur il est. Or, si j'ai bonne mémoire, cet abrégé appelle ces sortes de tons bâtards^ c'est-à-dire iHégitimes,
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dégénérés : car, est-il dit, après avoir comluencé par le septième, et continué quelque temps dans ce ton, ils dégénèrent vers la fin, et se terminent, les uns dans le premier, et les autres dans le second. Ainsi l'antienne Ex guo faeta est se termine dans le premier, et Benedicta tu dans le quatrième. On a donc modifié, comme il conyenait, toutes ces finales, et on a terminé dans le septième ton tous les chants de cette nature. Ces chants sont de deux sortes : les uns, à partir de leur première lettre, montent d'un mouvement gai j usqu'à la quinte, et font une pause sur celte lettre ; mais si la quinte n'était suivie, en descendant d'un ton d'abord, puis d'un demi-ton, et de trois tons (disposition qu'on ne trouve que dans la quinte du septième ton) il serait impossible de noter dans ce ton le reste de ces chants, comme on le voit dans le Benedicta tu^ et aussi dans les autres chants semblables, qui après avoir commencé et continué quelque temps dans ce ton, prennent, vers la fin, à Taide du B mol (qui change le demi-ton de place), le caractère du second ton, et revêtent ainsi une ressemblance irrégulière avec le quatrième. Les morceaux, dont la finale demandait des changements, ont donc été soumis à des corrections estimées nécessaires. Quelques-uns sortent de leur ton, dès la lettre par laquelle ils commencent, s'élèvent à la quarte et y font une pause, ce qui semble particulier aux tons plagaux : tels sont les chants du Daminus régit me, et celui du Poêt partum. On les a corrigés, non-seulement à la fin, mais au commencement, et ramenés entièrement au septième ton. 11 y a encore un avertissement à donner au chantre, relativement aux finales des troisième et quatrième manières, dans lesquelles règne aussi une grande confusion. On trouve, en effet, je ne sais combien de misérables chants qui manquent absolument de modulation, et qui peuvent se terminer également en C ou en G, et dont les finales appartiennent à des modes tout à fait différents. Ces chants bien examinés, certaines personnes disent, et avec raison, qu'on doit les regarder tous comme irréguliers, dès qu'on ne peut discerner avec certitude à quelle manière ils appartiennent ; elles sont d'avis qu'on en étende la progression et qu'on en varie la composition, de façon qu'ils ne puissent plus se déterminer par des finales de manières différentes. C'oi>t pourquoi on a donc,par de légers changenieiiis, supprimé ce qu'il y avait de douteux dans tous les chants défectueux: désormais, Usera impos-
sible d'hésiter sur les finales qu'il convient de leur attribuer. On terminera donc tous les chants de la première manière (c'est-à-dire du premier et du second ton), en D et en A : tous ceux de la seconde (c'est-à-dire du troisième et du quatrième ton), en E et en B carre ; et bien que tous les tons authentes et les plagaux soient naturellement susceptibles de recevoir cette dernière lettre, on ne trouvera pourtant, dans l'Antiphonaire, aucun ton authente qu'on puisse terminer par un B carre. S'il s'agit, en effet, d'un répons, il ne peutavoir son verset en authente, puisqu'il a un demiton au-dessus de la sixième lettre par laquelle il commence. Est-il question de l'antienne Sxculorum^ elle ne pouvait non plus, et pour la même raison, être dans la sixième lettre.
6. Aucun chant, montant jusqu'à la sixte par une quinte suivie d'un demi-ton, ne peut se terminer en B carre, puisque ce B carre n'a. pas de quinte supérieure. C'est la raison pour laquelle on n'a pas trouvé très commode d'avoir le verset, le ne urne et le Smculomm dans le troisième ton. Et cependant, peut-être a-t-on remarqué en même temps l'utilité et rinutilité du B carre : son utilité, quand ou substitue la sixte à la quinte, comme si, lorsque l'inutilité de cette finale faisait place à son utilité, il y avait une autre lettre toute préparée, pour recevoir son élévation et la rendre authentique. Néanmoins, chez nous, on aura un authente terminé en B carre, dans le Euntibus, ce qui ne se peut rencontrer nulle part ailleurs. Mais ce ton n'a et ne peut avoir de verset commun ; il n'en a qu'un à lui propre. Pour les pièces de chant de la troisième manière, c'est-à-dire du cinquième et du sixième ton, elles se terminent en F ou en C ; celles qui finissent en F sont, la plupart, des tons authentes, et ceux qui se terminent en C sont, presque tous, des plagaux. Tous les chants de la quatrième manière, c'est-à-dire des septième et huitième tons, doivent avoir G pour finale. 11 est à remarquer que les sept lettres sont toutes également et proprement finales ; il ne faut pas croire que l'une l'est plus ou moins que les autres; toutes ont également l'aigu des authentes et le grave des plagaux. Elles commencent au D grave et finissent par le C aigu. Plus haut ou plus bas, on n'en trouvera pas, on n'en saurait trouver de parfaites sous le rapport de la gravité ou de l'acuité. Mais, afin que chacune de ces lettres remportât sur les prêcéJeiiks par la plénitude de la progression, les musicii'nî? on\ arrr.ngé les lel-
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très depuis le r (gamma) grec jusqu'aux deux ee très-aigus ; ce n'est pas qu'ils aient préféré abonder que manquer ; ils n'ont youIù plutôt ni abonder ni manquer : c'est pourquoi, ils ont donné à leurs lettres une disposition telle, qu'on ne peut ni les resserrer, sans inconvénient, ni les prolonger, sans superfluité. Dans quel but, en eifét, sungouter quelque chose là où la disposition des lettres suffit à la plénitude en question, de laquelle, d'ailleurs, on ne saurait rien retrancher, sans ôtér à une des finales la beauté de cette plénitude ?
7. De plus, en beaucoup de chants, la disposition hémiole \ ou tronquée, et la gravité dite ipiirite *, se trouve altérée par une double élévation des lettres : tels sont Cornélius. Sande Paukj et plusieurs autres. Tous ces chants sont doubles et irrégùliers : doubles, car ils sont en partie authentes, en partie plagaux ; irréguliers dans la manière dont ils marcheut, soit en montant, soit en descendant. Les docteurs d'erreur conviennent eux-mêmes de ce point ; mais ils soutiennent que ceci n'a lieu qu'en vertu d'une licence, car ils aiment mieux confondre les règles en défendant leurs fautes, que corriger leurs fautes en s*attachant aux règles. Qu'est-ce que cette licence qui s'égare dans les similitudes, enfante l'incertitude et la contusion, produit la présomption, couvre l'erreur, contraint la vérité à lui céder le pas, et trouble le jugement? Qu'est-ce, dis-je, qu'une licence qui prétend réunir les choses les plus opposées, franchir les limites fixées par la nature, et qui pèche à la fois contre les lois de la symétrie et contre celles de la nature? Qu'ils soient mal composés, écrits au mépris de toute règle, ces chants qui tombent si bas qu'on ne les entend plus, ou qui s'élèvent à des tons si aigus qu'ils sont inexécutables, c'est chose plus évidente que le jour. Un chant doit être composé de façon à pouvoir être entendu et exécuté. Des musiciens considérant ce qu'il est possible de faire avec la voix, sans crier et en gardant un certain médiam, ont réglé que ce médium serait de huit ou neuf tons. D'autres, dont l'avis a été préféré, permettent à la voix un espace de dix sons, i cause du décachorde du Psautier, et afin que tous ces sons du diapason, c'est-à-dire de l'octave, soient égaux, en^ sorta que les derniers sons de l'octave, comme ceux du milieu, puis-
^ Intervalle composé d'un ton et d*iin demi-ton, ce qui cor- NBpond à notre tierce mineure. — * lotervaîle composé de tiofs tons et d*uQ demi-ton dont la place varie : ce qui corrtipond à notre quinte mjtjettre*
sent être à la fois élevés ou baissés, au moyen de deux autres sons ajoutés.à l'octave, l'un en haut, l'autre en bas ; car tout chant, ne ilemande que cet intervalle de huit son^ pour se déployer à l'aise : d'où il suit que l'oCiave suffit à la progression régulière de toute sorte de chants. Car^ bien que, dans la progression des chants, l'addition de deux sons aux deux extrémités de l'octave donne dix sons, le chant peut bien courir dans les huit notes de l'octave, monter ou descendre jusqu'aux sons £goutés aux extrémités; mais il ne peut ni passer, ni revenir par les sons extrêmes. Allons plus loin : selon la disposition des tons et des demi-tons suivie par les musiciens, et d'après laquelle la première, la quatrième et la septième lettres procèdent par un ton en montant et en descendant, la seconde et la cinquième par un ton en descendant et un demi-ton en montant ; la troisième et la septième, au contraire, par un ton en montant et un demi-ton en descendant , sans omettre quelquefois le B mol pour corriger la dureté du triton ; selon cette disposition, dis-je, il n'est pas de chant composé dans ces dix sons, au plus, qui ne puisse se noter ; un chant de onze sons né le pourrait. Prenez, en efi'et, un chant authénte de la troisième manière, arrangez-le de façon qu'il ait, dans un endroit, un ton, et un demiton dans un autre ; ensuite, élevez ce chant de dix sons, de manière qu'il en ait onze, en comprenant celui qui lui est ajouté au grave, vous serez dans l'impossibilité de le noter ; car on ne peut le terminer par le C aigu, puisqu'il a au grave, sans la finale, tantôt un ton, tantôt un demi-ton; on ne peut pas davantage le terminer au C, puisqu'il excède les lettres ee aiguës.
8. Trois raisons ont donc assigné dix sons au chant ; l'autorité du psautier, l'égalité dé la dignité, et la nécessité de la notation. Dans les dix sons qui suffisaient, les musiciens ont vu la plénitude de la progression ; c'est pourquoi ils ont étendu la disposition des finales, afin que chaque son eût la sienne, depuis le r grec jusqu'à ee; autrement la formule des sons eût été incomplète, et ne laisserait pas à tous les ions leur plein développement. Ces dix sons, dans leur progression, engendrent les tons authentes et les tons plagaux. Nous appelons authentes les tons majeurs, le premier, le troisième, le cinquième et le septième, qui so refusent à baisser où à descendre,'mais qui, légers dans leurs bonds et rapides dans leurs mouvcinenls, se tiennent habituelle :i1ent
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à hi quinte, ou au-dessus. Ces tons ont une lettre au-dessous de leur finale, et huit au* dessus, ce qui leur fait dix sons. Les tons pla* gaux sont les tons mineurs, à savoir, le second, le quatrième, le sixième et le huitième, qui atteignent, ou dépassent rarement la quinte ; ils préfèrent moduler gravement au-dessous : ils montent de cinq lettres au-dessus, et descendent de quatre au-dessous de leurs finales, qui semblent placées comme au milieu de leur étendue. Par suite de cette combinaison aussi belle que rationnelle^ ils descendent vers le grave, d'autant de sons au-dessous des au- Ihentes que ceux-ci s*élè vent au-dessus d'eux. C'est pourquoi les tons plagaux ne peuvent s'élever au-delà de la sixte, et les authentes ne sauraient descendre de plus d'un ton au-dessous de leur finale. C'est donc une grossière erreur que d'élever un ton plagal jusqu'à roctave, et de baisser un autbente à la quinte ou à la quarte. Pourquoi donc fabriquer des chants trop bas pour être notés, beaucoup trop hautpour être exécutéé,qui changentleslignes, deviennent un tourment pour la voix, arrivent aux extrêmes, tantôt montent jusqu'au ciel, et tantôt descendent jusqu'aux abîmes? Au témoignage de Guy d'Arezzo, c'est pour empêcher de pareils chants, qu'il a été résolu que chacun des quatre modes, à savoir : le proto, le deutéro, le trito et le tétarto, serait divisé en deux, en autbente et en plagal, et si bien réglé, que les chants élevés seraient dans les tons aigus, et les graves dans les tons graves. Car ces chants étant en partie graves et plains, en partie aigus et élevés, un verset et des psaumes entonnés sur un seul et même ton ne peuvent pas s'adapter à des tons différents : grave, il ne se marie plus avec des tons aigus ; ni aigu, avec des tons graves. Ce même Guy défend encore d'abuser du grave ou de l'aigu dans les antiennes et les répons, dont le chant doit correspondre à celui des psaumes et des versets. Car le chaut étant commun et double et le verset et le Sœculomm étant dans un ton ou aulhente, ou plagal seulement, ils ne peuvent plus se raccorder convenablement à ce chant; par la raison qu'il en est plusieurs où le grave et l'aigu sont telleinent confondus qu'il est difficile de décider s'ils sont authentes ou plagaux.
9. C'est pourquoi les limites infranchissables de la nature même empêchent de trouver plus de quatre manières de chanter, qui ellesmêmes comprennent huit modes, parla disposition ascendante des authentes, et descen-
dante des plagaux. Hais si les tons autheaias et plagaux pris deux à deux appartienarat à la même manière, ils diCTèrent entre eux , premièrement , par la progression , puisque l'un descend au grave, quand raufa*e s*élève vers l'aigu, et secondement, par la composition qui est vive et gaie pour les tons ascendants, à savoir pour les authentes, et grave pour lea descendants, à savoir pour les plagaux.
10. Pour les distinguer, on a inventé les neumei qui s'ajoutent à chaque antienne. Quelques auteurs les appellent stives ; et les Grecs les désignent par les expressions de koa nocane et de fwcais^ et par d'autres termeâ pareils, qui n'ont aucun sens, mais qui par la variété et la différence des sons, aident et l'oreille et l'esprit à saisir l'admirable variété des tons. Par ce moyen, ils expriment si bien la manière et la composition de leurs modes, que ces mots une fois imprimés dans la mémoire, l'oreille seule discerne aisément, avec un peu d'habitude, les tons auxquels ils conviennent Chaque neume doit être propre et suffisant à son mode : il est suffisant , s'il s'adapte à toutes les finales de son ton ; et propre, quand il ne |)eut convenir à un chant d'un autre mode. Evidemment les neumes n'auraient pas été inventés pour distinguer les modes, si chacun ne suffisait à son mode et ne le séparait des autres. Le neume doit donc exprimer la manière et la forme tant commune que propra de son mode ; la manière, par la disposition ; la forme, par la composition. Laissons les neumes des tons . plagaux, qui semblent inventés à propos pour suffire tous à leurs modes. Quant aux neumes des authentes, il faut savoir qu'ils ont été mal inventés, ou altérés après leur invention, excepté le neume du premier ton. Ainsi le neume du cinquième ton est mal inventé, puisqu'il ne suffit pas à son mode et ne lui est pas spécial. En effets comme il pro-; cède en montant par deux tons suivis d'un demi-ton, bien qu'il ait C pour finale naturelle,' il ne peut qu'accidentellement se terminer en F. 11 n'est donc pas suffisant ; car il doit naturellement convenir à ses deux finales, sans l'aide du B mol, dont le but n'est nullement de distinguer les propriétés des tons. Il est tout à fait absurde qu'un chant ne puisse recevoir son nom, dans les lettres dans lesquelles il est composé tout entier, quand le neume doit en montrer la nature; et c'est ce qui arrive en ce mode, dans les chants qui montent par le triton. De plus, ce neume n'est pas spécial, puisqu'il se termine naturellement et propre-*
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ment en 6, finale de la quatrième manière. Considérez le neume du septième ton, et comparez-le avec le précédent, tous leur trouverez la même disposition et la même composition, en sorte que celui-ci peut s'arranger avec le septième ton, comme celui-là avec le cinquième, et réciproquement. Ce neume du septième ton n'a donc pas été heureusement inventé, puisqu'il peut aussi convenir à la finale de la troisième manière. Il y a encore un autre défaut dans ces deux neumes. Tous les deux débutent par une élévation à la façon des plagaux, montent par un ton et un demiton, font une pause sur la quarte, comme vous le remarquerez dans le neume du huitième ton qui est plagal. Donc, ils n'expriment ni l'un, ni l'autre, la composition commune des tons authentes, ni la composition particulière à un authente en particulier ; ils ne peuvent, par conséquent, être assignés au huitième ton, qui est ton plagal. Pour cette raison, on les a changés tous les deux, de façon que chacun soit suffisant et spécial à son mode, sans l'aide d'une ritournelle superflue. Le neùme du troisième ton est aussi insuffisant, parce qu'il ne peut convenir aux authentes qui peuvent se terminer en B carre : vous trouverez donc supprimé le demi ton au-dessous de la sixte. Sachez que toutes ces propriétés des neumes sont absolument nécessaires pour distinguer certains tons authentes de leurs tons plagaux. Cette antienne, par exemple, Lex per Moysen data est^ qui ne va qu'une fois à la quinte, et qui, le reste du temps, demeure au-dessous, serait complètement dans un ton plagal, sans la composition propre de son ton authente, que vous retrouverez dans son neume : ce neume descend d'un ton au-dessous de la finale, et remonte d'une quarte formée de deux tons suivis d'un demi-ton, ensuite monte à la quinte, par deux tons, et de là revient à sa finale, par certaines interpositions. Parcourez telles antiennes du premier ton que vous voudrez, vous trouverez cette composition dans presque toutes. On peut faire la même observation dans les neumes des autres authentes. Si donc on veut arriver à distinguer parfaitement les chants, il faut bien se garder de retrancher ces neumes sous prétexte de brièveté: l'avantage de cette brièveté ne compen-
serait pas les inconvénients qu'une telle suppression entraînerait.
il. C'est pour ces raisons et d'autres encore, que nous avons été contraints à corriger cet Anti phonaire,contrairement à l'usage de toutes les églises ; et nous avons plus consulté la na ture que l'usage. Nous n'avons pas cédé à la présomption, mais à l'obéissance. Si donc on nous faisait un reproche d'avoir composé un Antiphonaire particulier,et difiTérentdesautres, nous nous consolerons en songeant que la rai* son seule a produit cette divergence; tandis que ce qui met de la différence entre les autres antiphoniers,c'estmoins la raison quelehasard^ ou quelque chose qui ne vaut pas mieux. Si tous ces livres se ressemblent, par le côté dé* fectueux, ils diffèrent tellement dans les points où ils pourraient se trouver d'accord, qu'il n'y a pas deux provinces qui chantent le même. Il y a donc lieu de s'étonner que des livres remplis de fautes aient eu plus de vogue et de crédit, que des livres purs et irréprochables ; car, pour ne parler que de nos Églises comprovinciales, prenezl'antiphonairedeReims, comparez-le à ceux de Beau vais ou d'Amiens, à celui de Soissons, qui est à nos portes, si vous les trouvez pareils, remerciez Dieu. Nous voulons que la postérité sache que, sur l'ordre de nos Seigneurs et Pères, nous avons gardé de l'ancien antiphonier, beaucoup de choses tolérâbles, bien qu'elles eussent pu être beaucoup mieux. Il y a surtout deux points que nous avons respecfes, et qui pourtant réclamaient correction, à savoir le mètre du quatrième ton et le mètre du septième. Nous les avons corrigés au Graduel ; nous n'avons pu les corriger dansrAntiphonaire,à causede l'usage des psaumes ; il fallait d'ailleurs obéir aux réclamations de nos Pères, sur l'ordre et avec la bénédiction desquels nous avons exécuté le reste de . notre mieux. La raison qui rend ces mètres défectueux est facile à saisir: le chant des psaumes, sur le quatrième ton, ne saurait, à cause du mètre qui est un obstacle, s'adapter à aucune des antiennes qui se terminent en B carre ; et le mètre du septième ton se repose sur une lettre, par laquelle ce ton ne commence jamais, ce qui est interdit dans tous les tons. Tout ton doit, en effet, avoir ses pauses sur les lettres, par lesquelles il commence le plus habituellement.
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PLACÉ COMME PRÉFACE, EN TÉFE DU GRADUEL CISTERCIEN K
Comme nous avons donné quelques conseils à ceux qui doivent noter TAntiphonier, nous en adresserons aussi quelques-uns à ceux qui 'loivent noter le Graduel. Nous les prions et onjurons tous, d'éviter de séparer les notes brèves qui sont jointes ensemble, ou d'unir celles qui sont séparées, de façon que dans le chant, comme dans la prononciation, les pauses et séparations soient observées d'une manière uniforme. Les seules notes qu'on puisse appeler et qui sont vraiment finales sont les notes soutenues entièrement par une gamme descendante, dans les plagaux,et par une gamme ascendante dans les authentiques ; c'est-àdire, qui ont quatre notes au-dessous, et autlessus d'elles sept notes. La première est D (ré) grave et la dernière C (ut) aigu. A l'exception de ces notes et de celles qui sont naturellement comprises entre elles, vous n'en trouverez aucune, plus haut ou plus bas, à qui ne manque, soit une partie de la gamme descendante, soit une partie de la gamme ascendante.
Mais afin de vous mieux renseigner sur chacun de ces points, observez que le premier mode, à savoir protus, qui contient le premier et le second ton, a deux finales, D (ré) grave et A (la) aigu. C'est la finale nécessaire des chants du mode qui a un ton au-dessus de la quinte,
< Cet opuscule est tiré d'HoimxT, Supplem. Patrum, i, pag. S7.
puisque D grave à naturellement un ton audessus de la quinte. Quant aux chants qui, audessus de la quinte, ont un demi-ton au lidtt d'un ton, leur finale propre est IM oi^tiqui n^a pas un ton à cette place, mais un demi-4on. C'est aussi la condition obligatoire des chants qui descendent de deux tons au-dessous de la finale. Cette propriété bien considérée, vousne serez pas surpris, si les chants qui se terminaient d'ordinaire en D par fi, ont été naturellement notés en A aigu, et vous ne trovrrerex ni superflu, ni fastidieux d'imiter ce procédé. Le second mode, deuteras, (fui contient le troisième et le qfuatrièin« ton, à égalemeirt deux finales E (mi) grave et B carre (si naturel) : le B carre est la première et nécessaire finale des chants qui ont un demi-ton au-dessous de la sixte. Pour l'autre, elle sert proprement aux chants qui ont, au-dessous de la sixte, un ton au lieu d'un demi-ton, et aussi à ceux qui descendent à la finale par trois tons. Remarquez que beaucoup d'Églises, parmi lesquelles. Je crois, Amiens et Boulogne, ont des psaumes aux post-communions, comme aux introït. Si vous n'y rencontrez qu'un petit nombre d'introit, vous 7 trouverez un très-grand nombre de post-communions. Pour les chants qui peuvent se terminer seulement en B carre, ils ne sauraient recevoir le chant des psaumes du troisième, ni du quatrième ton, puisque les
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psaumes de ces tons ont un ton au-dessus de la quarte, et que le B carre a, au-dessus de la quarte, non pas un ton, mais un demi-ton. Et nous aussi, comme ces Églises dont je yiens de parler, nous avons un grand nombre d'introit qui se terminent naturellement en B carre, car ils ont partout un demi-ton au-dessus de la quarte. Mais, parce qu'ils n'admettent pas ici un psaume qui a, comme nous l'avons dit, un ton au-dessus de la quarte, on les transpose à la finale inférieure,'par un B mol. C'est pourquoi vous trouverez les chants des psaumes du troisième et du quatrième ton modifiés, de façon qu'ils puissent servir aux deux finales.
Le troisième mode, tntus, qui renferme le cinquième et sixième ton, a également deux finales F (la) grave et C (ut) aigu^ pour les chants qui 7 ont non un demi-ton mais un ton. Mais comme nous n'avons pas d'introït qui se puisse terminer en C, vous trouverez dans le cinquième ton une modification au psaume, bien qu'elle ne puisse s'adapter aux deux finales.
Le quatrième mode, tétradus, qui contient le septième ton et le huitième, n'a qu'une finale G (sol). Vous trouverez un changement de mesure dans le chant d u psaume du septièm e ton : la pause était placée à un endroit qui ne permet pas de commencer, ce qui est un vice dans toute pièce de chant. La pause, en efTet, ne saurait se rencontrer que sur les notes par lesquelles on peut commencer un morceau, et surtout sur celles qui servent plus souvent et mieux à cet emploi.
Nous avons exclu la multiplicité des discrétives. Chaque ton n'en a qu'une, celle qui, se terminant par les finales, porte en elle-même, ou dans sa mesure, le cachet de son mode.
C'est pour cela que dans le huitième ton, on a retenu la discrétive qui renvoyée jusqu'au D (ré) grave, revient par F (fa), à la finale 6 (sol) : ce qui l'empêche de se terminer dans la finale d'un autre mode.
Mais les variantes de six tons, ayant pour terminaison leurs propres finales, deux seulement, le troisième et le cinquième, n'avaient pas pour finale de leur variante leur finale naturelle, et par conséquent, ces dernières pouvaient parfaitement se rattacher aux autres tons, aussi bien qu'à ceux-ci. On les a ramenées à la règle, et elles se terminent dans leurs finales propres. U y a en outre certains répons : Christus factus est ; Eccesacerdos ; Exiit sermo^ et d'autres semblables, qui ont un trèsgrand nombre de variantes.
Dans ces pièces, le répons est du sixième ton et le verset du cinquième. Le verset d'harmoniserait bien mieux avec le répons, s'il était du même ton que lui, comme dans les autres répons de ce Graduel. Dans le répons même du sixième ton, il y a un vice d'opposition : la progression est piagale et la composition authente; ce qui ne doit pas être- C'est la raison pour laquelle vous trouverez ces répons ramenés dans le cinquième ton. Encore que ces corrections semblent contraires à l'usage, comme la nature l'emporte sur l'usage, le déplaisir causé par une modification subie par celui-ci, n'égalera pas la satisfaction que vous aurez de voir le naturel pleinement respecté. Vous qui n'admettez pas de dispense dans la règle qui gouverne votre vie, vous ne tolérerez pas non plus, dans la règle du chant, des choses fausses ou vicieuses, qui méritent bien plutôt une suppression qu'une dispense.
TRAITÉ DES TONS
ATTRIBIÉ
A SAINT BERNARD
AYtERTISSEMENT
Nous emprantoDS ce traité des Tons à un ma- chant et de Tantiphonier de Citeaux qui l'aura
nuscrit de saint Biaise^ qui est du XIII* siècle, rédigé sous sa direction.
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doit être au moins d'un des correcteurs du i Edition de Migne, tome i, page 265.
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Ia Disciple. — Qu'e&t-ce qu'un ton ?
Le Maître. — C'est la règle qui détermine la nature et la forme des chants réguliers.
i> /). — En quoi consistent cette nature et cette forme?
Le M. — La nature consiste dans la disposition, et la forme dans la composition et la progression.
LeDi — Qu'appelez-Tous disposition, composition^ progression?
Le M. — La disposition est l'agencement régulier des tons et demi-tons, selon la disposition naturelle des lettres (notes). La progression est leur élévation ou leur abaissement. Mais la composition consiste dans leur légèreté ou leur gravité, leur extension ou leur abréviation, en différentes variations, en une nombreuse variété d'inflexions.
Vous connaissez la nature d'un chant, quand vous savez quelle en est la disposition ou le mode ; vous connaissez sa forme, quand vous savez si sa progression, ou sa composition sont authentes, ou plagales.
LeD. — Combien y a-t-il de modes?
Le M,--* Quatre.
Le D. — Comment diffèrent-ils entre eux ?
Le M. — Le premier, en partant de la finale,
* Les Ecrivains eecléiiastiques sur la Musique sacrée , pabliés par Martin Gerbert, abbé de Saint-Biaise, dans la Forêt Moire. -^Imprimé k Saint-BUise, 1784, iD-4,t. II, pag.S65
procède en montant par ^un ton et un demiton, et en descendant par un ton. Le second, en partant de la finale, monte par un demiton et un ton, et descend par un ton. Le troisième s'élève par deux tons, et descend par un demi-ton. Le quatrième, toujours en partant de la finale, procède en montant par deux tons, et en descendant par un ton.
Le D. — Qu'appelez-vous finale?
Le M. — Les finales sont les notes terminatives des chants.
Le D. — Combien cnaque moae a-t-il de finales?
Le AI. — Le premier en a deux, D et A (ré, la) ; le second deux, E et i^ (B carre) ; le troisième deux, F et C (la, ut) ; le quatrième une« G (sol).
Le D. — Y a-t-il autant de tons que de modes?
Le M. — Il y a quatre modes, mais U y a huit tons, contenus dans ces modes. Les tons impairs, à savoir: le premier, lé troisième, le cinquième et le septième, sont appelés authentes, comme étant d'une plus grande dignité. Les tons pairs, c'est-à-dire le second. le quatrième, le sixième et le huitième, moins nobles, sont appelés plagaux. Chaque mode renferme un authente et un plagal. Le premier mode comprend le premier et le second ton; le second mode, le troibième et le qua-
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trième ; le troisième mode, le cinquième et le sixième ; et le quatrième mode, le septième et le liuitième.
Ia D. — Quelle est la différence des tons authentes et des tons plagaux?
IaM. — L'authente peut monter au delà de la sixième note au-dessus de la finale ; le plagal ne le peut. Le plagal peut descendre d'un ton au-dessous de la finale, ce qui est interdit à Tauthente.
Le D. — De combien de notes l'authente surpasse-t-il le plagal, en montant, et en est-il surpassé à son tour, en descendant?
Le M. — De trois.
Le D. — Combien de notes donc dans le chant?
Le M. — Dix-
Le D, — Pourquoi?
Le M. — Selon la disposition donnée aux tons et aux demi-tons, par les musiciens, on ne pourrait composer de chants de dix notes et au-dessous qui ne puisse être notés; mais on ne saurait faire un chant de onze notes qu'il soit possible de noter. C'est pourquoi il est inutile que le chant s'en aille , en montant ou en descendant, se perdre dans cette confusion.
l^ />. — De quelle nature est donc cette disposition adoptée par les musiciens?
Le M, — La première, la quatrième et la septième note ont, au-dessus et au-dessous, un ton ; la seconde et la cinquième, un ton audessous et un demi-ton au-dessus; la troisième et la sixième, au contraire, ont un ion au* dessus et un demi-ton au-dessous, sans oublier parfois le si bémol, pour éviter la dureté du triton.
Le D. — Ces ctiants qui ne montent pas au delà de la sixte, ni ne descendent plus bas que la première note au-dessous de la finale, sont-ils authentes ou plagaux?
Le M. — Quelques-uns sont authentes, et quelques-uns plagaux.
Le D. — Comment les distinguer?
Le M. — Us se distinguent, non parla progression, mais par la composition. Tout chant appartenant à cette progression abrégée et contractée, s'il commence à la quinte, ou s'il y fait des poses fréquentes, ou s'il s'y élève d'un bond, après avoir débuté à la finale, est authente, excepté cependant le troisième ton, où la sixte remplace la quinte. Mais tout chant qui ne dépasse pas la quarte, est indubitablement plagal. S'il l'excède quelquefois, en baissaut aussitôt et en fesant des pauses et des inflexions au-dessous de cette note, il est encore
plagal, à moins qu'il n'y ait là, et d'une façon éyidente, la composition propre d'un au-thente.
Le D. — Quelles sont ces compositionfl propres?
Le M. — Examinez le neume du premier ton, et TOUS trouverez sa propre composition dans le neume, dont l'absence rendrait tont à fait plagales l'antienne Lex per Moyten et beaucoup d'autres semblables ; ainsi en est-il des autres authentes. Encore une fois, tout chant de cette progression diminuée qui, à son début, s'élève de la finale à la quarte, par une quarte pleine, et qui revient immédiatement faire sa pause à la finale, est plagal. Ma décision est motivée sur certaines intonations du septième ton, qui, tout en montant à la quarte, lui impriment une déviation, et s'élancent aussitôt à la quinte. Selon cette règle, l'antienne Petrui aposioius est plagale, bien qu'elle semble avoir la même composition que son authente.
Le D. — Il vous reste à m'expliquer quand est-ce qu'un chant est régulier?
Le M. — Pour vous l'expliquer a' une façon précise et compréhensible, un chant régulier est celui qui , parfaitement d'accord avec luimême, porte en lui-même la preuve de son mode.
Le D. — Cette définition courte, mais obscure, demande un éclaircissement.
Le M. — Un chant est parfaitement harmonieux avec lui-même, quand la progression en est juste, que la composition ne jure pas avec la progression et la disposition, et que l'opposition n'y vient pas détruire la composition.
Le û. — Donnez-moi des exemples de chacun de ces points ?
Le M. — La progression d'un chant est inauvaise, si à une élévation authente enjoint une descente plagale. Un pareil agencement viole toutes les règles; c'est une queue de' cheval attachée à une tête humaine ; tel est lé vice de ces répons, Sancte Paule^ CameliuSt et de plusieurs autres morceaux, dont nous avons fait justice, pour suivre une marche irrépro* chable. — C'est encore une progression défectueuse qu'une élévation écourtée; car s'il est des bornes au delà desquelles le chant ne doit pas monter, il y a des notes qu'il lui faut nécessairement atteindre aussi; il est certain que tout ton authente doit s'élever à la quinte; Mais le ton plagal doit aller jusqu'à la quarte, ou, au moins^ jusqu'à; la note, où commence
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son sKculorum. Car, prenez l'antienne Clamavi^ telle qu'on la chante dans le quatrième ton : elle finie, si tous commencez son sxcuhrum^ vousferezunbond ridicule et désagréable. Cette antienne ne va pas au delà de F grave (fa), et son sxculorum commence en a aigu (la). C'est ce qui nous a portés à donner une élévation plus étendue à certaines antiennes défectueuses sous ce rapport, comme aux antiennes : Dele Domine; 0/nnis terra; Si iniquitates^ et à d'autres de ce genre.
Le D. — Continuez, afin de répandre sur la suite la même clarté.
Le M. — La composition est en désaccord avec la progression, quand dans une pièce de chant de composition authente, on introduit quelque part une descente plagale, ce qui avait lieu dans les morceaux Deus omnium, Sint lumhi et dans beaucoup d'autres, tant antiennes que répons. Il est d'autres pièces où la composition, harmonisée avec la progression, se trouve en contradiction avec Toppcsition : selon la disposition naturelle des notes, elles appartiennent à un mode ; mais, par la similitude de composition, elles paraissent et sont dites appartenir à un autre mode, comme Benedicia tu, et beaucoup d'antiennes pareilles, presque partout affectées de ce vice. Leur disposition naturelle les range dans le premier mode ; mais la ressemblance de leur composition fait dire et croire qu'elles sont du second. Mais la composition d'un chant est totalement détruite par l'opposition, quand ses diverses parties sont composées d'une façon différente, de sorte que ce morceau semble être, ici, d'un ton et là, d'un autre : tels étaient les morceaux Beata Cecilia^ Videntea Josevh^ et Dedisti Domine.
Le D. -- Quels sont les chants qui ne portent pas en eux-mêmes la preuve de leur mode?
Le M. — Ceux qui n'ont les caractères d'aucun mode, en sorte qu'ils peuvent être terminés également sur les finales des diverses modes et des différents tons. De ce nombre étaient Ecce sacerdos magnusy et beaucoup d'autres chants du septième ton; Visita nos, et beaucoup du huitième ton ; Nazarxus vocabitur^ et plusieurs du cinquième ton ; Miserere mei Deus, et plusieurs du sixième.
Le D.-^ie voudrais que vous m'indiquiez les propriétés des modes sur lesquelles les chants sont basés et qui les empêchent de flotter sur deux finales différentes ?
Lf M. — Si ceux qui ont composé des chants
vicieux, ou qui, par une notation ou exécution défectueuse ont altéré des chants corrects', avaient connu les propriétés, objet de votre question, nous n'aurions pas tant de pièces mauvaises. Pour répondre donc brièvement à votre demande, en aucun cas, le premier ou le deuxième mode ne doivent négliger le demiton le plus voisin de la finale, sans qu'il ne se trouve ailleurs au moins une fois, et aussi les finales de ces modes ne peuvent alterner. De même, tous les chants du cinquième ton doivent avoir, au dessous de la finale, ou un demi-ton plus bas que la quinte, ou un ton au-dessus de la sixte. Mais tous les chants du sixième ton exigent un demi-ton au-dessous de la finale, ou au-dessous de la quinte. De même, tous les chants du septième ton demandent un demi-ton au-dessous de la quarte, et de plus, ou un ton au-dessous de la finale, ou un demi-ton au-dessusdela sixte : la forme plagale de ce ton exige un demi-ton audessous de la quarte, et un ton au-dessous de la finale.
Le D. — Comme vous m'avez donné les notions préalables, nécessaires à l'intelligence des tons, vous pouvez mieux m'expliquer ce qui regarde chacun en particulie.
Le M, — J'ai répondu à vos questions avec toute la précision possible : j'apporterai le même soin à éclaircir celles que vous auriez encore à m'adresser.
Le D. ^ Qu'est-ce que le premier ton ?
Zé ^. — La règle déterminant Tauthente du premier mode.
Le D, ^ Quelle est-elle?
Le M. — Tout chant régulier, élevé et composé authentiquement, terminé en D, ou en A, est authente de la première manière. On a dit plus haut ce que c'est qu'une élévation ou une composition authentique.
Le D. — Hais si un chant s'élève auinentiquement, sans avoir une composition authente, mais plagale ?
Le M. ^ C'est une vieille irrégularité, étrangère aux usages que nous venons d'adopter, et dont il n'y a pas lieu de parler
Le D. — Combien le premier ton a-t-il de variantes?
Le M. — Il en a trois regardées comme nécessaires. J'en laisse une infinité d'autres, qui sont superflues. La première sert aux intonations pleines de gravité et de lenteur, la seconde, aux intonations légères et aiguës ; la troisième, aux médiocres. L'importunité des
iM
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partisans indiscrets de la brièveté nous fait abandonner la variation qui convient aux intonations graves, et qu'on cbante dans le premier ton, comme :
A - men.
Nous nous servons, dans ce ton, des deux autres indiquées dans la formule ci-dessous :
car pour la troisième variante, qui s*adapte à l'antienne Noi qui vivimusy c'est plutôt par volonté que par raison qu'elle a été retenue. Après avoirécarté celle qui n'est pas seulement la plus convenable, mais la plus légère et la plus usitée, quelle raison a fait garder celleci dans un seul psaume 7 11 eût été souhaitable, cependant, qu'on se fût contenté ne fût-ce que d'elle seule, puisqu'elle rend bien la propriété du premier ton, et qu'elle ne peut servir à d'autre. Les deux autres variantes n'ont pas ce double avantage.
Glo-ri-a sae-cu-lo-rum A-men. A. Pri -mum nuse-ri-te re-gnum De-i
A, A-ve Ma- ri - a. A. Hu-li-e - res. A. Ec-ce
no- men. A. An-ge-li Do-mi-ni. A. Ve-nit lu-men. A. Ad-ju-to -ri-um.
1^Srf=i^
Spe-ci - o - sus. A. Chri-sti vir - go. A. I - sti sunt. A. Bi-du-o
vi - vens. A. 0 quan-tus lu - ctus. A. Eu - ge ser-ve. A. In me-di -o.
Cum su - ble - vas-set. i4 . Glo-ri - a sœ-cu-lo-rum A -men. A. Yi-di Do-mi- nunu
Ec-ce ve - rc. A . A - per-tis. Glo - ri - a
Pa - tri et Fi - lî - o
et Spi-ri - tu - i san - cto. A. Nos qui vi-vi - mus. 61o-ri - a
88&-CU - lo*rum. A- men.
Le D. — Qu'est-ce que le deuxième ton.
Le M, — La règle qui détermine le plagal du premier mode.
Le D. — Quelle est-elle ?
Le M. — Tout chant régulier qui descend et qui est composé d'une façon plagalc, finissant en D (ré) ou en A (la) est plagal du 2* mode.
Ce qu'est un abaissement ou une composition plagale, on l'a dit plus haut.
Le D. — Combien a-tril de variantes ?
Le M. — Une seule, qui çufût à toutes les intonations, comme on le voit dans les exemples suivants.
TRAITÉ DES TONS DE SAINT BERNARD
Glo-ri-a sœ-cu-lo-nim A-men. A. Se-cun-dum au-tem si - mi-Ie est hu-ic.
il. I-sti sunt san-cti. A. 0
sa - pi -en - ti - a. A. In
u -ni-ver-sa ter-ra. A. In om-nem ter-ram. Glo-ri - a Pa-tri et Fi-
et Spi - ri - tu- i
san - cto.
La D. — Qu'est'Ce que le troisième ton ?
IaM. — La règle qui détermine Tauthente du second mode.
LeD. — Quelle est-elle?
LeM.^^ Tout chant régulier dont l'élévation et la composition sont authentes, et qui se
termine en E (mi) ou en B carre (si naturel), est authente du second mode.
Ze Z>. — Combien a-t-il de variantes ?
L^M. — Il en a deux, l'une pour les intonations hautes, l'autre pour les basses, comme l'indique la formule ci-dessous:
Glo-ri-a sœ-cu-lo-rum A-men. A. Ter-ti-a di - es est quo hsec fa-cta sunt
A. Cum for-tis ar-ma-tus. A. Ni-gra sum.
A. Ma - los ma-le. A. Quoni - am. A. Do-mi-ne. A. Glo-ri - a sœ-cu-lo-rum A-men.
Qui de ter-ra est. Glo - ri
Pa . tri et Fi - li - o et Spi-
tu - i
san
cto.
LeD. — Qu'est-ce que le quatrième ton?
Le M. — Lsi règle qui détermine le plagal du deuxième mode.
Le D. — Quelle est-elle /
Lé M. —Tout chant régulier dont l'abaissement et la composition sont plagaux et qui
finissent en E (mi) ou en B carre (si naturel est plagal du deuxième mode.
Le 0.-^ Combien a-t-îl de variantes ?
Le if.— Deux : l'une pouf les intonations de chant qui procèdent avec lenteur, l'autre pour tout le reste. En voici la description :
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Glo-ri-a sœ-cu-lo-rum A -men.il. Quar-ta vi-gi-lî - a ve - nit ad
A. Lau-da-bo. i4. Nos sci-en -tes. A. Ru-bum quem
vi-dt-rat Ste - tit An - ge -lus. A. In pro-le ma-tris.A. Ni -si dl-Ii-gen-ter.
In do-mum. Glo-ri
Pa - tri et Fi-Ii - o et Spi-
tu-i
san
cto.
Le D. ^ Qu'est-ce que le cinquième ton?
Le M. — La règle qui détermine l'authente du troisième mode?
Le D. — Quelle est-elle ?
Le M. — Tout chant régulier dont l'élévation et la composition sont authentes, et ter-
miné en F (fa) ou en C (ut), est authente du troisième mode.
Le D. — Combien a-t-il de variantes?
Le M. — Une seulement, qui convient i toutes les intonations, comme on le voit cidessous :
Glo-ri -a sœ-cu-lo-rum A-men. A. Quin-que pru-den-tes in-tra-ve-runt ad nu-
pti - as.
A. Con-fi-te-bor Do-mi-no. A. In con-
^ spe - ctu an-ge - lo - rum. A. In so - le po - suit. A. Glo-ri - a
et Fi- 11
o et Spi-ri -tu-i
san
cto.
Pa- tri
Le D. — Qu'est-ce que le sixième ton ?
Le M. — Là règle qui détermine le plagal du troisième mode.
Le D. — Quelle est-elle ?
Le M. — Tout chant régulier plagal dans sa gamme descendante et sa composition, et qui
finit en F (fa;, ou en C (ré), est plagal du troisième mode.
Le D. — Combien a-t-il de variantes?
Le M. —Une, qui s'adapte aussi très-bien à toutes ces intonations, comme le montre l'exemple placé ci-après :
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Glo-ri - a 88B-CU-I0 - rum A-inen.i4. Sex-ta ho - ra se- dit sn - per
pu-te-um.
ad-mi-ra - bi-Ie com-mer-ci-um. A. Be-ne-
di - ctus Do-mi - nus. A. Glo - ri - a
Pa - tri et
Fi-li - 0
et Spi-ri - tu - i
san
cto.
Le D. — Qu'est-ce que le septième ton?
Le M. — La règle qui détermine Tauthente du quatrième mode.
Le D. — Quelle est-elle?
Le M. — Tout chant régulier authente en sa gamme ascendante et sa composition, terminé en G (sol], est authente du quatrième mode.
Le D. — Combien a-t-il de variantes ?
Ze if.— il en a deux : Tune sert aux intonations qui se font dans la quinte, ou qui ^ montent ; l'autre convientaux intonations qui, de la finale, par certains degrés, montent à la quinte, comme le prouve cet exemple.
Glo-ri-a ss-cu-lo-rum. A-men. ^. Sep-tem sunt spi-ri -tus an-te thronum De-
A. Om-nes si - ti-en-tes. A. Ve-te-rem
ho-mi - nem. A. Ar-gen - tum. i4. Vi-vit Do-mi-nus. Glo-ri-a sœ-cu-lo - mm
A - men. A. Di-xe-runt di-sci-pu-li. A. Je - ru - sa - lem. i4. Be-ne-di-cta tu;
Glo-ri-a
Pa-tri et Fi-li
0 et Spi
ri
tu « i san -cto.
Le D.— Qu'est-ce que le huitième ton?
Lo M. — La règle qui détermine le plagal du quatrième mode.
Le D. — Quelle est-elle?
Le M. — Tout chant régulier plagal dans sa gamme descendante, ou sa composition,
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terminé en G (sol), est plagal du quatrième mode. ' IaD. — Combien a.*t-ii de Tariantes?
Ztf Jlf . — Il en a deux, Tune pour les intonations des chants qui conjmencent à la quarte, à partir de la finale; l'autre pour toutes les autres. Voir ci-dessous :
Glo-ri-a «ae-cu-lo-rum A-men. il. 0-cto sunt be - a - ti - tu-di-nes.
A. Scri-ptum est. A. Nu-pti - œ. A. A-do-ra-te
Do-mi-num. A. Dum me - di-um. Glo-ri-a sœ-cu-lo-rum A-men. A. Ec-ce
an-cil - la A. Do - mi-nus di - xit. A. De pro-fun-dis. In œ- ter- num.
Glo- ri - a
Pa - tri et Fi - li
et Spi-ri
tu - i
cto.
IaD. — le me souviens, qu'au sujet des deux variantes du premier ton, nous avons ditqu'elles n'expriment pas bien le caractère propre de leur mode, et qu'elles peuvent s*adapterà un autre ton. Les variantes indiquées plus haut sont-elles, je vous prie, les variantes propres des autres modes?
Ia m. — Uuelques-unes le sont, comme la différence du second ton, et la première différence du quatrième, <iui appartiennent au même ton que leurs antiennes. Hais les différences du troisième ton sont chantées dans le second, et s'adaptent mieux aux morceaux du second qu'à ceux dti troisième, puisiqu'ils peuvent se terminer dans les mêmes finales. Pour la variante du cinquième ton, elle se chante dans le quatrième, et celle du septième dans le second. Hais les différences des sixième et huitième tons n'ont pas le caractère propre de leurs modçs. Aussi, les musiciens qui tiennent à la rigueur des règles, les estiment^ ils vicieuses ; car, unie variante doit appartenir au* mode auquel on l'attribuG, afin qu'elle et son antienne soient du même mode, et que le
psaume soit exécuté lui-même dans ce mode. Avez- vous compris cela?
Le D. Pai faitement, et ce que vous me dites me semble très-juste. Hais il y a pourtant un mystère, une merveille difficile à expliquer : c'est que les variantes du troisième et du septième ton se chantent dans le second, et la variante du cinquième dans le quatrième.
Le M, — Ici, l'invention est en défaut, ou l'oubli a altéré l'invention.
Le D. — Je m'étonne aussi que les versais des répons ne puissent se terminer dans les mêmes finales que leurs répons, et soient d'un autre ton, à l'exception des versets des sixième et huitième tons.
Le M. — Pour expliquer cela, on a coutume de dire que, si on considère le verset seuleten lui-même, il est d'un mode différent. Hais on ne doit pas le considérer séparé de la partie du répons qui forme la reprise; il ne faut voir qu'un même chant dans le verset et la répétition. Les répons renferment aussi plusieurs finales, qui sembleraient mal composées et d'un autre mode, si on les jugeait isolément.
TRAITE DES TONS DE SAINT BERNARD
Donc, comme l'ensemble du répons ne forme qu'un chant, bien que composé de diverses finales qui sont de modes différents, le verset et la répétition ne constituent aussi qu'un chant unique, malgré le double élément qu'il renferme. C'est pourquoi la répétition du répons doit concorder avec le verset, et quant au sens, et quant à la modulation.
Le D. — Ce sentiment est un peu aventuré : il a l'air d'un subterfuge ; il est plus apparent que solide. Maintenant, vous inspirant de
vos idées personnelles, dites-moi votre avis sur les mètres, les variantes et les versets. Le M. — Ce que vous demandez là ne me regarde plus, puisqu'une défense du saint chapitre de Ctteaux interdit de rien changer à l'antiphonier de Gui. Cherchez cependant le traité de musique adressé par Gui de Weisnau ' à son pieux maître Guillaume, premier abbé de Ridai *. Vous y trouverez, sur toutes ces questions, des renseignements suffisants.
1 Abbtye Béoédictioe en Souabe.— * En Angletent.
VU DO nuni pu iwt.
AU
TRAITÉ DE LA CONSIDÉRATION
Saint Bernard ét€dUil ennemi du vouvoir temporel ?
Diyers passages du Traité de la Comidération^ dans lesquels saint Bernard retrace les qualités nécessaires au souverain pontificat, et condamne les abus et les désordres de la Cour romaine, ont donné l'occasion de représenter Tabbé de Clairvaux et Fami d'Eugène III, comme un adversaire du pouvoir temporel. Telle a été en particulier la thèse impossible
soutenue, en 1862, au Sénat, dans une discussion célèbre, par M. Bonjean. MgrPlanlier, évêque de Nimes, a fait bonne justice de cette assertion, dans une lettre pastorale en date du i"' septembre de la même année ^Nouscroyons devoir la reproduire presque entièrement.
1 Lettre pastorale de Mgr de Nîmes aa clergé de son diocèse, sur la réponte de M. le sénateur Bonjean. (Nîmes, 186^.
DE SA GRANDEUR MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE DE NIME
II y a quelques mois, un fait inquiétant se produisit dans notre diocèse. Une longue harangue contre le Pouvoir temporel du Saint- Siège, prononcée, au Sénat, par l'honorable H. Bonjean, avait été imprimée à part. Plusieurs exemplaires de la brochure qui la contenait furent adressés à divers membres de notre clergé, sous une bande officielle, donnant à supposer que Tadministration départementale n'était peut-être point étrangère à cet envoi. Instruit de la chose qui nous parut grave, nous crûmes devoir réfuter le discours ainsi propagé par de hautes interventions. S'il était resté dans le tombeau du Moniteur nous l'y aurions laissé dormir de son obscur et paisible sommeil. Hais par là-même qu'il devenait l'instrument d'un nouvel apostolat, par là-même qu'il s'appuyait, pour exercer sou prosélytisme, sur des influences considérables, il nous était impossible de le laisser faire son œuvre en silence. M. le Sénateur avait présenté saintBernard, sans compter sainte Catherine de Sienne et toute l'histoire ecclésiastique, comme ennemi non-seulement des abus, mais du principe même du pouvoir temporel. Ému de cette atteinte portée à la gloire du grand Abbé de Clairvaux, nous nous hâtâmes de restituer à ses doctrines dénaturées leur véritable caractère, et de prouver qu'au lieu de condamner la souveraineté du Saint-Siège et de l'ébranler, il s'en étaitfaitle vengeur contre les hérétiques et les factieux qui, de son temps, avaient tenté d'en nier les droits et d'en briser la couronne.
Au moment de notre départ pour Rome,
nous entendîmes murmurer vaguement que
H. le Sénateur avait entrepris de nous réfuter.
Deux mois plus tard, nous en acquîmes la
S.Berr.— ToM. II.
certitude par un numéro du Constituttùnnel qui citait une partie importante de cette réplique, destinée à nous confondre. Enfin, dans les premiers jours d'août, nous en avions le texte entier dans les mains ; et maintenant qu'une certaine trêve dans nos occupations extérieures, ordinairement si nombreuses à cette époque de l'année, nous laisse un peu de temps pour l'étude, nous nous empressons de venir vous apprendre, et vous convaincre que le second travail de H. Bonjean est parfaitement digne du premier
Nous allons suivre pas à pas M. Bonjean dans cette nouvelle étude. Viendra d'abord le fond ; puis, nous traiterons les questions secondaires; et enfin, nous nous occuperons de la forme, objet de tant de reproches.
. . 11 faut le déclarer dès le premier mot; nous sommes très-disposé à l'indulgence pour M. Bonjean. Il nous en coûte peu, N. T.-C. F., de chercher à nous créer des illusions pour voir en lui des avantages qu'il s'attribue, et que nous ne saurions pas même soupçonner sans la révélation qu'il nous en fait. Hais pourtant il est impossible de s'aveugler au delà d'une certaine mesure; et l'honorable Sénateur ne réussira jamais à nous faire croire qu'il est instruit de ce qu'il ignore, et qu'il raisonne avec justesse, lorsqu'il manque aux lois même les plus élémentaires de la logique.
Ainsi, écoutez ce début sur l'objet fondamental de la Considération, a Qu'en répondant à la demande d'Eugène, en lui envoyant UB traité ex professo^ le grand Abbé de Clairvaux ait mêlé aux conseils politiques d'autres conseils sur la vie spirituelle, c'est ce qui est trop
uaturel, trop dans Tesprît du temps, pour étomier personne». C'est déjà une première concession ; il y a donc, de l'aveu de M. Bonjean lui-même, quelques conseils de Tie spirituelle dans l'ouvrage de saint Bernard. Mais il y a plus ; ces conseils ne forment pas l'accessoire, comme M. le Sénateur le suppose, ils en font le principal ; ils n'y sont pas semés accidentellement, ils en constituent la trame essentielle. M. Bonjean n'aurait pas de peine à le comprendre, s'il savait que la vie spirituelle n'est pas une vie restreinte à certains objets déterminés et s'isolant du reste de l'existence humaine. Elle s'étend à tout, au contraire ; elle est comme la racine d'où sort et sur laquelle s'épanouit l'arbre entier ; elle est en même temps comme la sève qui circule jusqu'à l'extrémité des plus faibles rameaux, jusque dans les vaisseaux les plus ténus de la plus petite feuille et de la moindre des fleurs. Nul devoir ne sort de son cadre ; nulle action n'a le droit d'échapper à son influence; et dans les actes même les plus extérieurs, dans les détails même les plus terrestres delà politique, elle est appelée non- seulement à pénétrer, mais encore à régner en souveraine. M. le Sénateur n'a pas l'air de s'en douter, et la chose n'est pas surprenante, puisque vraisemblablement il n'a pas étudié ces questions. Mais saint Bernard qui les avait approfondies, saint Bernard qui les possédait en maître, connaissait et par principe et par expérience l'immense fécondité de la vie spirituelle. Du haut de sa science et de ses observations, il la voyait envelopper dans son vaste réseau et les grandes obligations et les grandes épreuves, et les grands écueils d'Eugène 111 ; et c'est du centre de cette sphère, tracée par la foi, qu'il fait partir les divers conseils • adressés par sa sagesse et son amour au Pape, autrefois son disciple, et maintenant son supérieur et son père^.
. Jusqu'ici M. Bonjean n'est qu'inexact^ Le voici qui devient étrange l a C'est d'ailleurs ce qui découlait naturellement de la forme adoptée par saint Bernard. Par le titre qu'il adopte, saint Bernard , en invitant le Pape à se considérer lui-même, à voir quel il est, quels sont ses droits, ses devoirs, est naturellement amené à lui tracer des règles de conduite pour les diverses situations que peut offrir la vie du Pape, la vie spirituelle, autant que la vie politique. D Pour un grand esprit comme saint Bernard, il va sans dire que la forme avait dû
> Saiut Bernard, iellre CCXXXVlil.
découler du fond. Sa pensée s'était manifestement reposée avant tout sur les sujets divers qu'il avait à traiter ; cette étude faite, le cadre et le choix du titre s'étaient présentés conune d'eux-mêmes, et le flot avait pris son cours* Mais l'ordre logique ne convient pas à M. Bonjean. Saint Bernard a commencé par dessiner une forme sur le vide ; il a jeté un titre sur le néant, et puis les idées, par une éyocation merveilleuse, sont venues se ranger d'ellesmêmes à une place qui ne leur avait pas été marquée dans un cercle décrit à l'aventure ! QueUe ingénieuse explication ! Quelle noble généalogie pour un si bel ouvrage 1
Ce qui suit n'est pas moins surprenant. — La considération de toi-même et le cinquième livre de la Contemplation de Dieu ne tiennent que la moindre place dans le traité. Le mot et le principe de considération pour saint Bernard ne sont qu'une méthode de démonstration dont il déduit tout son traité, à la manière des scolastiques » . La considération directe et solitaire de soi-même n'occupe, j'en conviens, qu'une place restreinte dans le travail de saint Bernard. Mais toutes les autres branches y sont ramenées par le but suprême de l'intention permanente du saint Docteur. Qu'il parie des procès, qu'il parle des appels en Cour de Bome, qu'il parle des abus des privilèges, qu'il parle du luxe des habits, des officiers du souverain Pontife, de la maison du Pape, c'est toujours pour indiquer à Eugène le moyen de se sanctifier, soit en ne se laissant pas détourner de lui-même par le tourbillon des affaires du dehors, soit en préservant sa dignité spirituelle de l'abaissement où l'entraînerait une sollicitude exagérée pour les choses temporelles, soit en portant remède aux maux dont il pourra jamais avoir à gémir dans l'Ëglise ou dans sa propre Cour. Au bout de chacune des misères terrestres que décrit ou dénonce l'illustre Abbé, il place un appel, il ouvre une avenue à la perfection intérieure. S'il expose des règles pratiques de prudence, de discipline ou d'administration, il entend faire de ces règles elles-mêmes comme autant de degrés de l'échelle mystérieuse dont il invite son auguste disciple à gagner le faite. Principes généraux et conseils de détails, tout tend à la transfiguration de l'homme par l'accomplissement absolu du devoir et l'héroïsme d'une yertu sans lacune et sans mélange. Voilà ce que M. Bonjean n'aurait pas dû méconnaître. Et tout cela, qu'est-ce autre chose dans son ensemble qu'un traité de vie spirituelle ?
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Ainsi , quand M. le Sénateur reprend avec une fierté triomphante : a Un pareil traité estil un livre purement mystique, un traité de la Tie spirituelle, comme le soutient Monseigneur ?» Nous répondons sans embarras : oui, c'est bien ce que nous ayons affirmé. Nous n'avons pas dit que ce fût un livre purement mystique; M. Bonjean, qui ne connaît pas la valeur des termes ascétiques, croit pouvoir regarder les mots mystique et spirituelle comme équivalents. Hais nous ne les acceptons pas comme synonymes. La vie mystique représente la vie intérieure dans ce qu'elle a de plus exquis et de plus élevé. Son domaine se renferme dans les faits intimes de la conscience et les communications privilégiées de la grâce. La vie spirituelle, au contraire, passe du dedans au dehors ; elle atteint l'esprit et le cœur, mais elle s'étend aussi à tous les devoirs extérieurs, quels qu'en soient l'objet et la nature. C'est là une différence dont nous avons tenu compte en parlant du livre de saint Bernard. M. Bonjean nous accuse gratuitement de l'avoir nommé un traité purement mystique: nous nous sommes contenté de l'appeler un traité de vie spirituelle, et c'est une définition dont nous persistons à soutenir la justesse. Cette longue nomenclature de titres terrestres développée par M. le Sénateur comme le résumé du livre, ne peut rien pour nous démentir. A tous ces objets temporels correspondent autant de conseils de sanctification ; et d'un bout à l'autre, l'auteur n'a d'autre vœu, ne poursuit d'autre fin, comme il le déclare lui-même, que de faire du souverain Pontife auquel il s'adresse a la forme vivante de la justice, le pur miroir de la sainteté, l'exemplaire suprême de la piété chrétienne». . . . . •
Au reste, la considération^ telle que l'entend saint Bernard, n'est pas une méthode, ni même précisément un principe. C'est une vigoureuse application de l'âme qui creuse en elle-même et poursuit le vrai : Considération intensa ad investigandum cogitatiOj vel intentio animi vestigan^ tis verum^. Cette action de l'esprit fouillant dans ses propres abîmes et cherchant la lumière, doit sans doute être soumise à une discipline et se régler d'après une méthode ; mais elle n'est pas une méthode en elle-même. Dites encore, je le veux bien, que la nécessité de la considération est un principe, saint Bernard sera pour vous ; ajoutez que la considération^ pour être sérieuse et féconde, doit être
& De ConM., il, 3.
guidée par des principes qui Téclairent, à merveille ; mais donner la considération même pour un principe, c'est ce que n'a jamais fait le grand et judicieux Abbé de Clairvaux. Et je ne puis deviner le sens que H. le Sénateur, dans la profondeur de ses intentions, attache à cette formule 1
Bien des choses seraient encore à relever dans ce qu'il nous dit sur le but général du Traité de la Considération^ mais ne nous attachons pas aux atomes
a Le Sauveur a dit : Mon royaume n'est pas de ce monde. 11 ne faut pas prendre cela à la lettre, et ce texte ne fait nul obstacle à ce que le Vicaire de Jésus-Christ soit un des rois de la terre ». Il ne faut pas prendre cela à la lettre. Au contraire, nous voulons qu'on le prenne à la lettre ; mais nous voulons aussi qu'on ne prête pas à la lettre des intentions qu'elle n'a pas. Et que dit la lettre ? Quel en est le sens véritablement authentique? Les Juifs et les Gentils avaient fait courir le bruit à Jérusalem que le Christ devait fonder un royaume exclusivement terrestre. Pilate qui l'a entendu répéter s'adresse à l'Homme -Dieu et lui dit : Ëtes-vous le roi des Juifs ? Et Jésus, soit pour confondre les Juifs qui, pour le perdre, l'accusent d'aspirer à la royauté, soit pour rassu- Irer les Romains que ces rumeurs inquiètent, répond : Mon royaume n'est pas de ce monde! C'est-à-dire, comme l'a fait remarquer saint Augustin : Mon royaume est bien dans ce monde, mais il ne se borne pas à ce monde. Il faut bien qu'il soit dans ce monde jusqu'à la fin des siècles, ayant l'ivraie et le bon grain mêlés ensemble. La fin des temps sera l'heure de la moisson; les anges viendront alors comme des moissonneurs^ arracher tous les scandales, ce qui n'aurait pas lieu si le royaume du Christ n'était pas de ce monde. Mais pourtant il n'est pas de ce monde ; il n'y est qu'en pèlerinage; et c'est ce qu'indique le Sauveur par ces paroles : Vous n'êtes pas du monde, mais je vous ai choisis et tirés du •monde ^ ». Voilà comment les théologiens des premiers âges interprétaient ce grand mot du Sauveur ; voilà aussi comment le comprennent les modernes théologiens, et H. le Sénateur Bonjean peut voir que ni les uns ni les autres ne prétendent échapper à la lettre.
Hais la lettre dit-elle que l'Église et son Chef visible ne pourront avoir ni possessions ter-
^ SaÎDt Augustin, în Evang S. Jouu,, IracL cxvf, cap* XVIii, 2.
soo
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très, ni souveraineté temporelle ? M. Bonjean l'affirme même avec un peu d'ironie ; mais où trouver, dans le texte cité plus haut, un seul mot, une seule syllabe qui l'établisse? C'en est au moins la conséquence, dira-t-on. — La conséquence 1 Comment le démontrel-on? Parce que le Pape ou les Évêques auront une certaine part de puissance ou de fortune, il s'ensuivra que le royaume de Jésus-Christ est devenu de ce monde, et que ni les uns ni les autres n'auront plus le droit de rappeler aux âmes chrétiennes qu'elles ne sont ici-bas qu'en passant, qu'elles doivent mépriser l'or et l'argent comme la boue, et qu'elles n'auront de solides trésors et leur véritable patrie qu'au Ciel? Quelle puérilité que de le prétendre I Soutiendra-t-on que l'esprit général de l'Évangile condamne la possession de ces avantages humains ? — Si c'est à l'esprit qu'on a recours, il ne s'agit donc plus de la lettre, et M. Bonjean tombe ainsi lui-même dans ce procédé commode qu'il nous reproche avec plus d'humeur encore que de causticité. Hais c'est une erreur ajoutée à cent autres. Le dédain pour les richesses, le soin de ne pas perdre son âme pour les acquérir ou les garder, une exactitude sévère à ne pas en faire l'instrument de ses passions ou l'objet d'une absurde idolâtrie, un empressement généreux à les verser dans le sein des pauvres, voilà ce que commande et ce qui résume l'esprit de l'Évangile. Hais l'incompatibilité absolue de ces biens et des hautes positions qui les donnent avec la dignité du chrétien et le caractère du sacerdoce, il n'en est question nulle part. Pas un texte ne l'a fait entrevoir à l'Église, à qui seule pourtant appartient le droit de fixer le sens et les enseignements de nos Livres sacrés. Bien au contraire, par un commentaire pratique de l'Évangile, peu favorable aux idées de H. le Sénateur, elle permet depuis des siècles et des siècles à ses princes spirituels d'avoir de grandes situations même dans l'ordre civil. Elle a pu, sur ce point, condamner les abus; Jamais elle n'a condamné la chose. Quand des usurpateurs impies ou des spoliateurs sacrilèges ont voulu porter atteinte à ses possessions temporelles, elle les a tous frappés d'excommunication ; les décrets des Conciles et les constitutions des Papes sont pleins de ces anathèmes. Quand de téméraires novateurs ont osé, au nom de l'Évangile, justifier ces attentats et flétrir comme illégitimes les biens ecclésiastiques, elle en a réprouvé la doctrine ; elle a surtout énergiquemeut protesté contre
Taudace avec laquelle ils cherchaient k s'appuyer sur les paroles du Christ. C'est ce qu'elle a fait contre Arnaud de Brescia dans un concile de Latran ; c'est ce qu'a répété contre certaines propositions de Wicleif , le concile de Constance lui-même ; et quoiqu'il en veuille, quoiqu'il en dise, malgré l'infaillibilité dont il semble se croire investi, H. Bonjean tombe sous le contre-coup des jugements portés coor tre ces erreurs que ies vieux théologiens appelaient si justement Vhérésîe de$ poliiigues.
Ainsi, dans ce premier texte, ce n'est pas nous qui nous écartons de la lettre ; c'est M. k Sénateur qui en altère le sens
« Saint Paul a dit : Nemo militan» Deo impli^. eat se negotiis seeularibus. Cela ne veut pas dire que les ministres ne doivent pas se mêler aux affaires du siècle. » Non, Uonsieur le Sénateur, telle n'est pas la pensée de saint Paul. Saint Bernard lui-même ne vous permet pas la traduction que vous faites du passage de l'Apôtre. — (( Fi donc ! n Cette parole est évidemment du ton le plus exquis; quand on sait donner à l'ironie ce tour heureux, je ne m'étonne plus que mon langage paraisse peu convenable. — <E C'est là une interprétation trop littérale. » Non, encore, Honsieur le Sénateur; le malheur de cette interprétation n'est pas d'être trop littérale, c'est de ne l'être pas assex. Vous ne donnez pas au terme implicat la plénitude de sa valeur. Saint Paul n'entend nullement condamnerun contact quelconque avec les affaires du siècle; qui ne sait que lui-même professait un métier pour se procurer son pain du jour et n'être point à charge aux Églises? Ce qu'il réprouve, c'est une application exagérée ou un attachement cupide aux choses de la terre ; et telle est la force du mot implkat qui représente un réseau dans lequel l'âme se roule et s'emprisonne comme l'oiseau dans le filet du chasseur. . •
Telle est aussi la pensée et toute la pensée de saint Bernard commentant ce texte de saint Paul
a Saint Bernard dit dans les termes les plus énergiques : « Va donc et sois assez hardi pour joindre l'apostolat à la domination ou la domination à l'apostolat. » Et H. Bonjean reprend: c( Dans le véritable esprit de saint Bernard , tel qu'il se révèle à Uonseigneur de Nimes, cela veut dire, au contraire, que l'on peut parfaitement joindre l'apostolat à la domination ou la domination à l'apostolat, que même la domination complète merveilleusement bien l'apostolat 0 .
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Je n'ai rien dit de pareil. Je me suis borné à prétendre que H. Bopjean traduisait mal saint Bernard; que le terme dominatus ne signifiait point pouvoir temporel^ mais esprit de hauteur et de domination; que, dès lors, l'intention du saint Abbé, dans ce passage, n'était nullement de proclamer l'incompatibilité absolue de l'apostolat aTec la puissance royale, mais uniquement celle de l'arrogance et d'une fierté despotique avec l'apostolat qui, par nature, doit être humble et condescendant. Ce que nous afûrmionsalors, nous le maintenons encore aujourd'hui. Nous le maintenons, appuyé sur la comparaison des textes que nous avons cités, et Tisà-yis desquels H. le Sénateur s'enveloppe dans la circonspection du silence. Nous le maintenons également fondé sur la philologie. Dominatus a, par son étymologie vraie, le sens que nous lui avons attribué. Pendant que nous l'assurions en France, Hgr Nardi l'écrivait en Italie, sur l'autorité de Forcellini, l'interprète le plus accrédité de la langue latine ^ Ainsi une fois de plus avons-nous mis la lettre de notre côté, tandis que H.Bonjean l'a détournée, sans doute involontairement, de sa véritable signification. Ainsi, peut-on dire qu'il a contre lui la lettre qui tue, sans avoir l'esprit qui vivifie. .
< Monseigneur aborde ensuite les lettres de saint Bernard aux Romains et au roi Conrad. Je suppose que s'il eût pu lire ce que j'en dis appendice m, § 2, p. 94, 96, il se serait abstenu des réflexions qu'elles lui suggèrent, d Ce que je n'avais pu lire avant ma Lettre pastorale, parce que l'ouvrage de M. Bonjean n'avait pas encore été publié, je l'ai lu depuis, et je l'ai sous les yeux à Tinstant même où je trace ces lignes. Rien n'y confirme la supposition dont M. le Sénateur daigne m'honorer. Que dit-il sur la lettre de saint Bernard aux Romains qui m'eût fait renoncer aux réflexions qu'elle m'a suggérées? licite un passage de l'abbé Fleury, semé, à ce qu'il prétend, de réflexions judicieuses et que j'estime déplorables. Mais, chose singulière ! cet extrait, au lieu de servir M. Bonjean, m'apporte un appui nouveau. D'après Fleury, les deux lettres de saint Bernard aux Romains sur le pouvoir temporel sont a des déclamations pathétiques où il suppose U droit du Pape incontestable? i^ Ai-je dit autre chose? Et qu'ai-je besoin d'autre chose ? Que Fleury s'attriste de ce que saint Bernard
^ S« Bentrdo, 8. Cttterina da Sieoa et Carlomagno sol poiem temporale del Papa, al 8. Boojean aenatore, Monsignor FxanceeeaKudif.l.
et les autres auteurs du temps n'ont pas indiqué les raisons par lesquelles on réfutait les erreurs d'Arnaud de Brescia, nous n'avons pas à nous occuper de ce regret étrange. L'essentiel n'est pas de savoir ce que pensa Fleury, mais de connaître ce que pensa saint Bernard. Et puisque saint Bernard, de l'aveu de Fleury, regarda le droitdu Pape comme incontestable, puisque H. Bonjean lui-même confesse que ff saint Bernard ne mettait pas en doute le droit d'Eugène III sur les Romains s, nous n'avons pas à supprimer un mot des conclusions que nous a fournies la rude leçon de saint Bernard aux Romains, révoltés contre l'abbé de Saint- Anastase, devenu, par sa promotion à la Papaute, leur évéque et leur roi. Combien M. le Sénateur est aimable de combattre ainsi pour ma cause, et d'invoquer contre moi des autorités qui me justifient I
Une autre observation me frappe, l) un côte, d'après M. Bonjean, le pouvoir temporel, aux yeux de saint Bernard, est peu conciliable avec la mission apostolique du Pape; d'un autre côté, l'illustre Abbé de Clairvaux ne met pas en doute le droit du souverain Pontife sur les Romains. N'est-ce pas placer ce grand Saint qui est en même temps un grand esprit, dans une inconséquence manifeste? S'il avait regardé le pouvoir temporel comme contraire à l'Évangile, l'aurait-il considéré comme un droit? Aurait-il supposé qu'une donation de Constentin pouvait casser une décision de Jésus-Christ? C'était impossible. Par là-même qu'il considérait la puissance royale comme possédée par le Saint-Siège en vertu d'un droit légitime et sacré, il déclarait que, dans sa pensée, elle n'éteit incompatible ni avec l'esprit de l'Évangile, ni avec les convenances et les devoirs du suprême pontificat.
Pour la lettre de saint Bernard à Conrad, le ton de M. Bonjean s'élève, a S'il eût pu lire les pages 94 à 96, Monseigneur n'eût pas oublié^ en donnant le commencement de la lettre à Conrad d'en mentionner la fin, qui m'a fourni, pages 95 et 96, des arguments si inattendus, d Hélasl je dois, à ma honte, déclarer que, même après avoir lu les redoutables pages 95 et 96 J'aurais oublié de mentionner la fin de cette lettre dont je n'ai produit que le commencement. Mon endurcissement est incurable.
a Quamobreniy s'écrie saint Bernard, accingère gladio tuo super fémur tuum^ potentissime^ et restituât sibi Csssar qux Csssaris sunt et quss sunt Dei Deo, Utrumque interesse Csssaris constat it propriam tueri coronam^ et Ecclesiam defen^
sate\ 9 Ainsi, conclut H. Bonjean, au temps de saint Bernard, on posait comme un principe hors de discussion la souveraineté de TEmpereur sur la Tille de Rome, et on admettait sans difficulté que Rome pouvait être en même temps et le Siège apostolique et la capitale de r Empire. » — Conclusion doublement fausse 1 Fausse, d'abord, à raison des aveux faits par H. Bonjean. Répétons ce que nous avons déjà cité : 0 Tout en considérant la domination temporelle comme peu conciliable avec la mission apostolique, saint Bernard ne mettait pas d'ailleurs en doute le droit d'Eugène III sur les Romains, o Et cependant, d'après vous encore, M. le Sénateur, saint Bernard aurait reconnu le même droit à l'empereur de Germanie ? Ce qu'il aurait attribué d'un côté à Eugène III, de l'autre, il l'aurait attribué au même titre à Conrad; il aurait donné simultanément à Rome deux maîtres investis d'un droit égal, si ce n'est pas d'une égale puissance ? On ne doit pas prêter à saint Bernard de pareilles contradictions.
L'esprit public mente aussi plus de respect. M. Bonjean nous assure que tout le moyen âge croyait aux fausses donations, c'est-à-dire à la donation de Constantin, comme aux fausses décrétâtes. A son opinion répond celle de Fleury dont il cite un passage où il est dit que la donation de Constantin, alors reçue pour vraie^ établissait le fait et le droit particulier du Pape. Ainsi voilà le moyen âge acceptant la donation de Constantin comme authentique et regardant comme légitime la domination temporelle des Papes sur les Romains. Voilà en même temps le moyen-âge qui pose comme un principe hors de discussion la souveraineté de l'Empereur sur la ville de Rome. C'est M. le Sénateur qui nous affirme ces deux faits contradictoires ; nous serions heureux qu'il nous enseignât le secret de les concilier.
Fausse au point de vue des aveux, la conclusion de H. Bonjean ne l'est pas moins au point de vue de l'histoire. Au lieu d'une souveraineté réelle, les Empereurs n'avaient sur la ville de Rome qu'un droit de suzeraineté honoriûque et nominale. Protecteurs du Saint- Siège et de ses possessions, voilà le titre qu'ils se donnaient; ils ne s'en considéraient point comme les seigneurs et les maîtres. C'est ainsi que l'entendirent Pépin et Charlemagne. Le fait est assez constant de nos jours pour que nous n'ayons pas besoin d'insister pour l'éta-
> Saint Bernard, Ltllrc 244, n. 4. — ' Fleury, quatrième di4C0»rt, 9.
blir. « Après la translation de la dignité impériale de la maison de France à celle d'Allemagne, il s'était formé entre le Saint-Siège et les Empereurs des rapports intimes dont la première condition était qu'aucun Empereur d'Allemagne^ en prenant même le titre d'Empereur Romain, ne pût être reconnu comme tel et recevoir des mains du Pape la couronne impériale, s'il n'avait pas, avant son couronnement, confirmé par serment au Saint-Siège la donation de Pépin et renouvelé les confirmations de cette même donation, faites par les Empereurs ses prédécesseurs. Dans ces confirmations, les Empereurs ne reconnaissaient pas seulement la donation de Pépin, mais ils juraient aussi de conserver aux Papes leurs États et de les défendre dans la possession légitime et pacifique de leurs droits contre tous ceux qui tenteraient de les leur contester ^ »Un grand nombre de travaux modernes avaient déjà mis ce fait en lumière ; mais ce qui achève de le démontrer avec un éclat victorieux, c'est l'apparition du Codex diplomaticus récemment publié par le P. Theiner, archiviste du Vatican.
C'est dans les limites de cet ordre de cooses que saint Bernard renfermait sa pensée, en écrivant à Conrad. Évidemment, lorsqu'il l'invitait à intervenir à Rome, le saint Abbé ne prétendait pas lui dire de s'y fixer malgré son serment, et d'y substituer le despotisme impérial au despotisme populaire. U ne voulait que le décider à y ramener le Pape absent par la compression de la révolte. Et si pour enflammer son zèle, il fait valoir auprès de Conrad des motifs d'intérêt personnel, s'il l'exhorte à rendre à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu, s'il lui fait observer qu'en défendant V Eglise ^ il protégera sa propre couronne^ et qu'en sauvant le séjour du Saint- Siège il ne sauvera pas moins la tête de VEm-pire^ il suffit d'un peu de bonne foi pour convenir que saint Bernard, au lieu de prendre ses expressions à la rigueur, les prenait dans un sens restreint et qu'il les entendait uniquement comme le faisaient alors l'esprit et le droit publics. Au lieu d'être une domination, l'autorité impériale sur Rome n'était qu'une tutelle : Rome ét^it dite à César, parce que César y recevait la couronne et prenait le titre de Roi des liomaim; ou l'appelait la tête de rEmpire^ parce qu'elle était le plus riche diamant de l'apanage possédé ou protégé par les Empereurs. Tout autant de prérogatives qui
* Tbeiner. Codex diplornaticus
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leur eussent échappé, si la faction d'Arnaud de Brescia eût fini par s'établir en dominatrice dans la Ville éternelle ; et c'est pour que Conrad ne les perdit pas, que saint Bernard Texcita vivement à réprimer les révolutionnaires impies dont les violences avaient chassé le Pape et couvert la Cité sainte de ruines.
Du reste, les Empereurs eux-mêmes, à cette époque, ne portaient pas plus loin les prétentions et les bornes de leur pouvoir. Les patriotes romains ressemblaient alors à ceux de tous les temps ; grâce à l'esprit de démence dont ils étaient enivrés par Arnaud de Brescia, ils aspiraient à remplacer le gouvernement paternel du Saint-Siège par le gouvernement absolu des Empereurs. La servitude leur souriait mieux que la simple obéissance ; et pour s'en procurer le bienfait, ils firent, en 1141, une abjecte démarche auprès de Conrad, afin de le décider à venir détrôner le souverain Pontife et s'installer en maître au palais de Latran. Conrad reçut avec courroux les députés des Romains rebelles et refusa de les entendre, tandis qu'il accueillit avec bienveillance les envoyés du Pape Lucius et maintint le Saint-Siège et toute la Cour romaine en possession de leurs antiques privilèges ^ On ne pouvait dire avec plus d'éclat qu'on n'était que le tuteur de Rome, au lieu d'en être le souverain.
Ainsi, devant l'histoire et les aveux de M. Bonjean lui-même, s'évapore l'argument inattendu de H. le Sénateur ; et saint Bernard n*a rien dit à Conrad qui puisse autoriser les utopistes italiens à réclamer Romeponr la capitale du royaume d^ Italie,
Par là se trouvent épuisées les observations de H. Bonjean sur le fond de notre lettre pastorale.
Avant tout et par-dessus tout, il nous avait reproché d'avoir éludé les textes de saint Ber* nard qu'il avait cités, en disant qu'ils ne devaient pas être prii à la lettre. Et nous avons prouvé que, bien loin d'avoir eu recours à ce misérable stratagème, nous avions interiirété les textes produits dans leurs sens naturel, tandis que M. Bonjean, et H. Bonjean seul, s'était donné le tort dont il avait prétendu nous convaincre.
M. le Sénateur avait soutenu ensuite que la lettre de saint Bernard aux Romains révoltés pouvait être retournée conire nous, et nous ayons vu qu'au lieu de le démontrer, il établissait précisément le contraire.
> Annal. Baronii, an. IU4. o. Yiii.
Il s'était flatté encore d'avoir fait sortir de la lettre à Conrad un argument inattendu^ et nous nous sommes assuré que cet inattendu n'était que celui de l'impuissance.
Enfln, il s'était légèrement étonné du caractère général que nous avions attribué au Traité de la Considération en l'appelant, non pas un Manuel politique, mais un Traité de vie et de perfection tpirituelle^ et nous avons fait sentir que l'étonnement de H. le Sénateur tenait tout simplement à ce qu'il n'avait pas eu l'occasion d'apprendre ce que c'est que la vie spirituelle^ entendue dans son sens le plus large.
A côté de la discussion, H. le Sénateur a placé le silence.
Nous avions montré qu'au lieu de protester contre le principe de la puissance temporelle, saint Bernard avait simplement indiqué les écueils qu'Eugène 111 devait éviter dans l'exercice de ce pouvoir. — Silence.
Nous avions ajouté que non-seulement saint Bernard n'avait pas protesté contre le principe, mais qu'il avait énergiqueraent flétri l'hérétique Arnaud qui condamnait la puissance temporelle au nom de l'Évangile. — Silence.
Nous avions enfin conclu en constatant que, non-seulement saint Bernard avait combattu les doctrines et les hommes opposés au pouvoir temporel, mais encore qu'il avait accepté sur ce point les jugements du Saint-Siège comme celui de Dieu même, et ainsi désavoué par avance tous ces catholiques sincères et indépendants qui se permettent aujourd'hui de réclamer contre l'enseignement unanime de Rome et de l'Épiscopat sur cette grande quest'on. — Silence.
On comprend qu'après une réfutation de cette force, nous puissions, sans un péril trop sérieux d'illusion, regarder notre thèse comme n'étant point ébranlée.
Voyons maintenant les accessoires. C'est la part la plus volumineuse du travail de M. Bonjean
Première erreur signalée à H. Bonjean :
« Le Traité de la Considération ne se compose pas de trois parties, mais de cinq livres. »
<( Ai-je donc jamais dit le contraire ? »
Je dois d'abord remercier ici H. le Sénateur de l'inexactitude avec laquelle il me résume. Mon raisonnement n'a pas été celui-ci :
« Il est faux que le Traité de la Considération n'ait que trois parties^ puisqu'il se compose de cinq livres. » Je savais parfaitement qu'un ouvrage, même avec une division matérielle en cinq livres, pouvait n'avoir que trois parties
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au point de Tue des idées. Voici comment je m'étais exprimé : « Il n'y a qu'un malheur : c'est qu'au lieu de trois parties on en compte quatre ou cinq. Si tous prenez la division par livres, il y en actVi^; si vous prenez la division par ordre de matières, il y en a quatre indiquées nettement par saint Bernard, d U me semble que la logique n'est pas trop offensée par cette argumentation.
« J'ai dit, c'est M. le Sénateur qui reprend, j'ai dit : Saint Bernard envoie ce traité en . trois parties j de 1149 à 1151 ; en trois partiesj c'est-à-dire en /rôtis morceaux^ en trois fascicules^ en trois co/is différents; car il me faut bien chercher un mot assez clair pour me faire comprendre de Sa Grandeur, o V' us avez eu raison. Monsieur le Sénateur, de chercher des expressions assez nettes pour faire bien saisir votre idée ; et je dois dire que vous y avez, cette fois, quelque peu réussi. Vous n'avez pas rencontré la distinction du style ; vos morceaux^ vos fascicules^ vos colis n'exhalent pas un parfum d'irréprochable atticisme. Mais enfin l'on vous entend, tandis que la phrase de votre discours était d'une désespérante ambiguïté. M^ Nardi, qui pourtant sait très-bien notre langue, s'est mépris à Rome dans l'interprétation qu'il en a faite ^ ; je me suis mépris à Nîmes et je n'ai pas été le seul : au dehors, j'ai rencontré un nombre incalculable d'hommes, même très-compétents,qui s'étaient mépris comme moi. Parmi vos auditeurs du Sénat, aucun sans doute ne s'est trompé sur le vrai sens de vos paroles ; mais parmi vos lecteurs, il en est fort peu, soyez en sûr, qui les aient bien entendues. Preuve éclatante ({u'clles n'avaient pas toute la clarté désirable. Et de fait, en disant que saint Bernard avait envoyé un traité en trois parties^ pour exprimer, non pas que le traité se composait de trois parties^ mais qu'il avait été expédié par trois envois successifs, vous vous êtes servi d'une locution sans exemple. Qu'auriez-vous pu mettre à la place de cette tournure? je n'ai pas à l'indiquer. Moi qui ne suis pas admis à vous rappeler les vrais principes de la théologie, comment vous donnerais-je des leçons de grammaire? La seule chose que je puisse affirmer, c'est que vous avez fait usage, pour marquer l'expédition des trois colis de saint Bernard, d'une amphibologie tellement obscure, tellement trompeuse, que j'ai pu, sans prévention comme sans tort, l'interpréter autrement que vous. Certes, je ne peux contester à H. le Sénateur
* Mgr Nardi, ut sui^ a, S.
le droit de se créer une langue personnelle, fAt-elle même barbare. Mais il ne me contestera pas non plus le droit de ne pas comprendre ce français qui n'est ni celui de l'Académie, ni celui de tout le monde.
Du reste, j'accepte, sinon comme logique, au moins comme ingénieuse l'explication de M. le Sénateur. Mais il daignera sans doute, en échange, me permett.e de lui adresser une question. Est-il bien sûr que saint Bernard ait expédié, en trois fois seulement^ son Traité de la Considération au pape Eugène III? Je me bornerai, si M. Bonjean persiste à me répondre : oui, à lui citer ce passage d'Ellies Du Pin : a Saint Bernard a commencé cet ouvrage en 1149, et. le premier livre a été achevé cette année-là. Le second fut envoyé au pape Eugène, l'an 1150, après le mauvais succèsde la Croisade. Le troisième, l'an 1152, et les deux derniers quelque temps après ^ » Ainsi, selon cet auteur, saint Bernard, au lieu de trois, Et quatre et peutrêtre cinq ent;oi£ successifs. D'autres écrivains attestent le même fait. Mais je m'arrête à Du Pin, parce qu'il me parait devoir être mieux accueilli par M. Bonjean, l'un et l'autre, sije ne me trompe, appartenant à la même nuance de gallicanisme.
Voilà pour la première erreur que nous avions attribuée à M. Bonjean.
Seconde erreur :
a Eugène reprit, après cela, le chemin d'Italie en 1148, et il y était déjà depuis près d'un au, si ce n'est pas davantage, lorsque le premier livre de la Comidération lui fut envoyé par saint Bernard. Ainsi, ce n'est pas à un auguste fugitif que cet ouvrage fut adressé. C'est à un l'ontife redevenu roi Suus contestation et gou. vernant Rome au sein de Rome même. »
(c Que Monseigneur me pardonne la cruelle nécessité où me met son amère critique; mais, dans la rectification de Sa Grandeur, il y a autant d'erreurs que de mots. » — C'est ce que nous allons voir.
M. Bonjean veut bien me donner raison quand je raconte qu'Eugène lil partit une pre» mière fois de Rome en lU5,^et qu'il y rentra triomphant la même année! Mais il proteste, lorsque j'ajoute : a Quand il s'éloigna de Rome pour la seconde fois, c'était en 1147. i> — Ce n'est pas en 1147, nous dit-on, mais au corn* mencement de 1446. — Il est inexact que, dès le commencement de 4146, Eugène 111 eût quitté Rome. U avait alors, il est vrai, quitté lequar-
^ £llies Da Pin, Histoire des Ccntroverset et des J/a« t'dre^ ecefésiastiques, Xll' siècle, 1 part. pag. «69.
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lier de Latran, où il était encore le 9 janvier, pour passer sur la rive droite du Tibre. Mais il n'avait pas abandonné la Ville sainte. On le voit par un certain nombre d'actes signés par ce Pontife et par tout le sacré Collège du mois de janvier jusqu'au mois d'avril 1146. Dans les mois qui suivirent il signa diverses pièces d'autres lieux voisins de Rome, mais il ne perdait pas la Cité de vue ; il rayonnait autour d'elle sans la fuir. Ce fut seulement vers le déclin de l'année qu il se résolut à partir pour la France, moins par dégoût pour Rome, que pour traiter, en deçà des Alpes, de grandes questions soulevées par la Croisade et le besoin des temps, et l'année 1147 commençait, quand il passa la frontière. Ainsi en disant que ce fut en 1147 qu'Eugène III s'éloigna de Rome^ je suis resté plus près de l'histoire que M. le Sénateur plaçant ce second départ au commencement de 1146.
Pour justifier son allégation, H. Bonjean parle des lettres de saint Bernard aux Romains et à Conrad, a Toutes deux, dit-il, sont de 1146. Je m'étonne que Monseigneur ait pu s'y tromper, lui qui bien évidemment avait sous les yeux, en me répondant, l'Histoire de saint Bernard par Neander, non pas l'original, mais la traduction de Vial, où la date du commencement de 1146 se trouva textuellement rapportée. »
Je déclare avant tout que je n'ai pas eu, sous les yeux, en répondant à M. le Sénateur, l'ouvrage de Neander ; je ne l'ai pas même aujourd'hui. Depuis longtemps, je me suis fait une loi de puiser à des sources plus hautes et plus pures.
Et puis, il y a un fait que M. Bonjean ne doit pas ignorer : c'est qu'Otton de Frisingueet Baronius rapportent les deux lettres dont il s'agit à l'année 1145, c'est-à-dire au premier soulèvement des Romains contre EugènellI ^ Je sais que d'autres historiens et d'importants critiques contestent l'exactitude de cette opinion. Mais enfin ce sont là des autorités graves; elles suffisent, ce nous semble, pour constater que la question n'est pas tranchée d'une manière absolue, et si par hasard elles avaient raison, si ces lettres étaient réellement de 1145, comment prouveraient-elles que le Pape s'en alla dans le commencement de 1146?, .
11 faut ajouter encore que, parmi les auteurs qui les supposent écrites au début de 1146, plusieurs les font coïncider avec le séjour du Pape dans le Transtévère. C'est en particulier
^ Annales Baroniû xii sect. 1145»
le sentiment de Fleury S et si l'on embrasse cette opinion, il sera difficile de prouver par ces deux pièces qu'au moment où elles pa-' rurent, le Pape était loin de Rome«
Jusqu'ici nous n'avons pas vu quela logique de M. Bonjean fût bien redoutable. N'importe, plus il avance, plus ses dédains deviennent superbes. — J'avais dit a qu'Eugène III reprit le chemin de Rome en 1148, et qu'il y était depuis plus d'un an, si ce n'est pas davantage, lorsque le premier livre de la Considération lui fut envoyé par saint Bernard ». — a Sa Grandeur se trompe, on comprend que c'est M. le Sénateur qui parle, quand elle suppose bien gratuitement et sans s'appuyer sur aucune autorite que sa propre inspiration^ qu'en 1149 Eugène était déjà à Rome depuis un an, si ce n'est pas davantage. »
J'avoue ici, sans hésitation comme sans difficultés, que mes indications, à force d'avoir voulu être précises, soulèvent contre elles les doutes au moins, sinon les démentis, de la chronologie. Mais, à son tour, M. Bonjean ne s'arme-t-il pas d'une rigueur inacceptable, tant elle est excessive, contre les dates fixées?
Gratuitement, sans aucune autorité que ma pro*
pre inspiration /......
Mais enfin, si je lui disais que saint Bernard est pour moi plutôt que pour lui, peut-être eu
serait-il étonné ?
Dans la Vie où, mieux encore dans l'Éloge de saint Malachie, saint Bernard raconte que le saint Pontife vint à Clairvaux pour converser avec Eugène, mais il ne l'y trouva pas. Le Pape était parti depuis assez longtemps et déjà il était à Rome ou près de Rome '. Ce sont les propres paroles du saint Docteur. Et de quelle année s'agit-il dans ce passage? de 1148. Et de quel mois? les calculs les mieux raisonnes fixent le mois d'octobre. Ainsi voilà saint Ber nard enchérissant sur mes indications. Il ne dit pas d'une manière péremptoire qu'en cette année-là Eugène rentra dans Rome, pas plus q ue je ne l'ai afû nné moi-même. Mais il admet le fait comme possible, on peut même ajouter comme probable, si ce n'est pas comme certain. Ainsi, dans le cas même où j'aurais dit qu'Eugène 111 entra à Rome en 1148, je ne l'aurais pas fait gratuitement et sans autorité.
Gratuitement! Mais M. le Sénateur avoue que je pourrais avoir pour moi la traduction de Neander. Et comment me prouvera-t-il que
' Fleury, Histoire fcctésiastique^ H 46. — * Jam cnim abierat, et erat Romx aut prope Romam. S. Bern., tk \ Ua S, Jdatacàiof, XXX, od fiticM,
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roriginal est plus infaillible que la version ? — Je pourrais invoquer d'autres témoignages ; ceux-là me suffisent.
Mais je ne suis pas allé jusqu'où le texte du saint Docteur m'autorisait à le faire. Je me suis contenté de dire qu'au moment où le premier livre de la Considération lui fut envoyé par saint Bernard, Eugène était depuis près d'un an à Rome. Et comment M. Bonjean prouverat-il le contraire? Â quel moment de 1149 ce livre fut-il achevé et envoyé ? On n'en sait rien. A quelle époque arriva-t-il? On ne le sait pas davantage. 11 est possible qu'il ne soit parti qu'à la fin de 1149 ; il est possible qu'il ne soit parvenu qu'assez tard en 1150. Du haut de sa science, M. le Sénateur a bien voulu nous apprendre « qu'au XII' siècle on ne connaissait ni poste aux lettres, ni diligences, ni paquebots, ni chemins de fer, ni toutes ces autres pernicieuses inventions de l'esprit moderne^ qui font circuler si rapidement les choses et aussi les idées ; il fallait saisir les occasions d . Cette découverte, qui est un véritable trait de génie, nous condamne à rester indécis sur l'époque où Eugène reçut l'envoi de saint Bernard. Si je ne peux imposer mes dates comme incontestables à M. Bonjean, lui ne peut les repousser péremptoirement comme fausses; et, dès lors, ses façons tranchantes seraient heureusement remplacées par un ton plus modeste.
Mais VArt de vérifier les dates aIDrme expressément que les portes de Rome ne furent ouvertes à Eugène III que sur la fin de 1149. — C'est vrai. Mais M. Bonjean ne sait peut-être pas que ce grand ouvrage est plus suspect qu'il ne pense, surtout en ce qui regarde les Papes; que souvent, dans cette partie de l'histoire, par l'influence secrète de l'esprit de secte ou de bizarrerie dont les auteurs étaient animés, les dates comme les faits n'y sont pas d'une exactitude irréprochable ; que, dès lors, on ne peut m'en opposer le témoignage comme étant une autorité absolument décisive ?
Et puis, fondé sur ce vaste travail, M. Bonjean fait observer, quelque part, dans son intérêt, que, dans la chronologie des Papes et surtout d'Eugène III, l'année commençait parfois au 1*' janvier, parfois au 25 mars. Faites commencer et finir 1148 et 1149 au 25 mars, Eugène sera rentré définitivement à Rome dans la première moitié de 1149, même d'après les calculs des Bénédictins et de M. le Sénateur. Et comme il est possible que le premier livre de la Considération ne soit parvenu à Rome qu'a
un moment assez avancé de 1150; comme aucune donnée historique ne nous oblige à croire le contraire, il en résulte que mes allégations ne sont peut-être pas aussi fausses que le dit M. le Sénateur, et que, lorsque l'œuvre de saint Bernard lui fut remise, Eugène pouvait fort bien être, au moins depuis près d'un an^ remonté sur son trône de Rome.
Ce qui permet de supposer encore que la On de 1U9 peut ne pas être prise à la rigueur, ce sont les termes mêmes de Y Art de vérifier les dates. On y lit que c'est seulement à cette époque que 1&& portes furent ouvertes au Pape. Qui empêche de dire que ce fut alors, à la vérité, qu'il rentra rappelé par le libre vœu du peuple qui ouvrit les barrières, mais qu'il y était déjà rentré par intervalles à la suite de divers coups de main, comme la première fois? N'esirce pas là ce qu'insinue Robert dans sa chronique, quand il représente Eugène III, passant, en 1149, par des situations variées dans ses conflits avec les Romains ^ Où serait cette diversité de fortune s'il était resté perpétuellement en dehors de Rome?
Enfin, le silence de saint Bernard sur les épreuves des Papes dans le premier livre de la Considération^ n'est-il pas une indication qu'elles avaient fini? N'auraitril pas, dès le commencement, laissé déborder de son cœur quelques paroles de consolation pour celui qu'il appelait tour-à-tour son fils et son père, s'il l'avait senti loin de son palais de Rome? Et puisqu'il ne lui parle que d'affaires au lieu de fa'ibulations, il faut qu'il l'ait regardé comme remis en possession de son trône dès avant le moment de 1149, où il lui adressait les prémices de son ouvrage.
a Mais, du moins, il était par intervalles fugitif, errant en Italie, et c'est assez pour qu'on ait pu dire que le premier livre de la Considération fut envoyé à un auguste fugitif n . — Non, le Pape n'était pas fugitif. Il ne l'était pas en 1148, quand de Reims et de Clteaux il retournait à Rome; on ne fuit pas lorsqu'on regagne sa capitale. Il ne l'éiait pas en 1149, lorsqu'il habitait, au lieu du palais de Latran ou du Château-Saint-Ange, Tibur ou Tusculum ; il était encore chez lui. Les populations qui Ten* touraient lui étaient dévouées. Il s'en servit au besoin comme d'une force pour reconquérir certaines parties du domaine pontifical qui s'en étaient détachées. Quand un Pontife en est là, on ne peut dire qu'il soit errant et fugitif; et telle était pour le moins la situation
1 BaroDitts, an 11 49.
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d'Eugène III, lorsque le premier livre de la Considération dut lui être envoyé. Ainsi, sur ce point comme sur bien d'autres, le théologien laïque ne peut se glorifier, quoi qu'il en prétende, d'avoir rencontré la vérité de l'histoire, le juste à-propos de l'expression et surtout l'évidente équité du reproche.
a Monseigneur affirme ensuite qu'au moment où il reçut le traité, Eugène était redevenu roi.
« C'était tout simplement impossible : l'^Pour redevenir roi, il eût fallu qu'Eugène eût été roi auparavant; or, s'il est une vérité que j'aie le droit de dire démontrée, c'est assurément que rien ne ressemblait moins à la royauté que l'autorité pontificale de Rome, au milieu du douzième siècle, limitée qu'elle était d'enhaut par la suzeraineté des empereurs allemands, d'en-bas par la constitution toute républicaine de la cité romaine. » Il n'est personne qui du premier coup d'œil ne mesure la futilité de cette raison. Que la puissance temporelle des Papes au douzième siècle ait été limitée par en-haut et par en-bas, c'est possible. Mais qu'est-ce que cela prouve ? N'y at-il de vraies royautés dans le momie que les royautés absolues et despotiques ? Malgré ses restrictions et ses tempéraments, l'autorité des Papes retenait les prérogatives essentielles du pouvoir royal. Ni la suzeraineté des empereurs, ni les privilèges attribués au peuple ou à l'aristocratie ne l'en dépouillaient complètement. Et jusque dans les usurpations impériales ou les rébellions populaires, on savait respecter en principe les droits suprêmes de cette souveraineté qu'on outrageait en fait. Ainsi, même au sein des agitations causées par Arnaud de Brescia, le peuple tenait à faire sanctionner ses actes par le souverain Pontife. Un diplôme de 1148 porte en termes formels que les sénateurs, établis pour cette année, tiennent au premier chef leurs pouvoirs et leur mission d'Eugène III ^ Et chose remarquable, quand ce Pape s'éloigne, c'est moins chassé par des haines politiques que fatigué des importunités dont on l'obsède. Les Ro-» mains l'assiègent pour obtenir qu'il renverse Tibur, et parce qu'il refuse de se faire l'instrument de leur vengeance et de leur jalousie, ils éclatent en murmures et en séditions. Ce n'est pas contre son pouvoir qu'ils protestent, c'est contre son esprit de justice, et si dans tous ces
* M. de TEpiaoîs, sur le Codex diplomaticus du P. Tbeiner. ViUl, storiu c/ip/., pag. 42. Xîaletti, Appendice ail' opéra del Primiccrio, pag 306, n. bl.
mouvements fomentés par Arnaud de Brescia, ils servent les passions de ce misérable, ils ne font nullement un acte d'adhésion publique à ses doctrines. — Voilà pour la première raison.
La seconde preuve qu'en 1149 Eugène n'est pas redevenu roi^ a c'est que, peu de mois après, il fut contraint d'en sortir de nouveau » . — Comme c'est péremptoîre 1 — Il est évident qu'hier je n'ai pas pu redevenir roi, parce que je cesserai de l'être demain I — Et d'ailleurs, M. Bonjean s'obstine à ne voir que Rome, et quand Eugène n'est plus à Rome, il cesse de le considérer comme roi. C'est une erreur très-grave. Qu'il soit au Transtévère, qu'il soit à Tivoli, qu'il soit à Tusculum, qu'il soit à Signia, peu importe, le Pape est toiyours roi, il agit en roi, il commande en roi ; il est traité comme roi par les empereurs, par ses peuples restés fidèles et par le monde entier. 11 importe de ne pas perdre de vue ce fait aussi capital qu'il est certain.
Troisième raison. « Si Eugène n'est pas re^ devenu roi^ c'est parce que j'ai été induit en erreur sur ce qui le regarde, pour avoir suivi trop aveuglément la traduction de Vial, au lieu de remonter à l'original de Neander. » — Et qui peut en douter ? Ce pauvre Eugène III me doit toutes ses infortunes. S'il n'a pu facilement rentrer à Rome, il y a sept siècles, si surtout il n'a pu y redevenir roi paisible et respecté, à quoi cela tient-il ? A ce que j'ai suivi trop aveuglément la traduction de Vial que je n'ai pas lue, au lieu de remonter à l'original de Neander, ce qui aurait entièrement changé les destinées de ce Pontife malheureux.
Après cela, il est manifeste que je suis convaincu d'avoir cru de très-bonne foi, en ma qua^ liié d*évéque de Nimes^ qu'Eugène III gouverna Rome au sein de Rome même, de 1148 à sa mort fi. A la vérité, je n'ai jamais rien écrit de semblable. Je me suis borné à dire qu'au moment où le premier livre de la Considération parvint à Eugène, ce Pape était redevenu roi et gouvernait Rome au sein de Rome. Il n'est question que d'un espace de temps très-restreint, et nullement d'une période d'années s'étendant de 1149 à la mort d'Eugène. Mais, quand on a prouvé par des raisons insuffisantes qu'Eugène n'était pas redevenu roi, ou peut bien se donner vis-à-vis de ceux avec qui l'on discute toute espèce de licences. C'est ainsi que la logique de M. le Sénateur se règle sur des lois d'exception
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Sur une autre question de date, celle qui se rattache aux divers envois partiels du Traité de la Considération^ M. le Sénateur daigne avouer que peut*être ai-je raison; je n'insiste pas, malgré certaines réserves et certaines réflexions plus ou moins étranges qui pourraient être relevées. Il faut bien faire quelques grâces.
Reste le point capital. Ici, M. le Sénateur ne se possède plus, tant la victoire lui parait éclatante!
Il avait dit qu'Eugène III, errant en Italie, et se demandant quels devoirs lui étaient imposés, comme Pape, à l'égard des Romains révoltés, saint Bernard, consulté, avait répondu par un traité ex-professo. Ce passage contient, comme on le voit, deux allégations : !• Eugène III a provoqué par voie de consultation le traité de saint Bernard; 2* il l'a provoqué comme indication de la règle de conduite qu'il avait à tenir vis-à-vis des Romains révoltés.
A la première allégation, j'ai répondu : <c Rien ne prouve ce fait. Le début même du prologue semble établir le contraire». On voit par là que j'avais été, non pas affirmatif et péremptoire, mais discret et contenu dans mon démenti. Ce que je soutenais alors, je le soutiens encore maintenant. Je soutiens que le texte de saint Bernard insinue que la première idée de son travail fut son inspiration personnelle, a II me vient une pensée, dit-il, de travailler à quelque ouvrage qui puisse ou vous édifier, ou vous réjouir, ou vous consoler *. » Subit animum. Est-ce là une tournure qu'on emploie lorsqu'il s'agit d'un ouvrage demandé? Quand disons-nous : Il me vient à la pensée^ si ce n'est à propos d'une idée qui sort de notre intelligence comme l'éclair jaillit de la nue, sans qu'aucun appel ni aucun choc du dehors l'ait excitée à se produire? Si quelqu'un nous écrivait : Il me vient à la pensée de faire le livre que vous m'avez prié de composer, cette locution ne paraîtrait-elle pas bizarre? Et pourquoi prêieriez-vous à saint Bernard, ce haut esprit, ce Docteur que vous appelez le plus grand homme d'Église et le plus grand homme d'État du XIP siècle, une façon de s'exprimer que vous estimeriez ridicule en tout autre ?
Hais saint Bernard dit, quelques lignes plus bas : a Vous daignez intervenir^ non pas pour exiger, mais pour demander seulement ce qu'il eût été plus conforme à votre dignité de
> De Cofi#., iib. 2, Prolog.
commander ^ ». N'est-ce pas décisif? Pas le moins du monde. Dans les Hgnes qui précèdent, l'Abbé de Clairvaux décrit une lutte de sentiments opposés dont son âme est le théâtre. Il voudrait et ne voudrait pas obéir à son attrait. Entre la crainte qui prétend retenir sa parole prisonnière et l'amour qui la pousse à sortir, il demeure en suspens. C'est alors que le Pape intervient pour fixer les incertitudes de son ancien supérieur et maître. Hais cette intervention, comme toute autre, ne se fait qu'entre des parties aux prises ; on ne tranche un combat que lorsqu'il est engagé; et le vœu d'Eugène en surprenant saint Bernard au milieu de ses perplexités pour y mettre un terme» ne fait que l'affirmer dans des desseins qu'il avait antérieurement conçus. Cette demande n'est qu'un encouragement, elle n'est pas une provocation ; elle attise le feu, elle n'en suscite pas la première étincelle. Ai-je dit autre chose? Il ne m'est jamais tombé dans l'esprit qu'Eugène et saint Bernard ne se fussent point entretenus ensemble de ce travail avant qu'il fût entrepris. J'ai toujours parfaitement compris que saint Bernard ne pouvait l'avoir exécuté sans en avoir soumis l'idée générale à l'agrément d'Eugène, et sans avoir recueilli de sa bouche un mot qui l'autorisât à lui donner des conseils. Mais cette invitation d'Eugène, la seule dont parle le Prologue, n'enlève point à saint Bernard le fait ou si Ton veut la gloire de l'initiative ; et je maintiens que son livre est plutôt une œuvre spontanée qu'une œuvre de déférence et de soumission. . . . La seconde allégation de M. Bonjean n'est pas plus solidement justifiée que la première. Eugène aurait demandé une règle de conduite à l'égard des Romains révoltés ; c'est ce que nous apprend M. le Sénateur. Après l'expression d'un semblable désir, saint Bernard devait se hâter, en répondant, d'aborder la question sur laquelle on l'avait consulté. C'était un besoin pressant; les circonstances douloureuses où se trouvait le Pape, le commandaient avec empire ; et le grand Abbé de Clairvaux, poussé tout à la fois par la rectitude de son sens pratique et par sa tendresse pour Eugène III, son ancien disciple, ne pouvait manquer d'aller droit au fait, au lieu de se perdre dans un labyrinthe d'interminables préliminaires. Hais non. — Ah I vous me demandez ce que vous devez faire vis-à-vis des Romains révoltés? Eh bien 1 je vous dirai la tempérance et la réserve avec lesquelles il faut
t De Consid., ut wpra.
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vous comporter dans les procès qui vous seront soumis I II vous faut de la politique ? Je TOUS ferai de la morale. C'est à présent, en li46, 47 et 48, que vous réclamez mon avis sur les rébellions qui tous ont chassé de Rome ; c'est en 1152 que je tous le ferai saToirI * Voilà quelle eût été, dans l'hypothèse de M. Bon Jean, la conduite de saint Bernard ; c'est ainsi qu'il eût compris l'empressement à répondre à la consultation d'un Pape fugitifs errant en Italie. De pareilles suppositions se réfutent d'elles-mêmes
Nous aTons suiTi tour à tour M. le Sénateur à traTers les questions essentielles et les ques^ tions accessoires. Il faut l'entendra maintenant sur les questions de forme.
Je passe sur l'esprit plus ou moins piquant qu'il essaye de faire pétiller à propos de mes armoiries^ sur cette devUe qui ressemble aux épi" taphes^ sur cette argumentation qui, bien loin d'aToir en la forme la douceur du miel^ au fond est plus loin encore d'avoir la force du lion. Tout cela est, je ne peux en disconTenir, du goût le plus distingué, de l'à-propos le plus concluant ; et je n'aurais pas à me relcTer du coup, si je n'aTais acquis la couTiction que mes abeilles ont trouTé M. Bonjean sensible à leur dard, et que la force du lion n'est nullement nécessaire pour mettre en pièces son discours contre le pouToir temporel.
Je ne dis rien non plus de ces mots et de ces membres de phrases détachés cà-et-là de ma Lettre pastorale et groupés ensuite, pour montrer, par ce faisceau perfidement formé, que j'ai failli au dcToir de la conTenance et de la modération. Parmi ces extraits, il en est que je maintiens tels quels, parce qu'ils ne manquent, quoiqu'on en ait pu dire, ni de mesure ni surtout d'équité. Pour plusieurs autres, il est éTident qu'en les séparant du texte, H. Bonjean a trouTé, sans le Touloir, le secret de les enTcnimer. Replacés dans leur Trai milieu, la plupart se tempèrent. 11 en est quelques-uns enfin que mon illustre contradicteur, par une erreur d'application, s'est appropriés à luimême, tandis qu'ils n'étaient nullement destinés à l'atteindre.
Ce que je ne peux, au premier rang, me défendre de relcTcr, c'est l'humble résignation aTec laquelle H. le Sénateur Tante, à son corps défendant, la courtoisie des théologiens laïques. Oui, a cette courtoisie, dont nous autres profanes, nous ne nous écartons jamais dans nos discussions les plus passionnées d . Et c'est à nous, M. le Sénateur, que tous tenez ce lan«
gage ? Hais tous ne saTez donc pas que nous lisons, chaque jour, le Moniteur K^ec soin, pendant les diTcrses sessions des deux grands corps de l'État? Vous ignorez donc que nous l'aTOns lu, surtout pendant les débats relatifs à la Question romaine ? Et si tous ne l'ignorez pas, dites-moi comment tous trouTez en tous assez de courage pour affirmer que, tous autres profanes,TOus ne tous écartez jamais des règles de la courtoisie? Mais alors qu'est-ce que la courtoisie^ si tant de choses inqualifiables que nous aTons Tues dans les discours remplissant les colonnes du journal officiel, n'en blessent pas la délicatesse ?
Du reste, j'ai rappelé moi-même, non pas en les aigrissant, mais plutôt en tempérant leur fiel, un certain nombre d'expressions, de qualifications et d'accusations lancées contre le Saint-Siège et parfois contre TÉpiscopat. H. le Sénateur les a citées dans sa réponse. Je n'aTais pas cru dcToir les signer ; lui, au contraire, a cru pouToir écrire un nom propre au bas de chacune d'elles et renvoyer à qui de droit la responsabilité de ses paroles. Est-ce bien? estce mal ? je ne décide pas. Hais, il en résulte, au moins, que mes soi-disant allusions reposent sur des faits authentiques. Eh bien ! de bonne foi, tous ces mots, tombés de différentes lèTres profanes, sont-ils donc empreints d'une irréprochable courtoisie^ H. Bonjean le croit parce qu'il est parmi les profanes; mais l'urbanité française ne sanctionne pas ici les illusions de M. le Sénateur, pas plus que la logique n'en garantit les raisonnements.
Après tout, on pourra penser ce que l'on Toudrade ces locutions étranges au point de Tue de la politesse. Hais il y a un point sur lequel nous n'aTons ni le droit ni la pensée de fléchir? C'est que pas un de ceux qui ont fait entendre une part quelconque de ce langage ne peut se flatter d'aToir saint Bernard pour précurseur et pour complice ; et nous persistons à prétendre qu'en cherchant à établir entre eux tous et l'Abbé de ClairTaux une certaine solidarité de sentiments et de doctrine, H. Bonjean a fait au saint Docteur une insulte solennelle. 11 ne s'en est pas rendu compte sans doute ; mais la chose n'en est pas moins réelle. Tous les termes respectueux, tous les témoignages d'estime prodigués au mérite de saint Bernard, ne rachètent pas l'humiliation gratuitement infligée à sa mémoire par l'idée plus que hardie de le placer parmi les adTersaires du pouToir temporel.
11 est impossible de suiTre H. le Sénateur à
travers les replis multipliés de sa polémique. J'avais rassemblé un certaine quantité d'allusions, de rapprochements et d'appréciations, sous une même et grande idée, qui, malgré la divergence de leur nature, les fondait pour ' ainsi dire dans une rigoureuse unité. Tous étaient ramenés à la question des doctrines de saint Bernard sur la puissance temporelle du Saint-Siège, et en se plaçant à ce point de vue, la discussion en eût été fort simple. HaisH. Bonjean brise le lien qui les unit ; les détails se dispersent sous sa main qui les dénoue, et puis les pn^nant les uns après les autres, il se précipite avec eux dans une polémique incohérente. Dans ce chaos, nous ne pouvons toucher que quelques points épars. Et encore fautil faire observer que les passages dont nous devons nous occuper en courant ne se rappoi^ tent plus à la douceur de la forme. H. le Sénateur s'inquiète peu de suivre le plan qu'il s'est tracé. Emprisonnez, si vous le pouvez, le vol de l'aigle dans une orbite inflexible !
Que dit-il de l'Excommunication? — J'avais déclaré que ceux qui reprochent au Pape comme un abus de pouvoir le fait de mettre au service de la puissance temporelle le glaive de l'Église, ne peuvent abriter leur théologie sous le grand nom de saint Bernard. C'était rester dans la question. Et H. le Sénateur, laissant saint Bernard de côté : — a II faut que
j'avoue que je suis de ceux-là. Au surplus,
l'erreur, si erreur il y a, sera peu préjudiciable: car, de nos jours, peu nombreux sont ceux qui s'inquiètent de l'excommunication : Abusus tulit usum, »
C'est parler bien légèrement d'une cbose bien grave. Si etreur il y a. Oui, certes, il y a erreur. Dans vingt conciles, l'Eglise a fait usage de ses armes spirituelles contre ceux qui portaient atteinte à ses droits temporels. On ne saurait énumérer les Papes qui se sont servis du même glaive pour frapper le même crime ; de nos jours encore , Pie IX a lancé l'anathème contre les spoliateurs du Saint-Siège, et l'Église, tour-à-tour dispersée et réunie, a solennellement déclaré qu'en usant de ces rigueurs, le souverain Pontife était resté dans son droit incontestable et n'avait nullement commis un abus de pouvoir. Après cette pratique tant de fois séculaire, après ces décisions si souvent répétées, qu'il sied bien à un catholique, même gallican, d'écrire ces mots d'un rir plaisant et dégagé : L'erreur^ si erreur ily al Et puis,quelle consolation facile on se donne: « L'erreur, si erreur il y a, sera peu préjudi-
ciable ! » Mais l'erreur n'est-elle condamnable que lorsqu'elle est contagieuse? N'a-t-elle pas un vice essentiel qui doit la rendre odieuse à toute ftme chrétienne, indépendamment des ravages qu'elle peut exercer ? Et n'est-il pas triste de voir un Sénateur catholique se réconcilier avec elle, précisément parce qu'elle aurait déjà fait un grand nombre de victimes?
Enfin a peu nombreux sont ceux qui s'inquiètent de l'excommunication ». Peu nom-breuxl En êtes-vous bien sûr? Est-il démontré avec évidence que ceux-mémes qu'elle a frappés et qui en portent le signe au dehors avec un front superbe et une impassibilité apparente, ne se débattent pas, dans le .secret de leur conscience, avec les tortures qu'elle leur cause ? On en a vu de plus grands et de plus incrédules qui s'en moquaient de paroles et qui en souffraient cruellement dans le cœur. Il y a je ne sais quoi de si manifestement divin dans les sévérités de l'Église et de Rome que personne, même avec une âme de granit, ne peut se défendre de les redouter ou d'en rugir.
D'ailleurs, de deux choses l'une : en disant que peu d'hommes s'inquiètent aujourd'hui de l'excommunication, ou M. Bonjean s'excepte du grand nombre, ou non. S'il s'excepte du grand nombre, pourquoi ne le dit-il pas, afin que nous ayons de sa foi toute l'estime qu'elle mérite? Si, au contraire, comme il le dit ailleurs, à son grand plaisir^ il se perd dans la foule^ son mot : Abusus tulit usum^ n'est qu'une parole impie.
Il faut le dire à M. le Sénateur, s'il l'ignore. 11 y a une différence entre la menace et le présage; la menace est l'annonce d'un mal que l'on veut faire ou d'un cbâtiment qu'on doit infliger; le présage est le pressentiment et la déclaration d'un coup qui doit partir de plus haut. C'est au bras de Dieu qu'il regarde ; c'est du gouvernement de la Providence qu'il s'inspire. Et que M. le Sénateur ne s'y trompe pas : les Papes ont le secret des colères et des vengeances suprêmes. Quand ils prédisent ou aux souverains ou aux peuples coupables des expiations et des malheurs, l'avenir se charge presque toujours de vérifier leurs oracles. De même,quancl ils ont frappé d'excommunication les auteurs de quelques attentats contre l'Église et le Saint-Siège, il est rare que le Ciel ne justifie et ne sanctionne pas ces arrêts redoutables par des calamités ou des opprobres envoyés à ceux dont ils ont meurtri le front. On en compte de nombreux exemples dans le passé. La question romaine fournira aussi les siens
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à l'histoire, et peut-être H. le Sénateur en parlera-t-il un jour avec un ton moins railleur qu'il ne le fait aujourd'hui I
Léger et quelque peu moqueur sur l'excommunication, M. Bonjean se montre résolu, tranchant, inexorable, sur le côté doctrinal du pouvoir temporel. — « Depuis que, dans son allocution du 25 mars, le Pape a si formellement reconnu, ce qui du reste est évident pour tous, que le pouvoir temporel ne touche en rien au dogme, nous nous croyions le droit d'avoir et d'exprimer sur ce pouvoir telles opinions que bon nous semblait. Erreur déplorable, en vérité, d'après Monseigneur. » Comme tout est admirable dans ce passage I Voyez-vous ce bon Pape qui semble avoir longtemps hésité pour savoir si la puissance temporelle dont il est en possession appartient au dogme ou n'en fait pas partie. CéiaLii évident pour tous. Mais lui, le Docteur des docteurs, le .maître et le régulateur de la foi, l'interprète autorisé de la révélation, ne voyait pas avec netteté ce que voyait clairement tout le monde. Enfin pourtant, il l'a reconnu. C'est glorieux, il faut en convenir.
Puis, M. Bonjean fait au Pape des générosités inacceptables. D'après lui. Pie IX aurait reconnu que le pouvoir temporel ne touche en rien au dogme. Ces mots en rien lui sont attribués à tort. Le souverain Pontife a dit, à la vérité, que le pouvoir temporel, comme principe, comme institution, n'est pas un dogme; mais il a tout aussitôt ajouté que la mission qu'il a reçue de définir le dogme, d'en instruire les peuples, de le défendre contre les novateurs qui l'attaquent ou le dénaturent, demande, dans l'état actuel du monde, le pouvoir temporel comme condition nécessaire pour être exercée librement. C'est bien déclarer, si je ne me trompe, que le pouvoir temporel touche par [quelque endroit au dogme.
Pie IX a, de plus, le droit de gouverner toute l'Église avec indépendance; puisqu'il est le légitime successeur de Pierre, cette prérogakive a pour lui le caractère, la certitude et la •sainteté d'un dogme. Et comme il a solennellement publié que ce gouvernement universel jde l'Église ne pouvait être aujourd'hui con- Ivenablementpratiquésanslepouvoirtemporel, il est donc une fois de plus inexact d'affirmer que le Pape a reconnu que le pouvoir temporel ne touche en rien au dogme. Sur la cjuesiiou de fait, M. Bonjean n'est pas plus heureux que sur la question de convenance.
« Nous nous croyions en droit, poursuit-il,
d'avoir et d'exprimer telles opmions que bon nous semblait, o Ce droit est cher à M. Bonjean. Il y revient dans ses conclusions définitives sur le grand article de la Douceur en la forme: — a Pour prévenir tout malentendu, je dirai donc à Monseigneur 1"* que la question romaine étant soumise au Sénat, j'avais le droit et le devoir, quoique le plus infime de cet illustre corps, de dire, sur le pouvoir temporel, tout ce que ma conviction et une consciencieuse étude me disaient être juste et utile; et qu'en remplissant ce devoir, fort imparfaitement sans doute, mais selon mes forces, je ne crois pas avoir été une brebis téméraire qui se mêle de donner des leçons atiX pasteurs, mais un bon et loyal Sénateur, disant ce qui lui semble vrai à ses risques et périls b. Pas de malentendu en effet. Monsieur. Que vous ayez eu le droit, peut-être même le devoir légal de dire au Sénat ce qui vous a semblé vrai^ ce que voire convictimi vous a présenté comme juste et utile ^ je ne le nie pas, et surtout je ne veux pas l'examiner. Mais que vous en ayez le droit théologiquCy c'est ce que je conteste encore, même après votre réponse. S'il y a un point de la compétence de l'Église, ce sont les conditions nécessaires au libre accomplissement de sa mission comme lumière et comme salut du monde. Quand elle se prononce surtout avec unanimité sur des faits se rattachant à cette grande question, on ne peut sans témé* rite se permettre d'avoir et d'exprimer des opinions contraires à ses doctrines. Et voilà précisément où nous en sommes. Rome et l'Épiscopat tout entier n'ont cessé, depuis trois ans, de répéter, d'un bout à l'autre de l'univers, que le pouvoir temporel du Saint-Siège, établi par un sage et profond dessein de la Providence, est indispensable au Vicaire de Jésus-Christ pour exercer librement sa puis* sance spirituelle. Naguères encore, dans l'incomparable réunion provoquée par la fête du 8 juin, ils ont réitéré cette déclaration avec une solennité de forme presque inouïe dans l'histoire. Est-il possible après cela qu'un vrai catholique s'estime en droit de professer telk opinion que bon lui semble sur le point vis-à-vis duquel ils ont émis une décision si compacte et si formelle? Qu'on se le persuade avec une cei-taine bonne foi, je n'oserais pas dire non. Mais qu'en principe on puisse légitimement être admis à le faire, maintenant que la question a tant marché, maintenant que tant d'oracles ont élevé la voix pour la résoudre; c'est ce que je ne peux accorder. Je n'ai pas à
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me mêler des prérogatives du Sénateur ; mais ;e marque au chrétien une limite qu'il ne peut plus franchir^ sans risquer de trouver au delà des abîmes.
Quant à ce qu'ajoute H. Bonjean, à savoir qu'il a parlé en bon et loyal sénateur, à Dieu ne plaise qu'il m'écbappe un seul mot pour le démentir I 11 n'en est pas moins vrai, quoiqu'il en dise, qu'il a été une brebis téméraire qui se mêle de donner des leçons aux pasteurs» Brebis^ il n^est pas autre chose dans l'Ëglise; téméraire, et comment non ? puisqu'il est d'un avis contraire à celui du Pape et de tous les Évêques. Se mêlant de donner des leçons aux Pasteurs : c'est là le but avoué de son discours. N'a-t-il pas dit que la plupart des orateurs qui, dans le Sénat, ont abordé la question du temporel, ont trop exclusivement parlé en hommes d'État , oubliant qu'avant tout^ il y avait des consciences à éclairer, à calmer, à rassurer ? Et si luimême prend la parole, n'est-ce pas pour tranquilliser, par une autorité empruntée à TÉ- {jlise, ces âmes délicates et timorées ? N'a-t-il pas, en se résumant, répété la même chose sous la forme qui suit : o J'ai essayé de rassurer^ autant qu'il dépend de ma faiblesse, tant de pauvres âmes que Von ne cesse de troubler, sous prétexte que toute atteinte au pouvoir temporel est un péril pour la Religion? Qui est-ce qui trouble ces pauvres âmes ? Qui ? ne sont-ce pas surtout le Pape et les Évêques? Ou Tallusion n'a pas de sens, ou c'est sur eux qu'elle porte. Et puisque M. le Sénateur prétend éclairer les consciences qu'ils égarent, rassurer les âmes délicates et timorées qu'ils inquiètent et qu'ils effrayent, ne nous voiià-t-il pas ramenés à la brebis donnant des leçons aux Pasteurs ?
Ce qui est ravissant par-dessus tout le reste, c'est l'alinéa qui suit : — a D'ailleurs pour emprunter la métaphore favorite de Monseigneur, c'est d'ordinaire, précisément le troupeau qui, par son inquiétude et ses cris, signale au berger l'approche du péril ; et, en l'obligeant au silence, celui-ci s'exposerait fort à devenir, avec lui, la proie du loup. »
H. Bonjean ne se trompe pas: j'aime d'un vif amour l'image ou, comme il le dit, la métaphore du pasteur et du troupeau. Et pourquoi ? Parce que ce fut le symbole le plus familier et le plus cher à Jésus-Christ, mon Maître et mon Modèle. Dût la haute délicatesse littéraire de M. le Sénateur en être offensée, je me mets au-dessus de sa critique pour m'en tenir à l'Évangile.
Et puis, il dirait vrai, s'il piéleadait que par-
fois, et non d'ordinaire^ l'inquiétude et les cris du troupeau signalent la présence du péril. Nous nous en sommes aperçus dans la Question romaine. La plupart, non pas des catholiques sincères et indépendants^ mais des catholiques vrais ^ ont frémi, quand ils ont eu tendu les thèses élevées contre le pouvoir temporel, celle de H. Bonjean comprise. Us ont deviné qu'un danger grave était caché sous ces doctrines fallacieuses, et leurs voix ont spontanément éclaté non pas pour donner des avertissements , mais pour répondre avec on accent d'énergique anxiété à celle des Pasteurs.
Pour cette autre portion du troupeau qui prétend avertir les pasteurs à la manière de M. Bonjean, nous ne prenons pas ses cris pour un signal intelligent et sûr.
Il n'y a pas d'avertissements possibles du troupeau contre certaines décisions des Pasteurs. Quand ils ont dit avec ensemble : Le péril est là, le loup est ici, ils ont infailliblement raison. Leurs brebis auront beau gémir, fût-ce même dans un Sénat, ils n'auront rien à rétracter. Irrités de leur résistance , les loups pourront alors, il est vrai, se liguer contre eux et les dévorer. Mais qu'importe? C'est la destinée prédite par Jésus-Christ aux Pasteurs :
Je vous envoie comme des brebis au milieu des loups ».
M. Bonjean ne peut pas en prendre son par- ' ti. Il faut à toute force que j'aie dépassé la mesure, en l'accusant d'avoir mal compris ses devoirs et mal usé de ses droits sur le côté théologique du pouvoir temporel, a Monseigneur, dit-il en parlant de moi, semble hésiter un peu entre l'allocution du 25 mars 1862, dans laquelle le S.-Père déclare que le Pouvoir temporel n'est point une vérité dogmatique^ et Topinion contraire de Mgr de Poitiers qui y voit un article de foi. » Mgr de Poitiers n'avait rien à faire dans ce débat. Y trouvât-il naturellement sa place, je déclare qu'appelé à choisir entre ce prélat et M. Bonjean, je ne balancerais pas à me rallier au glorieux successeur de St Hilaiie; et M. le Sénateur, toujours si équitable, n'aura pas de peine à confesser qu'en marchant sur les traces de ce Prélat intrépide, je suivrais un guide plus brillant, plus spirituel, plus savant, plus logique, plus orthodoxe et plus désintéressé que beaucoup d'autres. Quoique en pense H. Bonjean, il a tort de me montrer hésitant entre le Pape et Mgr de Poiliers, par la raison
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fort simple que le Pape n^a jamais condamné Mgr de Poitiers, et que Mgr de Poitiers a encore moins eu la pensée de démentir le Pape. Jamais Mgr de Poitiers n'a enseigné ni même insinué que le t^ouvoir temporel est un ariicle de foi ; il a même mis au défi M. le Sénateur de lui dire où et quand il a énoncé une semblable doctrine, et je ne sache pas que M. Bonjean ait essayé de répondre à cette sommation présentée sous forme de prière. Cest ainsi qu'une brebis respectueuse se mêle nonseulement de donner des leçons, mais encore d'imputer gratuitement des exagérations chimériques aux Pasteurs.
Mon crime, à moi, c^est d*aYoirdit en termes généraux mais sans doute avec une intention particulière pour H. Bonjean : « On se perd € dans de périlleuses distinctions entre ce qui « est de foi et ce qui n'est pas de foi » . Hélas I oui, M. le Sénateur, on seperd^ et vous ne vous êtes que trop perdu vous-même dans ces distinctions périlleuses. — Il est de foi que la lettre et l'esprit de l'Évangile n'interdisent point aux personnes ecclésiastiques et même au Pape la possession de biens temporels. La doctrine contraire a été plusieurs fois condamnée. — Vous, M. le Sénateur, vous repoussez cet enseignement pour passer du côté des hérétiques réprouvés par l'Eglise; c'est dire que vous voilà une première fois perdu.
— Il est encore de foi que l'Église peut user de peines spirituelles pour punir les atteintei portées à ses droits temporels; il n'est rien de plus solidement démoutré par la théologie.
— Vous, H. le Sénateur, vous n'êtes pas de cet avis; c'est, à votre jugement, un abus de puissance ; et vous voilà par là même une seconde fois perdu. — Il est pareillement de foi que, sur les questions de discipline générale^ l'Église est nécessairement infaillible, et que dès lors sur les objets qui rentrent drns ce cadre, personne n'a le droit de penser et de parler autrement qu'elle. — Vous, M. le Sénateur, vous êtes d'une autre opinion : a comme membre de l'Église, vous vous croyez en droit d'avoir tel sentiment qu*il vous plaît, sur toutes les questions qui touchent à la discipline n^ sans distinguer entre la discipline générale et la discipline particulière. Une troisième fois vous voilà perdu.
De même que H. le Sénateur n'eBt pas admià à fonder ses prétendus droits sur des titres théologiques, de même on ne peut soulTrir qu'il les appuyé sur certaines autorités qu'il invoque. « Quant à moi, à l'autorité trop in-
téressée des docteurs ultramonfaîris, je préfère celle des Gersoti, des Pierre d'Ailly, de^ Nicolas de Clémengis, et dé ce ^rand Ëvêqué Qui, à lui seul, en vaut cent, notre Itnmortël Bossûet. » Je laisse passer Gcrsoh, d*Aîlly let Clémengis, quoiqu'il y eût beaucouj) à dire, ttki^ je proteste contre la Solidarité que M. Borijéan essaye d'établir entre ses opinionè et les doctrines de Bossuet sur le Pouvoir tettipbrel, seule question dont il s'agit dans ée dëbàt. M. fionjean se déclare tontre le Pouvoir teniporel. Bossuet,àû contraire, s*est prononcé fonïiellement soit en faveur du principe, soit pour l'Inviolabilité du Pouvoir temporel. Qu'on mb dispense de citer une fois de plus ici les textes qui le démontrent et que j'ai déjà réproduitis tant de fois dans la controverse soulevée par la Question romaine. Si H. le Sénateur teiît s'éclairer encore sur les vraies idées du ^nd Évêque de Heaux, nous l^invitons à lire le panégyrique de saint Thomas de Cantorbëry.
M. Bonjean verra là si Bossuet regarde la posr session d'avantages temporels interdite à TÊglise par Jésus-Christ et l'Évangile ; si combattre et mourir pour eux, c'est un acte de fanatisme ou de devoir et de conscience; éi Dieu s'intéresse, oui ou non, aux maliyrà inlmolés pour cette cause, et s'il traite avec miséricorde ou rigueur les bourreaux couverts du sang de ces nobles victimeà. Non, il n'existe rien de commun entre Bossuet et fcètix qui combattent aujourd'hui le Pouvoir téîrlporel du Saint-Siège. Plein d'un tendre amôtirpôur l'Église romaine, Bossuet appuyait de la ddtible autorité de son génie et de son influencé lés prérogatives même terréstires qu'elle tèuail de la libéralité de nos premiers rôîé et de la pieuse générosité des siècles. TI en defhàtridait et en vénérait les décisions avec là simplicik d'un enfant, comme on le vU dnnis là gi^nde affaire du quiétisme; ets'il vivaitde nos jomi, s'il assistait à nos débats, s^il voyait ttdmè et les Évêques réunis dans un même enielgnenfientpourproclamerl'inviolabihtédudomaiiie temporel des Papes, il tnêlerait sa grande voix à la voix générale de l'Eglise, et réfc^seraït inexorablement à M. le Sénateur là saiïctiôti que celui-ci se hasarde à lui demarider.
Ainsi tout échappe à M. Bonjean. Nos arguments de fonds sur saint Sé^nard Sont restés intacts ; on ne les a pas ttiême sérieusement ahordés. Sur les questions accidentélieè, nous avons peut-être manqué de précfsioli mathématique sûr une date ou deux; fiÂà\% ponir tous les autres détails , nous n'avons pas
vu
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dû faire le sacrifice même d'une syllabe. Quant à la forme, nous avons tu M. le Sénateur nous faire les reproches les plus étranges et nous donner les plus riches modèles de politesse. Il a enfin tenlé de s*abriter derrière des droits théologiques que nous avons démontrés être purement imaginaires, et derrière certaines «autorités de l'Église gallicane qui, bien loin de lui prêter un appui, le désavouent au contraire avec un impitoyable éclat. Voilà tout autant de points que nous avons victorieusement établis, si je ne me trompe, et sur lesquels une contestation sérieuse me parait désormais impossible
Mais il en est trois autres (points} contre lesquelles je dois protester.
M. le Sénateur cite le passage suivant de ma lettre : — « Et quand, après tout, saint Bernard aurait écrit et pensé les hardiesses dont on lui prête si gratuitement la responsabilité, que pourrait-on en conclure contre Rome? » — - Puis, M. Bonjean continue : a Dans cette exclamation sortie de votre bouche se trahit, Monseigneur, l'irrésistible essor de l'esprit hu- * main, émancipé par la marche des siècles; et les libres penseurs ne pourront que se réjouir de vous entendre proclamer avec eux que ce n'est pas dans les opinions des docteurs du moyen âge que les peuples modernes ont à aller chercher les formules de leur affranchissement i>.
Il est fort étrange, M. le Sénateur, puisque les peuples modernes ne doivent pas chercher les formules de leur affranchissement dans les docteurs du moyen âge^ que vous soyez précisément allé vous-même puiser dans un docteur du moyen âge, une formule d'affranchissement à l'usage des peuples modernes et des libres penseurs qui les agitent 1 C'est une contradiction bien surprenante dans un logicien qui se flatte de s'être purgé de toutes les erreurs pour les mettre toutes de mon côté/
Et puis, je me hâte de l'ajouter: Vous faites à l'essor de Vefprit humain, émancipé par les siècles, l'humble honneur d'une influence qu'il n'a pas exercée sur moi. Si j'ai dit que des doctrines attribuées à saint Bernard on ne pouvait rien conclure contre Rome, je n'ai pas parlé sous Timpulsion d'une idée moderne. C'est, dans la tradition chrétienne, une maxime aussi vieille que l'Église^ que les Docteurs ne jugent pas Rome, mais que Rome juge les Docteurs. Voilà le principe d'où je suis parti pour écrire cette parole que il. le Sénateur attribue à l'essor de l'esprit moderne. C'est un
écho de l'antiquité, que j'ai fait entendre ; et j'ai si peu cédé à l'entrainement de l'esprit humain émancipé par le progrès, que j'ai, au contraire, protesté contre ses aspirations contemporaines vers la ruine du Pouvoir temporel, au nom du moyen âge et de tous les siècles chrétiens, qui nous apprennent à préférer les décisions de Rome, même aux enseignements de la civilisation moderne.
Autre illusion : Vous regardez la cause du Pouvoir temporel comme perdue ; il doit être, d'après vous, nécessairement emporté dans la lutte qu'il soutient contre le courant irrésistible des idées modernes. Il est possible que vous ayez raison, il est même probable que le Pouvoir temporel sera momentanément emporté; personne n'en sera moins surpris que moi, puisque, sans être fils de prophète, j'ai annoncé cette catastrophe dès le commencement de la guerre d'Italie. Hais la cause poiir cela ne sera point perdue. L'astre s'éclipse, il ne s'éteint pas. La révolution passe ; les souverains ou les anarchistes qui l'ont faite sont frappés par une Providence vengeresse, et la Papauté revient de ses exils au Vatican^ et de ses prisons sur le trône. C'est là ce qui se fera, même à notre époque, et peut-être plus tôt que ne le pense M. le Sénateur. Dieu, parfois, attend et marche avec lenteur; quelquefois aussi sa main va vite en affaires, il retourne avec une merveilleuse rapidité les situations et les esprits, et s'il daigne nous accorder quelque vie, je ne désespère pas d'entendre M. Bonjean chanter un hymne à la résurrection de la cause qu'il croit aujourd'hui p?rdue. Quoiqu'il en soit, il peut s'épargner la peine de tenter, en sa qualité de bon chrétien, de calmer les alarmes de ses frères, en leur démontrant que Vimpéri^ sable Église du Christ n'a point à redouter le sort de fidole aux pieds d'argile, et qu'elle sera éternelle, quoiqu'il advienne d'ailleurs de son apa^ nage terrestre. Les frères de M. Bonjean n'eurent jamais cette crainte. Il y a longtemps que les évêques leur ont appris à distinguer les destinées religieuses de l'Eglise du sort de son Pouvoir temporel ; ils savent très-bien que, le Pouvoir temporel tombant, le Saint-Siège et rÉglise subsisteraient encore ; et si la sollicitude que M. Bonjean se donne ici pour les rassurer est touchante, elle est aussi naïve et su[)erflue. Il ferait mieux de leur prouver que, le Pouvoir temporel détruit, la Papauté pourra exercer son pouvoir spirituel dans le monde avec une indépendance égale à celle que sa royauté lui assure.
Dernière illusion : M. le Sénateur, malgré mos doutes peu charitables, se croit catholique sincère^ catholique gallican^ Inen entendu. Ce qu'est M. Bonjean dans le secret de son cœur et devant Dieu, je n'essaie pas de le deviner. Mais ce qu'il est devant les hommes et par ses doctrines publiques, ou plutôt ce qu'il n'est pas, je peux le dire : s'il n'est pas ultramontain, il n'est pas davantage gallican^ quoiqu'il se vante de l'être. Au lieu de continuer les traditions gallicanes, il se rattache aux traditions parlementaires : traditions que l'Église de France a toujours condamnées. Bossuet et Fleury les^ont réprouvées comme tous nos grands théologiens. Si M. le Sénateur persiste à les prendre pour drapeau, nous serons contraints de le regarder comme un chrétien difficile à classer dans l'Église. Il prendra place parmi ceux dont saint Augustin écrit à Dioscore ' ces énergiques paroles..., etc., etc. Nous recommandons ce passage si profond et si vrai aux méditations de M. le Sénateur. Le grand évèque d*Hippone semble avoir écrit pour notre époque. Aujourd'hui, comme alors, bien des hommes, qui se vantent d'être chrétiens, se séparent de l'enseignement commun, sans se douter qu'on cesse d'être chrétien véritable en rompant avec l'unité. Aujourd'hui, comme au quatrième siècle, ces catholiques à part se mettent au-dessus de l'Église, au nom de la raison^ du progrès^ des idées modernes. Comparés
1 S. Aag. Ep. ad Dioscoram, cxviii, c. v, 32, 3 't.
aux Papes, aux Évêques, sur les questions qu'ils tranchent, que seraient-ils ? De quelle autorité pourraient-ils se prévaloir? Hais la raison, le prt»grès^ les idée» modernes^ voilà une puissance qui les investit d'une infaillibilité bien plus assurée que celle du corps des Pasteurs. C'est parmi ces docteurs étranges que H. le Sénateur a cru devoir se ranger. Au nom de sa propre gloire, au nom de ce dévouement dont il prétend être animé pour l'Église et le Saint- Siège, nous le conjurons de passer sous une autre bannière. On aura beau dire; il n'y a pas de sagesse ici-bas contre la sagesse de l'Église. A toutes les grandeurs de l'autorité, elle unit seule toutes les lumières du bon sens, suivant le mot magnifique de saint Augustin. C'est la seule citadelle au monde qui soit fortifiée par ce double rempart. Et quiconque se hasarde à protester contre ses doctrines ou son influence, quiconque entreprend de régénérer ou d'émanciper les peuples en se moquant de ses conseils, de ses réclamations ou de ses droits, celui-là, quels que soient son mérite, son talent, ses bonnes intentions, ne sera jamais qu'un astre errant, destiné, comme Ta dit saint Jude, à jeter les nations, assez imprudentes pour le suivre, dans des orages sans repos et des ténèbres éternelles ^
t HENRI, Évèque de NUnes.
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— CCCXLIV.— Du même Bernard à tamt Ber-
nard. — *11 se plaint de la charge qu'on lui a imposée.
— CCOXLV. —Aux Beligieux de Saint" Anattaee.
— U loue leur zèle et leur fidélité dans l'observance de la règle, cependant il désapprouve le trop grand usage qu'ils font des remèdes pour conserver leur santé.
CCCXLfl — Au seigneur Pape Innocent. — Il exhorte le Pape k ne pas se montrer favorable au parti Injuste de l'archevêque d'York. -^ CCCXLVIl — Au seigneur Pape Innocent. — 11 loi recommande les députés qui vont à Rome ponr l'affaire de l'archevêque d'York.
— CCCXLVIII. — Au poite Innocent. — Pour Ar-
nullè, évêque de Lisieux.
— CCCXLIX. — Au Même, — Il recommande au
Pape un ami.
— » CCCL.— Au Même."- Il lui demande pour un de ses parents sa bénédiction.
— Ci-CLI.^ Au Même, — il lui recommande quel-
ques pauvres.
— CCCLII.— Privilège accordé par le pape /**-
Tiocent à saint Bernard, — Innocent accorde
ibid
ibid.
ibid.
ibid*
ibid.
ibîd.
ibid.
ibid.
ibid. ».
ibid.
ibid.
ibid.
ibid.
à saint Bernard et à Tordrede Ctteanx, les plu
grands privilèges à cause des illustres services rendus par saint Bernard an Siège apostolique. Lettre CCCLIII.— A Guillaume, abbé de RtévaL-^U lui conseille de supporter avec résignation l'ordioation illégitime de l'archevêque d'York.
*- CCCLIV. — A Mélisende, reine de Jérusalem^ fille du roi Baudouin et épouse de Foulques,"^ Comment elle doit se conduire après la moit de Foulques son mari.
— CCCLV. — A la Même.^-\\ lui recommande des religieux de Prémontré, qui vont à Jérasalem.
— CCCLVI. — A Malachie évêque d Irlande.— Il
lui renvoie ses religieux et s'excuse de ce qu'ils
ne sont point encore assez instruits et formés, ibid.
— CCCLVII. — ilw Même. — Il lui demande une
affection fidèle ou plutôt toujours croissante, et il le prie de la manifester en donnant ses soins et son assistance aux religieux qu'il loi a envoyés.
— CCCLVI II. — Au seiyneur Pape. — Il invoque
son autorité pour procurer la paix à Thibault, comte de Champagne.
— CCCLIX.— Les mômes de Clairvaux au pape
Célestin.— Ua désirent retenir l'abbé deMorimond prêt à partir pour Jérusalem.
CCCLX.— A Guillaume, abbé de Riéoal.^ U l'exhorte encore à la patience et à la résigoa' tion.
CClLXI — A l'arcnevêque Thibauld, en facteur de Jean de Sa/j«6ttry.— Confiant en l'amitié de Tbibauld, il lui recommande Jean.
tCCLXlI.^ A Robert Pullus, cardinal et chancelier.— Il l'engage à assister puissamment dans lesafiaires de TtgUse, en raison de ses fonctions, le pape Eugène, récemment élu.
CCCLXIII. — Au clergé et au peuple de la France occidentale. — U les exhorte à prendre les armes pour la défense de l'Église d'Orient contre les infidèles ; de plus, combattant l'avis d'un prédicateur furieux, il leur enseigne que l'on ne doit ni persécuter les Juife, ni les mettre à mort.
CCCLXIV.— A Pierre, abbé de Cluny. «- Il l'invite à assister à l'assemblée de Chartres, oît l'on doit délibérer sur les secours à porter à l'É glise d'Orient.
CCCLXV. — A Henry archevêque de Mayenee, — Il blâme le moine Raduife qui exhortait les fidèles à faire mourir les Joib.
CCCLXVl. — A Cablieise Hldegarde. — Il repousse modestement ses louanges et l'engage à reconnaître en elle-même la grâce de Dieu. U lui demande en outre ses prières poor Ini et les siens.
CCCLXVII.— A G., chaneelier. — n lui recommande l'Église de Mets.
CCCLXV 11— ^ G, cardinal-éliaere,— Il exprime sa reconnaissance de l'amitié que le cardinal lui témoigne par sa lettre et ses présents ; il le détourne de l'amour des biens de ce monde.
CCCLXIX. — A Pabbé Suger. — Il le félicite d'avoir heureusement entrepris la réfoime de l'église de Sainte-Geneviève, et il l'engage i continuer ce qu'il a si bien commencé.
CCCLXX. — Au Même. — U lui recommande l'église du Mont
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tin. — Il lui exprime sa reconnaissance pour les bienfaits que lui et les siens ont reçus de cet abbé : il syoule qu'il ne faut pas empêcher Thomas de Saint-Omer de venir k Claii-vaux, s'il le désire. 4ft
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— CCCXCII.— A Radu/phe, patriarche d'Antio-
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— CCCXCV. .- A Alvise évê^^ue ,d'Arras. —
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— CCCXCVI —il «icttin, évêque de Tout. —
11 s'excuse d'avoir reçu, sans le savoir, un de SCS religieux profès nommé Guillaume. 58
— CCCXCVll. — A O'ion, abbé de Munnoutiers,
près Tours. — Qae les moines devraient, dans le conflit qu'ils ont avec des clercs, pour certains droits, acquiescerais sentence des arbitres. ibid«
— CCCXCVill.— A Vabbé Guy et aux religieux
de Montier-Ramey, — Prié par les religieux de Monticr-Rdmey de composer un ofQce de saint Victor leur patron, il s'en excuse sur son incapacité et sur la difTicullé de l'ouvrage- Il expose ce que doivent être les écrits qui ser\'ent au culte divin, et il explique les caractères du chant ecclésiastique. 60
— CCCXCIX. — il Lelberi, abbé de Saint-Michel.
— Il renvoie k son monastère un moine qu'il a détourné de si funeste résolution de voyager. 61
— CD. — il l'abbé de Liesse . — il le prie de rece-
voir le frère Robert, de le traiter avec bienveillance et il lui demande des nouvelles de son abbé. 6^
— CDI — il rabbé Baudoin de Chàtillon.^ Il lui
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— CDU. — il Baudoin^ évêque de Noyon. — Il lui
recommande avec enjouement un enfant. ibid.
— CDllI.— .1 Henri, aichtdtacte —Sur la validité
du baptême conféré par ces paroles : Je te baptise
au nom de Dieu et de la sainte et vraie Croix. 63
— CDIV.— A Albert^ reclus. — Il lui conseille de
manger une fois par jour et de ne jamais recevoir de femme. ibidJ
— CDV.— il l'abbé G.-^ Il le prévient qu'un cer-
ain religieux a assez de forces pour vivre selon
les régies de la communauté. 64
— CD VI.— il rablM de Saint-Nicolas. ibid.
— CDVil.— il Odon.abbéde Beaulieu. — Il lui
conseillede rendre sans délai le dép^t du pauvre, ibid.
— CDVIII.— A G., abbé de Troyes.^ Il recommande k l'abbé de Troyesun clerc de com|ilexiou
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di^CiStfi qq^ f«AOi)çaittu iBkonde* llenint qu'il oè aoit trop raille paiir raustérilé de clair- ▼au. 61
LExnB CD1X.«<U itor0ioii»<r^66«vi//«.^ niai conseilla de Ae pas ienir grand compte de sa présepce corporelle ; ii le prie de concéder k des religieux une portion de terre incaUe.
^ CDX.— A Gilduin, abbé de Saint-Vietor.^ II lui recommande Pierre Lombard.
— CDXI.— 4 Thomas ^yrévét de Béiteriey.^ Let-
tre pleine de douceur et d'onction par laquelle il invile Thomas à la vie religieuse, sans s'arrêta aux péchés qu'il peut avoir commis. 11 ajoute que rien en ce monde u*est préférable à une bonne conscience.
CDXU — .i T,t jeune homme qui avait fait vœu d* embrasser ta vie monastique, -* QDXllL— A i'atbé Rayould.^ 11 loue sa prudence et son bumilité. 67
— CDXiV.— Au moine Alard» — Sur le même su-
|et. ibid.
— CDXV..^ A un homme qui manquait à sa pro-
messe. — tl l'exborte à secouer le joug delà volupté et à accomplir son vœu d'entrer en religioii *- CDXVI. — J un inconnu. — Il assure qu'il n'a pas été le distributeur des aumônes du comte Thibault.
— CDXVII. — A fabbé de Tronchin.-- 11 le prie
de recevoir avec bonté le frère Dodon.
— CDXVllI. — A Hugues, archevêque de Rouen.-^
Il le prie de confirmer la donation faite au monastère de Savigny.
— CDXIX.— A Pierre, abbé de Celles.-^ 11 aban-
donne un four aux moines de Celles.
— CDXX.— il ^icolas^ évéque de Cambrai,
— CDXXI. — A hiar et à sa femme, ^ 11 leur con-
seille Taumône et les bonnes œuvres.
— CDXXII.— A un Abbé.—lï s'excuse de la briè-
veté de sa lettre et lui adresse un jeune homme qu'il ne pouvait pas recevoir au nombre de ses religieux. 71
p- COXXIIL — 4 f» Evéque, — 11 lui recommande la cause du monastère de Saiot-Martin. ibid.
~ CDXXI V.~ A un umi,^ 11 s'excuse de ne pouvoir aller avec lui trouver le légat. ibid.
i- CD XXV.— A un juye,-^ Il lui recommande la cause de l'abbaye de Fonlenay. ibid.
* CDXXVl. — A un atni, — 11 lui recommande le porteur de la lettre.
— CDXXVII. — A t Evéque de Tt^yes. — Il le
désapprouve d'avoir donné l'archidiaconat à un en^nt.
— COXXVIil. — A Guillaume^ comte de Nevers, COX^IX — A un ami.— 11 rend grâces à Dieu
du succès d'une aflaire.
-~ GDXXX-^J Thibauid, comte de Champagne, ibid.
— CDXXXL— Au pape Innocent 11,-^ Nommé juge
par le souverain Pontife pour trancher le différend qui s^était élevé entre les deux prétendants à l'archevêché de Tours, il déclare nulle l'élection de Philippe.
— CDXXVII. — Au seigneur Pope, — En faveur
de i'é\êque de Troyes.
— CDXXXIU.— Au Même.' Même soget.
» CDXXXIV.^ Au Même. — Même sujet.
— CD XXXV. — 4u Même, — 11 lui recommande
le porteur de la lettre. 75
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Lettrs CDXXXVL— Au engimir Pope.— H loi f»commande un de ses amis.
^ CDXXXVIL — Au Même, — En hwtwt de l'«-
vêque de Troyes.
— CDXXXVllI.» Au Même,— Même nqet.
— CDXXXIX.— Au Méme.^ Même sujet.
— CDXL.— A un anonyme, -* 11 l'engage à pr^
férer le soin de son âme à celui de son corps, et en conséquence k renoncer an monde.
^— CDXLl. — A un Prieur, ^ Il lui envoie in jeune homme qui demandait à être reçu dans l'ordre.
— CDXLll. — A un abbé de tordre de Saisit'
Benoit,— Ulni envoie deux jeunes gens qui ne sont pas assez forts pour la règle de Clûanx, mais dont il pourra peut-être tirer parti.
— CDXLIll. — A un ami.— Au sujet d'un homme
dont il raconte les mauvaises mœurs, et qui recherchait des alliances nobles.
— CDXLIV.— il Atton, évéque de Troyes.
— CDXLV.— A un Abbé,— l\ lui recommande L.
qui s'était enfui et qui revenait, et il le prie de le recevoir avec bonté.
— CDXLVl.— . A un anonyme, <— Il lui écrit qn'il
est sorti d'une maladie grave, et qu'il est revenu des portes mêmes de la mort.
— CDXLVU.— /4 Atfiédée, abbé U Haute-Combe,—
Il le prie d'envoyer des messagers à Montpellier où devaient aborder les navires du Roi de Sicile» afin que ces messagers s'excusent auprès du Roi de ce qu'il n'a pas envoyé de religieux en Sicile.
— CDXLVIII. — ^ lin anonyme. -—Il lui recom-
mande l'abbé de Farsy, cardinal de la sainte Église romaine.
— CDXLIX.— Au Roi de France. — 11 s'excuse de
ne pas accepter la dignité à laquelle il avait été élu.
— CDL. — A un ami.— 11 lui écrit qu'il entre en
convalescence et qu'il a été arraché aux portes de la mort.
— CDLI — Aux frères ♦**.— Il les engage à fldre
des aumônes à cause de la famine.
— CDLII. — A un Abbé,— Il l'engage à recevoir
avec bienveillance un moine fugitif, et à ne pas se démettre de sa charge d'abbé.
>• CDLIII.— i Conrad 9 roi des Romains,
— CDLIV.— A un anonyme.— 11 lui promet qu'E-
tienne, s'il persévère, portera de dignes fruits de pénitence.
— CDLV.— A la tante de l'empereur d Espagne,
— 11 lui promet les prières de ses religieux et la supplie de Satire terminer par la décision des évêques le différend qui existait entre lui et les religieux de Cared.
— CDLVI.— A C Abbé du très-saint monastère d€
Ritti.
— . CDLVIl.— A tous tes fidèles.— Sur l'expédi-
tion de Terre- Sainte. 11 leur indique la fête de saint Pierre et saint Paul pour qu'ils se réunissent à Magdebourg.
— CDLVIII. — Au duc Wladisfas, aux Magnats
et au peuple de Bo/téme,-^ 11 les invite tons à l'expédition de Jérusalem, il recommande la même entreprise à l'évêque de Moravie.
— CDLIX.— A G.„de Stophe.
— CDLX.~ A i' Evéque de Worms.
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APPENDICE AUX LETTRE^ DE SAlIflT BERNARD
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h LETTRES DOUTEUSES OU APOCRYniBS.
Lbttbe CDLXI.— a Mathieu, évéque ffAi^'Uo.-^ Sv révangile de saint Luc, ch. ivi, i-i9: il y avait un homme rtcAe, etc. 8S
— CDLlll, — A gueigues nouveaux eonoeriis, —
U les eogagê à être fidèles à la vie religieuse qu'ils ont embrassée et à ne pas se laisser effrayer par les péchés de leur vie pa:isée.
— CDLXlf t.— A A Iphonse, roi de fof tugal,^ Le
Roi, après avoir remporté une victoire sur les Sarrasins, se trouvait obligé par vœn de fonder un monastère de Cisterciens. C'est pourquoi saint Bernard envoie en Portugal les religieux de Clairvaux qui lui ont été demandés.
— CDLXIV.— A Jean Cirite.— Ayant connu mi-
raculeusement son zèle et son désir, il envoie de Clairvaux des moines pNOur fonder un monastère en Portugal. ibid.
— CDLXV.— A raààé de Saint-Benoit. 90
— CDLXVI.— Au roi Louis. ibid.
LETTRES ÉCRITES PAR RICOLAS DE CLAIRVAUX AU NOM DE SAINT BERNARD
Lettre CDLXVII.— De Nieoia* de Clairvaux au eemU
et aux barame de Bretagne.
— CDLXVIU. — Du même à Mamtel Camnène^
empereur de Cotuiantiuaple, au nom du »«j-
gneur de Clairvaux,'^ Pour qu'il ftase du lils
du com^ T^lMuild OR chevalier.
-*• CDLXIX. — Du même à C tvéqua de Luequee,
au nom du eeigneur de Ciairveuix» — Pour
l'exciter au courage.
UL
LETTRES DIVERSES ADRESSEES A SAINT BERNARD
Lettre CDLXX- — Du roi Alphome àeaintBemmd. 93 — CDLXXl.— De Su$er, aUé de Saint-Demye,
à saint Berttard. ibid.
^ CDLXXII. — S/Mvervim, prieur de Stemfeld^ à saint Bemêrd.^ Sv les béiéHqMs de son tempe.
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Lettre CDLXXIU. — De Henri de Aeimi, à saine
Bernard,
— CDLXXIV. ^ De Jean.évégue d'Aret, à saint
Bernard. ibid.
~ CDLXXV. — De M..,^évéque de Craeovie,à saint Bernard.
— CDLXXVl. — De Thomas, ancien abbé de
Atùurtgny, à saint Berrutrd,
— CDLXXVl! . — D'une Dame à saint Bernard. ^ CDLXXVin. — De B... d saint Bei-nard. —
Au sifjet d'un moine indocile
— CDLXXIX. ^ D'Buyues htéteUuâ, à saint Bernard. — Il se répand en éloges sur son compte.
— CDLXXX. — Du Mime au AVme.— 11 essaie de se défendre, lui et les siens, d'une accusation portée contre eux.
— CDLXXXl. — Du Même, de la part de son
atbé, au Même. -^ 11 s'excuse de répondre quelquefois avec trop de dureté aux accusations de son religieux Herbet.
— CDLXXXll. -* IfHuimon, archuiiacre de Chd-
lotiS, à saint Bernard, 104
» CDLXXXIU. — Du Même au Même. ibid.
CDLXXXIV. ^ De G,, à saint Bernard, — Pour qu'il fiisse dispenser Tévèque d'Amiens d'une expédition d'outre-mer.
— CDLXXXV.~/)e Sumson , archevêque de Rems,
à suiut Bernard. — Par la fondation du
monastère de Mores, diocèse de Langres.
CDLXXXVI. — D* Henri, êvêque de Troyes, à
satut Bernard,^- Sur l'abbaye de Boulancour. ibid. CDLXXXVll.— /)e Gtoffi oy, êvêque deChartru,
à Êtttttnc, êvêque ae Paris, — De la paix
entre lui et Etienne de Garlande. 106
CDLXXXVIU.— I///if^u«5, êvêque d'Ostie, au
chapitre de CUeaux.—Sw la mort d'Eugène 111. ibid* 3DLXXX1X.— Ot Barthélémy, (f êvêque devtnu
moifie, à Samson^ archevêque de "Reims. —
U lui rend compte de sen admimstration. CDXC. — De Turstm, archevêque d'York, à
Guillaume, archevêque de CatitorbêryJ CDXCl. — De Falstred, trovnème abbé de
Clairvaux, à un abbé de tordre, CDXCIL — De Nvêque de Worms, à saint
Bernard.
CDXCIIL — De tévêqu^ «|If Worms^ à wini
Bernard.
CDXaV. — J/umimamm^
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Chap. I. — II gémit de savoir le soaveraiB Pootife
partagé entre tant d'occupations diverses. 125
— 11. — Les usages répréhensibles se tournent
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— 111. -~ Ce n'est point le ministère propre des
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qu'on doit châtier sévèrement les avocats et les procureurs qui cherchent à s'enrichir par rii\iustice. 13i
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Cbap. 1. — 1) déplore le lamentable déisastre qui vient d'arriver et il se défend contre les attaques dont il a été l'objet pour la malheureuse issue de Texpédition en Terre-Sainte. 135
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